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INTRODUCTION. 


I. 

L'Iiislolre  (le  Marlc-Antoinettc  n'a  pu  rtrc  écrite  jiiscju'à  ce 
jour  qu'à  Taule  tic  Mémoires  composés  plusieurs  années  après  s^i 
mort,  sous  Tinlluence  des  sentiments  divers  que  ses  dernières  in- 
fortunes avaient  suscités  chez  leurs  auteurs.  Les  uns  cédaient,  en 
rédigeant  leurs  souvenirs,  à  une  inspiration  de  respect  entliou- 
siaste  et  de  pitié;  les  autres,  par  conviction  outrée  ou  par  légè- 
reté coupable,  ou  bien  avec  une  Imine  aveugle ,  se  faisaient,  même 
après  son  martyre,  les  interprèles  des  animosités  politiques.  I>e  peu 
de  lettres  authentiques  de  la  reine  que  Ton  connut  avant  la  publica- 
tion de  la  correspondance  conservée  à  Vienne  n'apportait  pas  une  suf- 
fisante lumière.  On  en  était  réduit,  surtout  pour  ta  première  partie  du 
règne,  à  paraphraser  les  vagues  ou  partiales  assertions  de  BI"*  Cam- 
pan,  de  Weber  et  de  Montjoie;  on  descendait  à  répéter  les  médi- 
sances, les  calomnies ,  les  erreurs  grossières  de  Besenval,  de  I^au- 
zuii  et  (leSoulavir.  tontatlou  était  grande  de  recourir,  suivant 
l'humeur  de  chaque  écrivain  ou  de  cha<[ue  époque,  soit  aux  pam- 
phlets, quelque  injustes  qu'ils  fussent,  soit  aux  panégyriques,  à 
Tiliusion  pieuse ,  à  l'admiration  superstitieuse  et  puérile  :  double 
voie  d'erreur  et  de  mensonge ,  qui  faisait  beau  jeu  aux  fiibrica* 
teurs  de  pièces  apocry{)lies,  flatteurs  éhontés  des  passions  ou  des 
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faiblesses  de  leur  temps  (i).  Les  documents  sortis  des  Archives  de 
A  ieiinc,  et  qu'on  trouvera  tous  (nous  parlons  de  ceu\  qui  con- 
cri  ncnt  dircclement  jusqu'en  1-80  Marie-Antoinettey  réunis  dans 
la  présente  publication ,  contribueront  h  combler  les  lacunes  et  à 
dissiper  les  erreurs,  en  mettant  en  pleine  lumière  la  vérité  histo- 
rique et  morale. 

On  s'apercevra  dès  les  premières  pages  que  nous  avons  réimprimé 
la  correspondance  entre MariA«Thërèse et  Marie- Antoinette  déjà  pu- 
bliée par  l'un  de  nous.  Plusieurs  motifs  l'ont  rendu  nécessaire  :  le 
premier  de  tous,  c'est  que  nos  documents  sont  le  commentaire 
perpétuel  de  cette  correspondance,  qu'il  faut  doue  avoir,  pour 
les  comprendre ,  sans  cesse  sous  les  yeux.  Le  second  motif,  €*est 
que^  grâce  à  des  concordances  précédemment  ignorées»  grâce  à  des 
fragments  retrouvés  de  pièces  perdues,  nous  avons  pu  quel([uefois 
mieux  ordonner  et  dater  ces  lettres.  Enfin  il  n*y  avait  pas  eu 
d'édition  française  de  ce  livre  intéressant  si  fort  la  France. 

Ce  que  nous  donnons  de  tout  nouveau  et,  croyons-nous,  d'inat- 
tendu, c'est  la  correspondance  secrète  que  Marie-Tlicrése,  mère 
et  souveraine  également  inquiète  et  jalouse,  a  voulu  constamment 
entretenir  avec  son  ambassadeur  à  Paris,  le  comte  de  Mercy-Ar- 
genteau,  surtout  ce  qui  concernait,  de  près  ou  de  loin,  sa  fille  de- 
venue dauphine,  puis  reine  de  Françe. 

(I)  n  cât  do  notre  devoir  de  faire  à  ce  aojct ,  et  dés  cas  prcmicree  lignes,  une  dC*claration 
nooTèlle,  i^ii^  lu'uDe  prteMente  démotwtntfam  n'apos  emptebé  plntieiin  hoooiaUcs  écrl« 
V»luH  de  citer  cucorc  k*.<  f-ui-i^eM  lettre.»  do  Marie-Antoiuct'.r  uialhcurcusvairiit  {nibliéea  par 
M^t.  Feuillet  de  Conciles  et  d'Uuuoktcia.  Il  faut  qu'il  soit  bleu  entendu,  &  cause  du  double 
respect  dftà  lliiftoin  «t  Mémoire  d«  la  reine,  que  noub  n'aTma  pas  im  mot,  pas  uu  • 
aenl  mot  à  retirer  de  ce  qne  nom  arona  aTancé  itagaère  &  ce  sujet  ;  on  en  trouvera  ici  cent 
prcnvciî  iKunolles.  —  Voiriez  divers  recueil»  publiés  par  M,  A.d'Ameth,  Mtiri<i-Tlirrtfiit  mul 
MurifAHtviutt(e ,  Jhre  CorrttpondeHS ,  vai  vol^xxae  iix-H",  MarifAntointUt  ^  Jwfi>h  II  unU 
Lft^d  II,  thr  Bri^fv«h»^ .  nu  Tolnme  in^S*,  1866.  ifarîa'Tkeretia  imdJoitj>li  II ,  Ikrt 
CpiTtlipIMidtri .  .  ;;  \nlunies  in-S",  IhCt».  —  Voir  au  tome  .second  de  Giinliive  III  tt  Al  COUP  dt 
Fninre.  par  M.  A.  Gcfff  iy.  l  apix-udicc  sur /.ohm  A  T/  tt  Murie-Afifi/lmtft  it/>"cri/j>lief.  — 
Voir  d'autre  part  hi  réiiouse  de  M.  Feuillet  de  Couches  daus  la  Itervt  tint  Ittuj-'Mon'lm  du 
15  jniUet  1865,  et  la  4*  édition  du  Tolnme  de  IC.  d'Honolataiii,  qui  doute  la  reprodoGiiou  en 
ftw-aiinile  dea  prétendiia  autognpliM  de  lfRrie*Antolnette.  • 
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La  question  d'authenticité  ne  saurait  faire  Tobjet  d'un  iloule. 
C-e  sont  aussi  les  Archives  impériales  d'Autriche  qui  nous  ont 
conservé  CCS  documents,  en  deux  fonds  qui  se  complètent  et  se 
contrôlent  Tun  Tautre.  Aprè»  la  mon  de  Men^,  décédé  à  Londres 
en  1794  9  la  collection  de  ses  papiers  a  été  transportée  à  Vienne , 
et  incorporée  aux  Archives.  Cinq  volumes  de  cette  collection  con- 
tiennent les  copies  ouïes  minutes  auio-^raphesde  ses  lettres  ou  rap- 
ports à  l'impératrice.  D'autre  pai  l  les  Arcliives  de  l'Etat  autr  ichien 
se  sont  enricliics  en  i8()J  de  l'^archive  pai  liculici e  de  la  famille  im- 
périale, et  ilaos  cette  nouvelle  collection  se  trouvent  trois  larges 
cahiers  contenant  les  originaux  tout  à  fait  identiques  du  plus  grand 
nombre  des  lettres  de  Mercy  à  Timpératrice.  L'entière  concordance 
entre  les  copies  du  fonds  de  Mercy  et  les  originaux  du  fonds  de 
la  fiimille  impériale  témoigne  suffisamment  en  fjtveur  de  Tauthen* 
ticitë  de  celles  des  copies  dont  les  ori^'iiuiuv  so:it  perdus.  Qunn  l  aux 
originaux  des  lettres  de  rimpiualricc  à  Mercy,  qui  nous  ont  été 
cx)nservés  presque  tous,  ils  forment  une  collection  spéciale,  trouvée 
également  dans  les  papiers  laissés  par  Mercy  et  réunis  maintenant 
aux  Archives  impériales. 

L'occasion  et  l'objet  de  cette  correspondance  se  comprennent 
aisément  quand  on  songe  à  rinexpérienee  de  Marie- Antoinette  et 
aux  dangers  (jui  allaient  l'assaillir.  Mai  ic-  l  liércst'  ne  se  coulcuta 
pas  des  instructions  qu'elle  rédigea  ponr  elle  à  son  départ  (i).  Elle 
souhaita  que  cliaque  courrier  de  Fi-auce  lui  apportât,  outre  une 
lettre  de  sa  fille,  outre  la  correspondance  ofticielle  de  sdn  ambas- 
sadeur, les  informations  particulières  et  secrètes  de  ce  dernier. 
Bien  plus,  comme  elle  pouvait  être  amenée  à  laisser  voir  ces  rap- 
ports à  son  fils,  l'empereur  Joseph  II,  ou  môme  h  son  fidèle  minis- 
tre le  prince  de  Kaunitz,  elle  voulut,  jiour  les  confidences  ultimes, 
des  feuilles  à  part,  secrétissimes,  comme  elle  dit,  et  pour  elle 


(1)  P^n  1-6  de  notre  premier  Tolttint . 
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seule,  ce  qu*îadî<|iieraient  ces  mots  tiU  soli  (i ).  Mercy  prit  donc 
Pliabitude  d'envoyer  par  chaque  courrier  deux  rapports  :  d*abord 

une  sorte  de  journal  de  ce  qui  était  arrivé  dans  le  mois;  s'il  avait 
passé  quelques  joui*s  de  suite  à  la  cour,  pendant  les  voyages  deCom- 
piègne  et  de  Fontainebleau  par  exemple,  c  étuil  quotidiennement 
en  effet  qu'il  notait  les  diverses  drconstances  ;  s'il  était  l'esté  à  Paris, 
beaucoup  de  (les  informations  lui  venaient  de  l*abbé  de  Vennond, 
à  qui  ses  fonctions  de  lecteur  permettaient  auprès  de  Marie-Antoi- 
nette une  assiduité  que  n*osait  affecter  le  prudent  ambassadeur  d'Au- 
triche. Le  second  rapport  contenait  les  détails  intimes  ;  de  plus,  écrit 
dans  les  derniers  temps  précédant  l'expédition ,  et  non  pas,  comme 
ic  premier,  au  jour  le  jour,  il  répondait  point  par  point  à  la  lettre 
de  Timpératrice  reçue  par  le  dernier  courrier.  Aussi  est-ce  dans 
celte  seconde  sorte  de  rapport  que  nous  verrons  Mercy,  provoqué 
par  les  confidences  de  sa  souveraine,  traiter  rapidement  de  certaines 
affaires  de  politi<(iie  générale  ou  bien  de  questions  étrangères  k 
Marie- Antoinette,  à  la(iuelle  le  premier  rapport,  sans  doinier  les 
informations  les  plus  secrctes,  est  toujours  cependant  exclusivement 
consacre. 

L*extrénie  confiance  de  Marie-Thérèse  délègue  à  Mercy  une 
autre  mission  que  celle  de  «mple  informateur.  Cest  d'après  ses 
avis  que,  sur  plus  d*un  point  délicat,  elle  écrit  à  sa  fille,  pendant 
que  celle-ci  accueille  et  invoque  également  ses  conseils  en  vue  de 

certaines  lettres  à  sa  mère.  Il  est  le  confident  de  toutes  les  deux, 
bien  qu'il  n'appartienne  entièrement  comme  tel  qu'à  l'impératrice. 
On  le  verra,  dans  ses  rapports ,  annoncer  les  expressions  par  lui 
suggérées  qui  se  trouveront  dans  les  lettres  de  Marte-Antoinette  (a), 


(1)  Voir  notre  tome  pnpc  «.  Marie-Thériso  «  rrit  à  Vercyl*  16  jnin  1774  :  €  L'empe- 
reur a  taàt  coQiuiitre  son  désir  de  voir  1m  lettres  que  row  m''éo>iv«B  4  part  Je  lui  ai  com- 
mnnlqaé  oaUM  qui  Mmt  (Mtenaibles,  me  rèaervaat  &  moi  lealeles  MciilieB  [pM  même  Kau- 
tiitz  les  Toil].  9 

(2)  On  en  aura  on  €urkaz  «xcmi>le,  à  propoe  de  l'affaire  de  la  raoMMbni  de  BaTiàre,  en 
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et  inspirer  parfois  aussi  à  Vienne  cellesqui  se  trouveront  dans  les  let- 
tres de  Marie-Thérèse  (i).  Cest  oe  qui  fait  qu'en  le  lisant  il  faut 
avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  la  première  correspondance,  que  sou- 
vent il  a  presque  dictée  et  que  toujours  il  commente.  Afin  qu'il  soit 
constamment  bien  informé,  l'impératrice  lui  communique  soit 
les  lettres  venues  de  Versailles,  soit  ses  propres  réponses  :  il  les 
renvoie  api  i  s  en  avoir  pris  connaissance  et  nu-nie  copie.  Onckiiiefois 
c'est  seulement  une  analyse,  avec  ou  sans  citations,  qu'elle  lui 
adresse;  voilà  comment  les  papiers  de  Mercy  que  nous  publions 
ajouteront  des  fragments  inédits  à  ce  qui  est  déjà  connu  de  la  cor- 
respondance entre  Marie-Antoinette  et  sa  mère. 

Ainsi  se  poursuivit  pendant  dix  années  autour  de  Marie- A  ntoinelte, 
depuis  son  arrivée  en  France  jusqu'à  la  mort  de  l'impcratrice,  de 
l'j'jo  à  I7»S(),  une  correspondance  seciîu-  la  concernant,  et  qu'elle 
ignora  toujours.  Nul  des  contemporains  en  France,  sauf  Vermond, 
n'en  sut  davantage,  et  nul  dans  les  États  autrichiens,  hormis 
Joseph  II  et  Kaunitz,  le  baron  de  Fichier,  secrétaire  intime, 
et,  en  quelques  occasions,  le  prince  de  Stariiembei^,  ministre 
de  Marie-Thérèse  dans  les  Pays-Bas.  Encore  ces  derniers,  sauf 
Pichler,  ne  connurent-ils  pas  les  rapports  privalissimcs.  Un 
tel  secret  est  cliosc  toujoiu's  rare,  et  l'était  surtout  en  un  pareil 
temps.  Jamais  le  secret  des  lettres  cl  dépêches  n'avait  eu  moins  de 
sécurité.  £n  France  Louis  XV  avait  établi,  par  pur  amusement,  un 
espionnage  particidier  des  postes.  Voulait-on  répandre  une  nouvelle, 
vraie  ou  fausse,  sans  en  paraître  le  propagateur  ni  l'auteur,  la  poste 
offrait  un  moyen  infaillible  :  les  gouvernements  étrangers  savaient 
en  user.  11  en  était  de  même  d'ailleurs  dans  le  reste  de  l'Europe.  Les 
courriers  de  cabinet  n'oliraient  pas  une  voie  beaucoup  plus  sure;  sou- 


cwpMMt  bi  iln  da  Moood  rapport  de  Mercy  en  date  du  17  juiler  1778  et  la  lettre  de  ]f»> 

rie-ATit')in*>ttr  h  Mari»>Tht-rè8e  en  date  dtt  IS  de  fai  tntme  Miiéei.  Toot le eomaMBoement  de 
cette  lettre  a  été  suggéré  pttr  JAvrcy. 
(1)  Toir  notn  ton*  II,  pages  480-481, 485,  «t  Ybgt  «oibne  «xeoipleB.  • 
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vent,  dès  avant  le  départ,  les  dépêches  étaient  livrées ,  par  l'infidélilé 
des  bureaux.  L'espionoage  diplomatique  fut  pratiquéau  dix-huitième 
siècle  avec  une  ioconcevable  habileté  :  on  verra  par  exemple  ici 
que  la  célèbre  diplomatie  secrète  de  Louis  XY  était  par&itement 
connue  du  cabinet  autrichien  au  moment  où  le  roi  de  France  la  ca- 
chait à  SCS  propres  ministres.  I^uis  XVI,  dans  sa  corn  spondance 
avec  M.  de  \'ergennes,  son  ministre  des  affaires  étrangères,  con- 
servée aux  Archives  nationales,  et  qui  atteste,  quoique  iacomplète, 
Tassidu  travail  et  le  bon  sens  du  jeune  roi  (i),  commence  sou* 
vent  ses  billets  par  ces  mots  :  «  Je  vous  envoie,  monsieur,  les 
interceptions  ordinaires.  »  C'est  dans  un  tel  temps ,  c*est  quand 
l'opinion  publiciuc,  en  France  et  ailleurs,  épiait  avec  une  avidité 
souvent  malveillante  et  jalouse  rinflucnce  autrichienne,  que  la  cor- 
respondance  entre  Mercy  et  Marie -Tliérèse  concernant  Marie  An- 
toinette et  Versailles  est  demeurée  parfaitement  secrète.  A  peine  un 
mot  dans  les  Mémoires  de  Georgel,  secrétaire  du  prince  de  Rolian 
pendant  son  ambassade  à  Vienne,  ferait-il  soupçonner  qu*il  en  eût 
une  sorte  de  notion,  mais  sans  en  connaître  la  continuité  ni  Tim- 
portance.  Marie-Antoinelte  ne  la  soupçonna  jamais.  Si  quelque- 
fois elle  s'étonnait  de  voir  sa  mère  instruite  de  certaines  circons- 
tances tout  intérieures,  elle  rejetait  la  faute,  sans  trop  d'examen, 
sur  ces  maudits  espions  de  Frédéric  11  qui,  croyait-elle,  péné- 
traient partout  et  répandaient  en  Europe,  suivant  les  ordi'es  de 
leur  maître,  des  calomnies  et  des  médisances  intéressées  (a). 
L'impératrice  n'avait  m»  dans  son  entière  confidence  autour 
d'elle  que  son  fidèle  secrétaire  Picider,  auc|uel  habituellement 
elle  dictait.  Picider  lui-même  cependant  ne  connaissait  sans  doute 


(I)  AfcUvw  BBtlonalefl,  à  Paru,  Cartons  des  roÏB,  K,  164.  ~  I<e  comte  de  Crcutz,  minwtre 
i9  Snftda  à  Bult,  écrit  te  S  num  1775  :  «  IL  de  Yargennes  m'a  montaré  pins  d«  Mizaate 

teUnS  tfOit  le  roi  Itiî  a  écrites.  »  Archives  roj-alef,  h  Rtookholm, 

(9  Voirie  rapport  de  Mercjren  date  du  Uaeptenibre  1779,  et  la  lettre  de  Marle-Tbéràse 
du  SO  myUmhn  delft  laèm»  ■mite. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  vil 

pas  les  additions  qu'elle  écrivait  de  sa  main,  soit  en  marge,  soit 
entre  les  ligrieS)  soit  en  po8t*scriptuin.  On  comprend  que  ces 
additions  de  rimpératrice  sont  très-importantes  à  noter,  car  elles 
contiennent  souvent  sa  pensée  principale  et  intime.  Aussi  les  avons- 
nous  toujours  signalées  dans  nos  volumes  en  les  pla(;ant  entre  cro- 
cliets,  de  sorte  qu'elles  se  distingueront  aisément  des  parties  dictées 
à  Plthler;  ou  pourra  juger  d'ailleurs  par  le  fac-sunile  ci-joint^ 
exacte  reproduction  d'une  partie  de  la  pièce  imprimée  aux 
pages  407*409  de  notre  premier  volume,  de  la  manière  dont 
ces  lettres  de  Marie-Thérèse  sont  disposées.  Pickler  ne  devait  pas 
connaître  non  plus  un  certain  nombre  de  messages  que  rimpéra- 
trice envoyait  entièrement  autographes  parce  qu'ils  étaient  très- 
confidenllris,  quand,  par  exemple,  elle  révélait  à  Mercy  ses  pénibles 
dissentiments  avec  Joseph  IL  Toutes  ces  lettres  enfin  rtaii  ni  con- 
fiées à  des  courriers  clioisis,  qui  les  recevaient  au  moment  même 
de  leur  départ,  et  sans  qu'elles  eussent,  ni  en  France  ni  en  Autridie, 
à  traverser  les  bureaux.  Les  rapports  de  Mercy  n'étaient  pas  joints 
à  la  correspondance  oflicielle,  mais  aux  lettres  de  Marie-Antoi* 
nette,  sous  le  couvert  du  baron  Neny,  autre  secrétaire  intime  de 
Marie-Thérèse,  qui  remettait  cliaque  message  sans  avoir  la  coud- 
dencc  du  conlcnu. 

11  importe  beaucoup  de  remarquer  comment  se  succèdent  et  se 
répondent ,  comment  s'enchaînent  ces  échanges  d'informations^  il 
faut  comprendre  ce  que  Saint-Simon  eût  appelé  «  la  mécanique 
de  cette  correspondance  ».  Toutes  lettres  ou  dép^es,  offi- 
cielles ou  intimes,  que  Mercy  expédie  ou  reçoit,  sont  transmises  uni- 
quement par  (les  touiricrs;  on  ne  confie  à  la  poste,  dont  on  siùt 
bien  que  le  secret  sera  violé ,  que  les  indifférents  messages  pouvant 
sans  danger  ctre  connus  des  autres  cabinets ,  nouvelles  de  santé  et 
de  cour,  récits  de  cérémonies  ou  de  fêtes  :  d'où  il  suit  que  la  série 
des  dates  ne  saurait  Atre  arbitraire.  I/ordre  des  courriers  est  réglé 
comme  il  suit  :  départ  de  Vienne  au  commencement  de  diaque 
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mob,  arrivée  à  Paris  en  neuf  ou  dix  jours,  après  un  arrêt  à  Bruxel- 
les, capitale  des  Pays-Bas  autrichiens,  pour  y  déposer  des  dépê* 
clies;  départ  deParis  an  tnîlteu  du  mois,  passage  à  Bruxelles,  et  ar- 
rivée à  ^  ienne  vers  It;  'jt  j.  Des  irn-gularllés  peuvent  se  produire,  et 
s'aggraver  en  se  répétant,  soit  par  le  fait  des  courriers,  soit  par  quel- 
ques incidents  retardant  le  travail  des  dépêches  :  on  en  verra  un 
exemple  dès  1770  (1);  mais  Marie-Tliérèse  s'en  plaint,  et  insiste 
pour  qu'on  revienne  promptement  à  Tordre  accoutumé.  Pendant 
les  intervalles,  des  courriers  extraordinaires  sont  expédiés  pour  les 
circonstances  exceptionnellement  intéressantes  et  de  nature  à  n'être 
pas  confiées  à  la  jioste;  rn^iis  ils  ne  sont  pas  iié(juents.  il  v  en  a  un 
lors  de  la  maladie  de  Louis  XV;  il  y  en  a  un  au  moment  de  sa 
mort  :  l'étiquette  Texige.  Pendant  l'année  177/11  pom'  satisfaire  au 
désir  de  Marie-Tliérèse  d'être  promptement  informée  de  tout  le  dé- 
tail du  nouveau  règne ,  les  courriers  sont  doublés.  Cela  dure  quel- 
ques mois,  après  lesquels  on  revient  au  premier  système,  chaque 
nouveau  courrier  n'étant  expédié  qu'après  qu'on  a  reçu  les  réponses 
au  courrier  précèdent.  Il  peut  se  faire  ,  niais  rarenieut  aussi,  qu'un 
courrier  extraordinaire  venant  d'ii^pagoe  j)asse  par  Paris,  et  qu'on 
le  charge  de  quelque  message;  en  temps  ordinaire ,  c'est  Mercy  qui 
Yeqmi  par  le  courrier  de  Vienne  les  dépêclies  pour  le  représentant 
autrichien  à  Madrid,  et  qui ,  de  Paris,  les  lui  adresse.  11  peut  arri- 
ver enfin  que  l'on  confie  des  lettres  à  ({lu  lque  voyageur  duquel  on 
se  croit  sûr.  En  général  eoiuriers  exhaurdinaires,  dé|X'clies  pri- 
vt'es ,  envois  par  la  poste ,  sont  consignés  par  une  meuliou  spéciale 
lors  des  envois  réguliers. 

On  comprend  l'importance  de  ces  détails.  La  marclie  générale- 
ment imiforme  de  ces  correspondances  étant  connue,  il  devient  fa- 
cile d'en  apercevoir  les  lacunes,  et  de  se  prémunir  contre  les  pièces 
apocryphes  dont  les  fabricateurs  ont  commis  la  (knle  de  ne  pas 


(1)  Voir  à  la  date  du  dO  octobre  1770,  tome  I»,  page  80. 
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soupçonaer  ces  conditions  et  ces  règles.  Nul  courrier  ne  inanijuc  à 
la  série  que  nous  publions.  Un  certain  nombre  de  lettres  de  Marie- 
Antoinette  ou  de  Marie-Thérèse  ne  se  sont  pas  retrouvées;  mais 
nous  savons  les  dates  auxipjelles  doivent  correspondre  ces  lettres 
«égarées  ou  perdues.  On  peut  affirmer  que  nulle  missive  ayant  quel- 
que caractère  frinlimilc  n'a  été  confiée  à  la  poste  ;  Marie-Antoinette 
cl  Marie-Tliérèse  ne  se  sont  jamais  servies  de  cette  voie  (jue  pour  ries 
occasions  telles  que  des  souhaits  de  jours  annivei'saires,  par  ei^em* 
pie.  Marie- Antoinette,  immécUaiement  après  son  arrivée  en  France, 
a  voulu  recevoir  par  ce  moyen  des  lettres  hebdomadaires  de  son 
ancienne  gouvernante  M"*  de  Brandis,  afin  d*avoir  des  nouvelles 
constantes  de  la  famille  impériale ,  et  en  .répondant  sans  doute  elle- 
même  par  la  voie  des  coun  icrs.  Si  indilTéront  que  ])ai  ut  devoir  être 
cet  échange,  Marie-Tliérèse  y  coupa  court ,  ciaignant  les  indiscré- 
tions. 

La  correspondance  entre  Marie-Antoinette  et  Marie-ïiiérèse  s'é- 
clairera donc  ici  d*un  commentaire  tout  nouveau  par  la  correspon- 
dance secrète  entre  Timpératrice  et  Mercy  (  i  ).  Les  nombreuses  lettres 
de  Marie-Thérèse,  les  rapports  de  Mercy,  un  peu  longs  sans  doute, 
mais  d'un  détail  scrupuleux  et  quotidien ,  donuci  oui  des  inforina- 


(1)  Lqi  notas  qna  noos  vnmt  Jointw  «n  texte  offrinmt  éDe0*BiêmM  bMnooop  d'indkatioina 
nouvelle».  XIdiiii  svobs  ooiuitamment  comparé  les  iBppocte  de  Mcrcy  avec  sa  correspondance 

officielle,  que  noiw  nvon«  citt-e  trc5-souvent.  Nous  avons  f.iit  emploi  d'une  corrcsiiondance 
de  Jooeph  II  avec  Mercy,  d'uiie  correspondance  de  Mercy  avec  Ncny  et  Fichier,  secrétaires 
inlfaMs  ^nmpéntrioe,  ooiMcr><M  également  m»  Archiyw  d>  Viwine.  NouaTooscitélM 
billetf)  de  l'abbé  de  Ycrmond  \  Mercy.  — Lm  Archives  sstlOBalMdsnBnee  nous  ont  offert  une 
partie  des  papier*  du  minte  de  Vcrpcnnes  et  des  d»^tails,  que  nous  aurions  pu  aisément  mul* 
tipUer,  d'apri»  les  papiers  de  la  maison  de  la  reine.  C'était  aux  archives  étrangère*  qu'il  fallait 
dsoiaiidor  dot  pelntaiM  de  la  ooor  de  YenainM  ponrant  lerrir  à  ooot^^ 
miiies  par  Mercj'  :  or  nous  avons  pu  profiter  des  dépêches  écrites  par  le  ministre  de 
Suéde  à  Paris  et  conservées  soit  aux  Archi^'es  roj-ales,  à  Stockholm ,  soit  &  la  bibliothùqae 
de  ronivenité  dUpeal.  On  mit  combien  Oustare  m  s'intèreanit  à  la  cour  de  France,  an  roi 
etla  ieina;«0Qntfnl«tw^teeoaiteJeOirente,étattan  obeerTatewr  apirihiélet  Men  instruit. 
Xons  avons  cité  plus  d'une  foii  :iuf.«i  k'-»  dt'i«'c!ies  couorréee  &  l'Archive  royale  de  Dresde.  Il 
a  falln  du  reete  se  borner  dans  cette  sorte  de  commentain,  qui  pouvait  devenir  tnûui  ;  nous 
•voDS  Insisté  deprttèwnqaurlsa  iwteétgnsmente  ioMiis. 
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lions  entièrement  inédites,  qui  s'ëteaciront  au  delà  des  limites  de 
Schonbmnn  ou  de  Vei'sailles.  Mercy  se  trouve  en  effet  en  un  po^e 
trop  retentissant,  et  il  inspire  à  l'impératrice  une  trop  entière  con- 
fiance pour  qu'elle  ne  lui  parle  pas  confidentiellement  des  afiaires 
publiques  et  des  grands  intérêts  (|ni  Toccupent.  Ils  écrivent  Tun  et 
l'aulrc  en  français;  maison  s'attend  hicnà  un  français  passablement 
germanique,  hérisse  de  tournures  et  d'expressions  étrangères,  sou- 
vent même  incorrectes.  Quelques-unes  do  ces  expressions  toute- 
fois intéresseront  les  pUilologues.  On  a  écrit  Thistoire  de  la  littéra* 
ture  française  à  Tétranger;  on  pourrait  écrire  aussi  Thistoire  de  la 
langue  française  au  delà  des  frontières  de  la  France..  £n  contact 
avec  des  génies  différents,  cette  langue  se  transformait  comme  en 
divers  dialectes.  Sous  la  phune  de  Marie-Thérèse  comme  sous 
celle  de  Joscpli  II ,  elle  semble  avoir  emprunté  plusieurs  locu- 
tions italiennes  (i).  Le  style  de  rimpératrice  est  incorrect  et 
rude,  mais  souvent  expressif,  grâce  à  la  fermeté  et  à  la  liauteur  de 
la  pensée.  Quant  à  Mercy,  il  est  long  et  diffus;  il  abuse  des  répéti- 
tions et  se  perd  dans  les  formules  d*hommage  et  de  respect.  Nous 
espérons  toutefois  qu'on  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  donné 
tous  ses  rapports  dans  leur  intéijralité ,  sauf  quelquefois  des  j)ages 
linales  uni([uement  composées  de  protestations  de  dévouement  ou  de 
répétitions  fiitigantes.  Ces  cas  exceptés,  nous  avons  tout  donné.  On 
a  tellement  multiplié  les  récits  et  les  documents  vagues  ou  menson- 
gers sur  l'histoire  de  Marie- Antoinette,  que  nous  serons  peut-être 
excusables  d'offrir  jusqu'à  l'extrême  abondance  les  informations 
de  la  plus  parfaite  authenticité  et  du  détail  le  plus  précis.  Voici 
pour  la  première  fols,  sur  ces  premières  années  tlu  règne,  pres- 
que entièrement  ignorées  et. pourtant  si  décisives,  des  relations 


(1)  f>''i>ifr  dans  le  pen«  do  t'nirracntcr,  irnivjrtuncr  (c'cft  l'italion  nertstrr  :  !,ii/iff;>io  ]^f)nT 
iigmâer  eogagement,  obligation,  etc.  a  Ce«t  bien  moi,  ma  chère  fille,  qiii  tous  wîque.  9 
Lettra  du  S  novembre  1777. 
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écrites  au  jour  le  jour,  par  un  téinoiii  dont  une  mère  iiK[uiètc, 
une  impératrice  fidèlement  obéie,  invoque  et  exige  d'exacts  rensei- 
gnements. Mercypeut  bien  être  tenté  de  se  montrer  indulgent  ou  flat- 
teur, de  voiler  ou  de  dissimuler;  mais  Marie-Thérèse  ne  le  lui  permet 
pas  :  les  plus  sérieux  griefi  seraient  ceux  qu'elle  accuserait  le  plus 
Mercy  d'avoir  passés  sous  silence.  On  awa  donc  ici ,  soigneuse- 
ment observées  et  notées,  tontes  les  actions  et,  peu  s'en  faut, 
toutes  les  pensées  de  Marie-AïUoiiiette  pendant  la  première  moitié 
de  son  séjour  en  France.  Quelle  épreuve  pour  une  personne  his- 
torique, pour  une  reine,  pour  une  femme,  que  cette  lumière  à  flots, 
en  présence  de  la  postérité,  sur  sa  vie  de  cliaque  jour,  nous  pour- 
rions dire  sur  son  corps  et  sur 'son  âme,  pendant  ses  années  de 
jeunesse,  de  quinze  à  vingt*cinq  ans,  parmi  tant  de  pièges  et  de 
dangers!  Voyons,  par  la  simple  analyse  de  nos  documents,  ce  que 
nous  découvrira  cette  lumière.  mémoire  de  Marie-Anloinellc, 
disons-lc  tout  de  suite,  n'aura  pas  lieu  d'en  ctre  offensée.  Nous 
ne  trouverons  pas  l'idole  que  la  sensiblerie  des  salons  avait  for- 
gée, encore  moins  assurément  la  furie  qu'avaient  imaginée  les 
clubs  et  les  pamplilets  en  délire;  nous  trouverons  une  reine  qui 
a  partagé  quelques-unes  des  faiblesses,  mais  non  les  vices  de 
son  temps,  et  qui  a  montre  dès  cette  première  période  sinon 
déjà  un  grand  caractère  (peut-être  n'était-ce  pas  le  moment  encore), 
du  moins  un  cœur  bien  placé,  donnant  à  entendre  qu'en  face  de 
l'excès  du  malheur,  opposant  la  force  morale,  elle  ne  se  courberait 
pas  honteusement. 


U 

Que  Marie- Antoinette,  à  son  arrivée  en  France,  eût  eu  grand 
besoin  de  rencontrer  une  affectueuse  et  constante  protection ,  et 
qu'elle  u*en  trouva  aucune,  personne  ne  l'ignore.  Elle  est  encore 
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enfunt,  j)ui.s(jirt'llf  n"a  (jiic  (jiialor/f  ans  ci  denii;  son  insti  urtioii  est 
tout  à  fait  inaihevée  :  clic  ne  sait  pas  mtine  bien  écrire;  elle  parle 
incorrectement  et  le  français  et  incine  raliemand,  qu'elle  va  bientôt 
presque  complètement  oublier;  elle  a  peu  de  lecture,  nulle  habitude 
de  réflexion.  Son  éducation  n*est  pas  moins  incomplète  :  presque  au- 
cune tenue,  une  extrême  indolence,  un  grand  besoin  de  plaisir  ou  seu- 
lement (le  (llstiaction.  Avec  cela  cependant  certains  dons  prét  lcnx, 
une  sincérité  naïve,  une  aimable  ouverture  de  cœur,  et,  quand  elle 
ne  s'abandonne  pas,  une  grâce  et  un  charme  naturels  invoquant 
par  eux  seub,  ce  semble,  la  protection  et  le  respect.  Alors  qu  elle 
a  si  grand  besoin  de  direction,  la  cour  qui  la  reçoit  en  1 770  ne 
lui  offre  que  périls.  pire  de  tous ,  le  plus  douloureux  et  le  plus 
inattendu,  est  Tétrange  situation  qui  lui  est  faite  par  son  mari. 
On  sait  ((iielle  fut  auprès  d'elle  la  linùdilé  Inouïe  de  Louis  XVI,  et 
qu'il  fallut  sept  années  et  les  conseils  de  Josepli  11  pour  quelle 
devint  réellement  épouse,  et  aussitôt  elle  fut  mère.  Pour  qui  lira 
avec  attention  nos  documents,  d'où  nous  n*ayons  à  ce  propos  sup- 
primé que  ce  qui  doit  inévitablement  rester  entre  une  mère  et  sa 
fille,  nulle  obscurité  ne  subsistera  sur  un  si  bizarre  épisode,  dont 
l'influence  a  été  grande  sur  le  caractère  de  Ma  rie- An  toi  nette.  Si  elle 
eût  eu  dès  le  conunenccnient  sa  double  dignité  d'épouse  et  de 
mère,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  le  changement  qui  s'est 
accompli  chez  elle  après  la  naissance  d'un  dauphin  n'eût  eu  lieu 
plusieurs  années  auparavant.  Marie*Thérèse  avait  donc  toutes  les 
raisons  du  monde  de  se  préoccuper  vivement  d*un  sujet  pour  elle 
en  même  temps  si  grave  et  si  délicat. 

Auprès  de  son  mari  elle  rencontrait  ses  deux  beaux-frères,  le 
comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  qui  ne  surent  jamais  (jue  la 
jalouser  et  la  compromettre.  Le  premier,  à  qui  l'abandon  où  elle  de- 
meurait pendant  tant  d'années  suggérait  des  espérances  prématu- 
rées de  succession ,  tantôt  flattant  sa  belle-sœur,  tantôt  frayant 
avec  ceux  qui  médisaient  d'elle,  dissimulait  mal  ses  vues  égoïstes 
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et  pouvait  descendre  à  de  lâches  perfidies  ;  ses  brusques  manières,  se 
rencontrant  avec  la  gant  licrle  du  daupliin,  amenaient  de  singuliè- 
res scènesd'intérieur,  comme  ce  jour  où  Marie-Antoinette  fut  obligée 
de  les  séparer,  à  ses  risques  et  périls,  alors  qu'ils  se  colletaient  tous 
deux  à  coups  de  poings  (i).  Quant  au  comte  d'Artois,  il  se  rendait 
agréable  par  cet  esprit  de  dissipation  et  ce  goût  de  plaisir  qui 
devinrent  fort  dangereux  à  sa  belle-sœur,  en  rentraînant  au  Bois, 
aux  courses ,  aux  bafs  de  TOpëra,  à  tant  de  fêtes  où  son  mari  ne 
venait  pas,  et  qui  lurent  l'occasion  de  beaucoup  de  calomnies  (a). 
Marie- Antoinette  ne  conserva  d'illusions,  si  jamais  elle  en  eut  aucune, 
ni  sur  Tun  ni  sur  Tautrede  ces  deux  princes.  Monsieur  avait  à  son 
égard  tantôt  des  assiduités  etdes  complaisances  peu  sincères,  tantôt  des 
attitudes  de  mécontentement  et  d'opposition.  U  la  tenait  parfois  au 
courant  des  pamphlets  etdes  chansons  satiriques  (3);  il  lui  fiiisait 
passer  sous  main  et  avec  des  manières  d'intrigue  des  papiers  conte- 
nant des  conseils  |>oIitiques;  mais  ces  manèges  ne  le  faisaient  pas 
estimer  :  il  paraissait  plutôt  «  joindre  à  un  caractère  très-faible, 
ce  sont  les  propres  expressions  de  la  reine,  une  marche  souterraine 
et  quelquefois  très-basse  (4)  ».  Louis  XYI  ne  pensait  guère  au- 
trement à  régard  de  son  frère.  Un  jour  qu'on  avait  joué  dans 
la  &mille  rojrale  une  scène  de  Tartufe^  le  comte  de  Provence  ayant 
joué  ce  rôle  :  «  Gela  a  été  rendu  à  merveille,  dit  le  roi  ;  les  person- 
nages y  étaient  dans  leur  naturel  (5)  !  »  Quand  le  comte  d'Artois 
tomba  malade,  en  juillet  177G,  toute  la  cour  remarqua  avec  sur- 
prise rindifférence  de  la  reine.  Mercy  lui  en  ayant  fait  la  remarque, 
elle  répondit  «  qu'elle  ne  prenait  aucun  intentât  au  prince  son  beau- 
frère;  que,  liée  avec  lui  par  des  occasions  de  pur  amusement,  toute 


(1)  Tome  I,  pape  3J^. 

(S)  Voir  le  rapport  de  Mercf  en  date  du  19  novembre  1777,  etc. 
(8)  Tmne  1,  pages  416,  42S. 

(4)  ToBM  II,  i«s«  S9S. 

(5)  T0IM  n,  p4l8*  1S4. 
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aniitïc  cessait  avec  ces  amusements,  parce  que  le  jeune  prince  n'a- 
vait aiirime  qualitô  qui  pût  lui  concilier  plus  crafTeclion  (i)  >». 
On  reconnaît  le  même  sentiment  qui  lui  dictera  ce  mot  amer  :  «  Si 
j'avaisa  choîsirun  mari  enire  les  trois,  je  pi'éfèrerais  encore  celui  ()tie 
le  ciel  m'a  dooaé^  son  caractère  est  vrai,  et  quoiqu'il  est  gauclie, 
il  a  toutes  les  alteutions  et  complaisances  possibles  pour  moi  (a).  » 
Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  s'étaient  mariÀ; 
mais  les  deux  belles  sœui*s,  maussades  et  disgracieuses,  n'avaient 
été  de  nulle  ressource;  Marie-Antoinette  s'exprime  sur  leur 
compte  avec  esprit  (|uand  elle  écrit  eu  i']']^  à  sa  mère  (3): 
«  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  mes  belles-sœurs,  avec  qui  je  vis  bien; 
mais  si  ma  dière  maman  pouvait  voir  les  choses  de  près,  la  com- 
paraison ne  me  serait  pas  désavantageuse.  La  comtesse  d'Artois  a 
un  grand  avantage,  celui  d'avoir  des  enfants;  mais  c'est  peut-être 
la  seule  chose  qui  fasse  pensera  elle,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je 
n'ai  pas  ce  iiicrilo.  Pour  Madame,  elle  a  de  l'esprit,  mais  je  ne 
voudrais  pas  changer  de  réputation  avec  elle,  a  Voilà  de  ces  mots 
comme  Marie-Antoinette  en  a  souvent  dans  ses  lettres,  avec  un 
accent  de  fierté  et  de  tristesse  qui  accuse  dès  le  premier  jour  la 
cruelle  destinée. 

Ce  n'était  pas  auprès  de  Louis  XV  qu'elle  aurait  pu  trouver  un 
refuge,  l.lie  était  repoussée  de  te  eôlé  d'abord  par  l'indolence  iu- 
vinciijie  du  vieux  roi.  Il  avait  montré  cette  indolence  dans  sa  poli- 
tique, eu  demeurant  incapable  de  poursuivre  jusqu'à  l'action  ses  vel- 
léités, souvent  généreuses  et  intelligentes;  il  en  faisait  preuve  aussi 
dans  sa  vie  privée ,  lorsqu'il  abdiquait  entre  les  mains  de  la  maîtresse 
en  titre' toute  influence  mOme  intérieure^  et  refusait  de  communi- 
quer soit  avec  ses.  enfants,  soit  avec  la  favorite  elle-même,  en  cas  de 


(1;  Toiuc  II,  )>age  467.  Voir  au«u  pag««  AU,  347,  3*23-4.  812,  etc. 

(2;  Tome  II,  page  401. 

(S)  Tome  U,  page  4M;  14  juin  177S. 
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réponses  nécessaires,  autrement  que  par  de  simples  billets,  dont 
Mercy  nous  dte  quelques-uns,  facilement  écrits.  On  sait  de  plus 

quelle  répugnance  inspirait  h  Marie-Antoinette,  comme  au  dauphin, 
la  proscnce  de  M*"*  tlu  Barry  ;  de  nouvelles  preuves  rappollci  ont 
quelles  pénibles  coucessious  lui  furent  imposées  à  l'égard  de  cette 
personne  pendant  ses  années  de  dauphine ,  et  de  quelle  invincible 
dignité  elle  sut  à  ce  propos  ne  jamais  se  départir. 

11  y  avait  bien  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  c*est-à-dire 
M"*  Adélaïde,  M^  Victoire,  M"*  Sophie,  et  M"^  Louise,  k  Car- 
mélite de  Saint-Denis.  Il  semblait  qu'auprès  de  ses  tantes  Marie- 
Anfoinelte  dût  rencontrer  un  affectueux  accueil,  de  précieux  conseils, 
une  direction  utile.  Ce  fut,  peu  s  en  faut,  le  contraire  qui  arriva; 
non  pas  sans  doute  que  Mesdames  se  soient  montrées,  comme  on 
Fa  dit  y  hostiles  dès  l'Arrivée  de  la  dauphine  jusqu'à  espérer  de  la 
laire  renvoyer  à  Vienne;  elles  furent  plus  politiques.  Elles  embras- 
sèiTUt  leur  jeune  et  très-innocente  rivale ,  mais  pour  r«innu1er.  Dé- 
sireuses de  conserver  leur  infliieucc,  et  surtout  la  représentation  et 
les  honneurs  que  devait  leur  enlever  une  dauphine ,  elles  s'effor- 
cèrent de  la  dominer,  colorant  leur  conduite  aux  yeux  de  la  cour, 
et  peut-être  à  leurs  propres*  yeux,  par  le  prétexte  de  Tincontestable 
utilité  dont  aurait  été  pour  elle  une  protection  si  naturelle  et  si  ho- 
norable. Marie-Antoinette  accepta  et  subit  tout  d'abord  cette  in- 
fluence, qu'elle  devait  croire  profitable  et  sincère,  mais  qui,  venant 
de  telles  personnes ,  ne  pouvait  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Mesdames, 
sans  mériter  les  calomnies  infâmes  qu'on  inventa  contre  elles  ( i) , 
étaient  de  vieilles  filles,  dévoles,  tracassières,  désagréables 
il  leur  père  même,  inconnues  au  dehors,  enfermées  dans  une 
étroite  étiquette.  M"^  Adélaïde,  l'aînée  et  U  plus  ardente,  menait 
les  autres  et  vivait  tout  occupée  d'intrigue  ;  elle  était  violente  et 
agressive  contre  M"*  du  Barry ,  maïs  toujours  prête  cependant,  en 


(1)  Tome  U,  pagea  178,  léO. 
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vue  de  certaîoes  basses  menées,  à  se  réconcilier,  comme  jadis  elle 
avait  fiiît  avec  de  Pompadour,  jusqu'à  accepter  avec  une 
singulière  confiance  un  confesseur  choisi  par  une  telle  main. 
M***  I^uise,  la  C>armélite  et  la  plus  jeune  des  tantes,  servait 
d'intermédiaire  et  d'instrument  à  la  petite  coterie  de  Mesdames  pour 
les  grâces  à  obtenir  de  l'Église;  c'était  elle  qu'on  faisait  agir, 
par  exemple ,  pour  obtenir  du  pape  d*annûler  le  mariage  de 
du  Barry,  après  quoi  on  espérait  fiûre  épouser  la  fiivorite  par 
T>ouis  XV .  Mesdames  profitèrent  de  leur  facile  ascendant  et  de  Ten- 
nui  qu'cprouvait  Marie- Antoinette  à  tenir  la  cour  pour  obtenir 
que  les  réceptions  eussent  lieu  chez  elles.  Assistant  comme  naguère 
aux  présentatious,  elles  ue  permettaient  pas  que  la  jeune  daupliine 
y  Ht  bonne  figure  par  quelques  réponses,  mais,  prenant  sa  place, 
et  pour  la  suppléer  fort  mal,  elles  mdehàntuùetU  quelques  mots, 
comme  dit  Walpole,  et  expédiaient  mesquinement  les  choses,  con- 
tentes d'avoir  cru  seules  paraître.  Ainsi  envahissantes  dans  Tinté- 
rieur,  elles  n'aimaient  pas  à  paraîh  c  en  public,  et  voulaient  inspirer 
h  la  dauphiuc  la  même  crainte  ,  tout  cela  au  grand  mécontentement 
de  l'iropératrite,  qui  grondait  sa  fille  et  la  pressait  de  s'affranchir. 
Marie-Antoinette  finit  par  secouer  le  joug,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
•rester  de  ce  côté  exposée  à  une  sourde  guerre,  qui  s*ajouta  comme 
un  dangereux  encouragement  à  d'autres  liostilités  plus  ouvertes. 

Aussi  bien  que  la  famille  royale,  la  cour  était  divisée  en  petites 
laclions  où  s'aigrissaient  les  esprits.  A  |>einc  la  duuphine  est-elle 
arrivée  en  France  qu'elle  voit  tomber  le  duc  de  C.lioiseul,  le  mi- 
nistre auteur  de  son  mariage,  celui  qui  promettait  d'iUre,  avec  tout 
le  parti  libéral,  son  guide  et  son  appui.  A  sa  place  triomphent  U  du 
Barry  et  le  ministre  qui  s*est  fiiit  sa  créature,  le  duc  d*  Aiguillon.  Une 
part  de  la  victoire  revient  en  outre  à  ce  qu'on  appelle  la  cabale  des  dé- 
vots, ennemie  jurée  de  Clioiseul  à  cause  de  l'expulsion  des  Jésuites 
et  de  l'affaire  des  parlt  iiu  iits.  Dans  celte  cabale  ligurent  surtout 
M""  de  Mai'san,  gouvernante  des  enfants  de  France,  et  qui  avait  élevé 
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le  dauphin  ;  le  dtic  de  la  Vauguyon,  gouvemear  du  comte  d'Artois, 
et  cjui  l'avait  été  aussi  du  daupliin  et  du  comte  de  Provence  ;  le  chance- 
lier Maupeou,  et  puis  les  Rohan,  famille  de  courtisans  ambitieux,  tels 
que  le  maréclial  de  Soubise,  frère  de  M"^  de  Marsan,  et  le  coad- 
•jutcur  de  Strasbourg,  <pà  sera  plus  tard  U  trop  célèbre  cardinal.  G» 
deux  filetions  diverses,  maïs  coalisé  par  moments,  celle  du  duc 
d'Aiguillon  avec  la  9u  fiarry,  et  celle  des  âévoH,  auxquels  se  ratta- 
chent les  Rohan  d'une  part  et  Mesdames  de  l'autre,  sont  ou  devien- 
nent ennemies  de  Marie-Anloinctlc.  Pour  cesgens-ià  elle  est  la  créa- 
ture de  Choiseul,  elle  est  P  Autrichien  ne.  11  ne  faut  pas  cherchai*  d'ail- 
leurs à  expliquer  entièrement  ces  divisions  par  des  partis  politiques  ; 
tout  se  réduit  le  plus  souvent,  dans  ce  monde  étroit,  à  des  questions 
de  personnes,  à  de  petites  et  cupides  ambitions,  à  des  amitiés  et  des 
haines  privées,  à  des  mots  d'ordre  de  coterie,  à  des  intrigues  deve- 
nues traditionnelles  dans  les  familles.  Marie-Antoinette  elle-mcme  ne 
va  pas,  en  cela  ,  difféi-er  beaucoup  de  ses  adversaires.  Ses  premières 
impressions  exerceront  une  grande  influence  sur  sa  conduite  ulté- 
rieure, et  nous  la  vehrons  céder  bien  plus  à  des  affections  ou  à  des 
répugnances  toutes  personnelles  qu'à  des  moti&  en  quelque  mesure 
politiques.  Elle  déteste  dès  maintenant  la  du  Barry  et  le  duc  d'Ai- 
guillon, le  duc  de  la  Vauguyon  et  de  Marsan ,  et  tout  ce  qui  les 
approche,  comme  elle  accueillera  avec  une  prédilection  quelquefois 
peu  justifiée  ceux  qui  se  recommanderont  auprès  d'elle  du  nom  et 
de  la  faveur  de  Choiseul ,  c'est-à-dire  Besenval ,  Guines,  Lanzun , 
Eslerfaazy. 

Cette  dauphine  de  quinze  ans  délaissée,  épiée,- trahie,  aura  du 
moins  la  protection  de  sa  mère,  qu'on  va  voir,  plus  assidue  que  ja- 
mais auprès  d'elle  malgré  réloignement ,  entreprendre  d'achever 
son  éducation  et  prétendre  à  la  sauver  de  mille  dangers. 

C'est  une  grande  et  intéressante  tigure  que  celle  de  Marie-Thé- 
rèse, l'impératrice -reine,  et  qui  apparaît  dans  ces  lettres  à 

Mercy,  entièrement  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  sous  un  aspect  com- 
I.  • 
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plexe.  Il  est  ti^èf-curieun  d'observer  ea  elle  la  mère,  la  chrétienne  et 
la  souveraine.  Son  cBUvre'politiquey  il*un  accomplissement  difficile, 
a  été  deer^  avec  des  éléments  divers  et  épars  le  faisceau  désormau 

constitué  de  la  monarcliie  autriclueniiL'.  J^s  deux  autres  traits  de 
son  caractère  la  montrent  supérieure  à  Frédéric TI  et  à  (>allierine  11^ 
Elle  a  eu  un  noble  et  profond  sentinienL  des  devoirs  qu'impose  la 
souveraineté,  dans  un  temp^  oii  d'autres  monaVcpies  ne  songeaient 
qu'aux  droits  exoibitants  quele  pouvoir  suprême  leur  permettait  d'u- 
surper. Elle  a  déplus  apporté  à  l'exécution  de  ces  devoirs  de  grandes 
qualités  personnelles,  un  esprit  vraiment  politique ,  de  la  3uite  et  de 
l'énergie,  un  grand  dévouement  au  travail,  un  caractère  sérieux 
qui  semblait  n'être  plus  de  celte  génération.  Nous  observerons  dans 
ses  lettres  conBdentielles  à  Mercy  une  sincérité  rare,  soit  lors- 
qu'elle s'ouvre  à  lui  des  cbagiins  qu'elle  ressent  de  sa  diversité  de 
vues  avec  Josepb  II,  soit  quand  elle  laisse  voir  quel  combat  se 
livre  en  elle ,  à  propos  du  partage  de  la  Pologne,  entre  sa  cons- 
cience morale  et  sa  crainte  intéressée  de  laisser  perdre  l'occasion 
d'un  agrandissement  matériel.  Il  v  avait  chez  elle  de  la  bonté,  par 
exemple  euvers  ses  serviteurs  petits  et  grands.  On  peut  en  juger 
•non^seulement  par  ses  lettres  à  Mercy  (i),  mais  par  ses  rapports 
presque  depuis  l'enfance  avec  le  fidèle  Sylva-Tarouca  (a),  par  ses  dé» 
fcrenoes  pour  Kaunitx,  sa  confiance  dans  Rosenberg,  ses  atten- 
tions pour  ses  secrétaires  Pickler  et  Neny. 

Il  est  toutefois  difficile  de  distinguer  dans  Marîe-Ttirrèse  la  mère 
et  l'impératrice,  à  voir  les  conseils  également  iwêlés  de  morale  et 
de  politique  par  elle  prodigués  à  celles  de  ses  iilles  qui  obtieooeat  des 


(1}  m  J«  MO*  lonlaféM  mm  peines  en  vous  les  confiant.  »  Lettre  du  S  mm  1770«  «  U 
fout  TOUS  conserver  pour  la  mère  et  la  fille.  »  Lettre  du  31  mai  1780,  etc. 
■  (2)  Voir  Maria-Thtresia  und  Graf  Sylca-Tarouca,  ri»  Vartfxtg...  par  M.  Th.  G.  von 
Sanjan,  VlmiM^  ISAO,  In^lZi  CC  Maria-Thtrtdtt  umiétr  Jlt^Mk  M»  (?r«W,  par  IL  A* 
d'Amcth,  dans  les  Con^tèê-rtndiu  ék»  tiamctê  die  f  Académie  det  teiemctê  de  l'tMM^'Violiam 
XXX,  mars  1859. 
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situations  de  souveraines.  A  partir  du  jour  de  leur  mariage,  elle 
*  est  singulièrement  assidue  à  les  suivre  et  à  vouloir  les  diriger. 
Elle  entretint  avec  Caroline  de  Naples,  qu'elle  aimait  beau- 
coup, une  correspondance  très-active,  non  retrouvée  malheureu- 
sement. Elle  aurait  fait  de  même  sana  nul  doute  avec  sa  fille  Marie> 
Amélie,  duchesse  de  Parme,  sans  des  circonstances  tout  exception- 
netles,  desquelles  nous  devons  ici  tenir  compte,  tout  épîsodiqùés 
qu'elles  puissent  paraître,  parce  qu'elles  occupent  une  largo  plàce 
dans  uos  papiers,  et  parce  qu'elles  nous  éclaireront  d'ailleuM 
sur  une.  question  pour  nous  principale,  celle  des  sentiments  et  des 
principes  qui  guidaient  Maric-Thcrèse  dans  ses  rapports  avec  ses 
fiUes. 

L'ardiiducliesse  Marie-Amélie,  quatrième  fille  de  rimpératrice» 
reine,  avait  ëtë  mariée  en  1769  à  Tinfiint  espagnol  don  Ferdinand, 

devenu  depuis  quatre  années  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  sous  la 
double  protection  du  roi  de  France,  son  grand-père  maternel,  et 
du  roi  d'Espagne,  son  oncle.  Marie- Amélie  arrivait  dans  les 
duchés  au  moment  où  ils  étaient  profondément  troublés.  Le  |>ré- 
déoesseor  et  le  père  de  Ferdinand,  don  Philippe,  avait  appelé  na- 
guère à  l'intendance  de  sa  maison  «  puis  à  Tadministration  de  son 
petit  État,  un  Français  nommé  du  Tillot ,  qu'il  avait  fait  marquis 
de  Félino.  Celui-ci  avait  remis  Tordre  dans  les  finances  et  dans 
le  gouvernement  au  priv  de  certaines  réformes,  expulsion  des 
Jésuites,  abolition  de  ilnc^uisition,  réduction  des  biens  de  main- 
morte, suppression  de  couvents,  qui  avaient  indisposé  la  cour  dcRome 
et  soulevé  mille  ressentiments  particuliers  è  l'intérieur.  La  venue 
de  Marie-Amélie  en  de  pareilles  circoi|stances  n'était  pas  faite 
pour  rendre  le  gouvernement  plus  facile.  Elle  était  âgée  de  vingt-trois 
ans  quand  son  mari  n'en  avait  que  dix-huit;  elle  avait  l'humeur  im- 
périeuse et  altière  quand  le  duc  était  seulement  capricieux  et  craintif. 
Marie-Thérèse  allait-elle  essayer  de  profiter  d'une  si  belle  occasion 
de  régenter  et  de  faire  dominer  sa  propre  influence?  Allait-elle 
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combattre  en  la  personne  du  marquis  de  l  éliiio  un  de  ces  niiiiis- 
tres  réformateurs  qu'inspirait  l'esprit  du  dix-huitième  siècle?  Sa 
conduite  envers  Parme  nous  sera-t-elle  un  indice  pour  apprécier 
ensuite  ses  rapports  avec  la  cour  de  Versailles  ? 
*  Marie-Thërèse  commença  par  remettre  à  sa  fille ,  au  moment 
-de  son  départ,  des  instructions  assurément  très-sensées  (i)  :  «  Ne 
faites  en  rien  comparaison,  disait-elle,  entre  ce  qui  se  pratique  ici 
(c'est-à-dire  à  Vienne et  ce  que  vous  verrez  à  Parme.  \  ous  êtes 
étrangère  et  sujette  j  c'est  à  vous  d'apprendre  et  de  vous  confor- 
mer, d'autant  plus  que  vous  êtes  plus  âgée  que  votre  époux  et  maî- 
tre; ne  donnez  pas  lieu  au  soupçon  de  le  vouloir  dominer...  La 
cour  de  Parme  est  montée  sur  un  pied  très-décent  et  convenable; 
je  vous  avertis  de  né  penser  qu*à  en  suivre  les  coutumes,  et  de  n*y 
rien  changer  avant  d'être  bien  au  fait  si  le  changement  vaut  mieux 
et  s'il  convient  à  votre  époux.  Vous  savez  que  nous  sommes  sujettes 
à  nos  maris,  que  nous  leur  devons  obéissance.  Tout  le  bonheur  du 
mariage  consiste  ilans  la  coniiance  et  complaisance  mutuelles.  Le 
fol  aniour  se  dissipe;  mais  il  faut  s'estimer  et  être  utiles  récipro- 
quement, il  &ut  être  amis  Tun  de  l'autre  pour  être  heureux  dans 
'  Tétat  du  mariage...  Du  Tillot  est  le  ministre  de  l'infant.  Étant 
étranger  et  ne  pensant  qu'au  hieii  de  son  maître,  ses  ennemis 
sont  en  grand  nombre;  mais  ils  ne  lui  rendent  pas  moins  la  justice 
qu'il  sert  bien  et  avec  intégrité.  N'écoutez  aucun  conte  ^u'oa  s'a- 
viserait de  vous  faire  contre  lui.  Je  sais  cpie  plusieurs  espèrent  par- 
venir par  vous  à  un  diangement  dans  le  ministère;  ne  vous  fiez  pas 
aux  insinuations  qu'on  voudrait  vous  faire  à  cet  effet.  Respectez 
en  lui  le  choix  de  votre  époux  ;  n'écoutez  personne  ni  sur  son  compte 
ni  sur  les  affaires  du  gouvernement...  » 
■  Il  est  intéressant  de  remarquer  en  quoi  ces  instiuctions  diffc- 


(1)  Tous  !«■  docmnenta  que  nom  alloua  invoquer  sur  l'affaire  do  Faruio  août  tirés  des 
▲ichiTM  d»  TteniM  et  inAdfli. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  xxi 

raient  de  celles  que  Marie-  J'liérèse  rédigea  pour  Marie-Antoinette 
Tannée  suivante  :  elle  observait  la  diversité  des  situations  et  des 
caractères.  A  celle- ci  »  qui  aborde  si  jeune  une  cour  telle  que  celle 
de  Venailles,  elle  ne  parle  que  des  devoirs  de  piété,  des  Teltus  de 
fiimille,  de  la  tenue  qu*il  fiiudra  penoonellenient  garder.  A  Marie- 
Amélte,  plus  â^u-e,  ambitieuse  et  ardente,  elle  parle  d'affiiires,  con- 
seillant l'abstention,  la  priuh'nce,  la  modestie,  niais  n'iiésitant  pas 
à  déclarer  elle-même  qu'en  dépit  des  protestations  pontiiicales  il 
faut  appuyer  duTillot  et  ses  utiles  réformes.  Du  i%ste  elle  prêchait 
en  vain  :  la  cour  de  Parme,  au  lieu  d'écouter  ses  avis,  devenait  le 
théâtre  des  plus  singuliers  désordres.  Le  jeune  duc  offrait  un  ca- 
ractère étrange,  qu'expliquait  en  partie  seulement  sa  bizarre 
éducation.  Condillac  et  Mably  l'avaient  élevé  :  c* était  trop  de  deux 
philosophes,  H  n'y  a  qu'à  parcourir  le  Cours  (C études  en  seize 
volumes  rédigé  par  eux  à  cette  occasion  pour  comprendre  qu'ils 
sacrifièrent  l'intérêt  pressant  de  leur  élève,  non  pas  peut-être  à 
leur  réputation  d*écrivaiiis ,  mais  tout  au  moins  à  leur  goût  d'abs- 
traction et  de  généralisation  dogmatique.  Mably  en  particulier, 
dans  son  Traité  de  V étude  de  V histoire,  évoquait  en  faveur  du  mal- 
heureux infant  tous  ses  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce,  et  particu- 
lièrement  de  Sparte,  son  idéal.  Il  lui  disait  sous  toutes  les  formes  : 
«  Soyez  Mines  ou  Lycurgue ,  c'est-à-diœ  un  roi  pacifique  et  légis- 
lateur; ne  soyez  pas  un  conquérant  comme  Cyrus  ou  comme 
Alexandre.  Évitez  à  vos  peuples  le  désastreux  fléau  des  années  per- 
manentes. »  Cétaient  là  de  bien  grands  noms  et  de  bien  grands 
mots  pour  le  petit  souverain  de  Parme,  dont  Tarmée  n*aurait  été 
en  aucun  cas  formidable.  Condillac  et  Mably  s'étaient  proposé,  di- 
saient-ils (■  (le  suivre  ici  la  même  marche  que  l'esprit  humain  a 
suivie  pour  créer  les  arts  et  les  sciences  »  ;  ils  eussent  beaucoup 
mieux  fait  de  se  conformer  à  la  marche  plus  incertaine  de  l'intelli- 
gence qui  leur  était  confiée.  Cette  éducation  du  prince  de  Parme 
*  fut  une  sorte  d*expérience  philosophique  comme  les  aimait  le  dix- 
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Iniitit'iiio  siècle.  Conduite  sans  bon  sens,  sans  douceur  ni  pitié,  elle 
prélcndit  faire  île  l'enfant  subitement  un  homme,  et  fil  de  l'Iiomme 
uiî  enfant  bébétéi  brutal,^  volontaire,  à  la  fois  un  débaudié  et  un 
dévot.  Ses  deux  passions  du  moment,  écrit-on  vers  *1770,  sont  de 
monter  à  tous  les  dodiers  pour  sonner  les  cloclies  et  de  (aire  rôtir 
des  marrons!  On  imagine  ce  que  devint  Parme  lorsqu'à  ce  néant 
vint  s'ajouter  l'iiumeur  violente  et  fantasque  de  rarchlduchesse 
Marie-Anulie.  Don  Ferdinand  avait  du  moins  laissé  l'habile  mi- 
nistre de  son  père,  du  Tillot,  poursuivre  son  administration  har- 
diment réformatrice;  il  n'avait  écouté  ni  ceux  qui  criaient  à 
l'impiété,  assurant  que  duTillot  nefaisait  pas  maigre  le  vendredi,  ni 
lesorganesd*un  parti  soi-disant  national,  qui  s'indignaient  de  se  voir 
gouvernés  par  un  étranger.  Ij*infante,  beaucoup  moins  sage,  s'a- 
visa de  vouloir,  aussitôt  arrivée,  être  à  elle  seule  tout  le  gouverne* 
ment  et  renvoyer  du  Tillot.  Son  éducation,  à  elle  aussi,  avait  été 
singulièrement  incomplète  et  superficielle  :  il  est  curieux  de  voir  ce 
qu*était  devenu  dans  la  cervelle  de  cette  sœur  de  Marie-Antoinette 
le  peu  qu'elle  avait  saisi  au  passage  des  maximes  politiques  et  mo- 
rales de  son  temps.  Voulant  £iire  preuve  de  naturel  et  de  simpli- 
cité, elle  détruisit  tout  ce  que  la  cour  de  Parme  avait  conservé  d'é- 
tiquette ou  (le  tenue  extérieure  et  traditionnelle.  Ayant  entendu  dire 
que,  pour  j^ouverner,  il  faut  «connaître  leshonunes  »,  elle  prenait  ce 
dernier  précepte  au  pied  de  la  lettre,  et  ordonnait  qu'on  laissât 
entier  tout  le  monde  dans  ses  appartements,  pêle-mêle  et  sans 
nulle  distinction.  «  £lle  fiiit  manger  tout  cela  avec  elle,  dit  un  con- 
temporain ,  et  répète  trente  fois  le  jour  qu'elle  veut  apprendre  h  con- 
naître les  bommes!  Les  gardes  du  corps  entrent  au  bal  cliez  Tin- 
fante,  s'asseoient  au  jeu,  dansent  avec  les  princes;  ainsi  font  les 
huissiei-s  et  jusqu'aux  valets.  La  clôture  même  des  couvents  ne  l'ar- 
rête pas ,  et  elle  exige ,  quand  elle  les  visite,  qu'on  laisse  entrer  der- 
rière elle,  en  dépit  du  scandale,  sa  suite  et  ce  qui  s'y  rattache, 
liommes'du  peuple,  ouvriers  ou  soldats.  »  Son  mari,  loin  de  la  di- 
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riger  et  de  la  retenir,  ne  savait  qu'exécuter  ses  volontés;  il  mettait 
ces  mots  en  tête  de  ses  ordonnances  :  «  Nous  voulons,  ma  fenune 
et  moi...  »  et,  quand  il  avait  signé  quelque  mesure  trop  excentrique, 
il  s* excusait  auprès  de  ses  ministres  en  rejetant  la  responsabilité  sur 
elle.  Le  désordre  s'accrut  au  point  que  les  cours  protectrices  de 
Parme  durent  nommer  à  Tiniant  des  tuteurs  pour  gouverner  à  sa 
place,  et  d*abord  de  concert  avec  du  Tillot.  Ce  furent  le  marquis 
de  Cliauvclin  et  le  comte  de  Durfort,  envoyés  par  leroî  de  France, 
puis  dou  Llano,  venu  d'Espagne.  Marit  -i  liérèsc  n'hésita  pas  à  s'as- 
socier à  ces  efforts,  elle  persista  jusqu'au  bout  à  soutenir  contre  sa 
fiUe  et  son  gendre  leur  ministre  .réformateur.  Au  même  temps  la 
reine  de  Naples  avait  aussi  des  querelles  avec  son  ministre  Tanucci, 
autre  organe  des  idées  du  dix-huitième  siècle,  et  de  ce  côté  encore 
l'impératrice  se  rangeait  vers  la  cause  du  progrès  :  «  Ma  fille  de 
Parme  va  trop  vite  en  besogne,  écrivait-elle,  et  la  reine  île  Naples 
se  gendarme  contre  Tanucci.  Quels  seront  à  la  fin  les  raisonucments 
qu*on  fera,  même  h  mon  tort,  sur  les  procédés  de  mes  filles  vis-à- 
vis  des  ministres  ?  On  leur  prêtera  sûrement  une  envie  décidée  de 
dominer,  et  les  réflexions  qu*on  fera  sur  ce  sujet  pourront  bien  in- 
fluer sur  Tavenir  de  ma  daupliine.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  très-dignes  d'attention.  Elites  montrent 
que  Marie-Thérèse  comprenait  les  dangers  que  poiu  rait  attirer  sur 
ses  GUes,  notamment  sur  Ma  rie- Antoinette,  une  indiscrète  inter- 
vention danS'les  affaires,  surtout  si  l'on  croyait  pouvoir  l'attribuer, 
ce  qui  ne  manquerait  pas,  à  l'influence  de  leur  mère.  Sa  conduite, 
dans  ses  rapports  avec  la  daupliine  de  France,  a-t-elle  été  conforme 
ou  contraire  à  ces  sentiments  formellement  exprimés?  Exerça- 
t-elle  sur  sa  plus  jeune  fdle  un  ascendant  notable  dont  elle  \nii  être 
tentée  de  se  servir  en  vue  d'intércts  plus  autrichiens  cjnc  IVaiirais? 
Ou  bien  engagea-t-elle  Marie-Antoinette  à  revendiquer  elle-mcmc 
un  rôle  influent  à  la  cour  de  Versailles?  On  sait  tout  l'intérêt  de 
ces  questions  dans  l'histoire  de  la  reine;  la  nouvelle  correspon- 
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(lance  nous  offrira* de  précieuses  lumièi'es  qui  pourront  servir  à  les  * 

discuter. 

m 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  ce  problème  «  d*ttn  intérêt  qui 
n*a  peut-être  pas  entièrement  vieilli,  à  savoir  si  l'alliance  con- 
clue entre  la  France  et  rAulriche  en  i-j  jGponr  s'opposer  aux 
progrès  déjà  menaçants  de  la  Prusse  était  heureuse  ou  non  pour  les 
deuv  pays  et  particulièrenieut  pour  la  F/auce.  Frédéric  il  a  très>lia- 
biiement  exploité  d'abord  les  souvenirs  survivants  de  Tezceanveprë* 
pond<hfance  que  Tancienne  maison  d*Autricbe  avait  exercée  sur 
toute  FEurope,  et  plus  tard  les  regretode  la  guerre  de  Sept  ans  ;  il  a  su 
mettreaveclui  ropimondespliilosoplu  s,  maîtres  de Tesprit  public,  et 
le  succès  de  ses  armes  a  achevé  do  lui  faire  heaucoup  de  partisans. 
Celle  sorte  de  popularité  lui  a  été  fort  utile.. Pendant  que  l'Autrl- 
cbe,  dont  la  puissance  avait  été  ébranlée  par  la  guerre  de  succes- 
sion après  k  mort  de  Cliarles  Vl  et  diminuée  par  la  perte  de  la  Si- 
lésie,  cèmmençait  sans  doute  à  nY'tre  plus  tant  à  craindre  pour 
Téquilibre  deFEurope,  la  Prusse  grandit  avec  tous  les  signes  d'une 
politique  funeste  et  d'un  militarisme  redoutable.  Il  put  donc  sem- 
bler à  propos  de  s'unir  avec  l'une  des  deux  puissances  contre  celle 
quîdeveuait  dangereuse.  Oa  comprend  que  de  la  réponse  qu'on  fait 
h  ces  questions  peutdépendreen  certaine  mesure  Papprcciation  du  rôle 
de  Marie  Antoinette  et  des  conseils  de  sa  mère.  L'alliance  avec  l'An- 
triclie  venait  d'être  solennellemeiit  renouvelée  :  la  dauplitne  en  était  « 
le  gage.  Il  ne  pouvait  par  conséquent  sembler  étrange  que,  de  Vienne, 
Marie-Thérèsj  fit  de  constants  efforts  pour  sauvegarder  im  pacte  qui 
avait  désormais  à  ses  veux  un  double  iutért  l,  politicjue  et  de  famille. 
S*agit>il  à  Versailles  de  nounuei-  un  ministre  des  affaires  étran- 
gères ou  bien  un  représentant  de  la  l'rance  en  Aulriclie ,  elle  écrit 
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à  Mercy  et,  au  besoin ,  à  sa  Hlle  pour  tenter  d'obtenir  le  choix  d'un 
homme  «  dévoué  à  ralliance  ».  On  verra  son  cliagrin  lorsqu'est 
nommé,  dans  un  moment  où  la  chute  de  Choiseul  avait  ébranle 
Punioa,  ceLomsde  Rohan  contre  lequel  de  secrets  pressentiments 
sembleront  tout  aussitôt  ranimer,  et 'que  remplacera  le  baron  de 
Breteuil,  à  sa  grande  joie.  11  n'y  a  là  rien,  ce  semble,  qui  doive  ëton* 
ner  ;  diaque  cour  alliée  agissait  de  même. 

Quant  aux  deux  conseillers  que  Marie-'riu'rèse  avait  placés  à  côté 
de  sa  fille,  le  comte  de  Mercy  et  l'abbé  de  Vermond,  c'étaient  des 
Iiommes  prudents  et  dévoués.  Pour  ce  qui  est  du  dévouement, 
Mercy  en  a  donné  jusque  dans  les  plus  mauvais  jours  les  plus  évi- 
dents témoignageiu  U  lui  arrive  bien  parfois  de  souhaiter  et  de  pro- 
voquer une  intervention  dangereuse  de  la  reine  dans  les  affaires;  en 
général  cependant  il  est  attentif  et  habile  à  ne  point  trop  paraître 
auprès  d'elle,  et  il  excite  en  effet  si  peu  de  soujMjons  que  nul  n'a 
conuu  sa  correspondance  secrète.  Quant  à  Yerniond,  dont  ou 
n*a  pas  deviné  non  plus  tout  le  rôle,  c'est  sur  lui  que  les  accu- 
sations les  plus  ardentes  et  les  plus  erronées  se  sont  réunies.  Les 
documents  tirés  des  Archives  de  Vienne  jetteront  sur  son  per- 
sonnage la  plus  décisive  lumière  (i).  Il  n*a  pas  été  le  traître  et  le 
perfide  qu'on  a  voulu  dénoncer;  il  n'a  pas  formé  leliideinc  projet  de 
corrompre  et  d'abctir  sa  royale  élève  ;  il  n'a  pas  eu  pour  constante 
préoccupation  de  s'enrichir, lui  et  les  siens  ;  il  n'a  point  joui  j)erson- 
nellement  enfin  d'un  très- grand  crédit  ni  d'une  vraie  influence.  Nous 
ne  vantons  pas  son  intégrité  :  il  a  demandé  avec  ténacité  pour  lui- 
même  et  obtenu  deux  abbayes:  il  a  de  plus  contribué  à  faire  élever 
au  ministère  son  ancien  protecteur  Loménie  de  Brienne,  de  concert 


(1  )  Od  trouvera  une  partie  de  sa  correspondance  aTeo  Ifeccy  à  la  fin  du  volume  d« 
U.  JL  d'Anieth  imitalé  tJUmria  TAertrim  mmi  Marie^AïUotmelU.  Noob  donnOM  qndqiMft 
autres  lettres  de  lui,  }>ar  cxomiile  celle  oi*!  il  raconte  pc?  hardies  rcpnS<cntat!ons  h  la  reine 
(Voir  plus  ba«,  poge  Lvni)  :iaaiit  dowidous  «ommes  afaetcnns  de  publier  tout  ce  que  uou« 
n/ttnôKUt  1m  AidiiTM  de  TiuM  î  Tmaond  éerit  nal,  avec  teanooop  da  diffatioo,  «i  trop 
aoBTcnt  tant  domwrdw  informatiooa  utile*. 
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toutefois  avec  Merty  et,  l'on  |)eiil  dire,  avec  ropinion  puhlique, 
<|iii,  assez  mal  éclaiix'e,  soutenait  ce  prélat,  le  croyait  élcx^uent  et 
capable  des  grandes  affaires.  En  somme  Vennoad  a  été  un  homnie 
médiocre,  fort  peu  habile,  ce  semble,  k  intéresser  et  à  captiver  niMs 
jeune  intelligence  ;  mais  il  a  eu  avec  Mercy  entre  Marie-Tliërèse  et 
Marie- Antoinette  un  rôle  important  de  témoin  et  d*interprète  dis- 
cret,  prudent,  dévoué,  dont  il  s*est  acquitté  de  manière  à  mériter 
la  conHancc  et  la  reconnaissance  très-sincère  de  riinjK'ralrice  ^i  }. 

Faut-il  admettre  cependant  que  la  cour  de  Vienne,  queMaric-Tlié- 
rèse  et  Joseph  II  n'aient  pas  tenté  d'exercer  par  Marie- Antoinette  en 
vue  de  leurs  propres  intérêts  une  pression  sur  Jjouis  XYI  et  le  cabi- 
net de  Versailles?  N'ont-ils  à  cet  égard  uié  que  de  modération  dans 
les  occasions  graves,  par  exemple  au  sujet  de  deux  grandes  affaires 
politiques  qui  tiennent  une  très-large  part  dans  l'iiisloire  des 
rappfjrts  entre  les  deux  pays  ainsi  (pie  dans  nos  correspondances  , 
et  sur  lesquelles  nous  devons  donc  insister?  Nous  voulons  parler  du 
|Mrtage  de  la  Pologne  et  de  l'affaire  de  la  succession  de  Bavière. 

Que  la  première  pensée  du  partage  de  la  Pologne  doive  être  at- 
tribuée à  ce  même  Frédéric  II  qui^  au  même  temp,  méditait  avec 
les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Copenliague  le  démembrement  de  Ul 
Suède,  c'est  un  point  récemment  encore  contesté,  il  est  vrai,  mais, 
croyons-nous,  sans  succès  (a).  Le  grand  Frédéric  introduisait  de  la 
sorte  dau$rEuropc  moderne  cette  politique  sans  foi  ui  scrupules  dont 
on  a  vu  depuis  de  sinistres  imitations.  On  sait  qu'en  1773,  devant 
les  succès  menagints  de  hi  Ku«iie  contre  les  Turcs  et  U  médiation  de 
TAutriche,  il  voulut*  lui  ausû  intervenir,  et  proposa  d'offriràla  Russie 
un  agrandissement  en  Pologne,  afin  (pie  la  Turquie  fût  respectée. 
Pour  maintenir  Téquilibre ,  ajoutait-il ,  la  Prusse  et  l'Autriche  de- 


(1)  Cest  le  jugement  que  porte  de  lui  le  comte  do  La  îlorck.  Voir  «a  (wrrespoudance 
ftreo  Mirabeau,  publiée  par  M.  de  Baoonrt. 
(S)  Voir  ronrrage  d«  IL  Ad.  Beer,  Dit  en«e  Tktilmtg  Ptlenê,  8  toI.  in-S*.  Tienne,  1S78. 
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vaient  s'adjuger  elles-mêmes  une  part  de  ce  royaimie  j)oloiiais,  dont 
la  perpétuelle  aDarchic  troublait  l'Europe  orientale  et  ouvrait  à  la 
prépondérance  moscovite  une  dangereuse  carrière.  Jjr  prince  Henri 
(lui  aller  trouver  Qidierine  II,  qui,  prétendant  à  des  avantages  sur 
tes  bords  du  Danube,  accepta  cependant  ce  qu*on  lut  offrait  en 
ëcinnge  et  se  laissa  aisément  i>ersuader.  Quant  à  TAutriclie ,  Fré- 
déric, après  avoir  fait  la  connaissance  personnelle  de  Joseph  II  dans 
les  entrevues  de  Neisse  et  deNeustadl,  jugea  qu'il  se  prê  terait  facile- 
ment à  ce  qu'on  voulait  accomplir.  Marie-Thérèse  seule  protestait  ; 
mab  le  roi  de  Prusse,  une  fois  son  accord  fait  avec  la  Russie, 
pressa  1* Autriche  d'accepter.  Il  j  avait  lieu  de  craindre  une  guerre 
dans  un  moment  où  Tarmée  autrichienne  n'était  pas  pi'éte  et  quand 
le  ministère  français  ne  témoignait  qu'insouciance  et  apathie.  Les 
expressions  des  angoisses  que  ressentit  alors  Marie-Thérèse  sont 
tn^p  l)irn  attestées  et  trop  intimes  pour  n'avoir  pas  été  sincères. 
Les  voici  consignées  en  deu.\  notes  écrites  de  sa  main  j)our  son  mi- 
nistre Kaunitz,  et  que  conservent  aujourd'hui  les  Archives  de 
Vienne.  L'incontestable  authenticité  et  l'évidente  importance  de 
ces  deux  documents  non  destinés  à  la  publicité,  et  de  fait  restés 
inédits  jusqu'à  ce  jour^  les  feraient  substituer  à  bon  droit  aux  té- 
moignages analogues,  mais  peu  authentiques,  qui  se  trouvent  cites 
dans  heuucoup  de  livres;  ils  s'ajoutent  d'ailleurs  utilement  aux 
fortes  expressions  que  la  correspondance  avec  Marie- Aiitoinelte 
contient  sur  le  même  sujet  (i). 


(1>  Oa^ite  d'oidinaire,  à  propos  dus  scrupuied  da  Marie-Thùrùse,  deux  morceaux  qui  ue 
■ont  pu  à  l'abri  de  la  oritiqiw.  Ha  ont  ité  pnUiéa  d'abord  par  Homiajr  dans  1»  Taêcitn» 

bvch  de  1831,  puis  reproduits  par  M.  Preus»  au  tome  IV,  page  85,  de  son  ouvrage  biogra- 
phiqtic  sur  Frt-dcric  II,  et  p»r  lord  Muhon  daus  l'appendice  de  son  I!l<t<,iri-  iT An'ihtfrre 
(éditiuu  Tuuchuitx,  tome  Y,  page  dë7}.  Or  le  premier  est  loin  de  reproduire  cxactemcut  l'o- 
rigiaal,  qui  ae  tiwiTe,  lédtgé  en allanand,  aoz  AvehiTea  da  Tienne;  le  teoond  ooniata  en 
quelque»  lig^nct»  rijipf  xi'cs ,  dit-on ,  par  Maric-Thércse  auprùs  de  sa  signature  au  bas  du  rapport 
décidant  l'adoptiou  du  traité  :  «  J'imtt,  puisque  tant  d'hommes  habiles  et  inatruita  le 
▼entent  de  la  lorte  ;  mais  longtemps  après  ma  mort,  on  rerra  ce  qui  résultera  d'ar<rfr  ainai' 
méfiriaé  tout  «e  qnl,  Joaqn'à  oe  jour,  avait  païaé  pour  aaint  et  Joate.  »  De  teUn  paroles, 
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Le  premier  He  ces  documents  atteste  les  efforts  de  Pimpcratrice 

pour  éi  happcT  aux  clrcinles  qui  rensoi  rciit.  Au  moment  de  l'inévila- 
hle  décision,  elle  exliale  toutes  ses  répugnances,  tous  ses  scrupules  : 
elle  voudrait  au  moins  que  les  trois  puissances  alliées  stipulassent  en 
faveur  de  la  Pologne  un  dédommagement,  en  lui  faisant  céder  par  les 
Turcs  vaincus  les  provinces  de  Yalachie  et  de  Moldavie.  Une  apostille 
de  la  main  de  Kaunitz  en  tète  de  cette  pièce  nous  en  donne  la  date  : 
«  Opinion  de  S.  M.  rimpératrioe-reine  sur  le  parti  à  prendre  en 
conséquence  de  la  note  du  haron  van  SNvietcn  f  i  )  du  5  février  1779. .  » 

Russie  et  la  Prusse  signaient  le  17  février  leur  convention  se- 
crète; l'Autridie  allait  y  adhérer  en  avril  (2). 

J'avoue  qu'il  me  coùle  ,  écrit-elle,  de  nie  décider  sur  une  chose  dont 
je  lie  suis  aucunement  rassurée  qu'elle  est  jusle,  si  môme  elle  était 
utile,  mais  je  ne  trouve  pas  même  l'utile.  Le  plus  facile  serait  d'ac- 
cepter le  partage  qu'on  nous  offre  de  la  PoIo^mic  ;  mais  par  quel  droit 
dépouiller  un  innocent  qu'on  a  toujours  prôné  vouloir  défendre  el  soute- 
nir? Pourquoi  tous  ces  grands  et  coûteux  préparatifs  et  tant  de  bruyan- 
tes menaces  pour  l'équilibre  du  Nord?  La  seule  raison  de  convé- 
nience,  pour  ne  pas  rester  seule  entre  les  deux  autres  puiss^mces  sans 
tirer  quelque  avantage,  ne  me  parait  pas  suflirc,  ni  môme  élrc  un  pré- 
texte honorable  pour  se  joindre  à  deux  injustes  usurpateurs,  dans  la  vue 
de  plus  abîmer  encore,  sans  aucun  autre  titre,  un  troisième.  Je  ne  com- 
prends pas  la  politique  qui  permet  qu'en  cas  que  deux  se  servent  de  leur 
supériorité  pour  opprimer  un  innocent,  le  troisième  peut  et  doit,  à  titre 
de  pure  précaution  pour  l'avenir  el  de  convénience  pour  le  présent, 
imiter  elfiiire  la  même  injustice,  ce  qui  me  paraît  insoutenable.  Un 
prinee  n'a  d'autres  droits  que  tout  autre  particulier  ;  la  grandeur  et  le 
soutien  de  son  État  n'entrera  pas  en  ligne  de  eompte  quand  nous  devrons 
tous  comparattre  ft  lerendre...Gc  qui  pourraii  nous  échoir  n'égalera  j:ïmais 


terItM  de  Uiaaiii  de  l'imptetiio*,  setmlentMRirénieBt  font  pcéckoMS.  Le  nallMareet^'il 

n'y  en  n  tnicc!<  ni  ^r  nreràrs  aux  ArcfaiTm  de  Tienira  ni  aiUeim.  Le  plu  nge  eet  duno  de 
douter  de  l'autheaticité. 
(1)  WaMn  d'Antriehe  à  Berifn. 

(«)  Lettre  de  Joeeph  II  à  Léopold,  pege  887  de  ifnria-Tkmtki  ynJ  Jotfpk  II. 


Digitized  by  Google 


INTKODUCTION.  xxix 

en  grandeur  el  conTénience  la  moitié  de  la  portion  des  autres.  Il  ne  peut 
être  question  de  la  Servie  et  Bosnie,  seules  provinces  qui  nous  convien- 
draient. Il  ne  nous  reste  que  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  pays  malsains,  dé- 
vastés, onvértaaiisTkues,  Tartans,  Russes,  sans  aucune  place,  enfin  pays 
où  il  fisudralt  employer  bien  des  millions  et  du  monde  pour  s'y  maintenir. 
Notre  monarchie  peut  se  passer  d'un  agrandissement  de  cette  espèce,qui 
tournerait  à  sa  ruine  complète.  Il  faudrait  par  conséquence  revenir  à  la 
Polcgne  et  lut  assigner  à  titre  d'indemnisation  la  Yalachie  et  la  Molda- 
vie; ce  serait  encore  le  seul  moyen  le  moins  mauvais  auquel  je  pourrais 
me  prêter  :  tous  les  autres  ou  mèneraient  à  une  guerre  avec  les  Turcs  qui 
serait  injuste,  ouàdépouiller  un  ti^pisièmesansrindemnber.  Que  diront 
la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  si  tout  d'un  coup  on  se  lie  étroite- 
ment avec  ceux  auxquels  nous  avons  tant  voulu  imposer,  et  dont  nous 
avons  déclaré  les  procédés  injustes  ?  J'avoue,  ce  serait  un  démenti  formel 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  trente  ans  de  mon  règne.  Tâchons  plutôt 
de  diminuer  le»  prétentions  des  autres  au  lieu  de  penser  à  partager  avec 
eux  à  des  conditions  si  inégales.  Passons  plut6t  pour  faibles  que  pour 
malhonnêtes. 

La  seconde  pièce  ne  porte  aucune  date,  mais  elle  est  sans  nul 
doute  postérieure  à  celle  qu'on  vient  de  lire,  car  le  parti  y  est  pris. 
Marie-Hiérèse  en  est  encore  afBigée;  elle  continue  de  gémir,  en  rapr 
pelant  la  série  de  butes  qui  ont  rendu  ce  résultat  inévitable;  mais 
déjà  elle  s'occupe  de  ce  qu'on  devra  dire  aux  alliés  de  l'Autriche ,  h 
la  France,  à  l'iispague,  (^uand  l'heure  sera  venue  des  explications 
nécessaires  : 

((  ..  Nous  n'em pécherons  plus  le  roi  de  Prusse  d'ariacher  une  partie 
de  la  t'oiogne,  dit-elle;  la  Uussie  prendra  la  sienne,  et  on  nous  en  offre 
une  égale.  Entre  particuliers  une  offre  de  celle  nature  serait  une  insulte 
et  l'accepter  une  injustice  :  les  lois  du  droit,  de  la  nature,  n'ont-ellcs  pas 
la  môme  force  sur  les  actions  des  souverains  ?  Le  dénouement  de  la  scène 
n'obtiendra  sûrement  pas  l'applaudissement  de  nos  alliés.  Si  le  duc  de 
Choiseul  était  encore  en  place,  il  voudrait  sans  doule  profiter  de  l'oc- 
casion pour  nous  enlever  quelque  partie  des  Pays-Bas,  où  nous  ne  se- 
rions pas  en  état  de  faire  la  plus  légère  résistance.  Au  reste,  comme 


Digitized  by  Google 


XXX  »  INTRODUCTION. 

nom  avons  usé  jusqu'ici  de  tant  de  résem  avec  la  Fiaoee,  il  faudra  con- 
tinuer sur  le  même  pied  jusqu'à  la  conclusion  de  la  pais  etTexêcution  de 
nos  amqgemenls  avec  la  Russie  et  avec  la  Prusse.  Alors  on  devra  allé- 
guer des  raisons  au  moins  spécieuses  pour  bous  justifier.  On  pourrait 
dire  par  exemple  à  la  Fiance  :  i*  que  c'est  elle>mdroe  qui  est  la  première 
cause  de  tous  les  événements  actuels,  par  les  mouvements  que,  malgré 
toutes  nos  exhortations,  elle  s'est  donnés  pour  exciter  la  Porte  à  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie;  S*  qu'en  prenant  ce  parti,  elle  ne  s'est  pas  inquié* 
tée  de  tous  les  embams,  frais  et  dangers  que  doit  naturellement  nous 
occasionner  la  guerre  allumée  dans  noire  voisinage,  et  de  l'influence 
prépondérante  que  devait  avoir  dans  cette  guerre  et  dans  la  paix  qni  la 
terminerait  celui  do  nos  ennemis  que  nous  avons  le  plus  à  redouter; 
3**  que,  voyant  le  danger  donl,  par  le  succès  de  la  Russie  et  sa  liaison 
intime  avec  le  roi  de  Prusse,  nous  étions  menacés  de  toutes  parts  sans 
avoir  d'aucun  côté  quelque  secours  efficace  à  espérer,  nous  avions  nala- 
rellement  dû  a^iser  par  nous  seuls  aux  moyens  de  nous  en  tirer;  4**  que 
c'eût  été  nous  exposer  de  gaieté  de  cœur  à  notre  propre  ruine  que  d'en- 
treprendre une  guerre  difficile  contre  la  Russie,  et  de  nous  attirer  par  là 
une  attaque  certaine  de  la  part  du  roi  de  Prusse;  qu'il  avait  donc  fallu 
borner  nos  vues  à  diminuer  autant  que  possible  los  s  uTifices  que  la  Porte 
serait  obligée  de  faire  pour  prévenir  la  deslruclion  totale  de  son  empire; 
que,  pour  réussir  dans  ce  point,  nous  étions  réduits  à  la  nécessité  de  con- 
sentir au  (iémcriibromeiit  delaPolopno,  déjà  concerlé  entre  la  Russie  et 
le  roi  de  Prusse;  que,  ce  déniembremenl  une  fois  résolu,  rintérét  de 
notre  propre  sûreté  cl  celui  de  l'Europe  entière  avaient  exigé  que  nous 
prissions,  quoique  à  regret,  le  parti  de  chereher  à  contre  balancer  le 
surcroît  de  force  que  ces  deux  puissanees  acciuéi aicnl,  en  nous  réser- 
vant à  nous-ni<}mes  une  pari  de  ee  déincriibrement  sur  laquelle  nous 
avons  d'ailleurs  des  droits  inroulestables.  5°  On  pourrait  ajouter,  pour 
justifier  ullérieurement  la  réserve  donl  nous  avons  u-é  vis-à-vis  de  la 
France,  et  prouver  combien  il  serait  mal  à  celle  cour  de  marquer  du 
méconlenlement  ou  de  l'ombrage  de  l'extension  de  nos  frontières  du 
côté  de  la  Pologne ,  que  le  ministère  français  ayant  jugé  à  propos  de 
traiter  sans  aucun  concert  et  commuuic.iliou  avec  nous  sa  dernière  né- 
gociation avee  l'Angleterre ,  ainsi  que  plusieurs  arrangements  et  des  con- 
ventions de  limites  avec  différentes  puissances,  et  ayant  de  plus  fait  sans 
notre  participalion  racquisilion  importante  de  la  Corse  et  du  Comté  d'A- 
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TignoD,  on  aurait  lieu  d'être  surprit  si,  après  n'avoir  essuyé  de  notre  part 
ni  obstacle  ni  reproche  dans  toutes  ces  occasions,  il  se  croyait  penub 
d*en  oser  autrement  à  notre  égard  dans  la  présente  circonstance  (1). 

.On  peut  mesurer,  à  ses  expressions  de  sincère  répugnance  tout 
d*abord  et  à  son  conseil  de  donner  en  dédommagement  à  la  Po- 
logne deux  provinces  qu'elle  n*estime  du  reste  qu*à  leur  médiocre 

valeur,  à  ses  efforts  ensuite  pour  expllciucr  la  résolution  prise,  quel 
sentiment  profond  Marie-Tlicrèst»  avait  de  l'entière  injustice  d'un 
acte  tel  que  le  dëmembretnent  de  1772.  Si  nous  avançons  de  queU 
quesmois,  vers  IVpoque  irrévocable  de  la  signature  du  traité  public 
de  partage  (a)  et  au  delà ,  son  langage  n*est  plus  le  même.  Il  ne 
s'agit  plus.de  récriminations  ni  de  remords;  il  &ut  faire  mainte- 
nant son  métier  de  souveraine;  il  faut  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  nécessités  politiques,  et  parer  aux  conséquence?  dange- 
reuses du  fait  acconq)ii.  Si  l'on  a  du,  malgré  tout,  accepter  une 
part,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  inférieure  à  celle  des  autres.  Sur  ce 
poidt  Marie-Xkérèse  n'obtient  pas  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  ses 
lettres  abondent  en  doléances  désormais  intéressées,  jusqu'à  celle 
du  i*'  février  1773,  où  die  prononroe  cette  parole  précieuse 
à  recueillir  parce  qu'elle  résume  avec  une  égale  sincérité  les 
deux  pensées  ({iii  l'animent  :  a  J'ai  été  toujours  contraire  à  cet 
inique  partage,  si  inégal  !  u 

Au  lendemain  d'un  tel  épisode ,  il  fallait  se  garder  de  tout  le 
monde,  de  ses  nouveaux  comme  de  ses  anciens  alliés.  Il  pouvait 
arriver  qu'ime  intrigue  du  roi  de  Prusse  entraînât  la  France ,  et 
que  celle-ci ,  s'autorisent  de  la  &ute  commise  par  l'Autriclie,  fôt 
tentée  d'abandonner  son  ancienne  politique.  Le  cabinet  de  Vienne 
entendait  bien  mettre  en  jeu  tous  les  i*essorts  contre  un  tel  dan- 


{!]  C'était  m  àm  argtunents  que  Kanntts  employait  éuê  m*  «ntratlcns  mTw  BolMa.  Tob 
AL  d»  flaint-Priect,  Étudtt  diphmaUfim  «t  lUtétAm,  too^      paft  967. 
S6  Juillet  viciui  ttjte,  S  août  nooveau  ityle* 
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ger.  Marie-Thérèse  y  aidera  de  tout  son  pouvoir  en  provoquant 
au  besoin  à  Versailles  Tîntervention  de  sa  fille.  La  régnent  en- 
core la  du  Barry  et  son  ministre  d'Aiguillon.        faiblesse  de  ce 

gouvernement  a  laisse  faire  le  partage;  il  ne  faut  pas  qu'il  s'avise 
maintenant  de  reprendre  quelque  énergie  en  présence  des  résultats 
inévitables.  C'est  en  raisonnant  de  la  sorte  que  Marie-Thérèse  en 
vient  à  souhaiter  deux  choses  :  d'abord  pas  de  cliangenient  dans 
le  ministère  français.  «  Il  est  plutôt  avantageux  que  contraire 
à  nos  intérêts,  écrit-elle  àMercy  le  a  août  1773,  que  le  duc  d'Ai- 
guillon reste  à  son  poste,  du  moins  jusqu'à  l'arrangement  final 
des  affaires  de  Pologne.  Doué  de  peu  de  génie  et  de  talents,  sans 
crédit,  harcelé  sans  cesse  par  les  factions,  il  se  trouve  peu  en  me- 
sure de  nous  susciter  des  embarras.  Notix;  besogne  serait  bien  plus 
difficile  si  le  duc  de  Choiseul ,  tout  bien  intentionné  qu'il  était 
jadis,  se  trouvait  encore  en  place,  et  elle  pourrait  le  devenir  de 
même  si  Broglie  venait  à  remplacer  Aiguillon.  »  Le  second  vœu 
que  Marie-Thérèse  exprime  est  que  sa  fille  la  dauphine  évite  plus 
rpie  jamais  ,  en  une  situation  si  tlelicale,  de  mécoiilL  iiti  r  Louis  XV, 
c'est-à-dire  M"*  du  Barry.  tlle  demande  même  tjuelques  politesses 
à  l'égard  delà  favorite,  non  pas  au-delà  de  cette  limite  qu'elle-même 
naguère  n*a  pas  franchie  à  l'égard  de  la  Poropadour  (1),  mais 
pour  prévenir,  dans  une  cour  si  peu  sûre»  quelque  futile  occasion 
pour  un  changement  de  conduite.  «  Nous  savons  pour  certain  que 
l*Ang1etPrre  et  le  roi  de  Prusse  veulent  gagner  la  Barry.  La  France 
pateline  avec  la  Prusse.  I^e  roi  est  faible,  ses  alentours  ne  lui  lais- 


(1}  Marie  ThérèM  a  formellement  démenti  daiu  une  lettre  du  lu  octobre  1763  4  l'électrice 
3bale.A]itoiiM  d«  flsze,  née  prinoasie  de  Bavitoe,  lldstdfe  dn  franenz  billet  qa'eUe  aurait 
écrit  en  1766  4  M**  de  Vvafaàottr  en  la  traitant  de  chère  amié.  «  Voni  Tooe  tvompei,  dit- 
elle,  si  vou*  crojreï  qae  nous  avons  jamais  en  des  li;ii>ons  avor  l:i  Pompadoiir  :  jamais  une 
lettre,  ni  que  notre  miniatre  ait  paj»é  par  aou  caual  ;  Us  ont  dù  lui  faire  la  oour  comme  tous 
lea  anlrM,  mais  ItauS»  «nemie  intimilé  :  oe  canal  ne  a'aanit  pai  oonreott.  »  Cette  tettn, 
qui  M  trouve  aux  Archives  roy.ik'^  de  Dresde,  est  cit^l-e  daua  l'ottviagede  V.  Ch.  de  Wétwr  : 
Maria  Jntonia  Walfmrgii,  Cktu^'iirtti»  zu  Sackte»,  1,  144. 
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ient  pas  le  temps  de  rëflédiir  et  de  suivre  son  propre  sentiment. 
Yous  voyez  par  ce  tableau  combien  il  importe  À  la  conservation 
de  Talliance  qu'on  emploie  tout  pour  ne  pas  se  détacher  dans  ce 

inoiiuMit  (le  crise.  Pour  empêclier  ces  maux  il  n'y  a  que  ma  fille  : 
il  faut  qu'elle  cultive  par  ses  assiduités  et  tendresse  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  et  qu'elle  traite  bien  la  favorite.  Je  n'exige  pas  des  bassesses, 
encore  moins  des  intimités ,  mais  des  attentions  pour  son  grand-père  ' 
et  maître,  en  considération  du  bien  qui  peut  en  rejaillir  à  nous  et 
aux  deux  cours  :  peut-être  Talliance  en  dépend  (i).  »  La  corres- 
pondance de  Marîe*Antoinetle  contient  cependant  les  vives  expres- 
sions de  sa  fierté  impatiente  à  l'égard  de  celle  qu'elle  appelait  «  la 
plus  sotte  créature  »,  et  ses  assurances  qu'on  ne  lui  fera  rien  faire 
«  contre  l'honneur  ».  li  lui  fallait  étouffer  ces  généreux  sentiments 
quand  on  lui  £ûsait  croire  qu'elle  risquait  ainsi  de  détruire  Tunion 
entre  ses  deux  familles  et  ses  deux  patries. 

A  cela  du  moins  se  bornent  le  rôle  que  Marie-Antoinette  a  joué 
et  même  celui  qu'on  lui  a  demandé  au  sujet  de  raffaire  de  Pologne. 
Rien  n'est  justifié  à  ce  propos  des  vagues  accusations  de  Soulavie,  trop 
souvent  répétées.  L'alliance  avec  l'Autriche,  à  en  croire  ce  dernier, 
a  été  sous  le  règne  de  Louis  XVX  le  malheur  de  la  France  ;  Marie- 
Antoinette  en  a  été  le  gnge»  elle  est  devenue  Tinstrament  funeste 
d'une  politique  dictée  par  la  cour  de  Vienne  et  en  tout  humiliante  : 
on  Ta  vu  tout  d*abord  dans  Taf&ire  de  Pologne.  Nous  avions  k 
Vienne,  dît  encore  Soulavie,  un  fort  habile  ambassadeur,  le  prince  de 
Rolian  ;  il  avait  su  se  procurer  de  très-précieuses  informations,  et, 
en  avril  177^,  il  dénonçait  l'intrigue  des  trois  puissances  contre  la 
Pologne;  donc  Marie-Thérèse  et  Ma rie-Antoi nette  n'eurent  pas 
de  repos  qu'elles  ne  Teuasent  fiût  rappeler.  M.  AJexis  de  Saint- 
Priest,  dans  une  étude  d'ailleurs  spirituelle  et  utile  sur  le  partage 
de  la  Pologne,  accepte  ce  raisonnement  :  il  fiiit  allusion ,  lui  aussi, 


(1)  Lettre  à  Mercy  du  2  juillet  1772,  tome  I,  page  921. 
I. 
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ji  riiistoire  d'une  lettre  de  Rohan  traitant  d'hypocrites  les  scrapules 

de  Marie-Thérèse,  et  qui  aurait  ëtë  lue  avec  grande  moquerie  par 
M"*'  du  lian y  ello-incine  dans  un  joyeux  souper  de  chasseurs;  mais 
il  donne  à  entendre  qu'un  motif  bien  plus  fort  du  ressentiment  de 
IMrapéralrice  et  de  la  dauphine  était  la  perspicacité  politique  du 
diplomate  français.  «  La  cour  de  Vienne  le  détesta,  dit-il,  parce  qu'il 
Tavait  pénétrée.  Poursuivi  par  elle,  il  tomba  victime  d'une  conduite 
patriotique ,  d'autant  plus  à  plaindre  en  cela  que  la  postérité  elle- 
même,  trompée  par  ses  ennemis,  lui  avoué  dès  lors  un  mépris  qu'il 
n*a  mérité  (jue  plus  tard  (i).  »  Nos  documents  ne  paraissent  pas 
confirmer  ces  vues.  Pour  ce  (jui  est  de  la  thèse  générale  qu'ont 
soutenue  Soulavie  et  bien  d'auti^s  contre  ralliance  autrichienne, 
c'est  mal  raisonner,  ce  semble,  que  de  l'appliquer  à  Taffiiire  de  Po- 
logne. On  ne  peut  supposer  un  instant  qu'une  entente  de  la  France 
avec  la  Prusse  aurait  arrêté  un  Frédéric  II  dans  l'exéaition  d*un 
projet  si  profitable  à  sa  monarchie;  il  n'y  eût  eu  pour  imposer  un 
tel  résultat  qu'une  sériousi'  iiuMiace  do  guerre,  de  la  part  d'un  mi- 
nistre français  comme  Xlicliclieu  ou  d'un  roi  comme  Louis  XLV,  et 
assurément  l'alliance  de  la  France  avec  l'Autriche  eût  été  dans  ce 
cas  fort  utile.  Quant  à  Rohan,  quel  grand  mérite  à  lut  d'avoir  soup- 
çonné le  démembrement  au  milieu  d'avril?  La  convention  secrète 
était  signée  entre  Russie  et  Prusse  dès  février.  L'affaire  était 
consommée  et  sans  remède;  elle  commençait  à  percer  dans  \c  \m- 
blic,  mande  Joseph  11  à  Léopold,  cl  les  Français  avaient  eu  déjà  vent 
de  la  mine  à  Berlin  ('i).  Uolian  s'était  procuré  secrètement ,  il  est 
vrai,  des  dépêches  autrichiennes  (3),  et  nos  papiers  en  effet  confir* 
meronl  tel  de  ses  rapports  qui  valut  au  cabinet  de  Versailles  d'utiles 
informations;  mais  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de 


(1)  Ètwh*  (Uptnmntiqw*  tt  HUr mires,  iome  1",  )jage2tiâ. 
(-2)  A.  d'Arnetb,  Maria-Tktr^ia  «hmI  JÎMgvA  //,  tOOM  I",  page  868. 
(S)  Voir  rimporta&t  recoeil  d»K.  Boaterie,  CorrfpQndtiKee  ttcrète  fnidite  de  Lomh  Xr. 
9  TolnmM  iii«8*,  18C6. 
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l'espèce  de  brigaodage  qui  se  cominettait  généralement  alors  dans 
le  champ  des  communications  diplomatiques  :  il  n'était  pas  de  mi- 
nistre ou  d'ambassadeur  qui  n'obtint  ce  qu'on  appelle  dans  le  style  du 
temps  des  iaiercepts.  H  y  avait  d'ailleurs  une  bonne  raison  pour 
que  Rohan  n'eût  pas  instruit  de  bonne  beurvï  son  gouvernement  : 
il  n'élait  en  fonctions  (|iie  depuis  trois  mois,  le  ministère  français 
ayant  jugé  à  propos  de  laisser  longtemps  vacante,  en  ile  pareilles 
circonstances,  une  telle  ambassade  :  depuis  le  dépari  de  Durfort, 
lors  du  mariage  de  la  dauphine,  la  France  n*avait  plus  qu'un  diargé 
d'affiiires  à  Vienne  (i).  L'histoire  de  la  lettre  sur  Marie*Tbérèse 
luechezM"*duBarry  aété  bien  souvent  répétée,  mais,  ce  semble, 
d'après  la  seule  M^€ampan.  Il  n'y  en  a  aucune  sorte  de  mention 
dans  nos  lettres;  or  ([iiand  nicme  on  |)enserait  queMerty,  en  courti- 
san, n'eut  pas  pris  sur  lui  déparier  à  l'impératrice  de  cette  insulte, 
comment  Marie-Ântoinette,  lorsqu'elle  doit  soutenir  et  défendis  sa 
conduite  envers  la  du  Barry,  ne  ferait-elle  auame  allusion  à  un  si  lé- 
gitime Diotif  de  ressentiment  contre  la  courtisane?  De  plus,  si  le  prince 
de  Rolian  aélé  un  si  fin  diplomate,  Kaunitz  et  Joseph  II  s'y  sont  donc 
bien  trompés,  car  Marie-Thérèse  nous  atteste  qu'ils  ne  souliaitaient 
pas  comme  elle  de  le  voir  rappelé,  l'empereur  aimant  ses  turlupi- 
nadcs(c^est  son  expression), et  Kaunitz  trouvant  qu'ail  ne  l'incom- 
modait pas  B.  Quant  à  rimpéralrîce  elle-même,  il  suffira  de  lire  ses 
lettres  pour  comprendre  qu'elle  devina  dansRolian  le  prêtre  éhonté, 
le  débauché  et  le  pervers  :  elle  pressentit  en  lui  pour  elle  et  pour  sa 
fille  un  mortel  ennemi  (a).  Il  est  bien  remarquable  qu'elle  l'ac- 
cuse dès  lors  d'oser  supposer  en  son  nom  de  fausses  lettres  et 
de  répandre,  de  concert  avec  sou  âme  damnée,  l'ex-jésuite  (jcorgel. 


(I)  n  eatmiqne  c'était  Dunnd,  homme  fort  luAilB  «t  t>te>iâé  poor  la  FologM,  mai»  qui 

n'arait  peut-être  pa<<  l'antririttl-  nécesiuiire,  et  se  tronntik  tXOp  MlfKgè  COmtoe  duw  U  pUtî 
pour  pouToir  ne  procurer  des  miormatioDS  auvmeat. 
^  Tobr  notre  tome  I**,  pagee  tS9>SS0. 
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de  viles  calomnies  (i).  Il  y  aviît  là  déjà  de  sinistres  préludes,  c*est<4- 

dire  des  iiaines  et  des  aversions  dont  les  cruels  effets  se  retrouve- 
ront plus  tard,  dans  k-  fatal  procès  du  C-ollier.  Pour  nous,  le  prince 
de  Rohan  a  été  beaucoup  plus  un  vicieux  et  mécliaat  personnage 
qu'un  habile  diplomate.  Marie-Thérèse  l'a  détesté  pour  son  cane* 
tère  tout  d'abord  et  comme  d'instinct.  Marie-Antotnette  a  simple- 
ment partagé  le  sentunent  de  sa  mère  avant  de  n*étre  que  trop  au- 
torisée h  une  liaine  personnelle  envers  cet  homme.  Ni  l'une  ni  l'autre 
n'a  soiii^é ,  croyons-nous ,  à  poursuivre  en  lui,  au  nom  des  intérêts 
(le  l'Autriche,  un  agent  trop  dairvovant  et  trop  dévoue  du  roi  de 
France.  En  résumé,  dans  tout  cet  épisode  du  démembrement  de  la 
Polc^e,  nous  ne  trouvons  nulle  trace  d'une  pression  fâcheuse  et 
blâmable  que  Marie-Thérèse  ou  la  cour  d'Autriche  aurait  exercée 
sur  Marie*Antoinette.  Soulavie  a  mis  en  circulation  cette  médi- 
sance et  bien  d'aillres  sans  de  suffisantes  raisons.  «  La  reine  n'est, 
par  caractère,  que  trop  éloignée  de  se  mêler  de  toute  affaire  ,  écrit 
Mercy,  le  7  juin  1774^  il  serait  bon  que  V.  M.  daignât  ne  point 
trop  lui  recommander  de  s'en  abstenir  (a).  » 

Les  clHMes  allèrent  plus  loin  toutefois  lors  de  l'affiiire  de  la  aoooe*- 
sion  de  Bavière,  par  trois  raisons  :  Marie-Antoinette,  en  1 778,  n'é- 
tait plus  simplement  daupbine,  maisrrine,  et  bientôt  enfin  mère  pour 

la  première  fois  (  \  c)  décembre),  circonstance  de  nature  à  augmenter 
considérablement  son  crédit.  11  s'agissiill  en  outre  d'une  affaire 
qui  intéressait  directement  TAutriche,  et  en  vue  de  laquelle  celte 
puissance  se  réclamait  directement  aussi  de  l'alliance  française, 
dont  la  reine  était  le  gage.  Enfin,  la  négociation  était  engagée  moins 


(1)  «  Jugez  de  mon étonncment,  écrit-cllcà  Mercy, le  8  février  1774,voiUlaaeooiid«  fois; 
il  cita  doj^  uuc  de  mes  lettres  à  la  dauphine  ,  et  à  cette  heure  il  om  encore  une  seconde  fois 
me  citer.  Jamaiji  je  n'ai  rien  envojé  à  ma  fille  sur  la  Pologne...  U  est  méchant  et  fait  biea  du 
ml.  a 

(S}ToiMl^pftf«  165. 
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encore  peut-être  par  Marie-Tliérèse  que  par  Josepli  II,  qui  y  ap- 
portait sa  fougue  impérieuseï  et  exer^it  sur  sa  sœur  un  ascendant 
presque  irrésistible. 

Oa  sait  qaéïe  lut  l'occasion  de  ce  débat.  A  la  mort  de  Télec- 
teur  de  Bavière  Mutimilien-loseph,  3o  décembre  1777»  TAutriche 
s'était  empressée  d'occuper  militairement  toute  la  basse  Bavière 
comme  fief  de  l'Empire.  Ses  prétentions  se  fondaient  sur  un  traité 
secret  avec  l'électeur  palatin,  parent  et  héritier  du  prince  défunt, 
et  sur  des  titres  qui  remontaient  au  quinzième  sitVle.  A  cette  dé- 
marcbe  hardie  Frédéric  11  avait  aussitôt  répondu  :  il  était  venu ,  à 
la  téted'tme  armée,  prendre  position  sur  la  frontière  de  Bohème , 
piét  à  envahir  les  possessions  autrichiennes  si  les  troupes  d'occupa- 
lion  n'évacuaient  |M8  la  Bavière.  En  présence  de  celte  situation  cri- 
tilique,  la  cour  de  Vienne  elle-même  n'était  pas  entièrement  unie. 
Ce  n'était  pas  Marie-Thérèse  (pu  avait  eu  la  première  pensée  et 
commandé  les  premières  mesures  de  cette  entreprise  ;  elle  en  était 
plutôt  effrayée  et  retrouvait,  cette  fois  encore,  tous  ses  scrupules. 
Trois  jours  seulement  après  h  mort  de  l'électeur  de  Bavière,  elle 
représentait  à  son  fils  par  une  forte  lettre  (i)  que  l'occupation  à 
main  armée  était  une  violence  dangereuse,  que  les  droits  qu*on 
faisait  valoir  étaient,  de  l'aveu  même  du  ministère  autrichien,  a  peu 
constatés  et  surannés  >,  qu'il  fallait  négocier  et  traiter  de  la  [iii'ix 
an  plus  vite.  «  Si  même  nos  prétentions  sur  la  Bavière  étaient 
plus  solides  cpi^elles  ne  le  sont,  disait-elle,  on  devrait  hésiter 
d'exciter  un  incendie  universel  pour  une  convenance  particulière.... 
Je  n'ai  ])asvu  prospérer  aucune  entreprise  pareille,  Imrs  celle  contre 
moi  1741  par  la  perte  deb  Silésie.  »  Marie-Thérèse  alla  jusqu'à 
se  résigner,  alors  que  les  deux  armées  étaient  en  présence,  à  envoyer 
d'elle-même  et  à  l'insu  de  Joseph  II  des  propositions  d'arrangement 
au  roi  de  Prusse.  Tout  autres  étaient  le  langage  et  la  pensée  de  Jo- 
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sepli  II  :  «  Il  faut  soutenir  avec  fernietn  les  droits  et  avantages  ac* 
quiSf  écrivait-il  à  son  frère  I>ëopold(i).  Si  notre  graiiil  pi  ojel  i  cusmI, 
c'est  ua  vrai  coup  d'État,  et  un  arroiulisscinent  pour  la  monarchie 
d'uo  prix  inappréciable.  »  Il  prétendait  revendiquer  ainsi,  à  la  fa- 
veur  des  circoiistanoes,  une  compensation  pour  la  perte  de  la  Silésie. 
Les  traités  conclus  en  1756-57  avec  la  France  avaient  eu  pour  inten- 
tion, pensait^il,  de  fiiire  rendre  cette  province  à  TAutriclie;  ce  projet 
ne  s'étant  pas  réalisé,  le  cabinet  de  Vienne  pouvait  bien  demander  à 
la  France  ((u'clle  l'aiilàt  à  se  dédommager  d'un  autre  côté. 

Les  dispositions  n'étaient  cependant  pas  favorables  à  Versailles. 
On  y  avait  accueilli  avec  un  vif  mécontentement  Toccupation  de  la 
basse  Bavière  et  Tarmement  subit  du  roi  de  Prusse.  Louis  XVI  avait 
dit  à  la  reine  en  recevant  les  premières  nouvelles  :  «  L'ambition  de 
vos  parents  va  tout  bouleverser.  Ils  ont  commencé  par  la  Pologne; 
maintenant  la  Bavière  fera  le  second  tome  :  j*cn  suis  fùclic  |>ar 
rapport  à  vous.  Nous  venons  de  donner  ordre auv  ministres  fran- 
^^ais  de  faire  connaître  dans  toutes  les  cours  que  ce  'Iciiu  nibrement 
de  la  Bavière  se  ûiit  contre  notre  gré,  et  que  nous  le  desapprou- 
vons (21).  »  Cétait  aussi  tout  d'abord  le  sentiment  diç  Marie-An- 
toinette; elle  écrivait  à  M"*  de  Polignac  qu'elle  craignait  bien  qu'en 
celte  occasion  son  frère  «  ne  fît  des  siennes  (3)  ».  Quant  au  mi- 
nistère français,  il  interprétait  les  traités  de  i-j'iG-S^  comme 
n'ayant  garanti  que  les  possessions  de  l'Aulrielie  à  cette  époque.  La 
France  était  d  ailleurs  engagée  par  les  affaires  d'Amérique  dans 
une  guerre  contre  l'Angleterre,  qui  absorbait  ses  ressources. 

On  n'en  verra  pas  moins  dans  nos  lettres  la  partie  se  lier  for-  • 
tement  autour  de  Marie-Antoinette,  car  le  dissentiment  entre  l'im- 
pcratrice  et  Joseph  II  ne  les  cmpêcliait  pas  de  se  réunir  dans  Tes- 


(1)  ;&<(/.,  page  171. 

(2)  BapportMcnideMer^,  ISttnlar  177S. 
Bapport  lemt  de  Jfeiagr,  17  juiTkr.  177S. 
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poir  de  déterminer,  par  rinfluence  de  la  reine,  une  interven- 
tion favorable  du  cabiaet  de  Versailles.  JVIarie-Tliérèse  rc|>èle 
bien  au  commencemeiil  cpi*il  ne  faut  pas  compromettre  sa  fille,  ni 
risquer  de  la  rendre,  par  une  indiscrète  ingérence  dans  les  affiii- 
res,  «  importune  au  roi,  odieuse  à  la  nation  (i)  »  :  il  est  évident 
que  Marie-Thër^  comprend  le  péril;  mais  finalement,  l'entre- 
prise une  fois  engagée,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être,  elle  aussi, 
pressante  à  sa  manière,  soit  indirectement  par  de  fortes  expres- 
sions qu'elle  sait  bien  qu'on  mettra  sous  les  yeux  de  sa  fille,  et  qui 
feront  appel  à  ses  plus  vifs  sentiments^  soit  quand  elle  lui  écrit  à 
elle-même  que  «  la  rupture  de  l'alliance  serait  sa  mort  ».  En  lisant 
de  telles  paroles,  raconte  Mercy,  la  reine  pâlissait;  toute  trou- 
blée, elle  demandait  qu'on  lui  dictât  ce  qu'elle  devrait  dire  au  roi, 
et,  après  l'avoir  appris  par  cœur,  elle  livrait  son  assaut.  Elle  y  met- 
tait plus  (l'ardeur  encore  peut-être  quand  c'était  Joseph  II,  qui  lui- 
même  insistait.  Pleine  de  déférence  et  d'admiration,  mais  aussi  d'a- 
mitié pour  son  frère,  elle  se  sentait  encore  plus  animée  à  lui  plaire  et 
à  le  servir  qu'elle  ne  l'était  à  l'égard  de  l'impératrice.  Elle  attaquait 
alors  les  ministres,  les  faisait  venir  avant  le  conseil,  employait  auprès 
d'eux  les  caresses  ou  les  menaces.  En  même  temps  elle  assiégeait  le' 
roi  jKir  de  longs  entretiens  avec  larmes.  Les  raj)ports  de  Mer(;y  et 
ses  dépêches  d'office  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  cette 
double  obsession  (2). 

On  est  embarrassé  toutefois  si  l'on  essaye  de  marquer  précisément 
à  quels  résultats  parvenaient  de  telles  instances.  11  est  certain  que 
dès  le  commencement  le  ministère  s'était  montré  fort  peu  disposé 
à  faire  des  concessions.  I^a  dépêche  de  Vergennes  à  I^retcuil  en  date 
du  3o  mars,  que  nous  connaissons  par  les  notes  de  Kaunitz,  dit  au 


^1)  Marie-Thérèse  &  Sfercj',  5  novembre  177». 

(2)  Voir  les  deux  rapporta  de  Mercy  da  20  avril  1778  et,  «D  note,  l'analyse  de  «a  dépêche 
4*0000  dn  20.  Toirhibttfw  de  Xiute'AiiloiiMtteàMmAredM  15  et  18  mai,  «te. 
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vrai,  dès  ce  début  de  ia  querelle,  l'altitude  du  cabinet  de  Vei-sailles  : 
elle  avait  pour  double  objet  de  décliner  à  la  fois  la  réclamation  du 
casas  fcederis  el  la  garantie  mcine  du  traité  de  Westphalie.  On  ne 
pouvait  opposer  aux  espérances  de  rAutriche  une  fin  de  non  recevoir 
plus  décisive.  On  fit  davantage  encore;  on  travailla  de  Versailles  à 
réconcilier  les  Turcs  et  les  Russes,  et  ces  derniers,  redevenus  libres, 
se  joignirent  à  Frédéric  11.  Il  y  avait  de  quoi  irriter  Marie-Thé- 
rèse, Joseph  H  et  Mercv.  Marie-Thérèse  denoiirait  à  sa  fdle  ceux 
dos  agents  diplomatiques  fraoçais  qui,  dans  les  diverses  cours  de 
TAllemagne,  observaient  exactement  les  instructions  venues  de  Ver* 
sailles.  Joseph  II,  lui,  dépité  de  son  insuccès,  écrivait  à  sa  sœur  : 
«  Puisque  vous  ne  voulez  pas  empêcher  la  guerre,  nous  nous 
battrons  en  braves  gens,  et  dans  tontes  les  circonstances,  ma  chère 
sœur,  vous  n'aurez  pointa  rougir  d'ua  frère  (jui  méritera  toujours 
voire  estime  (i).  y>  C'étaient  de  ces  mots  qui  désespéraient  Marie- 
Antoinette  cl  lui  inspiraient  toujours  quelque  nouvel  efTort.  Pour 
Mercy,  la  dépêche  du  3o  mars  était  simplement  «indécente», 
Maurepas  et  Vergennes  étaient  des  fourbes,  qui  ne  remplissaient 
]Mis  les  devoirs  de  Talliance  envers  rAutriche.  A  Ten  croire,  ce  fut 
la  peur  que  firent  aux  ministres  les  menaces  et  le  mécontentement 
de  la  reine  qui  amena  une  seconde  dépèche,  du  u6  avril,  de^itinee  à 
corriger  celle  du  '^^)  mars  par  un  langage  de  conciliation. 

Si  l'on  ajoute  que  I^uis  XV' I  el  ses  ministres  promirent,  daus 
leurs  entretiens  avec  Marie-Antoinette,  de  ne  permettre  en  aucun 
cas  au  roi  de  Prusse  ime  attaque  contre  les  Pays-Bas  autrichiens, 
on  aura  le  compte  exact,  croyons-nous,  de  tout  ce  qu'elle  put  obtenir. 
On  vit  bien  encore,  un  peu  plus  tard,  en  1784,  lorsque  Joseph  11, 
désespérant  de  réussir  par  la  force,  modifîa  ses  plans  en  pro- 
posant un  échange  des  Pays-lias  coiiUe  la  Havière,  Marie-Anloi- 
nelte  déployer  la  vivacité  de  son  zèle.  £lle  mandait  de  nouveau 


(1)  Bappoct  Meret  de  Men^,  SO  aTtO  177S. 
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les  ministres  et  leur  faisait  la  leron,  elle  relardait  de  sept  jours  le  dé- 
part d'un  courrier,  elle  avertissait  lenipeFeur  des  résolutioos  qu'elle 
croyait  ou  qu'elle  savait  arrêté  en  conseil  ou  sur  le  point  de 
l'être.  Tous  ces  efforts  restaient  cependant,  en  résumé,  fort  inu- 
tiles. L'entreprise  de  Joseph  II  échoua  complètement;  le  cabinet  de 
Yeraailles,  tout  en  se  gardant  de  rompre  l'alliance  avec  l'Autriche,  ne 
fit  aucune  sérieuse  concession;  sans  former  un  nouveau  pacte  avec 
la  Prusse,  sans  lui  permettre  la  tentation  de  quelque  conquête,  il  té- 
moigna qu'il  approuvait  la  conduite  de  Frédéric  11.  Louis  XVi 
ne  se  sépara  pas  un  instant  de  ses  ministres  ;  s'il  n'eut  pas  la  force 
de  couper  court  à  des  récriminations  et  à  des  instances  qui  devaient 
lui  être  pénibles,  il  n'y  sacrifia  pas  du  moins  un  seul  jour  ce  qu'il 
croyait  le  bien  de  son  État  et  l'intérêt  général.  Quant  à  la  reine 
elle-même,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  lui  attribuer  aucune  autre 
idée,  aucune  autre  vue  }>olitique  que  celle  de  la  conservation  de 
l'alliance  entre  ses  deux  familles,  entre  ses  deux  patries.  Des  con- 
sidérations de  sentiment  sont  à  peu  près  les  seuls  mobiles  de  sa  con- 
duite. £lle  déteste  le  roi  de  Prusse  comme  rennemi  juré  de  sa  mai- 
son,  et  parce  qu'elle  l'a  entendu  maudire  par  sa  mère,  qui  ne 
l'appelle  que  •  le  monstre  ».  Elle  déteste  d'Aiguillon,  parce  qu'il  est 
l'adversaire  de  Clioiseul,  qui  a  fait  son  mariage  et  soutenu  naguères 
l'alliance.  Elle  est  d'ailleurs  si  peu  rorgane  de  la  politique  autri- 
chienne qu'elle  voudrait  voir  ce  dernier  revenir  au  ministère,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  le  compte  de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  11  et  de 
Kaunitz.  Ceux-ci  craindraient  fort  l'activité  résolue  de  l'ancien  mi- 
nistre et  la  vivacité  de  son  patriotisme;  ila  aiment  beaucoup  mieux 
avoir  affiiire  à  un  modéré  tel  que  Yergennes.  T^es  accusations  de 
Soulavîe et  des  pamphlets  révolutionnaires,  les  soupçons  d'une  cons- 
piration autrichienne  ayant  pour  but  et  pour  résultat  inévitable  ,  si 
elle  réussissait^  de  livrer  la  i^'rance  à  la  cour  de  Vienne,  ne  se  jus- 
tifient donc  pas  plus,  suivant  nous,  dans  l'afTaire  de  la  succession  de 
Bavière  que  dans  celle  du  démembrement  de  la  Pologne. 
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IV. 

ÏAi  (langer  n*ëtait  pas  seulement  que  la  reine  servît  dMnterprète 
et  d'appui  à  des  influences  venues  du  dehors  et  de  nature  à  en- 
gager la  politique  étrangère  de  la  France  :  son  caractère  pouvait 
aussi  donner  lieu  à  de  regrettables  ingcrences  de  cour  dans  les  plus 
graves  questions  du  gouvernement  intérieur.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
lors  du  fâcheux  épisode  du  renvoi  de  Maleslierbes  et  de  Turgot. 

A.  peine  devenue  reine,  Marie-Antoinette  avait  été  plus  que  ja- 
mais assaillie  de  consals  diversement  intéressés  la  pressant  de 
prendre  sur  rosprit  du  roi,  pour  la  conduite  des  affaires,  une  in- 
fluence constante  et  décisive.  JMercy  lui  répétait  que  Louis  XVI 
était  faible,  qu'il  serait  évidemment  conduit  par  quelqu'un  de  son 
entourage ,  et  qu'il  valait  mieux ,  même  au  point  de  vue  de  Tin- 
térêt  général,  que  ce  fût  par  elle;  Si  l'absence  d'héritier  devait  se 
prolonger  quelques  années  encore,  ajoutait*il ,  l'entrée  du  comte  de 
Provence  au  conseil  serait  inévitable,  et  il  y  deviendrait  une  ma- 
nière de  premier  ministre;  il  fallait  que  la  reine  se  prémunît  contre 
ce  danger  en  se  ménageant  dans  le  ministère  deux  ou  trois  mem- 
bres à  son  entière  dévotion.  D'autres  avis  l'assiégeaient  encore. 
Quelquea>un8  lui  disaient  qu'elle  n'avait  à  l'égard  du  roi  que  deux 
partis  à  prendre  :  le  gagner  par  les  voies  de  douceur  ou  le  sub- 
juguer  par  la  crainte;  et  l'on  croyait  remarquer  qu'elle  inclinait  de 
préférence  vers  le  second  parti,  sans  nul  doute  fort  dangereux. 

Kn  tous  (as  rené  jiouvait  Otre  mallieureusement  qu'avec  le  cor- 
tège de  ses  amitiés  et  de  ses  répugnances  que  Marie-Antoinette 
prendrait  en  main  quelque  pouvoir.  11  faut  se  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  dit  des  cabales  qui  se  partageaient  la  cour.  On  ne  doit 
pas  en  accuser  directement  Tx>uis  XVI  et  Marie*Antoinette.  Sans 
doute,  avec  une  volonté  plus  intelligente  et  plus  ferme ,  ils  eussent 
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dominé  et  réduit  à  néanl  ces  funestes  intrigues  ;  mais  cVtait  là  un 
legs  fatal  (In  règne  de  IvOiiisXV.  Alors  que  tout  dépemlait  à  la  cour, 
dans  le  ministère  et  presque  dans  TËtat,  des  caprices  d'une  maîtresse 
en  titre,  alors  que  la  Pompadour  et  ensuite  la  du  Barry,  pour 
ne  pas  remonter  plus  liaut ,  décidait  du  choix  et  du  maintien  des 
ministres,  alors  que  la  plus  liaute  fortune  était  la  récompense  des 
plus  vils  et  des  plus  infîmes  manèges,  la  dissolution,  prenant  la  place 
du  gouTemement,  avait  enfanté  des  ligues,  des  coalitions^  des  cons- 
pirations permanentes,  qu'un  changement  complet  des  mœurs, 
d'accord  avec  Téoergie  persistante  d'un  nouveau  règne,  aurait  seul 
pu  désarmer. 

La  première  faveur  de  Marie-Ântoioette,  dèi  le  commencement 
de  son  essor  comme  reine,  devait  naturellement  être  pour  Choiseul 
et  ses  partisans  contre  tout  ce  qui  avait  triomphé  avec  la  du  Barry. 

A  ceux-ci  elle  attribuait,  non  sans  raison,  un  bon  nombre  des  ca- 
lomnies et  des  chansons  publiées  contre  elle.  C'était  ce  parti,  d'Ai- 
guillon eu  tête,  qui  avait  renversé  Choiseul,  et  privé  la  daupliine, 
dès  son  arrivée  en  France,  d'un  appui  qu'elle  avait  lieu  de  regretter, 
d'un  ministre  intelligent,  fier,  spirituel,  en  qui  elle  s'obstinait  à  ne 
voir  qu*un  ami  politique.  Mercy  a  raconté  (i5  juin  1773)  avec 
quelle  insistance,  quelques  semaines  à  peine  après  l'événement ,  la 
reine  obtint  le  rappel  du  duc  exile.  Louis  XVI  y  répugnait,  ayant 
peu  de  goût  pour  Choiseul;  mais  Marie-Antoinette  invoqua  le  sou- 
venir de  son  mariage,  et  il  céda.  Difficilement  il  obtint  que  l'avis 
n'en  fût  pas  adressé  au  duc  avant  que  U  décision  royale  eût  été 
communiquée  aux  ministres  pendant  un  conseil  qui  devait  se  tenir 
le  jour  même.  On  était  convenu  du  reste  que  Choiseul,  après  être 
venu  saluer  le  roi  et  la  reine,  repartirait  immédiatement  pour  Clian- 
teloup.  Du  même  coup  d'Aiguillon  recevait  son  congé*,  malgré 
les  conseils  de  Mercy  et  «le  Marie-Thérèse,  (jui  acccj)lait  très-vo- 
lontiers, nous  Ta  vous  dit,  l'inertie  de  ce  ministre  aux  ar(aiix>s. 
«  Faute  de  pouvoir  résister  à  sa  petite  animosité,  la  reine  seule, 
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écrit  ce  dernier,  a  opoïc  le  renvoi  du  iluc  d'Aiguillon,  qui  sans 
cela  serait  resté  en   |)lace.    11  suit  de  là  une  grande  preuve  du 
crédit  de  la  reiue;  mais  j'ai  été  afBigé  de  l  'usage  qu'elle  en  faisait, 
premièreroeot  parce  que  cela  était  dicté  par  ud  esprit  de  yen- 
geance^  et  aecoadement  parce  que  la  rancune  n'avait  pas  cédé 
à  én  raisons  où  Tintérêt  de  Y.  M.  se  trouvait  impliqué  (i).  » 
Bientôt  les  fêtes  du  sacre  amenèrent  Choîseul  h  Reims;  ce  fui  pour 
ses  amis  l'occasion  de  nouvelles  tentatives  en  sa  faveur.  Mais  le  roi 
répondait  avec  humeur  et  par  de  secs  refus.  L'aimable  et  gracieuse 
madame  de  Brioone  iulervïnt.  Ou  connaissait,  jusqu'à  en  médire, 
son  dévouement  envers  Clioiscul,  pour  qui  elle  employait  sa  liaute 
parenté,  étant  Lorraine  d'origine.  Elle  fit  passer  par  la  reine  une 
note  osant  demander  le  retour  deGhoisenl  au  ministère;  à  quoi 
Louis XVI  répondit  rudement:  «  Qu'on  ne  me  parle  jamais  de  cet 
liomme-là!  »  C'est  pourtant  en  faveur  de  ce  même  homme,  api*ès 
de  pareils  échecs  ,  dans  un  moment  tel  que  celui  du  sacre,  que 
Marie-Antoinette  à  son  tour  fit  une  indiscrète  démarche  par  la* 
quelle  on  peut  juger  d*une  disposition  de  caractère  et  d*esprit  qui 
étaient  bien  de  nature  à  la  compromettre.  Elle  nous  apprend  elle- 
même^  dans  une  de  ses  deux  spirituelles  lettres  au  comte  de  Rosen* 
berg,  par  quelle  ruse  féminine  elle  obtint  de  Ix>uis  XVI,  en  détoar> 
nanl  son  attention,  non  [)asla  permission  d'une  entrevue  avec  Choî- 
seul, mais,  ce  qui  «'lait  mieux  encore,  l'indication  d'un  jour  et  d'une 
heure  où  se  pourrait  placer  une  telle  entrevue.  Elle  a  raconte  tout 
cela  au  milieu  d*un  éclat  de  rire  :  «  Vous  ne  devinerez  pas  l'adresse 
que  j'ai  mise  pour  ne  pas  avoir  l*air  de  demander  permission.  Je  lui 
ai  dit  que  j*avais  envie  de  voir  M.  de  Ghoiseul,  et  que  je  n*étais  em- 
barrassée que  du  jour.  J'ai  si  bien  fait  que  le  pauvre  bomme  m*a 
arrange  lui-mOmc  l'heure  la  plus  commode  où  je  pouvais  le  voir! 


(1)  Tofar  tome  H,  pièce  ZLYm,  15  jnmtt  1774. 
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Je  crois  que  j'ai  assez  usé  du  droit  de  femme  dans  ce  moment...  On 
a  tant  pai  It"  de  celte  audience  que  je  ne  répondrais  pas  que  le  vieux 
litlaurepas  n*ait  eu  peur  d'aller  se  reposer  chez  luil  »  On  en  avait 
beaucoup  parlé  en  efTet  dans  le  inoode  de  la  cour,  qui,  sachant  les 
répugnances  du  roi  et  les  engouements  de  la  reine,  observait  les  con> 
Ilîts  et  crut  au  triomphe  définitif  de  Clioiseul.  Mais  on  en  parla 
surtout  comme  d'un  vrai  scandale  à  Vienne,  ou  le  comte  de  Rosen- 
berg  montra  la  lettre  et  ce  mot  de  «  pauvre  homme  ».  On  peut 
imaginer  l'émotion  de  la  sévère  impératrice.  En  vain  Mercy  s'ef- 
forçait-il  d  atténuer  et  la  témérité  de  la  démarche  et  celle  de  l'ex» 
•  pression  :  •  l^e  sens  et  la  tournure  de  la  lettre,  disait*il,  ne  partent 
absolument  que  de  la  petite  vanité  de  vouloir  paraître  en  position 
de  gouverner  le  roi  ;  la  reine  n*a  pas  eu  intention  de  donner  aux 
termes  dont  elle  se  sert,  nommément  à  celui  de  c  bon  homme  »  Tac- 
ception  de  plaisanterie  dont  ce  terme  pourrait  paraître  susceptible... 
Quant  au  moment  de  l'audience  indiqué  par  le  roi,  la  reine  m'en  a 
parié  comme  d'une  chose  arrivée  par  liasard,  et  à  laquelle  elle  n'a- 
vait point  mis  de  détour  ni  de  projet.  Ce  n'est  qu'après  coup  que 
S.  M. 9  en  écrivant  au  comte  de  Rosenberg,  a  imaginé  de  donner 
une  tournure  de  plaisanterie  à  une  chose  qui  était  arrivée  naturel-  ' 
lement...  »  Mercy,  en  essayant  de  pallier  les  choses,  avait  bonne 
intention  ;  mais  Marie-Thérèse  u*était  pas  femme  à  s*y  laisser  trom- 
per. «  Ce  n'est  pas,  répondait-elle,  l'épithète  de  bon,  mais  de  pau- 
i're  homme  dont  elle  a  régalé  son  époux...  Quel  style!  quelle  façon 
de  penser  !  Gela  ne  confirme  que  trop  mes  inquiétudes  :  elle  court  a 
grands  pas  vers  sa  ruine,  trop  heureuse  encore  si,  en  se  perdant, 
elle  conserve  les  vertus  de  son  rang.  Si  Choiseul  rient  au  ministère, 
die  est  perdue.  Il  en  fera  moins  de  cas  que  de  U  Pompadour,  à  qui 
il  devait  tout^  et  il  Ta  perdue  le  premier  (i)!  » 


(1)  Tok  ta  tottTM  de  lI«i»>Tliéite  à  Ifo^  da  81  jqlltat  et  dv 


Digitized  by  Google 


XLTi  iNTfiODUCrriON. 

Choîseul  dut  rester  dans  une  denii-dts^rftce  *  mais  la  reine  roui  ut 

réparer  cet  insuccès  en  accueillant  d'une  manière  marquée  ,  en  ser- 
vant de  son  mieux,  partout  où  elle  les  rencontrerait,  ceux  qui  au- 
rairot  avec  le  maître  de  Clianteloup  quelques  liens.  C'est  ainsi  et 
pour  cette  seule  raison  qu'elle  intervint  avec  son  ardeur  accoutumée 
dans  ce  procès  du  comte  de  Guines  sur  lequel  il  convient  d*insuter, 
h  cause  des  graves  conséquences  qu'il  entraîna.  Accusé  par  son  se- 
crétaire Tort  de  la  Sonde  d'avoir  fait  la  contrebande  sous  le  cou- 
vert de  SCS  privilèges  comme  ambassadeur  du  roi  de  France  en  An- 
gleterre, et,  en  outre,  d'avoir  joue  sur  les  fonds  publics  à  la  bourse 
de  Londres  en  spéculant  d'après  les  informations  que  sa  place  lui 
procuraiti  le  comte  de  Guines  était-il  ou  non  coupable  ?  Ce  que  nous 
apprennent  de  son  caractère  les  Mémoires  du  duc  de  liévis  ne  mon- 
tre pas  un  homme  bien  sérieux,  et  si  la  société  de  du  Deflànd 
le  soutiont  i'trex.alto,  c'est  uniquement  parce  qu'il  est  l'intime  ami 
(lu  (lue  de  ('liolseul.  T^a  nitine  raison  explique  le  zèle  de  Marie- An- 
toinette en  sa  faveur.  Quand  il  souhaita  de  pouvoir  insérer  dans 
ses  mémoires  justificatifs  des  extraits  de  sa  correspondance  officielle, 
le  ministre  des  afiaires  étrangères,  M.  de  Vergennes,  s'y  refusa  en 
disant  que,  û  Ton  admettait  une  telle  demande,  le  secret  si  néces- 
saire à  toutes  les  affaires  d'État  serait  violé,  et  nul  ministre  étranger 
n'oserait  plus  faire  de  communications  confidenlitllcs  à  aucun  des 
agents  français.  Fa*  conseil  approuva  uucininuMuent  la  décision  de 
M.  de  A'ergennes;  mais  quand  la  reine  en  fut  instruite,  elle  fît  de 
tels  efforts  auprès  du  roi  que  celui-cî,  malgré  le  vote,  donna  au 
comte  de  Guines  la  permission  qu'il  sollicitait.  Jjd  procès  fut  jugé 
au  commencement  de  juin  1775,  et  Tort  de  la  Sonde  condamné 
comme  calomniateur.  La  reine  voulut  alors  un  triomplie  complet, 
et  elle  obtint  du  roi  l'exil  de  d'Aiguillon,  chef  détesté  de  rancioune 
cabale.  Elle  l'éc  rit  au  tonitc  de  Uosenht  i  g,  pour  qu'on  n'en  Ignore  : 
«  Çje  départ  de  M.  d'Aiguillon  est  tout  à  fait  mou  ouvrage.  Li  me- 
sure était  à  son  comble;  ce  vilain  homme  entretenait  toutes  sortes 
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«Tespioniuiges  et  de  mauvais  pro|>os.  Il  avait  cherché  à  me  braver 
plus  d'une  fois  dans  raffaîre  de  M.  de  Guines;  aussitôt  après  le  ju- 
gement, j'ai  (lornantlé  au  roi  son  élolgnonienl .  II  est  vrai  que  je  n'ai 
pas  voulu  de  lettre  de  cachet  ;  mais  il  n'y  a  rien  perdu,  car  au  lieu 
de  rester  en  Touraine,  comme  il  voulait,  on  la  prie  de  continuer 
sa  route  jusqu'à  Aiguillon,  qui  est  en  Gascogne.  » 

La  pointe  d'ironie  victorieuse  qui  perce  dans  ces  lignes  montre 
quel  accueil  Marie-Antoinette  réservait  à  ceux  des  ministres  qui 
n'entraient  pas  dans  les  intrigues  de  la  cour;  mais  cette  fois 
encore  les  excitations  ne  lui  venaient  pas  de  la  cour  do  Vienne  ; 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Marie-Thérèse  fort  éloiguée  de  sou- 
liailer  le  retour  de  Ghoiseul  au  minislcrc,  et  elle  désapprouvait 
aussi  la  manière  dont  s'était  décidé  Teaii  de  T Aiguillon.  Son  fidèle 
secrétaire  Pichler  en  écrivait  nettement  à  Mercy  le  4  juillet  1775  : 
•  Quelque  bien  que  S.  M.  souhaite  au  duc  de  Glioiseul,  elle  ne 
saurait  approuver  l'intérêt  trop  marque  que  la  reine  prend  en  sa 
laveur.  S.  M.  est  persuadée  que,  dans  la  situation  actuelle  des  af- 
faires, un  ministre  du  caractère  du  duc  de  Ghoiseul  ne  saurait  nous 
convenir,  n'tUant  pas  à  douter  que  ni  les  affaires  de  Pologne  ni 
celles  avec  la  Porte  ne  se  seraient  jamais  passées  tranquillement  si  le 
duc  de  Choiseul  s'était  trouvé  à  la  tête  des  afEiires.  Moins  encore 
S.  M.  approuvè-t<«lle  l'esprit  de  vengeance  que  la  reine  marque 
contre  le  duc  d'Aiguillon ,  et  les  démardies  qu'on  fait  pour  l'indis- 
poser contre  le  ministère  actuel.  » 

Ce  ministère  était  ainsi  composé  vers  le  milieu  de  l'année  1775  : 
Maurepas  était  ministre  d'État  et  chef  du  conseil  depuis  le  com- 
mencement du  nouveau  règne,  par  l'inQuence  de  Mesdames  et  sur- 
tout de  M**  Adélaïde ,  auxquelles  il  avait  su,  pendant  sa  précédente 
retraite,  rendre  d'utiles  services;  Yergennes  était  aux  afEiires  étran- 
gères après  d'Aiguillon,  Sarlineà  la  marine;  Turgot  avait  succédé 
à  l'abbé  Terray  coinnje  contrôleur  général;  le  comte  de  S;unt-(ler- 
main  venait  d'entrer  à  la  guerre,  après  le  comte  du  Mu)',  au  mois  d'oc- 
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tobre,  et  Maleslierbcs  succtîtlait  en  juillet  à  la  Vrillièrc  comme  minis- 
U'c  (le  la  maison  du  vo'i.  Ces  diverses  personnes  étaient  inégalement 
vulnérables  au  danger  des  intrigues  et  des  factions.  Maurepas,  vieux 
courtisaoi  savait  naviguer  et  tourner  les  écueils;  Vergennes,  ancien 
ambassadeur  en  Turquie,  déclarait  qu'il  avait  appris  dans  le  sérail  à 
braver  les  orages  des  cours;  mais  d'autres,  comme  Turgot  et  Ma* 
lesherbcs,  non  préparés  à  de  telles  luttes,  qu'ils  dédaignaient,  al- 
laient se  trouver  désarmés  en  présence  de  difficultés  invisibles  et 
insaisissables.  La  reine  leur  en  suscita  un  trop  grand  nombre.  Dans 
une  seule  dépêche,  à  la  date  du  i6  août  1775,  Mercy  la  montre 
voulant  s'imposer  à  quatre  de  ces  ministres  à  la  fois.  Maurepas  lui- 
même  se  voit  réduit  à  parler  de  sa  démission  quand  elle  veut  ab- 
solument, sur  les  instances  de  Besenval,  faire  destiner  au  duc  de  Chai^ 
très  le  gouvernemeal  du  I^mguedoc,  déjà  donné  par  le  roi  au  ma- 
récbal  de  Biron.  M.  de  Malesberbes  était  arrivé  à  la  maison  du  roi 
malgré  Tintervention  de  la  reine,  qui  eut  souliaité  cette  place  pour 
Sartine;  aussi  ne  put-il  obtenir  d'elle,  à  sa  première  audience, 
qu'un  très-firoid  accueil.  Vers  la  même  époque  la  reine  s'employait 
pour  procurer  au  dievalier  de  Montmorency  la  surintendance  des 
courriers,  postes  et  relais,  vacante  depuis  la  disgrâce  de  Choiseul  (  i  )  ; 
mais  voilà  que  le  sévère  Turgot  proposait,  pour  faire  des  épargnes, 
de  supprimer  cette  cbarge  et  de  la  réunir  au  contrôle  général,  a  Le 
roi  ayant  accepté  sur-le-champ  cette  proposition,  la  reine  en  fut 
tellement  courroucée  que,  lorsque  le  contrôleur  général  se  présenta 
pour  son  audience,  elle  ne  lui  adressa  pas  une  parole.*  »  Mercy 
ajoute  un  Irait  caractéristique  :  «  Mais  celui-ci^  dit-il,  en  consé- 
quence de  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  s'en  ressentit  si  peu  qu'il  dé- 
clara à  ses  amis  avoir  été  bien  content  de  la  réception  de  la  reine.  » 
Comme  Vei^ennes  enfin  refusait  de  se  priver  des  services  d*un  cer- 


(1)  Ycirto  rapport  do  M«i«jdo  16  aoAt  1775,  tout n,  page  S8S. 
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taio  secrétaire  de  la  légation  à  Londres  dont  le  comte  de  (ruines 
voulait  se  débarrasser,  la  reioe  fit  venir  le  ministre ,  et  lui  déclara 
<iu'«lle  exigeait  le  changement  ou  le  rappel  de  cet  agent.  Vergennes, 
qui  n'y  pouvait  consentir,  ne  trouva  d*autre  recours  qu'à  supplier 
Mercy  de  ISure  entendre  raison ,  8*il  pouvait,  à  la  jeune  souve- 
rsine. 

Il  y  avait  double  difiiculté  quand  il  s'agissait  de  quelque  ami  dé- 
claré de  Choiseul.  Guines  n'avait  pas  gagné  entièrement  son  procès 
devant  l'opinion  publique  ou  tout  au  moins  aux  yeux  du  ministère  ; 
on  le  trouvait  trop  compromis,  et  il  fut  rappelé  de  son  ambassade  de 
Londres  au  commencement  de  1776.  Cétait  vouloir  recommencer  la 
lutte  :  Marie-Antoinette  l'accepta,  et  s'arma  de  dissimulation.  On  ne 
put  juger  de  son  zèle  que  par  les  coups  qu'elle  porta;  et  l'histoire  a 
ignoré, croyons-nousjusqu'à  cejour,  combien  fut  grandeson influence 
dans  les  sourdes  menées  qui  allaient  démembrer  ce  ministère  où  figu- 
raient un  Turgot  et  un  !Mulcslierhes.  Il  iaut  lire  dans  la  correspon- 
dance dë  M"*  du  Deffand  le  cliagrin  que  ressentent  ses  amis  et  elle" 
même  du  rappel  de  Guines,  qu'ils  croient  absolument  perdu,  leur 
surprise  et  leur  joie  quand  subitement  il  triomplie.  M"*  du  Deffand 
ignore  quelle  main  cachée  dirige  les  ressorts;  cette  main  est  celle  de 
la  reine.  Quand  le  ministère,  qui  se  souvient  de  la  faveur  qu'elle 
témoignait  au  comte  de  Guiues ,  veut  justifier  auprès  d'elle  le  rap- 
pel de  cet  ambassadeur,  et  charge  Malesherbes  de  cette  mission,  c'est 
le  signal  de  la  chute  de  Malesherbes.  Non  soutenu  par  BAaurepas,  qui 
prétend  éviter  pour  lui-même  les  disgrâces,  il  ne  tient  pas  assez  au 
pouvoir,  dont  il  est  digne,  pour  l'acheter  au  prix  des  humiliations  et 
des  dégoilts.  Quand  Turgot,  quand  Vergennes  paraissent  à  la  reine 
décidément  engagés  dans  la  même  voie,  elle  frappe  un  double  coup, 
dont  les  suites  ont  été  très-graves. 

Au  moment  où  les  amis  du  comte  de  Guines  le  croient  aban- 
donné et,  comme  dit  M"^  du  Deffand  «  complètement  malheu* 

reux  »,  il  leur  envoie  copie  de  la  lettre  suivante ,  qu'il  vient  de 
I.  rf 
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recevoir  ilu  roi  (i)  :  «  Versailles,  lo  mai  I77(>.  Lorsque  je  vous  ai 
fait  dire,  monsieur,  que  le  temps  que  j*avaift  réglé  pour  votre  am- 
bassade était  fioi^  je  vous  ai  fiiil  marquer  en  même  temps  que  je 
me  réservais  de  vous  accorder  les  grâoes  dont  vous  étiez  suscep- 
tible. Je  rends  justice  à  votre  conduite,  et  je  vous  accorde  les 
lionneurs  du  Louvre,  avec  la  permission  de  porter  le  titre  de 
<luc.  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  ces  grâces  ne  servent  à  ve- 
doubler,  s'il  est  possible,  le  zèle  que  je  vous  connais  pour  mon 
service.  Vous  pouvez  montrer  cette  lettre,  b  Ce  billet  royal, 
marque  d*un  triomphe  éclatant  pour  celui  k  qui  il  est  adressé, 
c*est  Marie-Antoinette  qui  Ta  dicté  à  Louis  XVI.  Après  avoir 
obtenu  du  roi,  malgré  une  assez  longue  résistance,  qu'il  écrivît 
lui-même  au  comte  de  Cuiiics,  elle  a  en  sa  présence  dccliiré  la  lettre, 
qu'elle  ne  trouvait  J3as  assez  flutlcuso,  et  elle  l'a  fait  refaire  jusqu'à 
trots  fois.  Un  autre  diplomate  également  fort  attentif  aux  mouve- 
ments de  la  cour  et  particulièrement  de  la  reine,  le  comte  de  CreutZ| 
ministre  de  Gustave  111  à  Paris,  donne  ici  le  même  témoignage: 
«  La  grAce  que  le  roi  vient  de  fiiire  à  M.  de  Guines  en  le  nommant 
duc  est,  écrit-il ,  l'ouvrage  de  la  reine.  Cette  princesse  s*e8t  con- 
duite dans  celte  affaire  avec  un  secret  et  une  Iiabileté  au-dessus  de 
son  âge.  Kile  n'a  pas  dit  un  mot  en  public  à  M.  de  Guines 
pendant  tout  ce  temps;  on  croyait  qu'elle  Tavait  abandonné.  Et 
tout  d*un  coup  on  vient  de  voir  TefTet  le  plus écbtanl  de  son  crédit; 
on  ne  doute  plus  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  le  roi.  »  Malheureuse- 
ment ce  n*étaitpas  tout;  Marie-Antoinette  avait  en  même  temps,  cela 
est  certain,  exigé  le  renvoi  de  Turgot.  Elle  y  avait  mis  du  raffi- 
nement :  elle  aurait  voulu  —  nous  laissons  la  parole  à  Mci  cy  in- 
formant Timpéralrice  —  «  que  le  sieur  Turgol  fût  cliassë,  et  de 
plus  envoyé  à  la  Bastille  le  même  jour  que  le  comte  de  Guines 


(1)  Lettw         dk  DtAmd  à  Walpole,  28  mm  «t  14  nai  1778. 
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sentit  <Ifkr1arë  duc.  Il  a  fallu,  continue  Mercy,  les  représentations 
\vs  plus  fortes  et  les  plus  instantes  pour  arrêter  les  effets  de  sa  co- 
lère, qui  n'a  d'autre  motif  que  les  démarches  faites  par  Turgot 
pour  le  rappel  du  comte  de  Guines.  S.  M.  veut  également  fàïve 
renvoyer  le  comte  de  Vergennes,  aussi  pour  cause  du  comte  de 
Guines,  et  je  ne  sais  pas  encore  jusqu*oit  il  sera  possible  de  détour- 
ner la  reine  de  cette  volonté.  »  Instruit  de  la  haine  (  c^est  Texpres- 
non  de  Mercy)  que  Marie- Antoinette  lui  portait  (i),  Turgot  ne 
songeait  pas  à  lutter;  il  était  fort  décidé  à  se  retirer  comm^  Males- 
herbes.  Une  seule  chose  le  retenait,  le  désir  d'achever  le  plan 
financier  qu'il  voulait  présenter  au  roi.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  Maurepas,  le  voyant  poursuivi  par  la  reine,  n'avait  garde 
de  se  compromettre  en  le  soutenant  :  il  prit  occasion  pomr  rompre 
tout  h  fait  avec  lui  du  vceu  exprimé  par  Turgot  pour  qu*on  don- 
nât l'abbé  de  Véry  comme  successeur  à  Malesherbes  ;  de  concert 
avec  Marie-Antoinétte,  qui  se  piquait  de  reconstruire  aussi 
le  ministère,  il  proposa  contre  Yéry  un  autre  candidat,  Ame- 
lot,  qui  fut  nommé.  Turgot  reçut  défmitivement  son  congé  le  la 
mai  1776.  Le  roi  lui-même,  qùi  en  d'autres  temps  avait  reconnu 
son  mérite ,  ne  témoignait  plus  que  d'avoir  à  charge  ses  nouvelles 
proportions  d'utiles  édits. 

Cette  participation  funeste  de  la  reine  à  la  disgrdce  de  Malesher- 
bes et  de  Turgot  t»  était  pas  connue;  elle  est  désonnais  incontestable. 
Nous  ne  pouvons  récuser  sur  ce  point  le  témoignage  de  Mercy,  qui 
eût  mieux  aimé,  dans  son  zèle,  avoir  de  tout  autres  informations  à 
mander.  Il  y  insiste  de  manière  à  exclure  tout  soupçon  d'erreur; 
quatre  jours  après  le  renvoi  de  Turgot  il  écrit  :  «  Le  public  n'ignore 
pas  que  tout  cela  s'opère  par  la  volonté  de  la  r«*ine  et  par  une  sorte 
de  violence  exercée  de  sa  part  sur  le  roi.  IjC  contrôleur  général  jouis- 


(1)  ToBitII,pag«44S. 
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sant  d'une  grande  réputation  d'honnêteté  et  étant  aimé  du  peuple,  il 
sera  fâcheux  que  sa  retraite  soit  en  partie  Touvrage  de  la  reine.  De 
tels  effets  de  son  crédit  pourront  lui  attirer  uo  jour  de  justes  repro- 
dies  de  la  part  du  roi  son  époux  9  et  même  de  toute  ,1a  nation.  » 

Pour  nous,  qui  savons  les  destinées  ultérieures,  ces  dernières  pa> 
rôles  sont  phis  graves  que  Mercy  lui-même  ne  pouvait  le  deviner. 
Cette  retraite  des  hommes  hoiinr-tes  et  dévoués  capables  peut-être 
de  sauver  la  monarchie ,  c'est-à-dire  d'accomplir  les  réformes  deve- 
nues absolument  inévitables,  fut  un  réel  malheur,  et  Ton  doit  re- 
gretter pour  Marie-Antoinette  cpi*elle  y  ait  pris  part.  On  serait  in- 
juste toutefois  de  iaire  peser  sur  elle  seule  tout  le  fardeau  d'une 
telle  responsabilité.  Bien  d'autres  furent  coupables.  Plus  le  ministre 
attaquait  les  abus,  plus  il  voyait  grossir  le  nombi*e  de  ses  ennemis; 
il  n'avait  })U  manquer  de  froisset  la  noblesse  ni  de  toucher  à  certains 
privilèges  du  clergé;  le  commerce  et  l'industrie  lui  reprochaient 
l'abolition  des  jurandes;  le  ]>arlement  lui  avait  opposé  ses  remon- 
trances ;  un  prince  de  la  fiunille  royale  avait  publié  contre  lui  un 
pamphlet  satirique  (i).  Le  comte  de  Greutz  écrivait  1i  Gustave  III, 
le  14  mars  :  «  M.  Turgot  se  trouvé  en  butte  à  la  ligue  la  plus  for- 
midable, composée  de  tous  les  grands  du  royaume,  de  tous  les 
parlements,  de  toute  la  finance,  de  toutes  les  femmes  de  la  cour  et 
de  tous  les  dévots.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  prince  de  Conti  s'op- 
pose avec  tant  de  violence  à  la  suppression  des  jurandes,  puisqu'il  perd 
par  là  le  bénéfice  de  la  franchise  du  Temple  et  5o,ooo  livres  «le 
rente.  Le  parlement  y  perd  le  tris-gros  bénéfice  des  procès  qui  en 
résultaient;  voilà  les  véritables  motifs  de  leur  résistance.  »  Creutz 
avait  raison  ;  mais  la  coalition  des  intérêts  particuliei^  blessés  par 


(1)  Tous  les  Mcmoires  du  temps  attribOMlk  9»  comte  de  Prorence  le  p.imphlet  anonrnie 
intitulé  :  Le*  Mannet/ulnt.  Il  pnrut  au  commencement  d'avril  1777;  il  était  dirigé  surtout 
contre  Turgot  et  les  économistes.  U  7  a  quelque  esprit,  mau  affecté  et  recherclié ,  saaâ 
putor  de  IHnifitdUgenoe  politique. 
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les  grandes  mesures  d^intérét  publie  qu*avaît  proposées  Turgot  s*é- 
tait  donné  assez  de  mouvement  et  avait  fiiit  assez  de  bruit  pour  que 
ses  doléances  parussent  aux  yeux  de  quelques-uns  Tex  pression  de 

roplnion  générale.  Txs  troubles  de  1775  à  l'occasion  de  la  cherté 
des  grains,  sévèrement  réprimés  parle  contrôleur  général,  créèrent 
une  nouvelle  irritation  que  ses  adversaires  exploitèrent  perfidement 
contre  lui.  Marie-Antoinette  put  donc  bien  s*y  tromper,  et  prendre 
pour  des  vœux  de  Fesprit  public  les  seules  suggestions  de  la  cabale 
qui  l'ainégeait.  Le  procès  du  comte  de  Guines ,  occasion  de  si  fil- 
cheux  édats ,  avait  été  1*étroit  et  obscur  champ  dos  ob  s*étatt  en- 
gagée  la  luttt'  (le  ces  mesquines  factions.  «  Votre  Majesté  sera  sans 
cloute  surprise,  dit  Mercy  à  Marie-Thérèse,  que  ce  comte  de  Guines, 
pour  lecpiel  la  reine  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucune  afTeclion  person- 
nelle, soit  cependant  la  cause  de  si  grands  mbuvements  ;  mais  le  mot 
de  cette  énigme  consiste  dans  les  entours  de  la  reine,  qui  se  réunis- 
sent tous  en  &vettr  de  ce  comte.  S.  M.  est  obsédée;  elle  veut  se  dé- 
barrasser. On  panîent  à  piquer  son  amour-propre ,  à  l'irriter,  n 
noircir  ceux  tpii,  pour  le  l)ien  de  la  chose,  peuvent  résister  à  ses 
volontés.  »  Voilà,  nous  ne  dirons  pas  des  excuses ,  mais  des  com- 
noentaires  équitables,  et  dont  il  faut  tenir  un  grand  compte.  Ce 
n*e9t  pas  de  Vienne,  cette  fois  non  plus ,  que  sont  venus  à  la  reine 
les  mauvais  conseils.  Mercy  se  range  lui-même,  avec  l'abbé  de 
Vermond,  au  nombre  des  conseillers  qui  auraient  voulu  la  dé- 
tourner de  cette  ligne  de  conduite;  il  affirme  que  pendant  ces  der- 
nières intrigues  ils  se  virent  totis  deux  écartés,  et  nous  ne  trou- 
vons pas  de  motifs  sérieux  pour  ne  pas  le  croire.  Si  l'on  veut  juger 
de  U  différence  entre  les  avis  de  l'ambassadeur  d'Autriche  et  ceux 
que  donnaient  à  k  reine  ses  fiuix  amis ,  on  n'a  qu'à  lire  les  sérieux 
éloges  de  Turgot  et  de  Malesherbes  que  Mercy  consignait  dans  ses 
rapports ,  et  à  les  comparer  avec  les  malédictions  on  les  injures 
tlont  la  coriTspondance  de  M'"*"  du  Deffand  est  ré'cho.  Un  autre 
indice,  non  équivoque,  des  sentiments  de  la  cour  de  \  ienne  à  cet 
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ëgard|  c*est  que  Marie-Antoinette,  écrivant  h  sa- mère,  croit  de^ 
voir  dissimuler  sou  rôle,  et  hii  écrit  le  1 5  mai  a\ec  un  air  de  feinte 
innocence  :  «t  M.  de  Mateslierbes  a  quitté  le  ministère  avant- 

liier  ;  il  a  été  remplace  tout  de  suite  par  M.  Anielot.  M.  Turbot  a  été 
renvoyé  le  mcrne  jour  et  M.  de  Clugiiy  le  remplacera.  J'avoue  à 
ma  chère  maman  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces  départs,  mais 
je  ne  m'en  suis  pas  mêlée.  »  Nous  pouvons  juger  par  les  rapports 
de  Mercy  en  quelle  mesure  cette  assurance  est  d'accord  avec  la 
vérité. 

En  résumé ,  h  lire  tes  rapports  secrets  de  Mercy  et  les  lettres 

que  lui  adivssc  Marlc-'riuMvso ,  il  paraît  évident  que  Marie-Antoi- 
uclle  irintervenait  dans  les  allaires  (|ue  lorsque  sa  passion  s'y 
trouvait  intéressée,  quand  par  exemple  sa  mère  ou  son  frère,  luiaf- 
firmant  que  son  concours  seul  pouvait  empêcher  la  ruine  de  l'alliance, 
la  conjurait  d*agir, — c*esl  ce  qui^eut  lieu  lors  de  Taflairede  la  suc- 
cession de  Bavière,  —  ou  bien  lorsqtie,  tout  entière  k  ses  ])ropres 
caprices,  elle  allait  dans  le  sens  de  ses  affections  et  dans  celui  de 
ses  animosités ,  au  risque  de  contrarier,  bien  loin  de  lessuivi*e,  les 
suggestions  de  la  cour  de  \  ienne  ;  —  c'est  ce  qui  arrivait  quand  elle 
souhaitait  le  retour  de  Choiseul,  que  Marte-Tlicrèse  eût  redouté, — 
ou  quand  elle  faisait  renvoyer  Turgot  et  Malesherbes,  dont  Marie- 
Thérèse  appréciait  le  caractère  et  les  talents.  A  cela  se  réduit ,  si 
nous  ne  trompons  pas,  la  ({uestion  concernant  le  rôle  et  Tinfluence 
<1(!  Marie-Antoinette  dans  les  affaires  publiques  pendant  la  première 
partie  de  son  règne. 

V. 

Les  dernières  années  ({ne  nos  documents  nous  offrent ,  jiis(]iren 
fjSo,  date  de  la  moi  l  de  l'inip»  rati  icc ,  (oiiipli  iil  enroie  pour 
Marie-Antoinette  duus  sa  période  de  vie  dissipée  et  légère.  La  visite 
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de  Joseph  II  à  Paris,  au  printemps  de  1777,  et  une  première  gros- 
sesse,  d'avril  à  décembre  17781  n  avaient  pas  amené  dans  ses  ha- 
bitudes tout  le  diangement  qu*on  aurait  eu  droit  d*en  attendre. 
Ces  années  présentent  comme  un  résumé  des  inconséquences  et 
des  Êitttes  qui,  multipliées  autour  de  la  reine,  en  partie  par  son 
lait,  l'engagèrent  sans  retour  possible  dans  la. voie  funeste  oîi  elle 
devait  bientôt  rencontrer  comme  un  sinistre  prélude  le  procès  du 
Collier.  Le  premier  malheur  fut  l'essor  du  favoritisme.  Au  crédit 
cxtrCme  du  duc  de  Guines,  que  suit  promptement  une  di^râce  ef- 
lective,  à  celui  de  M"**  de  Lamballe,  mérité  par  un  dévouement  sin» 
cère,  mais  souvent  maladroit  et  bientôt  dédaigné,  succède  Tunique 
domination  de  la  comtesse  Jules  de  Potignac  et  des  siens.  La  reine 
l'a  vue  dès  1775  dans  une  fête  de  cour;  son  air  de  candeur  et  de 
sonslhlhlc  louchante  l'a  émue  :  elle  a  rêvé  une  amie  de  cœur.  Il  y 
manquait  de  la  ]>art  de  la  comtesse  Jules  au  moins  une  vertu,  le  dé- 
sintéressement. Soit  avidité  personnelle,  soit  entraînement  trop 
fiiciie  à  de  cupides  suggestions ,  la  comtesse,  à  en  croire  les  rapports 
de  Mercy,  obtint  de  la  faiblesse  du  roi  par  Tintervenlion  de  ta 
reine,  pour  elle-même  ou  pour  ses  parents  et  amis,  âes  gntces  exor- 
liitantes  de  nature  à  compromettre  et  le  bon  ordre  des  finances  et 
le  renom  de  justice,  de  bon  vouloir,  de  protoclion  pour  les  faibles, 
que  le  roi  et  la  reine  eussent  été  jalou\  de  mériter.  Les  témoi- 
gnages en  sont  nombreux  et  graves  dans  les  rapports  confidentiels 
de  Mercy.  C*est  vers  Tépoque  des  couches  de  la  reinè,  après  trois 
années  déjà  de  faveur,  que  le  triomphe  exclusif  de       de  Polignac 
commence  h  se  décider.  Elle  a  pour  signe  de  sa  puissance  Tempresse- 
ment  de  Maui-epas,  l'habile  et  vieux  courtisan  ,  à  s'oftVir  a  elle  et  à 
se  ménager  son  amitié;  mais  elle  en  veut  une  autre  sorte  de  preuves, 
oe  que  Mercy  appelle  les  grâces  utiles.  Voici  la  liste  qu'il  en  donne, 
rien  que  pour  les  deux  années  1779  et  1780  :  la  comtesse  obtient 
d*abord  40O9O00  livres  pour  elle-même,  afin  de  payer  ses  dettes» 
la  promesse  d*une  terre  de  35,ooo  livres  de  ravenus,  et  803,000  li> 
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vres  en  argent  pour  la  dot  de  sa  fille  (i).  On  avait  commencé  par  de- 
mander en  pur  don  un  domaine  de  100,000  livres  de  rente,  et  on 
avait  jeté  les  yeux  sur  uae  terre  de  la  couroaae  en  Lorraine ,  le 
comté  de  Bitsch;  quelques  bons  avis  domiës  au  roi  et  à  la  reine 
et  les  objections  du  directeur  général  des  finances  y  avaient  seuls 
fait  renoncer  (a).  Les  sommes  accordées  n'en  étaient  pas  moins  exces- 
sires  :  s*il  était  admis  que  le  roi  concédât  parfois  quelques  dots, 
c'étaient  des  |)ensions  de  6,000  livres;  il  n'y  avait  pas  un  seul  exemple 
de  grâce  aussi  considérable  accordée  en  de  telles  circonstances.  Mais 
ce  n  était  pas  tout  :  on  fit  traiter  comme  étant  de  la  fiimille  un  cer- 
tain comte  de  Vaudreuil,  duquel  la  renommée  disait^  assure  Mercy; 
qu*il  était  trop  intimement  et  trop  publiquement  lié  avec  la  comtesse 
Jules  de  Polignac.  Gomme  il  se  trouvait  dans  quelque  embarras  par* 
ce  que  toute  sa  fortune  était  dans  les  Iles  françaises,  d*oii  rien  n'ar- 
rivait pendant  le  cours  de  la  guerre  d'Amérique,  la  comtesse  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  Yen  tirer  que  de  lui  faire  obtenir  3o,ooo  li- 
vres par  an  du  trésor  royal  tant  que  dureraient  les  hostilités  et  un 
domaine  d'égale  valeur  de  M.  le  comte  d'Artois.  Ajoutez  bien  d'au* 
très  profits  obtenus  ou  convoités.  La  comtesse  voulait  fiiire  donner 
Tambassade  de  Vienne  au  comte  d'Adbémar,  un  autre  de  ses  amis; 
elle  comptait  recevoir  le  titre  de  duchesse,  et  n'avait  pas  perdu  l'es- 
poir de  se  faire  donner  une  terre  de  i  2  à  i,. 100,000  livres.  Lue  pro- 
motion militaire  eut  lieu  pour  placer  ceux  qu'elle  présentait  (3). 
C'était  pour  ces  favorites  et  pour  leur  clientèle  que  la  reine  avait 
augmenté  à  l'excès  les  frais  de  sa  maison;  c'était  pour  ces  gens-là,  et 
non  pour  les  plus  méritants,  que,  malgré  les  promesses  et  les  enga* 
gements  même  de  Turgot  et  du  roi,  on  multipliait  l'abus  des  survi- 


(1;  (I  Tout  Pario  !>:tit,  mmdc  Mcrry.  qnc  le-*  PolîgtUM  OOt  tOOChié  800,000  UySM  pOOT  b 
dot  de  la  jeune  personne  de  ce  nom  ;  18  mars  17bO. 
(:')  Eajtporfe  d0  Vercy,  17  jaoTiflr  17SS. 
(F)  lUpport  de  ICai^  du  IS  nuuB  17S0. 
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vancet,  qui  doublait  du  même  coup  les  charges  de  cour  et  les  gros 
traitements  :  le  comte  Joies  de  PolignAC  avait  ainsi  obtenu  dès  1 775 

la  survivance  de  la  charge  de  premier  écuycr  occupée  par  M.  de 
Tessé,  création  qui  eotraïuait  une  dépense  nouvelle  de  80,000  li- 
viTs  par  an  (i). 

Les  £ivorites  nuisaient  à  la  rane  non  pas  seulement  par  labus 
dispendieux  des  grdoes,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  réputation 
morale.  Mesdames  de  Cossë,  de  Chimay,  de  Mailly,  d'autres  en- 
core y  ne  donnaient  aucune  prise  à  la  médisance;  mais  il  n*en  était 

pas  ainsi  de  M">*  de  PoHgnac  et  de  M"*  de  Guémënëe.  La  liaison  de 
la  comtesse  Jules  avec  Vaudrenil  était  publique,  et  lorsque  Marie- 
Tliërèse  en  fit  la  remarque  dans  une  de  ses  lettres,  Marie*Antoinelte 
n*y  contredit  pas.  C'est  aussi  à  propos  de  la  jeune  comtesse  que 
Mercy  a,  dans  son  rapport  secret  du  17  septembre  1776,  un  pas- 
sage significatif  :  «  Sa  conduite  en  matière  de  dogtne,. dit-il,  est 
équivoque ,  et  le  premier  médecin  I^issone,  qui  la  connaît,  dit  un 
jour  à  l'abbé  de  Vermond  qu'il  craignait  que  cette  liaison  ne 
portât  quelque  atteinte  à  la  piété  de  la  reine.  Je  ne  me  permettrai 
pas  de  soupçonner  que  cette  cî*ainte  pût  se  réaliser  en  ce  qui  touche 
aux  principes  essentiels;  mais  un  peu  de  refroidissement  sur  l'exac- 
tilude  à  remplir  les  devoirs  pieux  et  un  certain  langage  sur  des  ma- 
tières si  importantes  sont  des  inconvénients  qui  se  contractent  par  la 
fréquentation  intime  des  gens  qui  ont  l'esprit  gâté  par  les  erreurs  du 
siècle,  et  jevoisaveccliagrinque  la  reine  sV'xpose  à  un  pareil  danger.» 
Le  salon  de  la  princesse  de  Guémcnce  était  fort  redouté  de  Marie- 


{1}  Tome  II,  page  4bH.  —  Oa  peut  voir  dans  les  Papiers  de  la  maison  de  la  reine,  anz 
ArehiTei  nationales,  à  Paris,  Carton  0'  8794,  les  états  de  dépenses  dn  oomte  Jidea  é$ 
Polignac  comme  premlHr  tenjer.  Us  sont  acoomi»giite  de  notes  aanezes  contenaat  des 
obscr^-ations  critiques  sar  ces  états  :  «  La  dépense  extraordinaire ,  dit-on,  qui  devait  con- 
sister en  l'entretien  des  hamois,  Toitures  etc...  que  S.  M.  avait  fixée  à  6,000  livres,  fait 
ki  on  objet  de  10,S1S  Uwm  IS  s6ls.Ia  plupart  des  objets  portés  daiM  cette  dépsoM  M  sont 
pcliit  détailkH.  On  sera  peut^tre  surpris  d'y  voir  que  le  pccnter  aitidc  «tt  d«  1,100  ttirns 
POBT  le  piix  d'an  cfaend  de  tnd^  etc.  » 
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Thérèse  et  de  Mercy  pour  les  intrigues  de  tousgeni-es  que  Marie-An- 
toinette y  rencontrait  (i).  M"**  de  Guéménée  était  séparée  de  son 
mari  :  le  duc  de  Coîgoy  d'un  côté,  M"*  de  Dillon  de  Taotre ,  sans 
préjudice  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra ,  venaient  en  surcroît  pour 

dédoubler  ce  ménage.  S'il  est  vrai  que  certaines  charges,  par  exemple 
celle  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  que  M"**  de  Guéménée 
avait  reçue  après  M"***  de  Marsan,  étaient  presque  inamovibles,  il 
faut  bien  cependant  que  la  reine  ait  fait  d'elle-même  h  ses  favorites 
plusieurs  sortes  de  sacrifices  pour  que  Marie-Tliérèse,  Josepli  II, 
Mercy  et  Tabbé  de  Verniond  aient  pu  être  aménés  à  lui  fiiire  des 
représentations  ou  des  reproches  pareils  à  ceux  que  nous  lisons  dans 
leui*s  lettres.  Voici  particulièrement  de  ce  dernier  un  témoignage 
important,  que  nous  citerons  comme  le  plus  ^rave  que  nous  avons 
rancontré  dans  celte  période,  et  (|ui  honore  le  caractère  de  son 
auteur.  C'est  une  lettre  inédite  de  labbc  à  Mercy,  pour  lui 
rendre  compte,  suivant  Tlmbitude,  des  faits  et  gestes  de  la  reine  : 

«  Aujourd'hui,  dit«il,  S.  H.  a  répondu  à  une  lettre  de  la  reioe  de  Na- 
plcs  faisant  mention  de  l'évèque  Guirtier,  son  confesseur  et  qui  Ta  été 
de  la  reine.  S.  M.  interrompit  sa  lettre  pour  faire  conversation  sur  cet 
év6que;  elle  me  le  peignit  comme  un  intrigant,  qui  aurait  été  fort  dan- 
gereux en  France.  A  cette  occasion,  elle  m'adressa  quelques  mots  très- 
obligeants;  elle  njouta  qu'elle  était  étonnée  que  le  roi  d'Espagne  eût 
permis  à  la  reine  de  Naplesde  consen-crM.  riuii  ller,  et,  revenant  au  rôle 
qu'il  aurait  fait  en  France,  elle  dit  :  Il  aurait  voulu  me  rendre  dévoie! 
~~  Jusque-là  je  n'avais  guère  été  qu'auditeur,  mais  pour  lors  je  pris  la 
parole  :  Comment  aurait-il  fait,  dis-je,  pour  vous  rendre  dévole?  Je  n'ai 
pu,  moi,  vous  amener  à  une  conduite  raisonnable  1  —  La  reine  sourit  et 
eut  l'air  de  m'inviter  ;\  la  preuve.  —  Par  exemple,  madame,  répliquaî>je, 
vos  sociélés,  vos  amis  et  amies  :  vous  ôtes  devenue  forl  inilulgenle  sur 
les  mceuri  et  la  répnlalion.  Je  j)Ourrais  prouver  qu'à  votre  âge  celte  in- 
dulgence, surtout  pour  les  femmes ,  fait  un  mauvais  effet;  mais  cniia  je 


(]}  Ton»  II,  psyea  Zw,  445. 
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passe  que  vous  ne  preoies  girde  ni  aux  mœurs  oi  à  la  répalation  d'une 
femme,  que  tous  en  bssies  votre  société,  voire  amie,  uniquement  parce 
qu'elle  est  aimable  :  certainemeoi  ce  n'esl  pas  la  morale  d'un  prêtre  ; 
niais  que  Tinconduite  en  tous  genres,  les  mauvaises  mœurs,  les  réputa- 
tions tarées  et  perdues  soient  un  titre  pour  être  admis  dans  votre  société, 
¥0ilà  ee  qui  vous  Ikit  un  tort  infini.  Depuis  quelque  temps  vous  n*avez 
pas  même  la  prudence  de  conserver  liaison  avec  quelques  femmes  qui 
aient  réputation  de  raison  et  de  bonne  conduite.  —  La  reine  a  écouté 
tout  ce  sermon  avec  sourire  et  une  sorte  d'applaudissement  et  d'aveu. 
J'avais  le  ton  de  la  douceur,  mais  d'une  douceur  de  pitié  et  d'affliction. 
La  reine  n'a  relevé  que  le  dernier  article,  et  ne  l'a  relevé  qu'en  citant, 
comme  bonne  réputation,  la  seule  M"*  de  Lamballe.  J'ai  prétendu  que 
cette  réputation  ne  durerait  pas,  et  que  celle  de  bêtise  durerait,  étirait  en 
augmentant.  S.  M.  est  convenue  du  dernier  point  et  m'en  a  cité  de  nou- 
velles preuves.  Que  faire  et  qu'espérer  apr&s  des  aveux  comme  ceux-là, 
sans  désir  ni  dessein  de  cbanger  !  (t)  » 

A  côté  des  favorites  les  favoris,  c'est-à-dire  pour  la  plupart  ceux 
qui  se  recommandaient  du  nom  de  Clioiseul  ou  qui  pouvaient  passer 
pour  continuer  son  parti,  devenu  cclnî  de  la  reine.  A  ce  litre  Marie- 

Anloinelle  avait  accueilli  dans  ce  qu'elle  appelait  «  sii  société  n  , 
outre  le  duc  de  Guines,  dont  nous  avons  vu  le  succès  et  la  chute, 
des  hommes  de  mérite.ct  d'âge  trës*divers,  le  baron  de  Bcsenval,  les 
ducs  de  Lauzun  et  dç  Coigny,  et  le  comte  Valentin  Eslerliazy.  Be- 
aenval,  né.  à  .Soleure;  avait  cinquante-quatre  ans  lorsque  ses  fonctions 
de  lieutenant-colonel  des  Suisses,  (jui  lui  avaient  déjà  valu  les  bonnes 
grâces  du  comte  d'Artois,  le  mirent  pendant  l'été  de  1 775  en  position 
«l'être  connu  de  la  reine.  F.lle  crut  pouvoir  le  traiter,  dit  M'"""  Caui- 
pan,  comme  un  brave  Suisse,  aimable,  poli,  spirituel,  cl  que  ses 
clieveux  blancs  lui  faisaient  voir  comme  un  homme  sans  consé- 
quence. Elle  se  laissa  aller  h  lui  faire  des  confidences  plus  qu*ctran- 


(l)  Cette  lettre  de  Yennond  à  Here:f.  conserfiée  anx  Arehivac  de  Yleoiie,  eik  waau  date, 
BHif»  pemlt  être  de  1774. 
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ges,  qu*il  ne  sut  ps  garder  pour  lui  (i)  :  on  sait  jusqu'à  quelle 
scène  ridicule  Bescnval  poussa  l'insolence.  I-.es  rapports  de  Mercy 
concordent  avec  les  Mémoires  de  M"^  Campan  sur  la  date  de  sa  flis- 
grâce .  Mercy  ne  dit  rien  de  la  scèae  qui  l'a  amenée  et  du  congé  qui 
en  a  été  le  signal,  mais  ce  i>eut  être  que  la  reine  ait  cru  devoir  s*en 
taire  auprès  de  lui,  ou  bien  que  lui^m^me  ait  jugé  inutile  de  trans- 
mettre cette  sorte  d^eipKcatiouà  rimpératrice.  Il  n*y  a  nullecontra* 
diction  en  tous  cas  entre  les  deux  récits,  qui ,  au  contraire,  se  confir- 
ment mutuellement.  Les  Mémoires  qu*a  laissés  Besenval  permettent 
de  le  juger  lui-mrnie  :  il  s'est  bien  gardé  de  dire  comment  son  audace 
a  été  reçue  de  la  reine  ^  il  s'est  contenté  de  glisser  à  ce  propos  danssos 
pages  des  insinuations  et  des  réticences  qui  sont  d'un  cœur  Kicbe  et 
d*une  Ame  déshonnéte.  — Pour  leducdeLauzun,  ses  Mémoires  aussi 
le  fontconnaître.  Il  se  vanteetse  pavaneavecriiistoirede  saaolteplume 
de  héron  ;  mais  déjà       Campan  a  rétabli  smr  ce  point  la  vérité.  A 
l'enlendrCjUn  simple  étal  de  sa  fortune,  communiqué  aui*oi,eut  suffi 
à  lui  faire  obtenir  des  facilités  suffisantes  pour  le  paiement  de  ses 
dettes;  mais  la  reiue,  qu'il  en  avait  priée,  avait  craint  de  se  Iralûr 
en  intervenant  pour  lui.  Il  voudrait  du  même  coup  poser,  au  dé- 
triment de  sa  charmante  femme,  pour  le  chevaleresque,  le  généreux 
et  le  délicat  en  affidres  d*argent.:  Biais  les  mppérts  de  Mercy  prou- 
vent qu'il  n'avait  d'autre  dessein  ({uc  d'arriver  à  ne  pas  payer  ses 
dettes,  et  (|uc  la  reine  refusa  très-nettement  de  se  prêter  à  lui  pro- 
curer ce  succès  vulgaire  :  «  Pendant  ce  carême,  écrit  Mtnu  y 
mars  1777,  la  reine  a  repris  l'habitude  de  passer  plus  fréquemment 
les  soirées  chez  la  princesse  de  Guéménce,  qui  réunit  chez  elle  le 
double  inconvénient  du  gros  jeu  et  d'une  compagnie  fort  mêlée. 
S.  M.  y  est  fort  importunée  desoUidtations;  elle  a  résisté  cependant 
à  toutes  celles  qui  lui  ont  été  feites  en  feveur  du  duc  de  Lauzun, 


(1)  Ii«ttra  do  lIaiic>TliMMdii  9  oetobra  1776;  toiM  II,  page  SS8. 
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lequel,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  après  avoir  mangé  le  fonds  de 
100,000  écus  de  rente f  est  maintenant  poursuivi  par  ses  créanciers 
pour  près  de  deux  millions  de  dettes.  Ce  protégé  de  la  princesse  de 
Guéménée  désirait  obtenir  par  la  reine  des  lettres  d'État  qui  le 
missent  à  couvert  de  toutes  poursuites;  mais  sur  les  représentations 
instantes  qui  ont  été  faites  à  S.  M.,  elle  a  vu  toute  Tinjustice  d'une 
pareille  demande,  et  elle  s'y  est  refusée.  »  Voilà  la  vérité,  que  Lau- 
ziin  dissimule.  Ce  n'est  qu'à  propos  de  ce  qui  concerne  la  reine  et 
à  son  détriment  qu'il  veut  paraître  en  savoir  plus  qu'il  ne  dit  ;  mais 
qui  peut  douter  que  des  écervelés  comme  Besenval  et  lui ,  s'ils 
en  avaient  eu  le  droit,  n'eussent  parlé  bien  davantage  ?  —  Quant  au 
duc  de  Goigny,  il  a  été  plus  tard  Toccasion  de  beaucoup  de  médi* 
sauces  et  de  calomnies,  dont  la  première  source  fut  le  Falaîs-Royal,  si 
nuisible  à  Marie-Antoinette,  surtout  depuis  (juc  la  fameuse  journée 
d'Ouessant  était  devenue  pour  le  duc  de  Chartres  un  motif  d'im- 
popularité, de  dégoûts  et  d'aigre  défiance,  particulièrement  contre 
la  reine.  Le  duc  de  Coigny  figure  cependant  fort  peu  dans  nos  pa- 
piers :  il  est  clair  que,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  qu'ils  embrassent^ 
jusqu'en  1780,  très-connu  de  l'ambassadeur  d'Autriche,  il  ne  lui 
inspire  au  sujet  de  Marie-Antoinette  aucune  crainte  ;  c'est  à  propos 
de  ce  courtisan  et  du  duc  de  Ouines  que  Mercy  écrit  le  17  mai 
'779  •  ^  ï'cine  daigna  me  répéter  encore  sa  façon  de  penser  et 
le  jugement  très-sain  qu'elle  porte  de  ces  mêmes  gens  qui  l'entourent 
i|u'elle  semble  fiivoriser  tant,  et  pour  lesquels  elle  a  dans  le  fond 
une  très-médiocre  estime,  leur  influence  n'ayant  pour  base  que  des 
motifii  de  pure  dissipation.  »  Premier  écuyer  du  roi,  si  le  duc  de 
Coigny  compte  parmi  la  sèciété  de  la  reine,  on  le  voit  en  même 
temps  fort  occupé  auprès  de  la  marquise  de  Châlons  et  vivant  d'ail- 
leurs avec  la  princesse  de  Guéménée,  séparée  de  son  mari  (i). 


(l)  Voir  tooM  n,  pi«e  477. 
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IjC  comte  de  Crciitz ,  très-soiicieiix  d'informer  Gustave  III,  son 
maître,  au  sujet  (ies  intrigues  de  la  cour,  le  traite  d'Iionnête 
homme  et  s'abstient  de  rcmarcjues  ou  d  allusions  particulières.  — 
1^  comte  Yalentin  Esterliazy  enBn,  étranger  admis  an  service 
de  France,  était  accueilli  de  Marie>Antoinetle  comme  un  com- 
patriote que  Timpératrice  sa  mërei  au  moment  même  où  la  dau- 
pliine  arrivait  en  France ,  lui  avait  vivement  recommandé.  11  ne  pa- 
raît pas ,  dans  les  Mémoires  ni  dans  les  papiers  de  Mercy,  comme 
très- compromettant.  reine,  il  est  vrai,  a  entretenu  avec  lui 
une  correspondance  que  Marie-Thérèse  trouve,  comme  elle  dit, 
humiliante,  mais  simplement  à  cause  de  la  distance  entre  une  reioe 
de  France  et  un  simple  officier.  Assurément  cette  eprrcspoadance 
serait  fort*  intéressante  à  retrouver  :  on  n*j  verrait  toutefois,  dit 
Mercy,  que  des  nouvelles  de  cour,  peut-^re  indiscrètes.  Ce  qui 
achève  d'interdire  à  ce  sujet  les  mauvais  soupçons ,  c'est  que  le 
comte  Valentin  l-^terliM/.v  a  été  du  nombre  de  ces  cli-angcrs  dévoues 
à  la  reine  qui,  comme  Ferseu  et  StedingK,  lui  ont  olfert  leur  con* 
cours  pendant  ses  mallieurs.  Nous  retrouvons  alors  cette  corres- 
pondance d*£sterliazy,  respectueuse,  grave,  et  très*clairement 
«zempte  de  coupables  souvenirs. 

Il  y  avait  en  tous  cas  péril  et  vrai  dommage  pour  Marie* Antoi* 
nette  à  s'entourer,  comme  elle  le  faisait  sans  cesse,  d'un  [)etit  nombre 
de  personnes  préférées  ;  il  en  résultait  des  situations  fjiclieuses  et  cho- 
quantes, comme  loi*s<|u'il  fut  permis  à  Coigny,  Guines,  Esterliazy 
et  Besenval  de  rester  tout  le  jour  en  garde-malades  auprès  d'elle 
pendant  une  rougeole.  «  Le  roi  y  pensa  le  premier,  raconte  Mercj, 
et  dès  ce  moment  ils  s'emparèrent  de  la  chambre  de  la  reine  :  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  onre  heures  du  soir  ils  n*en  sortaient 
que  pour  les  temps  de  leurs  repas.  >*  IMercy  en  dit  le  moins  qu'il  peut 
dans  son  rapport  ostensible;  mais  il  est  moins  réservé  dans  le  rap- 
port secret.  «  Il  est  bien  vrai,  ccrit»il ,  que  le  roi,  accoutumé  à  ne 
se  refuser  à  rien  de  ce  qui  peut  plaire  à  son  auguste  épouse,  avait 
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approuvé  que  les  ducs  île  Coigny  et  île  Guiiios,  le  comte  Esterhazy 
et  le  baron  de  Bescnval  restassent  auprès  de  la  reine;  mais  ce  con- 
seoteiueni  avait  été  provoque  par  cette  princesse ,  qui  n'en  sentit 
pas  d*abord  les  conséquences.  £Ues  aboutirentà  toutes  sortesde  pro- 
pos très«£lclieuxy  à  de  mauvaises  pbisanteries  tenues  à  la  cour 
même ,  oii  Ton  mît  en  question  de  savoir  quelles  seraient  les  quatre 
dames  choisies  pour  garder  le  roi  dans  le  casoti  il  tomberait  malade. 
A  peine  les  quatre  personnages  susdits  furent- ils  installés  à  leur 
|)OSle  qu'ils  prétendirent  veiller  la  reine  pendant  la  nuit!  Je  m'op- 
posai fortement  à  cette  ridicule  idée...  »  (i)  Madame  et  la  princesse 
<le  Lamballe  se  trouvaient  dans  les  appartements  ;  mais  le  comte 
d'Artois  y  venait  aussi,  et  ce  n*était  passa  présence  qui  empêchait 
qu'on  nt  glosât  sur  l'ëtrangeté  d'une  société  si  intime.  Notez  que, 
par  précaution  pour  le  roi,  nous  dit-on,  la  reine  avait  exigé  qu'il 
n'entrât  pas  chez  elle.  En  même  temps  on  profilait  de  l'occasion  pour 
travailler  Louis  XVI,  comme  s'exprime  Mercy,  du  côlé  de  la  ga- 
lanterie. Il  ne  tenait  pas  à  Tcntourage,  de  Tune  ui  de  l'autre  part, 
qu'on  ne  vit  le  retour  de  scandaleux  désordres;  mais  le  favoritisme 
de  cette  cour  devait  s'arrêter  bien  en  deçà  de  tels  excès. 

La  fiiote  de  Marie-Ântoinette  ne  consistait,  à  vrai  dire,  que  dans 
un  besoin  irréfléchi  de  commerce  affectueux  et  un  désir  de  plaire 
et  d'être  charmée  qui,  ne  trouvant  pas  leur  naturelle  satisfaction, 
se  répandaient  et  donnaient  prise  sur  elle.  D'autres  imprudences 
s'y  joignaient  pour  accroître  le  péril  :  Tesprit  de  dissipation,  de  lé- 
gèreté, d'inconséquence  devint,  avec  le  £ivoritisme,  une  autre 
source  de  malheur.  On  ne  pouvait  fixer  la  reine  à  aucune  occu- 
pation sérieuse.  Vermond  fit  pendant  longtemps  de  vains  efforts 
pour  qu'elle  acceptât,  selon  la  prière  instante  de  l'impératrice,  des 
lectures  régulières  :  on  peut  la  blâmer  d'autant  plus  que  son  ins* 


(])Y«ir  IM  dwK  nppccti  da  16  vrA  177». 


LXiv  INTRODUCTION. 

trudion  avait  été  fort  incomplète,  mab  oa  avouera  que  ce  n'est  pas 
une  raison  suffisante  de  croire  qu'elle  ait  recherché  les  plus  'mauvais 
livres,  lis  pullulaient  autour  d'elle;  les  petites  boutiques  dont  les  es> 

caliers^  même  intérieurs,  de  Versailles  étaient  infestés,  comme  le  fii- 
reatceuxdu  Palais  de  justice  jusque  dans  noire  temps  àParis,  les  dë> 
hitaient  aux  portes  de  ses  appartements.  Quelques-unes  des  dames 
pouvaient  bien  les  avoir  introduits  :  la  comtesse  d*Andlau,  par 
exemple,  tante  de  M**  de  Polignac,  avait  été  accusée  d*en  avoir 
prêté  à  M"*  Adélaïde  (  i  ).  Joseph  II  va  jusqu'à  parler  d' «  indécences» 
dont  la  reine  sa  sœur  se  serait  «  rempli  l'imagination  par  ses  lec- 
tures (a);  w  mais  il  ne  faut  ni  exagérer  ni  sans  doute  prendre  tout  à 
fait  au  pied  de  la  lettre  l'expression  de  Joseph,  qui  peut  dépasser  sa 
pensée.  Les  prétendus  catalogues  particuliers  de  la  reine  qu*oo 
a  publiés,  et  qui  feraient  scandale,  ne  sont  pas  démontrés  authenti- 
ques, tandis  qu'on  peut  lire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  sous 
le  N**  i3ooi  (3),  un  catalogue  manuscrit  de  sa  collection  de  livres 
de  ^'ersailles  où  se  retrouvent,  sans  aucune  mention  de  livres  déslion- 
nêles,  les  ouvrages  cités  dans  nos  documents  comme  avant  servi 
effectivement  à  ses  lectures.  La  vérité  est  sans  doute  que  Joseph  U, 
tout  indigné  du  dévergondage  que  lui  offrait  en  France  une  mau- 
vaise littérature  accueillie  des  gens  de  cour,  aura  conclu,  non  sans 
quelque  réelle  exagération  dans  les  termes,  de  certaines  libertés  de 
langage  ou  même  de  certains  souvenirs  de  la  reine  à  des  lectures 
qu'elle  ne  faisait  attentives  et  nombreuses  ni  dans  les  bons  ni  dans 
les  mauvais  livres. 


(l)Tome,  IlpageSSl. 

(S)  Tdr  jrorffJirtoiMMfl,  Jompk  tt     lÀvfM  IL  tkr  BfirfiBteM,  pnUié  pw  X.  A. 
d'Araeth,  1866,  page  17.  j 

(S)  N**  2929  «noien  supplément  français,  aujourd'hui  13001.  C'est  le  caUlogue  de  U  Bi- 
bliothëqae  partknUèfe  de  la  reine,  rédigé,  dit  Vautenr  asonyuje,  ■  pour  procurer  à  8.  K.  la  j 
flMOIté  de  mettre  le  doigt  sur  chaque  Un»  aani  être  oUIfèe  de  le  eberAer.  »  L'éeritnn  n'ert  j 
pM  «elle  de  l'abbé  de  YennoDd. 
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'  mille  récits  toit  des  imprudentes  visites  au  bal  de  l'Opéra 
aux  trois  spectacles,  aux  courses  île  chevaux  ou  de  traîneaux,  soit 
des  promenades  nocturnes  sur  la  terrasse  de  Versailles,  toujours 
MDS  le  roi,  qui  n^aimait  que  la  cliasse,  le  loto,  et  le  Colia-Maillard 
«  avec  des  gages'  9,  remplissent  les  Mémoires  du  temps  et  se  retrou*- 
nront  dans  nos  volumes  avec  une  variété  inépuissible  dè  détails.  La 
dépense  de  la  rieiné  devicAit  excessive  surtout  en  1776  et  77, 
et  le  motif  n'en  est  pas  uniquement  dans  les  grâces  qu'elle  ne  sait 
refuser  à  aucun  de  ceux  qui  rcnvironncnt  ;  on  la  voit  en  outre  sans 
défense  contre  certaines  séductions  de  la  parure  et  du  luxe.  Plus 
d'une  fois  par  exemple  son  goilt  des^miriesrentraîne(i),  et  c'est 
nn  sujet  dliumiliation  et  d'étonnementpour  sa  mère,  qui  voudrait 
lui  inspirer  un  plus  grave  sentiment  de  sa  digmté  (a).  L'autre  oc- 
casion de  très-filcheiîse  dépense  est  le  jeu.  C'étaient  bien  des  tra- 
ditions de  cour  que  le  jeu  du  roi  et  celui  de  la  reine  ;  on  n'y  voyait 
cependant  figurer  d'ordinaire  ([uc  ce  qu'on  appelait  les  jeuv  de 
comincrce,  tels  que  le  cavagnol  et  plus  tard  le  whist,  non  ceux  de 
basard.  Mais  on  sait  combien  la  passion  de  jouer  avait  envabi  sous 
le  précédent  règne  :  il  n'y  a  qu'à  lire  Walpole  pour  se  rappeler 
jusqu'aux  princesses  du  sang  livrées  ouvertement  k  ces  excès.  Les 
reines  du  moins  s'en  abstenaient  et  laissaient  dans  cette  carrière  la 
premièrc  place  aux  maîtresses  en  titre.  Il  fut  très-chocpiant ,  rien 
que  par  ce  souvenir,  de  voir  Marie-Antoinette  se  laisser  tenter 
d'abord  chez  la  princesse  de  Guéménée ,  puis  chez  M""  de  hanu' 
balle ,  qui ,  belle-sœur  du  duc  de  Cliartres ,  ouvrait  son  salon 
aux  libres  mœurs  afBchées  par  la  coterie  du  Palais-Royal.  On  en 
vint  à  jouer  gros  jeu  au  lansquenet  ou  bien  au  pharaon  diez  la  reine 
même  (3),  surtout  pendant  les  voyages  de  Compiègne  et  de  Fon- 


(1}  Tome  II,  page  418. 
(2)  Tom»  U,  page  4SS. 

(8)  Premier  nppnrt  de  Uerqf  da  19  novembre  1777. 
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tainebleau.  Mcrcy  ne  tarit  pas  à  ce  sujet  :  «  Il  prit  envie  à  la  reine, 
écrit-il  pendant  uq  séjour  à  celte  (lernièrc  résidence  ,  vers  la  fin  de 
i^y6(i),  déjouer  au  pliaraon.  Elle  demanda  au  roi  qu'il  permit 
que  Ton  fîl  veoir  des  banquieivjoueurs  de  Paris.  Ije  Monarque 
observa  <|u*après  les  défenses  portées  contre  les  jeux  dé  hasard, 
inâme  cliez  les  princes  du  sang,  il  était  de  mauvais  exemple  de  les 
admettre  à  la  cour;  mais,  avec  sa  douceur  ordinaire,  il  ajouta  que 
sans  doute  cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence  si  l'on  ne  jouait  qu'une 
seule  soirée.  Les  banquiers  arrivèrent  le  3o  octobre  et  taillèrent 
toute  la  nuit  et  la  matinée  du  3i .  La  reine  resta  jusqu'à  cinq  heu- 
res  du  matin,  après  quoi  S.  M,  fit  encore  tailler  le  soir  et  biea 
avant  dans  la  matinée  du  novembre,  jour  de  la  Toussaint  ; 
elle  joua  elle-même  jusqu'à  près  de  trob  heures  du  matin. 

mal  était  qu'une  pareille  veillée  tombait  dans  la  matinée 
d'une  IV te  solennelle,  et  il  en  est  résulté  des  propos  dans  le  public. 
I^a  xame  se  tira  de  là  par  une  plaisanterie  ^  en  disant  au  roi 
qu'il  avait  permis  une  séance  de  jeu  sans  en  déterminer  la 
durée,  qu'ainsi  on  avait  été  en  droit  de  la  prolonger  pendant 
trente-six  heures.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  répondit  gaiement  :  Allez! 
vous  ne  valez  rien  tous  tant  que  vous  êtes  \  »  Marie-Antôinette 
gagnait  ou  perdait  en  une  soirée  5oo  louis  (i)  ;  il  lui  fallait  recourir 
le  lendemain  au  roi,  (pii,  sans  faire  nul  reproche,  payait  sur  sa  pro- 
pre cassette.  De  là  aussi  tant  de  mauvais  bruits  que  les  gazettes 
répandaient  dans  toute  TEuropey  sur  les  friponneries  commises 
au  jeu  de  Marly,  sur  la  veine  suspecte  d'un  Anglais  nommé 
Smith  admis  au  jeu  de  la  reine  à  Fontainebleau,  et  qui  avait  ga- 
gné aux  princcsutt  million  Soo^ooo  livres,  etc.  (3).  Ces  rumeurs  ex* 


(1)  BappcKt  dn  15  Bovembra. 

(2)  Voir  les  ripports  do  ilcrcy,  19  novembre  1777  et  17  janvier  1778. 

(8)  Voir  Le  gQuetnwntnt  de  XormanJie  au  XVII*  et  au  XVIII*  siècle,  d'après  les  Ar- 
QtaiTH  dn  ohitMa  d'Snooort,  par  M.  Hippcau,  tomo  lY  :  Nouvelles  &  la  mais,  pagca  119, 
ItS^ranéM  1777  «t  1779. 
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citaicnl  rindignatioii  dr  Joseph  H  et  de  Marie-Tliérèse;  Jos<^pli  s'é- 
criait ([uc  Fa  cour  de  France  était  devenue  un  tripot;  il  écrivait  eu 
mai  1777  que,  si  l'on  ne  savait  s'arrêter  et  prévenir,  «  la  révolii- 
'tîoiK  ser^iît  cruelle  (1)  »,  L'impératrice  mandait  à  sa  fille  <|u*elle 
'ocHlrait  à  sa  perte,  (ju*U  fidlait  à  tout  prix  et  tout  <le  suitiî  couper 
court  à  sa  passion  ;  elle  menaçait  d'en  écrire  sévèrement  au  roi  si 
-elle  n'obtenait  très- vite  un  entier  retour  (2). 

Certes  il  y  avait  do  quoi  s'incjuiétcr,  cl  l'Iiisloire  a  le  droit  de 
se  souvenir.  Versailles  u'avait-il  pas  connu  cependant  de  bien 
autres  excès  de  dépense  sous  les  deux  précédents  règnes?  N'était- 
ce  pas  un  bién  autre  jeu ,  celui  de  la  Montespan ,  qui  faisait  à 
la  bàssette,  dit  un  chronicjueur»  des  coups  pouvant  aller  à  un 
million?  Elle  grondait»  et  le  roi  aussi,  quand  on  ne  les  tenait  pas. 
Avec  elle  les  pertes  de  100,000  écus  étaient  commîmes;  un  jour 
<le  Noël  elle  perdit  -joo^ooo  vcu^'j  elle  joua  sur  trois  cartes  i5o,oo() 
pistolcs  (valant  chacune  4  5o  c.  de  notre  monnaie)  (3).  N'é- 
taient-ce  pas  de  bien  autres  charges  au  trésor  public  et  de  bien 
autres  dilapidations,  les  scandaleux  présent^  aux  maîtresses  royales  : 
h  la  filontespan  un  vaisseau  armé  en  course;  à  la  Pompadour  le 
château  de  Bellevue,  construit  pour  elle  au  prix  de  trois  millions,  et 
qu'elle  revendit  ensuite  au  roi  pour  trois  autres  raillions;  le  pavillon 
de  Luciennes  à  la  du  Barry,  etc.?  Comment  comparer  aux  folles 
prodigalitjés  que  se  permettaient  sans  scrupule  Louis  XIV  et 
Louis  XV  ce  que  dépensa  Téconome  et  modeste  Louis  XVI,  y  com- 
pris les  dettes  de  la  reine,  que  le  plus  souvent  il  acquittait  sur  sa 
cassette  sans  rien  demander  aux  ministres?  Pour  ce  qui  est  de  la 
conduite  morale,  Mercy  et  d'autres  attestent  sans  cesse  et  il  est 
'  tout  à  fait  évident  que  Marie -Antoinette  n'a  pas  ouvert  son  Ame 


(1)  A.  d'Araeth,  Marie-Antoinette,  Joteph  II  et  Uopold  II,  page  14. 

(2)  Harie-Thérèse  à  Maric-Aotoinette,  6  décembre  1777. 

(S)       A  Mimietpa»  *t  Lotii  XIV,  pwM.  Tkm  aiment,  Ib-«»,  Dldfar.  IMS. 
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JLU  vice.  Elle  jouait  par  amour.de  la  diisipation  et  du  mouvement, 
par  pute  légèreté,  par  désœuvrement,  par  crainte  de  l'ennui.  C'é- 
taient les  mcincs  motifs  par  lesquels  elle  aceiieillait  trop  facilement 
des  amitiés  qui  auraient  dû  lui  t-tre  suspectes;  mais  il  ny  a  nulle 
trace  d'avilissante  inconduite.  S'il  faut  descendre  à  discuter  encore 
et  à  écarter  d'elle  de  teU  soupçôos,  ne  remarquera-t-on  pas  que 
ses  favoris  sont  admu  plusieurs  ensemble,  et  non  pas  diacun.  isolé- 
ment et  à  son  tour  (i)?  Ne  la  voit-on  pas  leur  enlever  sa  confiance 
aussi  librement  que,  dans  une  première  illusion,  elle  la  leur  a  con- 
cédée? Ne  reconnaîl-on  jxis  une  nature  aimante  et  aimable,  ja- 
louse d'éprouver  et  d'inspirer  l'affectiou,  d'obliger  et  de  rencon- 
trer la  gratitude ,  mais  en  même  temps  une  conscience  d'épouse 
sur  laquelle  n*a  le  droit  de  peser  aucun  redoutable  souvenir? 
Soulavie,  ëcbo  direct  des  Rohan  et  de  la  cabale,  ne.  demanderait 
pas  mieux  que  de  faire  croire  à  une  Messaline;  mais,  grâce  à 
nos  papiers,  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  et  démentir  les  fausses 
inductions  et  les  faux  calculs.  ?Sous  avons  maintenant  le  journal 
échange  entre  la  mère  et  la  fîUe  ;  nous  avons  jusqu'aux  notes  du 
médecin.  Nous  savons ,  dans  cette  vie  d*cpouse,  les  jours  et  les 
nuits,  les  longs  temps  de  déception  avec  leurs  vicissitudes  ,  les  mo- 
ments d'espérance,  les  légitimes  vœux  satisfaits.  Si  Ton  veut  suppu- 
ter des  dates,  qui  ne  comprend  qu'il  y  a  là  toute  une  chaîne  de 
dates  qui  se  correspondent ,  et  au  milieu  de  laquelle  nul  trouble 
illicite  n'aurait  pu  s'introrluire  sans  éclater  au  grand  jour? 

Joseph  II,  depuis  la  publication  de  ses  lettres  conservées  à  Vienne, 
a  été  invoqué  souvent  comme  une  sorte  de  témoin  à  charge 
contre  Marie-Antoinette.  Que  ce  soit  à  la  condition  de  ne  pas  dé- 
daigner les  éloges  que  son  affection  impartiale  n*a  pas  cru  devoir 
retenir.  A  Tissue  de  son  voyage  de  1777,  pendant  lequel  il  a  si  peu 


(1)  Xan^eii  bit  l%»inatqiu^  tooe  II,  pif»  417. 
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ménagé  à  sa  sœur  l'expression  de  ses  reproches,  il  lui  reiul  aussi 
plus  d'une  fois  de  sincères  et  significatifs  lioinmages.  Quoi  de  plus 
tendre  que  ces  lignes  émues,  où  la  délicatesse  du  sentiment  respire 
dans  celle  de  rexpression  (1)  :  «  l'ai  quitté  Versailles  avec  peine^  at- 
taché yraimèQt  à  ma  sœur;  j*aî  trouvé  une  espèce'  de  douceur  de  vie  à 
laquelle  j'avais  renoncé,  mais  dont  je  Vois  que  le  goût  ne  m*avait  pas 
quitté.  Elle  est  aimable  et  charmante;  j'ai  passé  des  heures  et  des 
heures  avec  elle  ,  sans  m' a  perce  voir  coniniont  elles  s'écoulaient. 

sensibilité  au  départ  était  grande ,  sa  contenance  bonne  :  il 
m*a  fallu  toute  ma  force  pour  trouver  des  jambes  pour  m'en 
aller.  »  A  son  frère  Léopold  il  écrit  avec  une  persistance  con- 
vaincue, et  sans  filtre  trêve  d'ailleurs  à  de  partiels  reprodies  (â)  : 
«  Sa  vertu  est  intacte;  elle  est  même  austère,  par  caractère  plus 
que  par  raisonnement.  »  Et  un  autre  jour  il  hii  parle  encore  du 
même  ton  (3)  :  «  J'ai  (juillé  Paris  sans  regrets,  quoicjiic  l'on  m'y 
ait  traite  à  merveille.  Pour  Versailles  il  m  eu  a  plus  coûté,  car 
je  m'étais  véritablement  attaché  à  ma  sœur,  et  je  voyais  sa  peine 
de  notre  séparation ,  qui  augmentait  la  mienne.  C'est  une  aimable 
et  honnête  femme,  un  peu  jeune,  peu  réfléchie,  mais  qui  a  un 
fonds  d'honnêteté  et  de  vertu  dans  sa  situation  vraiment  respecf- 
table.  Avec  cela  de  l'esprit  et  une  justesse  de  pénétration  qui  m'a  sou- 
vent étonné.  Son  premier  mouvement  est  toujours  le  vrai.  »  Pour 
définir  entièrement  le  caraclèrc  <li-  la  l  eine,  Joseph  11  comprend 
très-bien  qu'il  faut  tenir  compte  de  tout  ce -qui  lui  manque  de  bon- 
lieur  intime  ainsi  que  du  caractère  du  roi ,  et  il  achève  sa  peinture 
en  donnant  de  celui-ci  par  quelques  mots  un  très-remarquable 
et  très-intelligent  portrait  :  «  Sa  situation  avec  le  foi  est  singulière. . . 
Cet  homme  est  un  peu  faible,  mais  point  imbécile,  il  u  des  notions, 


(1)  A.  d'Ameth,  Marie-Tkirist  et  ^^nrie^Aa^oiMtle,  page  213. 
.  (2)  Lettndu  11  mal  1777.  Yoir  A.  d'Anwth,  Maria  Tkeretia  und  Joseph  II,  tome  II. 
(S)  Lattra  du  9  juin  1777,  M 
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il  a  (lu  jugement,  niais  c'est  une  apathie  de  corps  comme  d'esprit. 
Il  fait  des  conversations  raisonnables,  il  n'a  aucun  goût  de  s'in»* 
truire  ni  curiosité;  enfin  le  fiât  luao  n'est  pas  venu  i  la  matière  est 
encore  en  globe.  »  Cette  double  appréciation,  du  caractère  du  roi 
et  de  celui  de  la  reine,  nous  paratt  singulièrement  équitable.  Voilà 
î.oiiîs  XVI,  exact,  applique,  judicieux  quand  i!  écrit  ses  lettres  d'af- 
faires, par  exemple  ses  lilllels  à  Vergennes,  mais  assez  inerte  et  glacé 
rependant  pour  rédiger  vingt-cinq  années  de  suite  cet  étrange  registre 
de  chasse,  cil  ne  figurent,  peu  s'en  faut,  même  au  temps  de  la  révo- 
lution, que  la  messe  et  les  vêpres,  les  cures  de  petit-lait  et  les  pièces 
de  gibier  (  i  ).  Il  trouvera  plus  tard  sa  grandeur  dans  la  patience  et  la 
•résignation  en  face  du  malheur  immérité.  Voilà  Marie*Antoinette, 
avec  son  charme  et  sa  grâce,  bien  plus  avec  sa  rectitude  naturelle 
d'esprit  et  de  cœur.  Ce  fonds  une  fois  acquis,  l'incomplète  édu- 
cation, puis  les  incorreclious  et  les  inconséquences,  résultats  d'une 
situation  très-douloureuse  et  très-fausse,  pourront  survenir  sans  en- 
traîner de  suprêmes  dangers.  IjOuîs  XVI  parait  l'avoir  très-bien 
compris;  fort  défiant  de  l'influence  étrangère,  personnellemeat 
inhabile  à  prendre  en  main  aucune  direction  morale,  il  semble  avoir 
laissé  volontiers  la  reine  à  ses  goûts  de  dissipation  et  de  plaisir,  ea 
se  l'eposant ,  avec  une  sécurité  fomlt'e  ,  sur  ce  fonds  d'honnêteté  et, 
comme  dit  Joseph  il,  d'austérité  native.  Les  imprudences  et  les  fautes 
de  Marie-Antoinette  sont  très-réelles;  mais  en  vérité  elle  en  a  été 
trop  punie.  Rien  n'empêcliait  d'imaginer,  pendant  ses  premières 
années  de  dauphine  ou  de  reine,  que  ses  défiiuts,  presque  au  même 
titre  que  ses  qualités,  seraient  de  nature  à  séduire  les  Français.  Son 
règne  mettait  fin  a  la  domination  éhontce  des  courtisanes;  elle  suc- 
cédait élégante,  rieuse,  bonne  et  fière  à  des  reines  silencieuses  et 


(!)  r«  journiil.  tout  entier  cîc  la  main  du  rot,  0^=1  aiinsi  conserve  aux  Arcliivcn  r.ationalcs: 
Armoire  do  fer,  carton  10,  n"  1.  On  en  trouvera  des  extraite  sufiisanta  au  tome  II  de  Toa- 
vrage  intitnlè  t  ffwftnw  Illttia  eowit  Fkntet,  M. Nieoflftrdofe     paUiAtii  1878. 
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effacces.  On  aurait  fiiît  une  jeune  souveraine  exprès  pour  la  nation 
française,  dit  familit'retnciil  un  contemporain,  qu'on  n'aurait  pas 
mieux  réussi  (i).  Par  quelle  fatalité  ce  qui  devait  faire  son  suc  ces 
a«t-il  fait  son  malheur?  £lle  était  étrangère,  mais  comme  toutes  les 
ëpouMs  de  rois  apparemment.  Les  princesses  italiennes  ou  espagnoles 
avaient  exercé  naguère  en  France  une  bien  autre  influence  ;  la  du- 
chesse de  Bourgogne  s*était  permis  de  bien  autres  . indiscrétions. 

Si  l'on  veut  ne  jamais  oublier,  au  sujet  de  Marie- Antoine! te,  les 
difficultés  tout  extraordinaires  ([ui  l'ont  assaillie  comme  fenune  et 
comme  reine,  si  l'on  consent  à  ne  pas  abjurer  h  son  égard  une  pitié 
qui  n'est  que  justice,  si  d'autre  part,  avec  ces  sentiments,  on  suit 
pas  à  pas  les  lettres  de  sa  mère  et  surtout  la  correspondance  secrète 
de  celle-ci  avec  le  comte  de  Mercy-Argenteau^si  Ton  note,  en  même 
temps  que  les  multiples  et  sévères  reproches,  les  expressions  d'éloge 
et  d*hoinmagc  quelMarie-Thérèse,  aussi  bien  que  Joseph  II,  ne  veut 
pas  retenir,  on  aura,  croyons-nous,  tous  les  éléments  d'iuie  ap- 
préciation juste  et  définitive  du  caractère  de  la  reine,  soit  pendant 
une  période  de  sa  vie  jusqu'à  ce  jour  mai  connue,  soit  pour  le 
reste  de  sa  carrière,  puisqu'on  aura  pu  suivre,  au  milieu  même 
de  ses  années  de  dissipation ,  la  trace  persistante  des  qualités  qui 
Tont  £iite  plus  tard,  elle  aussi,  forte  devant  le  martyre. 

Quant  à  Marie-Thérèse,  elle  expirait  le  99  novembre  17B0,  h 
temps  pour  ne  pas  être  témoin  de  sinistres  éclats  tels  que  le  procès 
(lu  Collier.  Nous  pouvons  calculer  par  certains  sij^nes  cjuels  senti- 
ments d'humiliation  et  comme  de  terreur  ces  attaques  audacieuses 
lui  eussent  inspirés  :  il  n'y  a  qu'à  voir,  dans  nos  volumes,  ses  lettres 
à  Mercy  sur  la  trop  fameuse  affaire  Beaumarchais,  qui  la  fit  trem- 
bler comme  un  affreux  présage  (a).  En  présence  d'insultes  telles 


(1)  L*  gouvenument  d*  Normandie  a»  dix-uptième  et  au  dix'kuUiime  siècle,  recneD  do 
doeaiDienftiiIMrlC  Hippeni,  tome  I,  page  461. 
(9}Tdrtome  II,pege  Stl. 
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que  le  pamphlet  ignoble  contre  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette  dont 
die  le  croit  Tauteur,  suffoquée  de  colère,  avec  des  accents  de  lionne 

blessée,  elle  joint  aux  fiei*s  dédains  tic  la  souveraine  les  douloureuses 
pi-évisions  de  la  mère.  Elle  soupçonne  Roliaii  d'être  pour  quelque 
diose  dans  i'infaine  intrigue;  on  dirait  que  sou  regard  perce  l'obs- 
curité d'un  prochain  avenir,  non  pas  certes  jusqu'à  deviner  ce  que 
doit  être  un  joiir  la  réalité  dernière,  mais  assez  loin  cependant 
pour  concevoir  de  confuses  et  cruelles  angoisses. 

Tel  est  le  multiple  intérêt  des  documents  que  nous  publions.  Ils 
s'adressent  au  nioralisto,  nous  pourrions  dire  au  psychologue,  au- 
tant qu'au  politique  et  à  l'historien.  Ils  n'offrent  pas,  à  vrai  dire,  de 
révélations  inattendues  ;  mais,  par  une  vue  très-prochaine  et  très- 
nette  de  larâilité,  ils  donnent  à  d'importants  problèmes  des  expli- 
cations nécessaires.  Ce  qu'ils  nous  apprennent  par  exemple  des  vils 
manèges  de  ce  qu*on  appelait  la  cabale  montre  s'accumulant  peu  à 
peu  la  série  des  médisances,  des  calomnies,  des  moqueries  enveni- 
mées (jui  flevieudrout ,  transfonnéos,  les  accusations  de  1793.  Nous 
pouvons  suivre  ainsi  la  marclie  de  l'ancien  régime  se  dévorant  lui- 
même,  c'est-à-dire  forgeant  les  armes  par  oii  périront  ses  der- 
niers représentants,  non  pas  les  plus  coupables.  Ce  roi  économe, 
cette  reine  ennemie  de  la  du  Barry,  voulaient  réagir  contre  certaines 
hontes  de  l'ancien  régime  :  il  s'est  retourné  contre  eux,  il  les  a  en- 
tourés de  pièges  et  de  mortels  dangers;  il  les  a  transformés  en  vic- 
times do  ses  propres  mefails  et  des  ahus  aux(|uels  il  ne  voulait  pas 
renoncer.  Ce  passé  du  reste  est  eehii  de  la  l^i*ancc,  un  passé  dont 
le  temps  présent  se  rc^connaît,  malgré  tout,  en  quelque  mesure  so- 
lidaire. Ce  qui  peut  contribuer  à  le  faire  mieux  connaître  tel  qu'il 
était  à  la  veille  de  la  révolution  doit  être  soigneusement  recueilli  \ 
nul  ne  saurait  nier  que  les  réponses  a  quelques-uns  des  problèmes 
qui  assiègent  notre  épocpie  ne  puissent  en  partie  dépendre  de  la 
sincérité  d'un  U\  examen  historique. 
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MARIE-THÉRÈSE  ET  LE  C"  DE  MERCY-ARGEiNTEAU. 


ANNËË  1770. 

I.  —  ICARiB-l^âklsB  A  Haiiib-Asioiiisttb. 
BèglrnuU  â  tin  km  Im  $noii. 

Ce  21  am'fj  jour  du  di'part.  —  A  votre  réveil  vous  ferez  tout  de 
TOÎte ,  en  vous  levant ,  vos  prières  du  matin  ii  genoux  et  une  petite 
lecture  spirituelle,  ne  filt-ce  même  que  d'un  neul  demi-quart  d'heure, 
sans  vous  être  encore  occupée  d'autre  chose  ou  avoir  parlé  à  jier- 
sonnc.  Tout  déi)eud  du  bon  commencement  de  la  journée  et  de  l'in- 
tention dont  on  la  commence ,  ce  qui  peut  rendre  les  actions  même 
inditïérentefi  bonnefl  et  méritoires.  C'est  un  point  sur  lequel  vous 
serez  très-exacte  ;  son  exécution  ne  dépend  que  de  vous,  et  il  j)eut 
en  résulter  votre  bonheur  spirituel  et  temporel.  Il  en  est  de  môme 
avec  les  prières  du  soir  et  examen  de  conscience  ;  mais  je  réi>ète 
encore  ,  celles  du  matin  et  la  petite  lecture  spirituelle  sont  des  plus 
iniiK)rtaiites.  Vous  me  marquerez  toujours  de  quel  livre  vous  vous 
servez.  Vous  vous  recueillerez  pendant  le  jour  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez,  surtout  à  la  sainte  mes<;e.  J'cs^h-tc  ([ue  vous  l'en- 
tendrez avec  édification  tous  les  jours ,  et  même  deiLx.  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête ,  si  c'est  coutuine  à  votre  cour.  Autant  que  je 
souhaite  que  vous  soyez  occupée  de  la  prière  et  bonne  lecture ,  aussi 
peu  voudrais-je  que  TOUS  peiuieK  inttodiiire  ou  faire  autre  chose 
qne  ce  qm  est  de  oontnme  en  France  ;  il  ne  ftnt  prétendre  rien  de 
I.  1* 


Digitized  by  Google 


2  MARiE.TUËKi<;SE  A  MARIE-ANTOINETTE. 


particulier,  ni  citer  ce  qui  est  ici  d^iuage,  ni  demander  qa*on  VU 
mite;  an  contraire  il  ftnt  se  prêter  absolnment  à  ce  qne  larconr  est 
accontomée  à  fiire.  Ailes s*il  se  peut,  riqprbs-dfnée,  et  surtout 
tons  les  dimanches  anz  vêpres  et  an  saint.  Je  ne  sais  pas  si  la 
coutume  est  en  France  de  sonner  Tangélus ,  mais  recneUlez-vouft 
alors,  si  non  en  public,  dn  moins  dans  votre  cœnr.  D  en  est  de 
même  pour  le  soir  ou  en  passant  devant  une  ^lise  ou  croix,  sans 
TOUS  servir  cependant  d'aucune  action  extérieure  que  de  celles  qui 
scmfe  de  coutume.  Cela  n*emp6che  pas  que  votre  cœur  ne  puisse  se 
côncchtrer  et  fnire  inténeotement  des*  prières ,  la  présence  de  Bien- 
étant  à  cet  efîet  le  moyen  unique  dans  toutes  les  occasions  ;  votre 
incomparable  père  possédait  en  perfection  cette  qualité.  En  entrant 
dans  les  églises,  soyez  d*abord  pénétrée  du  plus  gr«ûd  ret^j^ect  et 
ne  vous  laissez  aller  à  vos  curiosités ,  qui  causent  les  distrac- 
tions. Tous  les  youx  seront  fixés  sur  vous ,  ne  douuez  donc  ]ioiut 
de  scandale.  En  France  on  est  très-édifiant  dans  les  ét^lises  et  tou- 
jours en  pul)lic  ;  il  u"y  Cïst  pas,  e(tmme  ici,  des  oratoires  qui  sont 
trop  commodes,  donnent  souvent  lieu  au  relâchement  dans  le  main- 
tien et  de  la  facilité  à  se  parler,  ce  qui  scandaliserait  beaucoup  en 
France.  Tant  que  vous  pouvez,  restez  ù  «genoux,  ce  seni  la  conte- 
nance la  plus  convenable  pour  donner  rexcmple.  Ne  vous  jiermettez 
aucune  contorsion  ,  qui  est  l'air  d'li}i)ocrisic  ;  il  faut ,  surtout  dans 
ce  pays-lt\ ,  éviter  ce  reproche.  Vous  ferez,  si  votre  confesseur 
l'approuve  ,  vos  dévotions  toutes  les  six  semaines,  de  même  que 
les  grands  jtmrs  do  fête,  et  nommément  de  la  Sainte  Vierge: 
dans  ces  jours  ou  la  veille  n'oubliez  pas  la  dévotion  iMirticulière  de 
votre  maison  pour  la  Sainte  Vierge ,  dont  elle  a  aussi  éprouvé  une 
protection  pai'ticuliére  en  toute  occasi(ni.  Ne  lii^z  aucun  livre, 
même  indifférent ,  sans  eu  avoir  itréalablenient  demandé  l'approba- 
tion de  votre  confesseur  :  c'est  uu  point  d'autant  plus  nécessaire 
en  France ,  parce  qu'il  s'y  débite  sans  cesse  des  livres  remplis  d'a- 
grément et  d*éniditîon,  mais  parmi  lesquels  il  y  a  sous  ce  ToOe 
respectable  bien  des  pernicieux  à  Tégard  de  la  religion  et  desmestirs. 
Je  TOUS  ùonjan  dimo,inafiUe,  dene  lireanoanlîm,  mêiùeaiicnnebro- 
chnre  sans  l'avis  de  votre  oonfiesseur  ;  j'exige  de  vous,  madière  fille, 
cette  marque  la  pins  réelle  de  votre  tendresse  et  obéissance  pour  lea 
conseQs  d'une  bonne  mère ,  qui  n'a  en  vue  que  votre  salut  et  votre 
bonbenr.  N'oublies  jamais  l'anniversaire  de  feu  votre  cher  père,  et 
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le  mien  à  son  temps  :  en  attendant  vous  pouvez  prendre  celui  de 
mft  naissance  pour  prier  pour  moi.  Le  point  relativement  aux  Jé- 
Buites  est  encore  un  de  ceux  sur  lesquels  vous  devez  vous  abstenir 
entièrement  de  vous  expliquer,  ni  pour  ni  contre. 

Instruction  particulière. 

Ne  vous  chargez  d'aucune  recommandation  ;  n'écoutez  personne, 
n  vous  voulez  être  tranquille.  N'ayez  pas  de  curiosité  ;  c'est  un 
point  dont  je  crains  beaucoup  à  votre  égard.  Évitez  toute  sorte  de 
familiarité  avec  de  petites  gens.  Demandez  à  M.  et  à  M"'  de  Noail- 
les  (1),  en  l'exigeaiit  même,  sur  tons  les  ca«j  ce  que ,  comme  étran- 
gère eferalaiit  aliidmnent  x)laiieà  la  nation,  tous  deviez  faire, 
et  qn*ile  tous  disent  Bincèrement  b*U  j  a  quelque  chose  &  corriger 
dans  Totre  maintien ,  dans  vos  discours  ou  antres  points.  Bépondes 
agréablement  à  tout  le  monde,  avec  griU»  et  dignité  :  tous  le 
poures  f  si  tous  voulez.  H  fiint  aussi  savoir  refbser.  Dans  mes  États 
et  dans  l'empire  vous  ne  saunes  vous  refbser  à  accepter  des  pla- 
oets,  maie  vous  les  donnerea  tous  à  Starhemberg  (2),  et  vous  ad^es- 
seres  tout  le  monde  à  lui  ou  à  SchafTgotsch  (3) ,  si  le  premier  était 
empèdiéy  en  disant  à  tout  le  monde  qne  vons  les  enverrez  h 


(1)  Philippe,  comte  de  Noaillea,  second  fils  du  miin-chal  M:»urice  de  Xoaillo-»,  était  mi 
«n  171&.  Il  avait  porté  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Moocby  et  priteo  1785  celui  de 
due  de  11011011;.  n  Mrrtt  longtempe,  et  m  distingi»  à  1m  Imlaflle  de  Fontenoj.  Alt 
Buréchal  en  1776)  et  fort  en  faveur  auprùs  de  Louis  XV,  il  fut  investi  du  gouvememelifc 
de  la  Gnycnne,  puis  de  celui  de  VersaiUea.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Xoaillea  furent 
«avojcs  aa-devaot  de  la  jeune  dan{>hine,  anprêt  de  qui  la  comtesse  resta  comme  dame 
dlMmenr  jiieqa*en  177fi.  Bd  178S  le  ntarédbBl,  alon  due  de  Mooelij,  rMgna  ton  m 
eiBploîs  et  ee  retira  à  son  ehfttaan  de  Moucliy  pour  v  achever  ses  jours  dans  la  retraite, 
n  en  sortit  rependant  pour  paraître  à  l'assemblée  des  notables,  puis,  aux  jours  les  plus 
funestes  de  la  révolution,  pour  offrir  son  dévouement  au  roi ,  prisa  duquel  il  se  tint  pen* 
dut  tonte  la  journée  dn  20  jnin;  Q  était  eacoie  «as  Tnileriee  le  10  «oftt.  H  fat  snMè 
pendant  la  temnr  eind  qoe  m  Isninie,  et  tone  deux  périrent  mr  l'éoibafiuid  le  27  juin 
1794. 

(2)  George  Adam,  prince  de  Starhemberg,  né  en  1724,  mort  en  1H07,  petit-oereu  du 
eélètoe  général  de  ce  nom.  n  antt  été  emlMMedenr  d'Antddwà  Ftetade  176S  à  17M,  et 
fnt  nommé  ensuite  minÏFtrc  plt'niprjtontiairc  anx  Pars-B:ip ,  c'est-à-dire  chef  du  gonrenie- 
ment  de  oe  pays  sous  le  gouverneur  général  Charles,  prince  de  Lorraine.  U  accompagna  la 
danphine  an  mnnent  de  ion  mariage  ocnmne  envojé  atnardiaaiie. 

(9  Le  conto  Antoine  Ootthard  de  Schaffffofewh  avait  été  giand«nattn  de  la  ooar  de 
fwdIdndMM  TbérèM,  fllle  de  JoMpli  IL 

1. 
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Vienne,  ne  }x>uvunt  rîenfaire  <le  ])lns.  Depuis  {>trasl)(.iirfr  vous  u"ar- 
ceptcrez  \)\n-i  rien  sans  en  tleniander  l'avis  de  M.  ou  de  M"*  de 
Noailles,  et  vous  renverrez  à  eux  tous  coux  qui  vous  parleront  ilo 
leurs  affaires,  eu  leur  disant  liouuêtenient  (piV'tant  vou-i-mèiiic 
étrangère,  vous  ne  sauriez  vous  charger  de  reconinuiiider  (juelqu'iin 
au  roi.  Si  vous  voulez,  vous  jiouvez  ajouter,  ])our  rendre  la  t■ho^e 
plus  énersrique,  «  rinipératriee  nia  mère  m'a  expressément  défendu 
dénie  cliarirer  d'aucune  recommandation.  »  N'ayez  point  de  honte 
de  demander  conseil  à  tout  le  monde  et  ne  faites  rien  de  votre 
pro|»re  tête.  Vous  avez  un  y:rand  avantage,  que  Starhemherg  fera 
avec  vous  le  voyage  de  Strasbourg  à  Comjticgiie  ;  il  est  très-ainié 
en  France,  il  vous  est  très-attaché.  Vous  ]huivcz  lui  tout  «lire  et  tout 
attendre  de  ses  conseils;  il  restera  encore  huit  à  dix  jours  î\  Ver- 
Baillcs.  Vous  pouvez  m'écrire  sincèrement  par  son  canal  ;  tous  les 
commencements  de  mois  j'expédierai  d'ici  à  Pai  is  un  courrier  :  en 
attendant  vous  ])ourriez  i)réparer  vos  lettres  pour  les  faire  partir 
tout  de  .suite  à  l'arrivée  du  courrier.  IMercy  aura  l'ordre  de  l'expé- 
dier d'ahord.  Vous  pouvez  de  même  m'écrire  par  la  })Oste ,  mais  sur 
peu  de  choses,  et  que  tout  le  monde  peut  savoir,  de  ne  crois  pas 
que  vous  deviez  écrire  à  votre  famille,  hors  dans  les  cas  ])articu- 
liers  et  à  l'empereur,  avec  qui  vous  vous  arrangerez  sur  co 
point.  Je  crois  que  vous  pourriez  encore  écrire  à  votre  oncle  et 
tante  (1)  de  même  qu'au  prince  Albert  (2).  La  reine  de  Naples  (3) 


(1)  L'eiop«re«r  wt  id  Joseph  II.  L'ooda,  c'ert  la  priaoe  Cbailei  da  Lomiaa,  ftèndt 
l'empercar  François  I",  et  gouTerDcar  générul  <io^  Pays^Bia.  La  tMlta,e*«t  la  priaeeM 

Charlotte  de  Lorraine,  sœur  do  IVniporcnr  Fiar.rni-!. 

(2)  Duc  Albert  do  Suxe-Teschea ,  qui  avait  vpoutw  l'Archiduchesse  Marie-ChristiiMr 
lœur  de  Haife^Antoinette. 

(3)  Caroline,  une  des  sœurs  aînées  de  la  dauphÎBA.  Un  tableau  COin]>Iot  de  la  famille 
impériale  d'AutricIic  sera  fort  utile  pour  la  lecture  de  ces  correspondances.  Le  père  d>'  M.»- 
rie*Aiitoiiiette ,  François-Etienne,  désigné  comme  empereur  romaixi>genxia]uqae  sou^  le 
non  da  Phmçoii  I",  flb  de  Léopold,  due  da  Lonaiiie,  était  né  la  8  déoanibn  174M.  H 
mCCéda  à  son  ix;re  conune  duc  da  Lomine  en  1729»  cèd»  oe  duché  à  la  France  par  les 
préliminaire  do  la  paix  de  Yionno,  en  1735,  et  reçut  en  échange  le  p-nnd-duoh'}  de  Ti><- 
cane.  Co-régent  des  Ëtate  autrichiens  en  1740,  il  fut  élu  et  couronné  empereur  cinq  ■un 
aprèe.  Il  monrat  à  fiuuènidc  le  18  aofifc  176S.  —  Harle-Thértee,  née  le  18  mai  1717, 
avait époué  FEM9Q0i8>ÉtienDe,  alota  gnnd<duc  de  Toscane,  en  1736.  Elle  ï<uct-<:da  le  20  oc- 
tobre 1710  ii  pnn  pilr<j  Charles  Yï  dans  U>m  les  Étntj»  héréditiires  autrichieus ,  fut  couron- 
née reine  de  Hongrie  eu  17-11,  et  reine  de  Bohême  en  1748.  Elle  mourut  à  Tienne,  le 
fi  novembra  1780.  —  Françoia  at  lCarie*ThéiâM  eorent  lelia  enftuiti,  dont  êSx  moani' 
xant  trâa-jeaneei  dix  sorvécotent  :  1*  Uatianne,  née  le  8  oetobia  178^  abbeaM  d*an  coH' 
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souhaite  votre  oorrespoiulaïu  e  ;  jo  n'y  trouve  aucune  difficulté.  Elle 
ne  vous  dira  rien  que  de  raisonnable  et  d'utile  ;  sou  exenii)k'  doit 
vous  servir  de  règle  et  d'encouragement  ,  sa  situation  ayant  été  en 
tout  et  étant  bien  plus  difficile  que  la  vôtre.  Pur  son  esprit  et  par 
.«?a  déférence  elle  a  sunnonté  tous  les  inconvénients  ,  qui  ont  été 
grands;  elle  fait  ma  consolation  et  a  ra])probation  générale  :  vous 
IK)uvez  donc  lui  écrire,  mais  que  tout  soit  mis  en  façon  à  pouvoir 
être  lu  par  tout  le  monde.  Déchirez  mes  lettres ,  ce  qui  me  mettra 
h  même  de  vous  écrire  ]>lus  ouvertement  :  j'en  ferai  de  même  avec 
les  vôtres.  Ne  faites  aucun  compte  sur  les  affaires  domestiques  d'ici  ; 
elles  ne  consistent  que  dans  des  faits  peu  intéressants  et  ennuyants. 
»Sur  votre  famille  vous  vous  expliquerez  avec  vérité  et  ménage- 
ment :  quoique  je  manque  souvent  d'en  être  entièrement  contente , 
vous  trouverez  peut-être  que  c'est  ailleurs  encore  pis ,  qu'il  n'y  a 
ici  que  des  cnfantises  et  jalousies  pour  des  riens,  qu'autre  part  c'est 
bien  plus  soutenu.  Jl  me  reste  encore  un  jwint  jmr  rapport  aux  Jé- 
suites (1).  N'entrez  dans  aucun  discours,  ni  pour,  ni  contre  eux. 
Je  TOUB  permets  de  me  citer  et  de  dire  que  j'ai  exigé  de  vous  de 
ii*eii  parler  ni  en  bieu  ni  en  mal  :  que  vous  savez  ,que  je  les  es- 


fWt  à»  PcagtM,  morte  à  KJageufort,  le  19  novembre  1789.  —  2^  Joaeph  II,  né  le  13 
umn  1741»  éfai  voi  des  BobmJm  le  97  mam  et  comooiié  le  8  eTril  1764 

main-gcnn:»tiiiiuc  le  18  août  17fi5,  et  suocci'ficnr  de  sa  mère  dans  le  gouvernement  des 
État«  héni-ditaires  autrichiens,  le  29  novembre  l'i^O.  Il  mourut  le  20  février  IT'JQ.  Il  avait 
épooaé  en  premières  noces,  en  1760,  ICuie-Iaiibelle,  fille  du  duc  Philippe  de  Parme,  née  le 
U  d4oemlwe  174>,  morte  le  17  aoTanilira  1798;  en  aeoondeeiiMMyKCft,  Mkrie  Joi6plie, 
fille  de  Vemperenr  Charlee  TU,  ]>nnro>i<o  électorale  de  Bavii-re,  iiôo  en  1739,  morte  m 
1767.  —  8*  Maric-Cbristtne,  née  le  13  mai  1742,  mariée  en  1766,  au  prince  Albert  de  Saxe 
doc  de  Teschen,  gouvernante  générale  des  Pays-Bas  en  1781,  morte  le  2-1  juin  1798.  — 
4*  Ibrle-ÉUeebeth,  née  le  18  eoftt  1748,  abbeme  à  loBibniok,  mort»  le  Stseptembra 
1808.  —  5"  Marie-Amélie,  née  le  26  février  1746,  mariée  le  19  juillet  17(î9,  à  Ferdinand 
dnedc  P.irme,  morte  &  Prague,  le  IS  juin  1801.  —  6°  Léopold  II,  né  le  5  mai  1747,  grand- 
dae  de  Toscane  le  18  août  1765,  appelé  après  la  mort  de  son  frère  au  gouvernement  des 
Ëbile  bèrddildxcB  anlriehieiw  le  80i«nier  1780,  mort  le  1*  mam  179t.— 7*llarie.Oaio. 
line,  née  le  18  ao&t  1752,  nviriéc  en  1768  an  roi  Ferdinand  de  Naples,  moxte  le  8  sep- 
tembre 1X14.  —  8"  Ferdinand,  né  le  1"  juin  1751.  gouverneur  et  capitaine  général  de 
Lombardie,  marié  le  15  octobre  1771,  à  M;krie-Bcatrix  d'£dte,  llile  et  héritière  du  duc  de 
Xodèrn,  mort  le  M  déoenbre  1808.  ~  9*  l£u1e*Aiitoliie,  née  le  f  novembre  1766,  mariée 
le  2  mni  1770,  m^  a  te  le  16  octobre  1793;  c'est  Marie- Antoinette.  —  10°  Maximilien,  né  le 
^décembre  175^,  prince  électeuKde  Cologne,  évêiiuc  de  Muri'-t^T.  mort  le  17  juillet  IMOl. 

(1)  Les  Jésuites  avaient  été  chassés  de  Russie  eu  1719,  de  Portugal  eu  1759,  de  France 
«n  178S,  d'Eap^neen  1787;  et  l'ordre  allait  ttre  entièrement  abdt  perlepape  GUmentZIV 
«nl77S. 
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tiiiie ,  que  daus  mes  pays  ils  ont  fait  grand  bien,  que  je  serais  (&- 
chàc  de  les  perdre,  mais  que  si  la  cour  de  Home  croit  devoir  abolir 
cet  ordre ,  je  n'y  mettrais  aucun  emjiôcliement  ;  qu'au  reste  j'en 
parlais  toujours  avec  distinction ,  mais  que  môme  chez  moi  je  n'ai- 
mais pas  à  entendre  parler  de  ces  malheureuses  affaires. 

II.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

1""  fnof.  —  ('(•mte  de  Mercy.  Je  vous  autorise  de  fournir  succes- 
sivement il  nui  tille,  lu  dauphine,  jusqu'à  la  somme  de  mille  louis 
pour  les  dépenses  qu'elle  trouvera  ii  propos  de  faire  de  temps  à 
temps.  J'aurai  soin  de  vous  faire  rembourser  ce  que  vous  lui  avan- 
cerez jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  de  mille  louis  que  j'ac- 
corde à  ma  fille  pour  une  seule  fois. 

111,  —  Marie-ïhéuèse  a  Marib-Aktodîette. 

Ce  4  7nai.  —  Madame  nui  clière  fille.  Vous  voilà  donc  oîi  la  pro- 
vidence vous  a  destinée  de  vivre.  tSi  on  ne  s'arrête  que  tur  le 
grand  établissement,  vous  êtes  la  plus  heureuse  de  vos  sœurs  et 
de  toutes  les  princesses.  Vous  trouverez  un  père  tendre  qui  sera  en 
même  temps  votre  ami,  si  vous  le  méritez.  Ayez  en  lui  toute  votre 
confiance,  vous  ne  risquerez  rien.  Aimez-le,  soyez-lui  soumise, 
tâchez  de  deviner  se.^  j)ensées,  vous  ne  sauriez  faire  assez  dans  le 
moment  où  je  vous  perds.  C'est  ce  père,  c'est  cet  ami  qui  me  con- 
sole et  me  relève  de  mon  uhattenient  et  fait  toute  ma  consolation, 
espérant  que  Vous  suivrez  mes  conseils  de  vous  tenir  seule  ù  lui  et 
d'attendre  sur  tout  ses  ordres  et  directions.  Du  daupliin  je  ne  vous 
dis  rien  ;  vous  connaissez  ma  délicatesse  sur  ce  ]Hiint  ;  la  fenmie 
est  soumise  en  tout  à  son  mari  et  no  doit  avoir  aucune  occupation 
que  de  lui  plaire  et  de  faire  ses  volontés.  Le  seul  vrai  bonheur 
dans  ce  nmnde  est  un  heureux  mariage;  j'en  ]»eux  i>arler.  Tout 
dé])end  de  la  feumie,  si  elle  est  complaisante,  douce  et  amu- 
sante. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  votre  com])te  jusqu'à  Gunzbourg  d'(»ù 
j'ai  reçu  aujourd'hui  les  dernières  nouvelles-,  et  à  tout  le  monde  le 
premier  et  le  dernier  mot  c'est  vos  attentions  et  affabilité,  mais 
surtout  cet  air  de  douceur  qui  enchante  tous  les  cœurs.  Pas  de  fa- 
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Txiiliarité ,  car  cela  ne  saurait  flatter,  étant  trop  commun,  mais  la 

lK>uté  est  ce  qui  approche  et  rassure  tout  le  monde. 

Je  vous  recommande,  ma  chère  fille,  tous  les  21  de  relire  mon 
papier.  Je  tous  prie,  soyez-moi  fidèle  sur  ce  point;  je  ne  crains 
chez  vous  que  la  négligence  dans  vos  prières  et  lectures ,  et  la  tié- 
deur et  négligence  suivront.  Luttez  contre,  car  cela  est  plus  dan- 
gereux qu'un  état  plus  imparfait  et  même  plus  mauvais  ;  on  en 
revient  plutôt.  Aimez  votre  famille ,  8oye2s-leur  attachée ,  à  vos  tan- 
tes (1)  comme  à  vos  beaux-frères  et  sœurs  (2).  Ne  souffrez  aucune 
tracasserie  ;  vous  êtes  à  même  de  faire  taire  les  gens ,  au  moins  de 
les  éviter,  ou  en  vous  éloignant  d'eux.  Si  vous  aimez  votre  tranquil- 
lité ,  évitez  dès  le  commencement  ce  point  que  je  crains ,  connaissant 
votre  curiositf''. 

Vous  remettrez  cette  lettre  au  roi  de  ma  part  et  lui  parlerez  de  moi 
le  jtlus  souvent  que  vous  pourrez.  Vous  ne  sauriez  jamais  dire  trop 
de  mes  sentiments  pour  lui.  Vous  remettrez  aussi  cette  lettre  à  Ma- 
dame Adf'laïde  ;  ces  princesses  sont  ])leiucs  de  vertus  et  de  talents  ; 
c'est  un  l)unheur  }»our  vuus  ;  j'esjtère  que  vous  mériterez  leur  amitié. 

Les  Clioiseul  (3)  doivent  savoir  que  je  V(»us  ai  recommandé  de  les 
distinguer.  N'oubliez  les  Durfurt  (4 )  et  l'abbé  Vermond  (ô).  N'ou- 


(1)  Les  tantes,  ou  Mesdames,  filles  ooa  mariées  do  LouU  XV,  étaient  :  Madame  Adé' 
laide,  née  eo  1782;  ICwbune  Victoire,  née  en  1783;  Madame  Sophie,  née  en  17^4;  Madame 
lAoke,  née  ta  1786.  OeUe-d  était  entrée  an  erateat  des  OannélitM  de  Baint-Denya.  Um- 
dames  Adélaïde  et  Victoire  émiprC-rcnt  en  1792,  et  moururent  en  exil. 

(2)  Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artoi^i;  îladumc  Maric-Clotilde,  mariée  en  1776 
au  prince  de  Piémont  (  nmrl«e-F»""'»"'y»^  lY),  et  Madame  Élisabeth. 

(i)  la  oélèfcre  dtto  de  Ohotoeol,  mlnlatre  d«  Lonie  ZT  depuis  176«,  ei  Oaliriel  de  Ohoi- 
■enl,  duc  de  PniHlin,  non  coatin ,  ministre  de  la  marine.  Oo  8ait  que  le  duc  de  Choiseul 
était  l'auteur  du  système  qui  arait  lié  l'Antriche  à  la  France  ;  le  mariage  de  llarie-Antoi* 
nette  avec  le  daaphin  était  le  gage  de  cette  alliance. 

(4)  LenaïqalBde  Dorfort, eofiofé  de  Tianoa  èViennè  de  17M4  1770,  avdtété  èhargé 
de  demander  la  main  de  Marie-Antoinette  pour  le  dauphin,  et  de  l'accompagner  en  Vamot, 

f5'i  L'abbé  de  Verraond,né  en  1736,  de  basse  extraction,  était  bibliothécaire  du  collège 
Mazarin  lorsqu'il  fat  envoyé  par  Choiseol  à  Tienne,  en  1769,  pour  y  être  employé  dans 
réd—tiii  de  HiMie-AiitoèMtle  pieidee  an  drapliin.  n  iaapiia  vne  giaade  eoalaBoe  à 
IfÉrfe  Thérèse,  et  elle  désira  qu'A  ret^tât  attaché  k  sa  fille  avec  lea  fonctions  de  lecteur.  Les 
mémoire**  de  M""  Campan  attribuent  à  l'abbé  de  Vermond  uii«  influence  funeste  sur  Marie- 
Antcnnette;  nos  correspondances  nous  le  montreront  au  contraire  comme  un  serviteur  aussi 
dèfooé  ipL*vÊO»  à  aa  rqrale  tiève,  et  aona  fnaat  oonnattie  «m  véritable  lOle  de  confident 
et  d'agent  de  "Omcf,  aerrait  de  loi  poor  oonaattn  lee  détafla  intinMa  qn'U  tmoa. 
■Mtteit  à  YieuM. 
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blies  pas  anê  mère  qui,  qiioiqa'éloîgDée,  ne  cessen  d'être  oocapée 
de  YODS  jusqu'à  son  deraier  sonpir.  Je  vons  donne  ma  bénédiction 
et  suis  tonjoors  votre  fidèle  mère. 

IV,  —  Mabie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

rV'  24  mai,  —  Je  serais  bien  fâchée ,  comte  Mercy,  si  j'avais  mis 
quelque  défiance  entre  Starbembeig  et  vous  par  les  ordres  que  j'ai 
donnés  an  premier  de  vous  marquer  que  les  jounmux  de  ma  fille , 
que  vous  comptez  m'envoyer  par  Neny  (2),  ne  devaient  être  qne 
pour  moi  senle  et  ne  passer  par  aucun  antre  canal ,  et  que,  pour  plus 
grande  sûreté,  vous  pourriez  me  les  envoyer  par  le  courrier  qui  seia 
expédié  tous  les  mois  &  Bruxelles,  et  de  là  à  vous,  et  de  non- 
veau  dépôché  à  Bruxelles ,  et  puis  ici.  Cela  ne  voulait  pas  dire  que 
Starbemberg  dût  les  lire  ou  ouvrir,  mais  qne  par  ce  canal  vous 
pourriez  vous  préparer  et  m'envoyer  avec  toute  sûreté  vos  réflexions  ; 
mais  ce  dont  j'ai  voulu  vous  prévenir,  c'est  que,  par  surabondance 
de  précaution  pour  le  secret,  je  n*ai  pas  voulu  même  que  Neny  les 
vit,  non  que  j'ai  en  lui  la  moindre  défiance  et  que  je  ne  lui  con- 
fie même  mes  plus  grandes  afiaires,  mais  étant  une  chose  si  déli- 
cate que  le  secret  d'un  troisième  et  dont  on  ne  peut  assez  se  pré- 
cautionner, puisque  tout  transpire ,  j'ai  voulu  être  sûre  que  personne 
qne  vous  et  moi  doivent  en  être  les  dépositaires.  Vous  pouvez  donc 
les  envoyer  par  ces  courriers  à  mon  adresse ,  pas  autrement  qu'à 
l'Impératrice-Beine,  comme  une  lettre  particulière,  et  vous  pouvez 
alors  mettre  celle-ci  encore  sous  le  couvert  de  Neny ,  et  s'il  y  avait 
quelque  chose  encore  des  plus  seôrets,  vous  pourriez  le  mettre  sur  une 
feuille  à  part  tibi  8cU.  Tons  les  trois  ou  deux  mois  vous  m'en- 
verrez un  rapport  particulier  que  je  puisse  fiiire  voir,  mais  les  jour- 
naux ne  seront  que  pour  moi  toute  seule.  Je  les  brûlerai  moi* 
même,  devant  contenir  des  particularités  qui  pourraient  rendre  des 
malheureux.  Je  ne  compte  écrire  à  ma  fille  que  par  ce  courrier  tons 
les  mois ,  et  je  tâcherai  que  toute  correspondance  ici  soit  interrom- 


(I)  Lettre  eiitii-Tcmeiit  autograidie. 

■2)  Le  Vuiron  ComcHiid  Xeny,  conseiller  «l'État  et  pi-oniît^r  M>on'tairc  intime  àn  ra>iinet 
de  riuipc-ratrice ,  conserva  ju8(|u'à  sa  mort,  en  177fi,  tvuto  la  coofiance  de  l'wu^kiniiricfl 
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pne  avec  (Tautres.  Je  crains  la  jeunesse  de  ma  fille,  le  trop  de 
flatterie  ,  et  sa  paresse  et  aucun  ir<>ût  pour  s'ajtpliquer.  Je  vous  re- 
commaudc  de  veiller  là-dessus ,  ayant  toute  ma  confiance  en  vous , 
qu'elle  ne  tombe  en  mauvaises  mains.  Si  vous  trouvez  d'autres  oc- 
cîusions  sûres,  je  serais  channt'e  de  recevoir  même  eu  droiture  ])lus 
souvent  de  vos  nouvelles,  nuiis  toujours  cachetées  et  sous  l'enve- 
loppe de  Neny.  Starhemberg,  à  qui  j'ai  rcrit  le  même  arranfremcnt 
]><mr  vos  feuilles  à  ]>art  de  fiôi  so/i,  n'est  nullement  informe  que 
je  vous  écris,  n'ayant  parlé  que  dejmis  que  sa  lettre  était  écrite 
h  Neny.  J'ai  trouvé  nécessaire  de  vous  écrire  en  toute  hâte  celle-ci  ; 
ayant  nui  chambre  ])leine .  je  crains  que  vous  aurez  de  la  peine  & 
venir  à  bout  de  la  déchiffrer,  et  il  faut  que  je  me  presse  pour  rat- 
traper le  courrier  (^ui  est  expL*dié. 

V.  —  Mercy  a  ^klARIE-TuÉukbE. 

Pari'* ,  le  15  .;'<"'/'•  —  Les  ordres  que  j'ai  reçus  de  V.  !M.  par  la 
voie  du  prince  de  Starheniberg ,  ne  ]>ouvaient  eu  aucune  façon 
gêner  les  efTets  de  notre  zèle  commun  ,  et  nous  l'avons  employé  de 
concert  ]>our  tâcher  de  trouver  les  moyens  les  ])lus  ]iroprcs  à  rem- 
]ilir  l'objet  intéressant  qui  était  confié  â  nos  soins.  Ceux  du  prince 
de  Starheud»er<!: ,  joints  à  ses  démarches  éclairées ,  m'ont  été  d  un 
*;ecours  décisif  jiour  obtenir  aujirès  de  M""  la  dauphine  l'accès 
habituel  et  nécessaire  à  jtouvoir  me  rendre  de  quehpie  utilité  à 
cette  ]>rincesse,  et  je  me  trouve  maintenant,  relativement  à  ce 
jvoint ,  dans  la  })Osition  (pie  je  devais  désirer.  Dorénavant ,  quant  à 
la  forme  à  donner  à  mes  rap})orts  et  à  la  manière  de  les  adresser, 
j'obéirai  exactement  à  ce  (pie  V.  M.  dait^ne  en  cela  me  pres- 
crire par  sa  lettre  du  24  de  mai.  Cependant,  pour  (observer 
toute  la  j)récision  ])ossible ,  et  éviter  des  erreurs  de  dates  (pii  n'abou- 
tiraient (pi'à  conf(»n(lre  les  faits,  je  croirais  (  sous  le  bon  ])laisir  de 
V.  M.  )  devoir  me  servir  alternativement  de  la  méthode  d'un 
journal  et  de  celle  de  relations  détaillées,  suivant  (|ue  les  cir- 
constances le  comi>orteront ,  comme  par  exem])le  dans  les  voyaires 
de  Compiègne  et  de  Fontainebleau,  où  je  ])Ourrai  être  à  t(>ute  heure 
à  la  cour,  je  formerais  un  journal  de  ce  qui  s'y  })assera,  mais  (piand 
la  fiuuille  royale  n-side  à  Versailles,  où  les  ministres  étrangers  ne 
86  troavent        à  demeure ,  et  pcndaut  les  voyages  de  Marly,  où 
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(excepté  les  ministres  de  famille  (1))  les  umbovssadeurs  ne  vont  ja- 
mais ,  alors  les  notions  ne  pouvant  se  recueillir  qu'à  plusieurs  jours 
de  distance,  je  croirais  que,  pour  les  exposer  avec  clarté,  la  forme 
d'une  relation  serait  la  plus  propre  et  la  moins  sujette  à  erreur. 

Le  ])rince  de  Starliemberg  a  rendu  com])te  ù  V.  M.  1"  du  début 
de  M*"*  la  daupliine ,  soit  vis-ii-vis  du  roi ,  du  dauiOiin  et  de  la 
famille  royale ,  suit  auprès  des  personnes  de  la  cour  et  du  public 
en  général  (2)  ; 

2"  De  ce  qui  s'est  iniasé  pour  fixer  rétablissement  de  l'abbé  Ver- 
mondauj)rès  de  l'archiduchesse,  de  l'opposition  du  duc  de  la  Vau- 
guyou ,  et  des  moyens  employés  pour  la  vaincre  ; 

3*  Ue  l'audience  de  congé  que  le  Roi  a  donnce  au  prince  de  Star- 
liemberg, de  celle  que  ce  dernier  a  eue  cliez  M™*  la  dauphine,  et 
des  rc])résentations  faites  à  cette  princesse  sur  la  n^'-cessité  indis- 
pensable ,  qu'elle  veuille  fixer  chaque  jour  des  heures  constantes 
jKHir  ses  lectures  et  quehpies  occupations  sérieuses. 

N'ayant  rien  à  ajouter  sur  les  détails  de  ces  trois  points  essen- 
tiels déjà  parvenus  à  la  connaissance  de  V.  M. ,  je  continuerai  de 
réi)oque  du  déjtart  du  i»rince  de  Starliemberg,  qui  s'est  mis  en 
route  pour  Bruxelles  le  7  de  ce  nu»is. 

Le  lendemain  8  je  me  rendis  le  soir  à  Versailles  oii  j'arrivai  pen- 
dant le  cavagnol  (3)  ;  aussitôt  (pie  M""  la  dauphine  me  vit  entrer, 
elle  me  fit  signe  d'approcher  et  me  dit  qu'elle  avait  à  me  parler. 


(1)  C'est4-dfra  bs  min'utrefl  représentant  los  souTerailw  qui  «pputaDldait  à  1»  funfll*  dB 
Bourbon,  comme  ceux  d'Eepag^o,  de  N.iple»,  de  Parme. 

(2)  Mercy  lui-même  en  rendait.compto  dans  une  lettre  putieuUèrQ  :<i  Notre  archiducheue 
dMqdiiiwBdaiisMn  dé1mt48trMb<mig,  sorpaHétoiitai  nmoqiéniMM,!^ 

que  par  la  jiiBtcsse  et  la  grAce  qu'elle  »  mises  dans  Mtpnpoa.,...  L'«ufci«nw  ds  Mtto  aprèt* 
midi  dans  Li  fui-tt  du  Compiépne  n  couronn<^  l'œuvre  ;  on  ne  peut  ixirattrc  sous  des  anspices 

plus  heureux  que  ue  rient  de  le  faire  notre  dauphine  On  nous  menace  encore  que  M""  du 

Banrjr  Bonpem  demin  à  1b  Hoetta  mwmo  b  flunOle  xoyale  ;  je  ne  puis  le  cmire  ;  mais,  quoi 
qu'il  arrive ,  M*"*  la  Danpliim  tiendra  sArement  bonne  oontenanoe.  >  Lettie  Inédlfea  m  !»• 
ron  Neny;  Compit't'uo,  14  nudlTTO.  Archives  de  Vienne. 

(8)  Le  cavagnole  était  un  j«a  Importé  Ters  le  milieu  du  dix-huitième  sivcle  de  GéOM» 
offt  on  le  nemiatt  cmmola,  CéUit  ne  Mnfee  de  loto  :  il  m  jouait  à  Teide  de  petiti  tableftvz 
à  «loq  ctÊÊÊ  contuint  dei  fignree  et  dee  wméMÊ,  YolteiTe  en  parle  daas  um  de  aa> 


On  cpilrnil  qnp  le  'cii  oiri*ilc«. 
Maia  l'eimui  vient ,  à  pas  oiiuiitiW , 
AlataUstfoneaf 
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Je  la  suppliai  d'achever  son  jea;  aussitôt  qu'il  fut  iiui ,  elle  se  leva, 
et  voyant  que  je  tenais  nn  papier  &  la  mnin ,  elle  reconnat  d*ar 
bord  que  c'était  une  lettre  de  V.  M.  Elle  «'en  saisit  avec  une 
extrême  vivacité  en  disant  :  «  Crott  sei  Dan/c  /  »  et  marquant  toate 
la  joie  que  lui  causait  cette  lettre  qa*elle  lut  sur-le-champ. 

M**  la  dauphine  me  dit  ensuite  que  les  gens  de  son  service 
n'ayant  point  reçu  leurs  appointements  depuis  six  mois ,  la  com- 
tesse de  Noailles  avait  voulu  l'engager  h  parler  au  contrôleur  gé- 
néral pour  qu'ils  fussent  payés,  mais  qu'avant  de  se  prêter  à  cette 
démarche,  S.  A.  R.  voulait  savoir  l'avis  du  duc  de  Choiseul  et 
le  mien.  Je  répondis  que  ce  ministre  mit  déjà  connaissance  de 
cette  circonstance ,  et  qu'il  croyait  sans  inconvénient  que  M"*  la 
dauphine  protégeât  ses  gens,  attendu  que  feu  la  reine  et  Mes- 
dtimes  en  avaient  toiyouTS  agi  de  même,  quand  il  s^agissait  de  pa- 
reil objet.  Je  n'eus  pas  le  temps  d*en  dire  davantage,  parce  qne 
le  souper  était  servi ,  mais  en  sortant,  la  comtesse  de  Noailles  m'a- 
vertit qu'elle  avait  des  choses  de  conséquence  à  me  communiqué. 
ITétant  rendu  chez  elle,  j'y  appris  que  la  cabale  da  duc  de  la  Vau- 
gnyon  (1)  travafllait  avec  aideur  à  éloigner  l'abbé  de  Vermond^  bous 
prétexte  que,  ne  lemplissant  point  son  emploi  de  lecteur,  il  deve- 
nait inutile  et  déplacé  à  la  cour,  qu'indépendamment  de  cela  on 
employait  la  fausseté  et  le  mensonge  pour  tAcher  de  diminuer  le 
pendiant  que  le  loi  marque  pour  M  la  dauphine;  qu'on  avait 
dit  à  8.  M.  que  cette  princesse  s'était  déclarée  ne  vouloir  d'au- 
cun des  petits  voyages  que  le  roi  hit  chaque  semaine  à  ses  mai- 
sons de  plaisance,  que  le  duc  de  la  Yauguyon  voulait  donner  à 
H**  la  dauphine  un  confesseur  intrigant,  très-suspect  à  tons  égards, 
et  une  première  femme  de  chambre  créature  de  la  comtesse  de  Mar- 
san, qu'enfin  il  n'était  sorte  de  tracasserie  qu'on  ne  snscit&t  à  la 
comtesse  de  Koailles,  qu'elle  ne  pourrait  pas*y  résister  à  la  longue, 
et  qne  plutôt  elle  quitterait  sa  plaee,  que  de  se  voir  exposée  à 
de  pareilles  persécutions.  Je  t&chai  de  cidmer  ses  inquiétudes  par 


(Ij  Antoine  cl«  Qnélen,  doc  de  U  Vauguyon,  né  en  1706,  mort  en  1772,  était  gourer- 
mv de  Looii  XVI  et  de  eae Mm.  Avee  medeme  da  Ifenu,  gonTeni— ,te  dee enfuitede 

France,  il  dîrî^ait  la  faction  dite  des  dévMk  Déteetuit  Choiseul  à  cause  de  la  de;<truc- 
tion  de  l'ordre  des  Jésuites,  et  par  conséquent  oppoeée  à  Tallianoe  autrichienne,  œurre 
de  ce  miiiistre,  cette  focUon  «Tait  une  nées  grande  influence  sur  l'esprit  de  Mesdames, 
mm  dé  XiOttia  X7. 
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tontes^  les  lionnes  raisons  (jue  nrotïrait  la  matière  ;  je  lui  fis  voir 
qu'à  la  vérité  ik^us  avions  affaire  à  de  niécliantes  gens,  mais  qu'ils 
n'étaient  )ii  assez  adroits  ni  assez  puissants  ]Knir  nous  en  efïniyer, 
que  mon  avis  était  que  dès  le  lendemain  h»  ("(«mtesse  de  Noailles 
j>rit  une  audience  du  roi,  où  elle  rendrait  comjite  à  8.  M.  de  tout 
ee  qui  intéressait  le  service  et  les  convenances  de  SI"*  la  dau- 
phine,  et  où  elle  démentirait  dans  le  discours  les  ]>ro])os  fausse- 
ment attriliués  à  cette  ]>rincesse.  Cela  fut  exécuté  comnieje  le  prf)- 
posais  ;  le  roi  dit  <[u*il  persistait  à  vouloir  que  l'abbé  de  Verniond 
restât  h  son  emploi  de  lecteur,  qu'il  consentait  aussi  que  j'eus  de 
l'accès  OU] nés  de  M"'  la  dauplime  pour  lu'acquitter  de  ce  que  V.  M. 
m'ordonnerait  de  lui  dire. 

La  comtesse  de  Noailles  parla  assez  adroitement  <lu  f^rand  désir 
qu'avait  M""  la  dauphine  de  plaire  au  roi,  et  elle  ajtnita  entre 
autres  que  cette  ])rincesse  serait  charmée  d'accom]iagner  S.  JI. 
«  dans  les  ])etits  voyages  qu'il  avait  coutume  de  faire  ».  Le 
roi  sourit  à  ce  ])ro])Os  et  ne  réjtondit  rien  ;  il  j)arla  de  la  con- 
tenance froide  du  dauj)liin,  disant  «qu'il  fallait  encore  le  laisser 
aller  » ,  qu'il  était  extrêmement  «  timide  et  sauvage  ,  qu'enfin  il 
n'était  i)as  «  im  homme  comme  un  autre  m.  D'ailleurs  le  roi,  eu 
traitant  fort  bien  la  comtesse  de  Xoailles,  lui  dit  qu'il  s'en  reptv 
sait  sur  elle  de  tout  ce  qui  regardait  le  service  qui  lui  était  confié, 
et  qu  il  donnerait  les  mains  à  ce  (qu'elle  aurait  à  lui  proposer  dans 
la  suite  à  cet  égard. 

11  me  restait  à  songer  aux  moyens  d'engager  M"'  la  dauphine  à 
coopérer  aux  succès  de  nos  démar<  hes.  Malgré  les  promesses  faites 
au  ])rince  de  Starhend)erg ,  il  n'y  avait  eu  jusqu'à  ce  jour-là  aucune 
lecture.  Je  jTojiosai  h  l'abbé  de  Verniond  d'insister  fortement  et 
même  de  parler  de  se  retirer  :  je  me  rendis  raj>rès-midi  du  9  chez 
S.  A.  IL  Klle  était  seule  avec  la  comtesse  de  Noailles  ,  laquelle 
s'étant  retirée  dans  un  coin  tle  la  chambre,  me  laissa  en  liberté 
de  ])arler.  d'en  ])rofitai  pour  dire  à  M""*  la  dauphine  que  j'étais  extrê- 
mement mortifié  (le  devoir  numder  à  V.  M.  la  retraite  très-pro- 
•  haine  de  l'abbé  de  Yermond ,  qui,  en  ne  remplissant  pas  les  fonc- 
tions de  lecteur,  ne  pouvait  rester  à  la  cour  sans  que  son  séjour  y 
eût  une  apj)arence  d'intrigue,  dont  on  avait  déjà  su  faire  un  usage 
dangereux,  que  cela  ne  convenait  ni  jmr  rajtj)ort  à  V.  M.  ni  pour 
M""  la  daupliiue  même ,  et  que  par  conséquent  il  fallait  bien  prendre 
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un  parti  lirdeasiis.  8.  A.  B.  parât  un  peu  embanafisée  sur  ce  (|ue  je 
Tenais  de  loi  exposer.  Elle  me  dit  que  ponr  rien  au  monde  elle  ne 
oonsentirait  à  l'éloignement  de  Tabbé ,  et  qne  si  cela  tenait  à  ses 
lectnresy  elle  les  commencerait  dès  le  jour  même,  ce  qui  en  effet 
fut  exéeaié  dans  la  même  après-dinée.  la  danpbîne  renourela 
ses  promesses  de  snivre  sans  interruption  les  heures  destinées  & 
quelque  occupation  sérieuse,  et  j'en  pris  occasion  d^entrer  dans  le 
plus  grand  détail  sur  la  nécessité  et  Tutilité  de  cette  méthode ,  et 
sur  les  înoonTénients  inéritables  qu'il  y  aurait  à  s*en  écarter.  S.  Â.  R. 
me  dit  qu'elle  était  contente  du  dauphin ,  qu'elle  attribuait  sa  timi- 
dité ^  sa  froideur  au  genre  d^éducation  qn*il  avait  reçu,  mais  que 
d*ailleiuB  il  panusssait  avoir  un  bon  caractère ,  qu'dle  était  intime- 
ment persuadée  que  le  dauphin  tarait  au  duc  de  la  Yauguyon  par 
rhabitude,  par  la  crainte,  mais  nullonent  par  affection  ni  confiance, 
qn*aa  reste  ce  prince  était  si  réservé  sur  le  chapitre  des  geus  qui 
Fastourent ,  que  malgré  plusieurs  petits  tentatifs,  elle  n*avait  jamais 
pu  Urer  de  lui  un  mot  de  nature  à  éclaîrctr  ses  doutes.  Je  suppliai 
M**  la  dauphins  de  ne  point  afficher  d*animosité  contre  le  duc  de 
'la  Vauguyon  ni  contre  son  fils ,  le  duc  de  Soint-Mégiin ,  Tun  et 
l'antre  assez  mal  traités  jusqu'à  présent  par  S.  A.  H.  ;  qu'il  suffisait 
qu'elle  les  connût  pour  ce  qu'ils  étaient ,  mais  qu'en  se  tenant  en 
garde  contre  eux ,  la  bonne  politique  exigeait  de  dissimuler  et  de 
ne  pas  paraître  se  livrer  à  un  esprit  de  parti ,  ce  qui  ne  ferait  que 
leur  donner  plus  de  facilité  à  se  soutenir.  Je  crois  en  effet  cette 
observation  de  la  dernière  importance. 

Quant  &  l'article  du  confesseur,  il  eu  avait  été  parlé  avant  le  dé- 
part du  prince  de  Starhem])er<r  entre  lui ,  le  duc  de  Choiseul  et  l*é- 
véque  d'Orléans  (1).  Tous  trois  ainsi  que  la  comtesse  de  Noailles 
s'étaient  réunis  à  croire  que  le  coiii'osseur  du  roi,  ecclésiastique 
d'une  probité  et  piété  reconnue ,  <]ui  n'est  d'aucun  j)arti  et  ne  se 
mêle  (rancune  iutri^aie  ,  serait  le  sujet  le  plus  convenable  à  choisir 
pour  M""  hi  (hiuphine  {'2).  J'en  parlai  à  cette  i)rincesse,  qui  se 
proj>OBe  de  saisir  la  première  oceasiDU  à  demander  au  roi  le  di- 


(1)  Loaw  de  Jarente  de  La  Bruyvre ,  évéque  d'Orléami.  11  avait  la  feuille  des  bénéfices. 
Intincmant  Ué  aveele  due  de  Choiaenl,  il  le  snirlt  de  paibs  dam  m  diegrloe. 

(S)  Oe  oonlèiaeur  ét-iit  l'abbé  MimIoiix  ,  que  KLirie-Antoinette  choisit  en  effet ,  et  qui  de> 
rïnt  aiiojti  pitifl  tnrd  le  ronfcfwcar  de  Loiii!<i  XVI.  Lei  lettres  loiTaates  contiendront  beau- 
coup d'infonuatiouii  «ur  ce  qui  le  conceroe. 
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recteur  en  question,  et  de  piérenir  par  là  toat  antre  choix  suggéré 
par  une  cabale  dangereose. 

De  tout  ce  que  je  Tiens  rapporter  cî-dessiis,  il  n'est  rien  qaejen*aie 
concerté  avec  le  duc  de  Choiseol ,  lequel ,  pénétré  de  la  confiance 
que  y.  H.  da^[ne  ayoir  en  lui  ^  m*a  promis  que  dans  tons  les  cas 
fl  sera  prêt  à  parlw  an  roi  quand  il  s'agira  de  garantir  HT**  la 
dauphine  des  manceums  des  intrigants  et  des  désagréments  qui 
pourraient  en  résulter  pour  cette  princesse.  Ce  ministre  anra  inces- 
samment un  entretien  avec  S.  A.  B.,  et  lui  représentera  tout  ce 
qu'il  imaginera  pour  le  mieux.  Je  crois  moyennant  cela  que  pour 
le  moment  tout  se  troure  dans  une  assez  bonne  position.  D'i^te 
mes  notions  et  remarques  particnlières ,  0  est  certain  que  depuis 
quelques  jours  M**  rarchiduchesse  a  &ît  des  progrès  sur  Tesprit 
du  daupl^  ;  il  a  dit  à  M"  Adélaïde  qu'il  trouvait  son  épouse 
très-aimable,  que  sa  figure,  sa  tournure  d'esprit  lui  plaisait,  et 
«  qu'il  en  était  bien  content  »  ;  cependant  il  renferme  tout  ce  sen- 
timent en  lui-même.  Jusqu'à  cette  heure  il  n'y  a  pas  eu  dans  le 
particulier  d'intimité  fort  étendue,  mais  il  n'y  a  aucune  conséquence 
ficbeuse  à  en  tirer  pour  la  suite,  et  vu  la  grande  jeunesse  de  ces 
deux  angostes  époux,  il  est  peut-être  mieux  que  leur  liaison  se  forme 
par  des  progressions  lentes,  qui  n'en  seront  que  plus  assurées. 

Le  roi  continue  à  être  très-satisfidt  de  JSV  la  dauphine  ;  elle 
le  caresse  tovgours  à  propos,  avec  grâce  et  d'une  fiiçon  très-tou- 
chante. Le  roi  (comme  il  me  fit  l'honneur  de  me  le  dire  l'autre 
jour)  la  trouve  «  vive  et  un  peu  enfimt  »,  mais ,  ajoutapt-il ,  «  cela 
est  bien  de  son  âge  ».  Mesdames  de  France  sont  enchantées  de 
M*"  la  dauphine;  toute  la  cour  et  le  public»  fût  les  plus  grands 
éloges  de  son  aHhbilité ,  de  ce  qu'elle  sait  dire  de  gracieux  à  tous 
ceux  qui  rapprochent.  On  la  trouve  remplie  de  grâces ,  et  je  puis 
assurer  V.  M.  que  ce  n'est  point  la  flatterie,  mais  une  conviction 
très-vraie  qui  dicte  les  propos  qui  se  tiennent  là-dessus ,  et  qui  sont 
universels.  Cependant,  comme  il  a  plu  à  Y.  M.  de  m'ordonner  de 
lui  exposer  mes  réflexions ,  je  dois  obéir  avec  autant  de  ficanchise 
que  de  zèle ,  et  lui  avouer  que,  sans  me  laisser  éblouir  par  le  succès 
très-mérité  de  M"*  la  dauphine,  je  réfléchis  que  parmi  une  nation 
vive  et  légère ,  et  dans  une  cour  flirt  orageuse,  il  est  plus  aisé  dans 
le  début  d'y  r^nporter  les  suffirages  que  de  se  les  y  conserver  à  la 
longue.  Pour  y  réussT,  il  faut  que  M"*  la  dauphine  s'observe  sur 
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plusieurs  petits  objets,  })uniii  lesquels  celui  de  lu  conteuauce  exté- 
rieure est  uu  des  plus  essentiels,  et  sur  lequel  8.  A.  K.  s'oublie 
quelquefois  dans  sa  façon  d'être  assise  à  ses  repus  ou  nu  cavagnol. 
Souvent  ses  ajustements  se  trouvent  dt'rantr>'s  })ar  les  petits  jeux  de 
la  journée  ;  cependant  je  dois  dire  aussi  qu'à  l'église  M"*  l'archi- 
duchesse y  observe  le  maintien  le  })lus  décent  et  le  plus  convenable. 
S.  A.  R.,  i)ar  un  pur  effet  de  gaieté,  et  sans  mauvaise  intention, 
86  livre  quelquefois  à  plaisanter  sur  le  chapitre  de  ceux  aux((uels 
elle  aperçoit  des  ridicules  ;  cela  a  déjà  été  remarqué  ici ,  et  y  devien- 
drait d'une  conséquence  d'autant  plus  dangereuse  que  cette  prin- 
cesse sait  donner  à  ses  observations  tout  l'esprit  et  le  sel  })ropre 
à  les  rendre  ])lus  piquantes  ;  mais  l'article  le  plus  important  de  tou* 
serait  de  porter  S.  A.  H.  à  vaincre  son  extrême  ré})ugnance  aux 
occupations  sérieuses  ,  surtout  à  la  lecture  ;  cependant  l'un  et  l'autre 
sont  les  seuls  moyens  par  o(i  cette  princesse  puisse  se  mettre  à 
couvert  des  dangers  attachés  à  sa  position.  Dans  les  occasions  que 
j'ai  de  lui  parler,  elle  me  marque  pour  V.  M.  tant  d'amour,  de 
respect  et  de  désir  de  lui  plaire ,  que  je  suis  })ersuadé  que  si  Y.  M. 
jugeait  à  })ropos  dans  ses  lettres  particulières  d'insister  sur  les  trois 
points  ci-dessus  indi(piés ,  cela  ferait  bien  plus  d'effet  (jue  toutes 
les  représentations  qui  pourraient  venir  d'une  autre  part. 

Le  ])rince  de  8tarhemberg  m'a  laissé  sous  son  cachet  un  i)apier 
écrit  de  la  main  de  V.  M.  à  remettre  à  M""  la  dauphine  quand 
elle  me  le  demandera ,  et  S.  A.  R.  m'a  ordonné  de  le  lui  présenter 
tous  les  21  de  chaque  mois.  Cette  princesse  est  contente  de  sa 
dame  d'honneur,  laquelle  jusqu'à  présent  marque  de  l'attention  et 
du  zèle  &  son  service.  Elle  est  entièrement  di'clarée  contre  le  parti 
du  duc  de  la  Vauguyon ,  et  assez  bien  avec  le  duc  de  Choiseul  ; 
je  me  8nis  fort  occupé  à  les  rap2)rocher,  parce  qu'il  en  résultera  de 
grands  avantages  dans  les  occasions  d'intrigues  si  fréquentes  à 
cette  cour.  D'après  ce  que  m'a  dit  M"'  la  daui>liine ,  je  vois  qu'elle 
a  démêlé  le  caractère  et  les  qualités  des  gens  qui  l'entourent,  avec 
une  sagacité  vraiment  étonnante  pour  son  âge.  Elle  connaît  à  fond 
la  comtesse  de  Noailles  ;  je  voudrais  que  celle-ci  n'étendît  j>as  trop 
loin  la  complaisance  et  la  flatterie  envers  sa  nuiitresse.  Je  n'ai  ])as 
caché  mes  observations  à  cette  comtesse,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
bien  près  d'obtenir  d'elle  ce  qui  serait  désirable  à  cet  égard.  Quant 
aux  autres  entoors  de  M"' la  dauphine ,  il  ne  se  mauifeste  jusi^u  ù  r 
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cette  heure  ancon  InconTéiuent.  Ses  dames  sont  bien  twitéee,  mais 
sans  piéfôreiioe  ;  ellea  sont  tontes  contentes  et  marquent  un  gisnd 
zèle  et  attadiement  pour  leur  maîtresse. 

Voilà  ce  qne  ponr  le  moment  j*ai  de  pins  essentiel  à  eoqioser  à 
y.  IL,  et  comme  le  prince  de  Starhembeig,  soit  par  la  pnoimité, 
soit  par  Texacte  connaissance  qn*il  a  de  cette  couih»,  serait  dans 
des  CBS  embanassantB  pins  à  portée  qne  persomie  de  me  donner  de 
bons  avis ,  j*ai  cru  que  Y.  M.  ne  trouYerait  pas  manTBÎs  qne  je  Tins» 
tmisisse  sommairement  du  cooiant  de  ce  qni  se  passe  relativement 
à  M"*  la  danphine,  et  je  m*en  acquitte  par  l'occasion  d*aigoard*hiiL 

Mon  txès-humble  n^iport  était  écrit  jusqu'ici,  lorsque  je  suis  le- 
toumé  avant-hier  àVersaîlles,  ob  j'ai  prévenu  M**  la  danphîne  de 
la  réception  dés  cinq  lettres  ci-jcuntes,  que  S.  A.  B.  m'avait  envoyées 
la  veille.  L'abbé  de  Yermond  m'a  remis  de  son  cdté  une  lettre  que 
je  joins  pareillement.  J'ai  ^ris  de  cet  abbé  que  M"*  la  daiq^me 
avait  &it  deux  lectures  d^uis  samedi,  et  qu'elle  paraissait  déddée 
à  les  continuer. 

du  Bany  a  cru  devoir  aller  fiiire  sa  cour  un  matin  à  S.  A.B.; 
cette  princesse  l'a  reçue  sans  affectation  ;  cela  s'est  passé  avec  dî> 
gnité  et  d'une  âcon  à  ne  mécontenter  personne* 

Le  duc  de  Choiseul  parlera  demain  à  M**  la  dauphine  sur  l'ar- 
tide  de  son  confesseur,  ainsi  que  sur  dififêrents  petits  objets  des- 
quels je  l'ai  prévenu. 

VI.  —  MABIK-AlITOlinBlTB  A  HAUB-lÉiBteB. 

Ce  9  juillet.  —  Madame  ma  très-chère  mère.  Ayant  appris  que 
le  courrier  devait  partir  après-demain  et  que  nous  partcms  demain 
pour  Choiqr>  je  n'ai  pas  voulu  attendre  les  lettres  que  Hercy  doit 
m*apporter  ce  soir,  de  peur  de  n'avoir  pas  le  temps  de  répondre  ; 
ainsi  je  me  réserve  pour  une  autre  occasion. 
'  Nous  partons  donc  denuûn  10  pour  Ghoisy  (1)  et  nous  en  re- 


(1)  Le  chàtean  de  Oboby  avait  été  construit  par  M»*  de  Montpender,  iDle  de  Gaston 
d'Odénu.Iiégiié  par  «Ua  sa  dsopUn  flta  â«  Loolt  ZTV,  U  ÊppuOiA  mnomArmmt  i 

X"*  de  LouTois  et  à  la  princewe  de  Oontl,  de  laquelle  Looii  XV  l'ucheta.  Lee  bâti- 
ments en  furent  alors  considérablement  anpracntos  et  les  appartements  richement  dC-co- 
rcs.  Nattier  j  peignit  lea  portraits  de  Mesdames,  âlles  du  roi,  et  de  la  reine ,  en  Flore , 
en  SiaiW}  «n  Hébéj  Veniei  j  donna  les  Quatre  Aurtiei  d«  jour  j  Chardin,  Desportes,  Bobp 


Digitized  by  Google 


9.  JUILLET  1770. 


17 


Tiendrons  le  13  pour  aller  à  Bellerue  (1)  le  17,  et  le  18  àCom- 
pi^ne(2)  où  nous  restons  jusqu'au  28  d'août,  et  de  là  pour  qnd- 
ques  jours  à  Chantilly.  Le  roi  a  mille  bontés  pour  moi  et  je  l'aime 
tendrement ,  mais  c'est  à  faire  pitié  la  faiblesse  qu'il  a  pour  M"*  du 
Barr}',  qui  est  la  plus  sotte  et  impertinente  créature  qui  soit  ima- 
ginable. Elle  a  joué  tous  les  soirs  avec  nous  t\  Marly  ;  elle  s'est 
tronvée  deux  fois  à  côté  de  moi ,  mais  elle  ne  m'a  point  parlé  et  je 
n*ai  point  tAcbé  justement  de  lier  conversation  ayeo  elle;  mais 
qnand  il  le  fidlaiti  je  lui  ai  pourtant  parlé. 

Pour  mon  cHer  mari ,  il  est  changé  de  beanconp  et  tout  à  son 
avantage.  H  marque  beaucoup  d'amitié  pour  moi  et  même  il  com- 
mence &  marqaer  de  la  confiance.  Il  n'aime  certainement  point 
M.  de  la  Vauguyon ,  mais  il  le  craint.  Il  loi  est  arrivé  une  singo^ 
lière  histoire  l'antre  jour.  J'étais  seule'  avec  mon  mari,  lorsque 
M.  de  la  Vanguyon  approche  d'un  pas  piécipité  à  la  porte  pour 
écouter.  Un  valet  de  chambre  qui  est  sot  ou  trëe-honnête  bomme 
ouvre  la  porte,  et  M.  le  duc  s'y  trouve  planté  comme  un  piquet  sans 
pouvoir  reculer.  Alors  je  fis  remarquer  à  mon  mari  l'inconvénient 
qu'il  y  a  de  laisser  écouter  aux  portes,  et  il  l'a  très-bien  pris. 

CcAune  j*ai  promis  à  V.  M.  de  lui  dire  la  moindre  indisposition, 
je  lui  dirai  donc  que  j*ai  en  un  peu  die  dévoiement,  mais  la  diète 
l'a  fiût  finir.  Mon  mari  a  eu  en  même  temps  une  indigestion,  mais 
cela  ne  Ta  pas  empêché  d'aller  à  la  chasse. 

J'ai  ai\JonTd'hni  un  grand  embarras.  Je  me  confesserai  à  einq 
heures  à  l'abbé  Modouz,  Moncy  et  l'abbé  m'ayant  conseillé  de  le 
prendre.  Je  n'ai  point  douté  que  vous  en  serez  contente,  et  le  roi 


dur  y  aimient  ét  nomlimiiz  telikaiix.  Tanloo  y  «séonte  en  tablean  d'aulel  vm  niate  Clo* 
tilde  ions  les  traits  de  M"*  de  Pompridonr.  Tl  ne  reste  rien  de  cette  splendide  résidence  , 
mli  qoelquee-unes  des  peintures  qu'eUe  contenait  aont  aox  miuées  de  Yenaillea  et  du 
JjBnm,  —  Choisy-le-Boi  est  4  8  kil.  a  de  Piatk. 

(1)  LechâtaMid«Bél]«TiM,«aln  Sènwek  Meadoo,  à  9  kO.  8. 0.  de  Fteiif  foi  me  Cm- 
taj«îc  de  M**  de  Pompadonr.  Le.*;  travaux  en  ftirrnt  A  rapidement  cxccutés  qu'il  fut 
achevé  en  moinB  de  deux  ans.  Il  était  décoré  avec  une  grande  magnificence  par  tous  les 
artistes  qu'aimait  à  protéger  la  marquise  :  Ck>astou,  Falcouet,  Lagrenée,  Fragonard,  Char- 
«lin,  ete.  Le  roi  rbehete  en  1767.  A  son  svèneaeBt  Lods  ZVI  ea  flt  présont  à  eae  tentée, 
lfcr<lameit,  filles  de  Louit»  XV.  Ce  cMteau  n'existe  plue. 

(2)  Compitigne  était  une  fort  ancienne  résidence  royale.  Lonia  XV  en  avait  fait  recons» 
tniire  eotiirement  le  chAteau  par  l'architecte  Gabriel ,  et  j  venait  chaque  nonce  pour  de 
j^rendee  efaaaeee  dene  In  fovtt. 

I.  i 
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était  aussi  content.  J*ai  oubliéde  lui  dire  (1)  que  j'ai  écrit  liier  la  pre- 
mwrc  fois  an  roi  ;  j*en  ai  en  giande  ]>car,  sachant  que  M*"*  du  Bariy 
les  lit  toutes ,  mais  vous  pouvez  être  bien  persuadée,  ma  très-chère 
mère,  que  je  ne  ferai  jamais  de  &ate  ni  pour  ni  contre  elle. 

V«  M.  pennettm  qne  je  lui  euToie  une  lettre  pour  Naples,  dans 
laquelle  j'avertis  ma  sœur  d'enroyer  ses  lettres  par  Vienne.  J'ai 
l*honnenr  d'être  avec  la  plus  respectueuse  tendresse  la  plus  tendre 
et  soumise  fille. 

VII.  —  MARLB-AKTonnBTTX  A  Marie-Thébèse. 

CJiolvf,  Ci'  12  juilU  t.  —  ^Madame  ma  trètï-clitTc  mère,  je  ne  ]>eux 
vous  exprimer  C(»m)>ieu  j'étais  toiuliée  des  Ixmtés  que  V.  M.  m'y 
uuinpie,  et  je  lui  jure  que  je  n'ai  j>as  encore  rcçiL  une  de  ses  chères 
lettres  sans  avoir  eu  les  larmes  aux  yeux  de  regret  d'être  séparée 
d'une  aussi  tendre  et  lionne  mère,  et  quoique  je  suis  très-bien 
ici ,  je  souhaiterais  pourtant  ardenmieut  de  revenir  voir  ma  chère 
et  très-chère  famille  au  moins  j)our  un  instant. 

Je  suis  au  désespoir  que  V.  ls\.  n'a  pas  reçu  ma  lettre.  J'ai  cm 
qu'elle  irait  ])ar  le  courrier,  mais  Mercy  a  jugé  à  })ropos  de  l'envoyer 
par  Fore  héron  (2) ,  et  c'est,' à  ce  que  je  m'imagine,  ce  qui  cause  le 
retard.  Je  trouve  que  c'est  bien  triste  de  devoir  attendre  mon  oncle, 
mon  frère  et  ma  belle-sœur  (3^  sans  savoir  quand  ils  viendront.  Je  la 
supplie  de  me  marquer  si  c'est  vrai  qu'elle  est  allée  à  leur  rencontre 
&6ratz(4),  et  que  l'empereur  est  beaucouj)  maigri  de  son  voyage; 
cela  pourrait  m'inquiéter,  n'ayant  pas  trop  de  graisse  ]«tur  cela. 

Pour  ce  qu^elle  m'a  demandé  pour  mes  dévotions,  je  lui  dirai  que 
je  n'ai  conmumié  qu*une  seule  fois;  je  me  sms  confessée  avant-hier 
&  M.  l'abbé  Modouz,  mais  comme  c'était  le  jour  que  j*ai  cni  pai-tir 
pour  Choi^,  je  n'ai  point  commun i<' .  ayant  cm  d'avoir  trop  de  dis- 
traction ce  jour-là.  Kotre  voyage  de  C  hoisy  a  retardé  d'un  jour,  mon 
mari  ayant  eu  un  rhume  avec  de  la  fièvre,  mais  cela  s'est  passé 


(l)  Cest-A-dire  à  V.  M. 

(S)  Ce  Forehenn  on  FamchanMit  oomne  on  b  tnwre  nondné  dam  les  états  de  senrioe  de 
la  mai-.on  impérial*,  était  hoissiar  de  la  ehamtee,  et  arait  sans  doate  fsit  partie  de  la  s«Ae 

de  la  dnuiiliine. 

(3)  Le  prince  Charles  de  Lorraine,  le  ^nd-duc  liéoiwld  et  «i  femme. 

(4)  y  me  des  États  ankriddenB,  en  Stjrrie,  au  sud  de  Ytenne. 
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clans  nn  joar,  car  ayant  donni  douze  heures  et  demie  tout  de  suite, 
il  8*e8t  trouvé  très-bien  portant  et  en  état  de  partir.  Nous  sommes 
donc  depuis  hier  ici,  —  où  on  est,  depuis  une  heure,  oh  Ton  dtne,  jus- 
qu*à  une  heure  du  soir,  sans  rentrer  chez  soi, — ce  qui  med^hitt  fort, 
car  apiès  le  dîner  Ton  joue  jusqu'à  six  heures ,  que  Ton  va  au  spetv 
tade,  qui  dure  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  et  ensuite  le  souper,  de 
là  encore  jeu  jusqu'à  une  heure  et  môme  la  demie  quelquefois, 
mais  le  roi,  voyant  que  je  n'en  pouvais  plus  hier,  a  en  la  honté  de 
me  renvoyer  à  onze  heures ,  ce  qui  m'a  fiiit  grand  plaisir  et  j'ai 
très-bien  doimi  jusqu'à  dix  heures  et  demie ,  quoique  seule  ;  mon 
mari,  étant  encore  au  régime,  est  rentré  avant  80tq>er  et  s'est  couché 
tout  de  suite  chez  lui,  ce  qui  n'arrive  jamais  sans  cela. 

T.  M.  est  bien  bonne  de  vouloir  bien  s'intéresser  à  moi  et 
même  de  vouloir  savoir  comme  je  passe  ma  journée.  Je  lui  dirai 
donc  que  je  me  lève  à  dix  heures  ou  à  neuf  heures,  OU  à  neuf 
heures  et  demie,  et,  m*ayant  habillée,  je  dis  mes  prières  du  matin, 
ensuite  je  déjeune,  et  de  là  je  vais  chez  mes  tantes,  où  je  trouve  or- 
dinairement le  loL  Cela  dure  jusqu'à  dix  heures  et  demie  ;  ensuite 
à  onze  heures  je  vais  me  co>ifer.  Â  midi  on  appelle  la  chambre  et 
là  tout  le  monde  peut  entrer,  ce  qui  n'est  point  des  communes  gens. 
Je  mets  mon  rouge  et  lave  mes  mains  devant  tout  le  monde,  en- 
suite les  honmies  sortent  et  les  dames  restent  et  je  m'habille  devant 
elles.  A  midi  est  la  messe  ;  si  le  roi  est  à  Versailles ,  je  vais  avec 
lui  et  mon  mari  et  mes  tantes  à  la  messe  ;  s'il  n'y  est  pas,  je  vais 
seule  avec  M.  le  dauphin,  mais  toujours  à  la  même  heure.  Après 
la  messe  nous  dînons  à  nous  deux  devant  tout  le  monde,  mais  cela 
est  fini  à  une  heure  et  demie ,  car  nous  mangeons  fbrt  vite  tous  les 
deux.  De  là  je  vais  chez  M.  le  dauphin,  et  s'il  a  affiûres,  je  reviens 
chez  moi ,  je  lis ,  j'écris  ou  je  travaille ,  car  je  fiiis  une  veste  pour 
le  Boi,  qui  n'avance  guère,  mais  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
elle  sera  finie  dans  quelques  années.  A  trois  heures  je  vais  encore 
chez  mes  tantes  où  le  roi  vient  à  cette  heure  là  ;  à  quatre  heures 
vient  Pabbé  chez  moi ,  à  cinq  heures  tous  les  jours  le  maître  de 
clavecin  ou  à  chanter  jusqu'à  six  heures.  A  six  heures  et  demie  je 
vais  presque  toujours  chez  mes  tantes,  quand  je  ne  vais  point  pro- 
mener; il  fhnt  savoir  que  mon  mari  va  presque  toigours  avec  moi 
chez  mes  tantes.  A  sept  heures  on  joue  jusqu'à  neuf  heures,  mais 

quand  il  fiât  beau ,  je  m'en  vais  promener  et  alois  il  n'y  a  point 

s. 
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de  jeu  chez  moi ,  mais  chez  mes  tantes.  A  neuf  heures  nous  son- 
pons,  et  quand  le  roi  n*y  est  point,  mes  tantes  viennent  souper 
chés  nous ,  mais  quand  le  roi  y  est ,  nous  allons  après  souper  dies 
elles ,  nous  attendons  le  roi,  qui  vient  ordinairement  à  dix  heures 
trois  quarts ,  mais  moi  en  attendant,  je  me  place  sur  nn  grand  canapé 
et  dors  jusqu'à  TarriTée  du  mi,  mais  quand  il  n*y  est  pas,  nous 
allons  nous  coucher  à  onze  heures.  Voilà  toute  notre  journée.  Pour 
ce  que  nous  fidsons  les  dimanches  et  fêtes,  je  me  le  réserve  à  hi 
mander  une  autre  fois. 

Je  vous  supplie,  ma  très-chère  mère,  de  pardonner  si  ma  lettre 
est  trop  longue ,  mais  c*est  mon  seul  plaisir  de  m*entretenir  avee 
elle.  Je  lui  demande  encore  pardon  si  la  lettre  est  sale ,  mais  je  l'ai 
dû  écrire  deux  jours  de  suite  à  la  toilette ,  n'ayant  pas  d'autre  temps 
à  moi,  et  si  je  ne  lui  réponds  pas  exactement,  qu'elle  croie  que  c'est 
par  trop  'd'exactitude  à  brûler  la  lettre.  Il  fimt  que  je  finisse  pour 
mliabîUer  et  aller  à  la  messe  du  roi  ;  j'ai  donc  l'honneur  d'être  la 
plus  soumise  fille. 

Je  lui  envoie  la  liste  des  présents  que  j'u  reçus,  croyant  que 
cela  pourrait  l'amuser. 

YIII.  —  MbRCT  a  MABIB-THiltkSB. 

Paris  j  le  14  juillet.  —  Dc})uis  la  date  de  mon  premier  et  très- 
liiinible  rapport  jusqu'aujourd'hui ,  je  me  8uis  borné  à  écrire  au 
prince  de  Starliemhcrt::  un  précis  des  nouvelles  relatives  à  M"*  la 
dauphinc,  en  attendant  que  l'occasiim  d'un  courrier  me  mît  à 
même  d'en  exposer  tous  les  détails  à  V.  M.  Ce  courrier  est 
arrivé  ici  le  7,  et  entre  autres  paquets  il  me  remit  une  dépêche 
du  j>rince  de  Starhemberg,  dans  laquelle  se  trouvait  la  lettre  de 
V.  M.  à  ^I"""  la  dauphine.  Le  8  l'abbé  de  Vermond  vint  me 
voir  ;  il  me  dit  que  d'après  ce  qu'il  savait  des  arrangements  de 
la  journée ,  je  parviendrais  difficilement  &  faire  ma  cour  à  M"*  la 
dauphine.  Je  le  priai  de  prévenir  cette  princesse  que  j'avais  une 
lettre  à  lui  remettre,  et  le  lendemain  9  je  me  rendis  vers  le  soir 
à  Versailles,  ob  je  trouvai  de  la  part  de  la  comtesse  de  KoaiUes 
le  billet  que  je  joins  ici  (1)  comme  une  preuve  de  l'impatience  avec  la- 


,1  j  ^'olu  n«  dooaoDS  \a»  ce  billet,  dont  od  comprend  Uk  tamur. 


Digitized  by  Google 


14  JUILLET  1770. 


21 


quelle  M**  la  danphine  attendait  les  nouvelles  de  V.  K.  Elle 
les  reçut  en  eifet  avec  les  marques  de  la  lAii^  grande  joie.  Je 
saisis  ce  moment  pour  lui  dire  qae  V.  M.  yoolait  qne  oes  lettres 
ne  ibss^t  conmramqnées  à  personne  qn*an  roi  seol ,  et  cela  dans 
le  cas  où  H"  la  dauplune  le  jugerait  à  ]>ropoe.  S.  A.  B.  me  ré- 
pondit qu'elle  8*y  conibimerait ;  elle  igouta  que,  quoiqu'elle  eût 
plusieurs  choses  à  me  dire,  elle  était  trop  empressée  de  lire  ce 
que  lui  mandait  Y.  M. ,  qu'ainsi  eUe  me  parlerait  le  lendemain. 

Je  crois  maintenant  devoir  reprendre  l'ordre  des  fiiits  qui  ont 
en  lieu  depuis  le  15  de  juin,  et  rappeler  à  Y.  M.  qu'à  cette 
époque  les  intrigues  du  duc  de  la  Yauguyon  tendaient  à  s'ingérer 
dans  ce  qui  regarde  l'intérieur  de  la  maison  de  M"*  la  daupliinc , 
et  à  s'y  procurer  assez  d'autorité  pour  parvenir  à  gnguer  une  in- 
fluence directe  sur  cette  princesse ,  et  la  mettre  dans  une  sorte  de 
dépendance.  Dans  la  conduite  de  ce  projet  le  duc  de  la  Yauguyon 
cmt  d'abord  qu'il  lui  conviendrait  de  commencer  à  former  quelque 
liaison  de  bienveillance  de  la  part  de  M.  le  dauphin  envers  la 
comtesse  du  Bany.  Ce  prince  avait  depuis  quelque  temps  marqué 
on  grand  désir  d'être  admis  à  souper  à  Saint-Hubert  (1) ,  ob  le  roi 
fitit  de  fréquents  voyages  et  des  parties  de  cbasse.  Le  duc  de  Saint- 
Hégrin  fat  chargé  ])ar  hod  père  d'informer  la  comtesse  du  Bany  de 
ce  que  souhaitait  le  dau})hiu  ;  cette  femme  ne  manqua  pas  d'en 
fidre  la  proposition  au  roi,  qui  y  consentit,  de  façon  qii(3  depuis  ce 
moment-là  M.  le  dau])hin  a  été  de  tous  les  petits  voyages,  y  est 
resté  à  souper,  et  par  conséquent  s'est  trouvé  en  quelque  façon 
initié  aux  parties  de  plaisir  oîi  la  favorite  joue  le  premier  rôle,  et 
où  la  décence  n'est  pas  toujours  bien  scrupuleusement  observée.  Ce- 
pendant il  est  résulté  de  cet  arrangement  un  effet  tout  contraire  - 
de  celui  qu'on  avait  en  vue,  parce  que  Mesdames  de  France,  alar- 
mées du  danger  que  j)ourrait  courir  M.  le  dauphin ,  prirent  le  parti 
de  ne  lui  rien  laisser  ignorer  sur  l'état  de  la  favorite  ,  sur  les  parti- 
cularités les  plus  frajipantt's  de  ^^a  vie,  et  sur  tout  le  désordre  que 
8a  présence  occasionnait  ii  la  cour.  Cette  instruction  a  fait  sur  l'es- 
prit du  dauphin  une  si  forte  inijtression ,  que  depuis  ce  temps-là 
il  &  donné  fréquemment  des  marques  d'aversion  pour  la  comtesse 


(ï)  Hcndez-von»  (î<?  ch-isac  avec  tin  pavillon  constniif  jar  Lcniis  XV,  à  cinq  licoes  de 
TcxMÎlle*,  entre  lu  furèt  de  Kiimbouillct  et  celle  de  biiint-Léger. 
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du  liurrv,  laquelle  siiremcut  ne  se  réhabilitera  jaiuai*  aux  yeux  du 
jeune  prince. 

Le  (hic  (le  la  Vaup^uyon  n'a  pOi*  mieux  réunsi  dans  i^a  prétention 
d'avoir  dicz  M""  la  dauphiuc  les  entrées  familières.  Un  jour  où 
il  voulait  arriver  chez  cette  princesse  par  la  rctinide,  la  comtesse 
de  Noailles  lui  en  interdit  le  jiassa«rc  ;  cela  fit  naître  entre  eux  nue 
B\  violente  dispute,  (pi'ils  se  dirent  les  ]»arolcs  les  j)lus  dures,  et 
d'une  nature  à  ne  ]ilus  laisser  de  bornes  ù  leur  haine  réciproque 

L'intrio^ue  formée  jntur  donner  un  directeur  à  M"'  la  daupliiue 
ayant  été  découverte  i\  temps,  S.  A.  R.  fut  conseillée  de  deniau- 
der  nu  roi  son  confesseur,  et  cette  demande  a  été  faite  si  à  pro- 
jios,  de  si  bonne  trrâce,  et  a  été  en  même  tem]>s  si  bien  re<»'ue. 
que  le  même  jour,  24  <lu  mois  jmssé,  le  roi  ordonna  à  son  grand 
aumônier  de  j)résenter  à  M™*  la  dauj)hine  rciclésiasticpie  susdit, 
lecpiel  est  à  tous  égards  un  excellent  sujet ,  rempli  de  piété  et  vi- 
vant à  la  cour  dans  une  retraite  inaccessible.  Le  choix  de  ce  con- 
fesseur était  de  la  j)lus  grande  consé(pience  et  a  écarté  jdusienrs  per- 
sonnages dangereux  que  l'on  s'était  ])ro])osé  d'établir  chez  M**  l;i 
dau]iliine.  Il  résulte  des  circonstances  ci-dessus  (pie  le  duc  de  la 
Vauguyon  a  jusqu'à  ]irésent  échoué  dans  ses  ]»rojets.  Il  lui  reste 
encore  celui  de  ^dacer  la  dui  hesse  de  Saint-Mégrin ,  sa  l)elle-fille, 
comme  ilame  d'atours  chez  ^I""  ladauphine,  et  de  donner  à  cette 
princesse  une  ]treiuière  femme  de  chambre,  mais  j'espère  qu'il  y 
auni  moyeu  d'éviter  l'une  et  l'autre,  les  persouues  en  q^ucâtion  ne 
jMiiivant  être  que  très-sus])ectes. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  conduite  journnlître  do  M"*  l'archi- 
duchesse  ,  je  vais  rendre  à  V.  M.  un  com])te  sommaire  de  ce  (pli 
s'est  jiassé  dans  ces  derniers  temjis.  S.  A.  U.  a  été  assez  exacte 
à  continuer  ses  lectures;  elles  sont  toujours  suivies  d'une  petite 
conversation  sérieuse  avec  l'abbé  de  Vermond  sur  les  actions  et 
les  pro})(»s  de  la  j<mrnée,  et  il  résulte  un  bien  infini  de  t  etto 
méthode,  parce  (pie,  malgré  sa  vivacité  naturelle,  M""  la  dauphino 
n'oublie  rien  de  ce  ([u'on  lui  dit  ;  elle  écoute  avec  docilité,  et 
l'on  est  sûr  (pi'elle  fera  attention  à  tout  ce  qu'im  peut  lui  exposer 
de  raisonnable.  Dans  plusieurs  occasions ,  j'avais  pris  la  liberté  de 
lui  faire  quebpies  représentations  sur  la  nécessité  de  s'observer 
dans  le  maintien  extérieur,  et  de  ne  ])oint  se  i)ennettre  des  |»etites 
plaUauterieâ  nui  le  chapitre  des  autres.  S.  A.  U.  a  toujours  reçu 
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avec  \)onté  ce  que  me  dictait  mon  zMe,  et  dans  le  fait,  eoit  du 
côté  de  son  maintien  ,  mais  bien  plus  encore  dans  les  propos  de 
vivacité,  j'ai  observé  depuis  uu  cliangemeut  en  bien  très-remai- 
<juable. 

Le  dernier  séjour  à  Marly  (1)  était  pour  M'"*  la  dauphine  une 
occasion  assez  difficile  et  délicate  ;  elle  s'y  est  comjwrtée  avec 
toute  la  i)rudcn('e  possible.  Kxj)osée  à  jouer  tous  les  soirs  au  lons- 
<]iienet  avec  la  comtesse  du  Barry,  et  à  se  trouver  même  quelque- 
fois assise  ù  côté  de  cette  femme,  il  n'est  écha]>pé  à  8.  A.  li. 
le  moindre  geste  qui  eût  pu  donner  matière  à  rcniuriiuer,  ni  à  dire 
qu'elle  eût  bien  ou  mal  traité  la  favorite.  M""  rarcliiduchesse  m'a 
dit  qu'elle  rendait  conqttc  elle-même  ù  V.  M.  de  ce  (pii  s'est  ])assé 
au  voya.<re  de  Marly  ;  ainsi  je  dois  m'en  rapporter  au  contenu  de  la 
lettre  de  cette  princesse. 

Le  roi  continue  ti  être  parfaitement  satisfait  de  M"*  la  dau- 
phine, et  le  lui  ténioi^ine  ]>ar  toutes  sortes  de  petites  attentions 
et  marques  de  tendresse.  Je  ne  cesse  de  sujqdier  S.  A.  H.  d'être 
toujours  trè.s-caressante  envers  le  roi  ;  c'est  un  moyen  sfir  de 
le  cai)tiver,  et  qui  ne  doit  pas  être  négligé.  Si  V.  M.  daignait 
îippuyer  sur  ce  point,  cela  jjroduirait  certainement  l'effet  dési- 
rable. Il  a  paru  depuis  quelques  jours  que  M""  la  daupliine  était 
nn  peu  moins  occupée  du  roi,  plus  timide  à  lui  i)ar]er.  Cela  peut 
provenir  de  l'exemple  de  Mesdames  de  France,  avec  lesquelles 
M"*  la  daujdiine  est  maintenant  dans  une  intimité  qui  a  ses 
avantages,  mais  aussi  (juelques  jietits  inconvénients  du  côté  de 
la  circonspection  dans  les  pro])os  que  l'im  n'observe  pas  toujours, 
et  du  côté  des  petites  intrigues  dont  Mesdames  veulent  toiyours 


(1)  La  résidence  de  Marly,  créée  à  d  kil.  X.  ^e  YursaiUes  par  Louia  XIV,  eouâ  pré- 
tocte  deM  reposer  de  te  «mr  dans  te  aimpHeitè dtaie  aoUtode  dianpltre,  na  tarda  paa  à 
liTalber  de  maguifîcencc  or^iicillcaae  avec  YenaïUea  même.  Un  pavillon  central ,  dit  pa* 
Tfllon  roval ,  y  ét.ut  entouré  de  douze  pavillons,  par  allusion  au  polcil ,  embli-mc  de 
Louis  XIV,  et  aux  douze  situes  du  zodiaque.  La  tx-iebre  machine  élevait  les  eaux  de  la 
Seine  pour  toa  dlalrlbaer  en  tootea  aorfeea  de  jeu,  aa  mfliea  d'un  pare  oA  Ton  avait  traiia> 
porté  des  arbrea  de  la  forêt  da  Cktnipiégne.  Délaissé  pendant  la  régence,  Mari}-  rede^-int  nn 
séjonr  favori  pour  Loui^  XV,  qui  rcml>ellit  de  nonvenn.  L'étiquette  de  la  mur  y  était 
moins  sévère  qu'à  Yercsaillea.  Le  roi  désignait  les  personnes  qui  devaient  faire  partie  de 
cfaen  dea  fréquenta  Tojagea,  et  œ  dépheemant  de  te  coor  donnait  Uen  ebaqw  ftiia  à  dea 
dépenses  considérables.  Lea  Mttmenti  et  te  pare  de  UuAy  forent  oompUtement  détmita 
pWMtoat  te  réTtdution. 
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te  mâer,  et  dans  lesquelles  il  serait  dangereoz  qu'elles  entrât- 
liassent  M"*  la  danphine.  Jusqu'à  présent  S.  Â.  B.  a  été  inaooes- 
BÎble  ans  recommandations;  elle  refiise  constamment  de  s'en 
charger.  J'ai  grand  soin  de  M  rappeler  l'importance  de  cette  sage 
maxime^  qui  est  quelcjuefoia  combattae  par  Mesdames  et  par  la 
comtesse  de  Noailles  même.  Cette  dernière  remplit  asses  bien 
sa  cliarge  à  plnsiears  égards ,  mais  je  ne  puis  réussir  &  lui  liiire 
clianger  son  ton  de  oomplaisHEUioe  et  de  flatterie,  par  lequel  die 
croit  se  procurer  du  crédit,  à  quoi  elle  est  bien  éloignée  de  parve- 
nir ;  en  effet  H"*  la  dauphine  la  traite  très-bien ,  mais  n'a  aucune 
confiance  en  elle  et  ne  la  croit  pas  en  état  de  donner  un  bon  con- 
seil. De  tout  ce  qui  entoure  M"'  rarchiduchesse ,  le  seul  qui  lui 
poit  vraiment  utile,  c'est  l'abbé  de  Vermond,  et  je  dois  toute  jus- 
tice aux  services  importants  que  je  lui  ai  vu  rendre  i\  S.  A.  K. 
})ar  Ha  furoii  de  lui  exposer  la  vérité  et  de  la  lui  faire  sentir; 
cependant  il  n'y  a  pas  eu  moyen  encore  de  faire  expédier  à  cet  ec- 
clésiastique son  brevet  de  lecteur,  ni  de  lui  faire  toucher  les  ai)p(»iii- 
tements  attaclu's  à  cet  emjdoi.  A  l'arrivée  de  M"*  la  dauphine,  tout 
ce  qui  compose  sa  maison  a  reçu  des  jirésents  ;  le  seul  abbé  de 
Vennond  a  été  oublié  ,  et  même  les  frais  do  son  vovag^e  de  Stnis- 
bourg- jusqu'ici  ne  lui  ont  pas  été  remboursés.  Il  m'a  ])aru  que  d;ius 
ime  })areille  occasion  M""'  l'archiduchesse  ne  jiouvait  se  dispenser 
de  ]»rotéger  son  lecteur,  et  j'ai  sup})lié  {S.  A.  li.  d'en  jiarler  au 
ci-devant  comte  de  Saint-Florentin ,  nniintenant  duc  de  la  Vril- 
lière  (1),  ])our  que  ce  ministre  mette  en  règle  le  traitement  de 
l'abbé  de  Vermond,  lei^uel  comuiem.ait  ù  être  un  peu  affecté  de 
sa  position. 

L'article  le  i)lus  satisfaisant  ixmr  la  dauphine  est  que  rliaqur 
jour  elle  gagne  ])lus  d'ascendant  sur  l'esprit  de  M.  le  dauphin.  Kllc 
se  comporte  vis-à-vis  de  lui  avec  tant  de  gaieté  et  de  gnlce  qiu»  ce 
jeune  })rince  en  est  subjugué  ;  il  lui  p:n'le  avec  confiance  de  choses 
«ur  lesquelles  jamais  il  ne  s'était  expli<pié  îi  peisonne.  fSon  carac- 
tère sombre  et  réservé  l'avait  rendu  impénétrable  jusqu'à  présent , 


(1)  Le  duo  da  la  Trillière,  connu  «oaii  wms  le  nom  é»  oonto  dt  SUal-TlaiNiitm,  qu'il 
porte  jwqa'ai  1770,  était  tàaMn  dspoia  17S5;  Il  «imigeft  jàuàua»  foii  de  députoOMut. 

Courtisan  modèle,  dtvouô  an  roi  et  h  tontes  ses  favorite»,  il  éteit  Vn  des  plOB  in^Mqpoljdns 
aenriteon  de  LooU  XV.  Moiesherbes  le  remplacera  en  1776. 
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mais  M"*  la  dauphine  lui  fuit  dire  tout  ce  qu'elle  veut,  et  lui  a 
amu'hé  sou  secret  sur  le  duc  de  la  Vauguyou  ,  dont  il  est  couveuu 
de  ne  pas  faire  grand  cas.  J'ai  bien  représenté  à  M"*  l'archidu- 
chesse qu'il  éttiit  de  la  dernière  importance  qu'elle  ne  coufiiU  à  per- 
sonne^ surtout  pas  à  Mesdames  ,  ce  que  lui  dit  M.  le  duu|)liin  ; 
cette  réserve  est  nécessaire  pour  s'assurer  la  C(»ntiuuutiou  d'ime 
confiance  si  précieuse  ;  vS.  A.  R.  en  est  convenue. 

Une  partie  de  ce  que  je  viens  d'exposer  ici  a  fait  la  matière 
de  la  conversation  que  j'ui  eue  mardi  dernier  avec  M'"'  la  dauphine. 
Je  me  concerte  toujours  avec  le  duc  de  Choiseul  sur  tout  ce  qui 
regnrde  S.  A.  R. ,  et  je  lui  rapporte  moi-même  ou  par  le  canal 
de  Tabbé  de  Vennond  les  conseils  du  ministre,  qui  dans  les  con- 
jtmctures  critiques  actuelles  croit  ne  pas  devoir  se  montrer  souvent 
chez  l'archiduchesse.  Au  reste,  V.  M.  a  tout  sujet  d'être  tran- 
<juille  sur  la  continuation  des  succès  de  cette  augiiste  princesse , 
laquelle  me  témoigne  en  toute  occtusion  le  vif  désir  qu'elle  a  (jue 
V.  M.  soit  contente  d'elle,  et  qui,  dans  l'essentiel,  fait  tout  ce  qu'il 
faut  poar  le  mériter.  Le  roi  avait  arrangé  un  voyage  à  Clioisy  pour 
que  M"*  la  dauphine  vît  cette  maison  de  jdaisance  ;  toute  la  cour 
devait  s'y  rendre  mardi,  mais  une  légère  indisjtosition  survenue  à 
M.  le  dauphin  le  retint  à  Versailles  ainsi  que  M""  la  dauphine, 
et  LL.  AA.  HU.  n'allèrent  rejoindre  le  roi  et  Mesdames  que  le  lende- 
main mercredi.  Toute  lu  famille  rovale  en  est  revenue  hier  ;  la  com- 
tesse  du  Barry  a  été  de  ce  voyage,  et,  quoique  je  n'en  aie  pas  en- 
core les  détails,  je  suis  sûr  ^u'il  se  sera  bien  passé  pour  ce  ^ui 
regarde  M""*  l'archiduchesse. 

Pendant  le  j)rochain  séjour  à  Compiègne,  je  serai  journelle- 
ment dans  le  cas  de  })arler  ài  M'"*  la  dauj)hine,  et  j'espère  de 
mettre  bien  ces  occasions  à  })rofit.  8.  A.  K.  m'envoie  dans  ce  mo- 
ment îia  lettre  à  Y.  M.,  et  je  vais  expédier  le  courrier  sur  le  champ. 

IX.  —  M£RCT  A  MaBIB-Th&IÈSE. 

Paris ,  'iA juillet.  —  Sacrée  Majesté,  dimanche  8  de  ce  mois  ,  M.  le 
dauphin  et  M™*  la  dauphine  eurent  une  exj)lication  très-énergi(pie  ; 
je  ne  suis  pas  instruit  de  la  fa(,'on  dont  elle  fut  amenée ,  nuu.s  le 
résultat  en  a  été  que  M.  le  dauphin  a  dit  à  M""'  l'archiduchesse  qu'il 
n'i^orait  ri  eu  de  ce  ^ui  concerne  Tétat  du  mariage,  que  dès  le 
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oonnmeneeme&t  il  s'était  fonné  là-dessus  un  plan  dont  il  n*aTait  im 
Toula  s'écarter,  que  maintenant  le  terme  était  arrivé ,  et  qu'à  Oom- 
piègne  il  vivrait  avec  H"*  la  danphine  dans  toute  l'étendue  de 
l'intimité  que  comporte  leur  union.  Cet  épanehement  de  eceur  n*en 
resta  pas  là  ;  M**  la  danpliine  dit  :  «Puisque  nous  devons  vivre  en- 
semble dans  une  amitié  intime ,  il  fiiut  que  nous  parlions  de  tout 
avec  confiance  ;  »  et  le  propos  tomba  sur  la  comtesse  du  Bany. 
Alors  M.  le  danphiu ,  ^xtur  la  première  fois  de  sa  vie ,  parla  de 
l'intérieur  de  la  cour.  H  dit  à  la  danpliine  qu'il  savait  et  voyait 
bien  des  cboees ,  mais  qa*il  ne  s'était  jamais  permis  d'en  fiûre  men- 
tion à  personne.  M"*  l'archiduchesse  remarqua  qu'il  était  bico 
ftcheux  que  par  des  motî&  d'intrigues  peraonnelles  le  roi  ait  été 
entraîné  dans  les  liaisons  oli  il  se  trouve,  et  qui  occasionpent  tant 
de  désordre  à  la  cour,  et  que  tout  cela  se  tramait  pour  efifectuer  la 
perte  du  duc  de  Choiseol.  Le  dauphin  répondît  à  11?**  la  dan- 
phine qu'elle  ne  savait  pas  tout  ce  que  le  duc  de  C&oisral  avait 
fiiit  pour  parvenir  au  poste  qu'il  occupe,  ni  combien  il  avait  intrigaé 
lui-même  avec  la  marquise  de  Pompadour,  et'  aidé  dans  le  temps  à 
raccroissement  du  crédit  de  cette  favorite.  M"*  la  dauphine  ne  ré- 
pliqua rien  qui  pût  marquer  trop  de  partialité  pour  le  duc  de  Choi- 
seul.  Elle  dit  simplement  qu'on  lui  attribuait  des  talents ,  qu'elle 
avait  oui  dire  qu'il  était  estimé  dans  les  pays  étrangers  ;  que  s'il 
avait  intrigué  avec  la  marquise  de  Pompadour,  cela  ne  pouvait 
être  comparé  aux  horreurs  que  l'on  voyait  pratiquer  ici  par  les 
ducs  d* Aiguillon ,  de  la  Vau^iyon  et  leur  cabale.  Cet  entretien  en 
est' resté  là,  et  voici  comment  j'en  ai  rté  informé  :  Lorsque  je  me 
suis  aperçu  de  l'agitation  qu'occasionnaient  à  M""  la  dauphine 
les  propos  de  Mesdames,  j'en  devins  inquiet  et  crus  devoir  char- 
ger l'abbé  de  Vermond  de  tâcher  dans  ses  conversations  purticu- 
litoes  de  calmer  l'esprit  de  M"*  la  dauphine.  Je  lui  suprcrérai 
même  le  langage  qui  me  i»:iniis>ait  le  jdus  ])ro]ire  à  y  rt'nssir.  L'abbé 
s'en  acquitta,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  M""  rarchiduchesse , 
dans  un  premier  mouvement  de  vivacité  et  de  joie,  lui  confia  tout 
ce  que  je  viens  d'exposer.  Je  suis  convenu  avec  Tabbé  qu'il  ferait 
sentir  à  M"*  la  dauphine  rini])ortaiice  de  <;arder  le  secret  sur  pji- 
reille  matière,  sans  exception  ni  de  Mesdames  ni  de  personne  ;  et 
il  fut  aussi  décidé  entre  ra1>bé  et  moi  de  n'en  rien  dire  au  duc  de 
Chuiseul ,  pour  être  ù  couvert  de  toute  indiscrétion. 
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Je  suppose  qu^il  plaint  à  Y.  M.  de  ne  point  témoigner  dans 
ses  lettres  à  la  daaphine  que  T.  M.  est  instruite  des  particu- 
larités dont  il  s^agit ,  parce  que ,  dans  le  cas  ob  M"*  Tarchiduchesse 
soupçonnerait  que  je  les  ai  rapportées ,  elle  pourrait  concevoir  de 
la  méfiance  de  l*abbé  de  Termond ,  et  cela  nous  priverait  du  grand 
avantage  d*ètre  à  même  de  remédier  par  nos  repr^entations  à  ce 
que  les  différentes  conjonctures  peuvent  exiger. 

V.  M.  daignera  juger  par  ce  diHail  combien  M""  Tarchidu- 
chesse  a  gagné  sur  Tesprit  du  (laii]>hiu.  11  n'est  pas  douteux 
qu'avec  nn  peu  de  prudence  elle  parviendra  à  le  subjuguer  entiè- 
rement, et  je  fonde  cet  espoir  sur  les  talents  rares  et  naturels  de 
cette  princesse ,  laquelle  d'ailleurs  c<«ni]>ren<l  à  merveille  et  se  prête 
aux  conseils  qui  lui  sont  don ni's ,  quand  elle  s'aperçoit  qu'ils  sont 
dictés  par  la  raison  et  ]>ar  zèle  pour  son  bien. 

X.  —  iLuiiE-TiiÉiiksE  A  Meiicy. 

Sekdnirunn,  h  V  août  (1).  —  Comte  de  'iletcj,  J*ai  reçu  votre 
rapport  du  15  de  juin  et  les  deux  du  14  de  juillet.  Les  nouvelles 
que  vous  continues  à  me  mander  sur  la  conduite  de  ma  fille  ont 
de  quoi  me  contenter;  mais  il  ne  m*en  reste  pas  moins  quel- 
que inquiétude  par  la  crainte  qu'on  ne  Teugage  trop  loin ,  et  qu'en 
se  jetant  dans  un  des  deux  partis  [  ou  à  un  troisième  de  M**  de 
NoaUles  ou  de  ses  tantes  ]  il  n'en  résulte  It  la  fin  pour  elle  des 
désagréments  dans  la  situation  délicate  où  elle  se  trouve,  jeune 
comme  elle  est  et  obsédée  par  des  gens  dangereux,  avec  peu  d'expé- 
rience du  monde.  Je  me  repose  donc  sur  votre  prudence  dans  les 
conseils  qtie  vous  lui  donnerez  «pour  la  garantir  de  toute  finisse  dé- 
macche,  et,  persuadée  conmie  je  suis  de  la  confiance  que  vous  con- 
tinuerez à  avoir  dans  le  prince  de  Starhemberg ,  je  ciois  que  vous 
saurez  tirer  bon  parti  des  avis  qu'il  est  en  état  de  vous  donner 
aussi  bien  sur  la  cour  de  France  que  sur  la  conduite  que  ma  fille 
doit  y  tenir. 

Comme  je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  de  l'abbé  de  Vennond,  pour 
éviter  tout  inconvénient  (jui  pourrait  naître  si  cette  correspondance 


(1)  Gettc  lettre  et  k  wiTUte  «mt  datée*  du»  rorigiiul  da  r'Mptembre,  maie  wim  nul 
dont*  par  erreur. 
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Tenait  à  transpirer,  je  vous  charge  de  lui  dire  de  ma  part  bean- 
ooap  d'honnêtetés ,  en  rassurant  de  tout  le  gré  que  je  loi  ai  des 
soins  qu'il  se  donne  poor  le  bien  de  ma  fille  ;  mais,  comme  il  ne  me 
paraît  gndre  on  point  du  tout  avantagé  pour  son  travail,  mandes- 
moi  par  Fichier  [si  tous  ne  croyez  pas  qu'il  couTiendrait  que  tous 
le  soulagiez  par  quelques  avances;  je  tous  en  laisse  l'arbitre]  (1). 

Cest  un  point  très-essentiel  à  F^^ard  de  ma  fille  d'être  délicate 
et  réserrée  en  se  prêtant  à  des  recommandations ,  pour  ne  point  être 
à  charge  au  roi.  Elle  y  était  portée  en  tout  temps  ;  mais  je  l'en  ai 
toiyours  détournée,  et  ce  n'était  que  quelques  mois  aTant  son  départ 
que  je  lui  ai  pennis  de  me  iîùre  des  recommandations ,  ayant  été 
même  obligée  d  y  mettre  des  bornes,  parce  qu'elle  Toulait  les  étendre 
trop  loin.  Au  reste  je  tous  euToie  ci-joint  la  lettre  ostensible  (2)  que 
TOUS  m'avez  demandée  pour  en  fidre  usage  Tis-àrTis  de  la  comtesse 
de  Noailles  et  de  l'abbé  de  Vermond  autant  que  tous  le  jugeres  à 
propos. 

L'indisposition  du  dauphin  donne  à  penser,  et  je  crains  qu'il  ne 
TiTTa  pas  longtemps.  Voilà  les  lettres  à  ma  fille  ;  je  ne  lui  touche 
guère  qu'eu  général  les  choses ,  me  remettant  entièrement  à  yoos  , 
crainte  d'en  dire  trop  ou  trop  peu.  EuToyea-moi  bientôt  le  bureau 
pour  M"*  de  Faar  et  qu'il  y  ait  tout  ce  qu'il  &ut  pour  s'en  serrir. 

XL  —  Makie-Th^uèse  a  Mkrcy. 

SeÂonàmnn,  le  1"  août,  —  Comte  de  Mercy.  Je  suis  très-contente 
des  nouTolles  que  tous  me  mandez  sur  la  conduite  de  ma  fille  la 
dauphine,  et  des  soins  que  tous  tous  donnez  pour  lui  être  utile. 
Par  un  effet  de  tendre  intérêt  que  je  ])rends  à  son  bien,  je  me 
rappelle  qu'étant  encore  ici,  elle  inclinait  à  la  négligence  dans  le 
maintien  extérieur  et  à  la  taillerie  ;  je  tous  charge  donc  de  témoi- 
gner de  ma  part  à  M"*  de  Noailles  et  à  l'abbé  de  Vermond  que  je 
me  promets  de  leur  attachement  pour  ma  fille  qu'ils  auront  soin 
de  l'aTertir  de  ces  défauts  si  jamais  elle  se  laissait  s'y  entraîner  par 
son  penchant. 


(1)  Marie-Tlii'  n  sc  a  (substitué  ces  lignes  do  na  main  à  ce  qu'elle  avait  dicté  d'abord  :  c  Ce 
que  je  pourraù  faire  et  de  qoelle  façon  pour  le  réoompeaaer.  »  t 

(2)  Cest  le  billet  qui  suit. 
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XII.  —  MKiiCY  A  3>1arie-Thérèse. 

Cûinpiryne ,  ce  4  ooât,  —  Sacfrée  Majestô,  par  Toccasioii  d'un 
courrier  (^ui  revient  d^Espogne,  je  Tais  rendre  compte  à  Y.  M. 
de  ce  qoi  8*e8t  passé  depuis  la  date  de  mon  très-humble  rap- 
port .du  14  juillet,  mais,  ne  croyant  pas  devoir  arrêter  trop 
longtemps  le  courrier  en  question,  j'abrégerai  les  détails  le  plus 
qu*il  sera  possible,  et  me  bornerai  à  mettre  aqjonrd*hui  sous  les 
yeux  de  Y.  M.  ce  qui  me  paraît  être  de  plus  essentiel  et  de  plus 
pressant. 

Pendant  le  s*  joui  4ue  la  cour  a  fiiit  àChoisy  depuis  le  10  jus- 
qu'au 13  de  juillet,  le  roi  y  fit  donner  des  spectacles  dans  un 
thé&tre  trop  resserré  pour  pouvoir  contenir  aisément  tout  le  service 
et  la  suite  de  la  &mîlle  royale.  H  arriva  que  les  dames  du  palais 
s*ctant  emparées  des  premiers  bancs,  reftuBèrent  d*y  fiure  place  à  la 
comtesse  du  Bany  ainsi  qu'à  ses  oompagnes  et  amies ,  la  dudiesse 
de  Mirepoix  (1)  et  la  comtesse  de  Yalentinois  (2).  Ce  refus  occa- 
sionna des  propos  piquants,  et  la  comtesse  de  Gramont,  dame  du 
palais  de  M**  la  danphine,  en  ayant  tenu  de  plus  vift  que  les 
autres  dames ,  et  s'étant  montrée  chef  de  parti  dans  cette  dispute , 
les  trois  femmes  ci-dessus  nommées  en  portèrent  plainte,  et  en- 
gagèrent le  roi  à  punir  la  comtesse  de  Giamont  en  Texflant  à 
quinze  lieues  de  la  cour.  Je  dois  observer  que  cette  comtesse 
de  Ghremont  est  parente  du  mari  de  la  duchesse  de  ce  nom  (3) , 
et  d'ailleurs  fort  liée  avec  toute  la  fiunille  de  Ghcusenl.  Son  Gei- 
gnement causa  une  grande  sensation;  H"  la  dauphins  fht  sup- 
pliée d'intercéder  pour  elle,  et  S.  A.  B.  ayant  daigné  me  consul- 
ter là-dessus ,  je  ]>ris  la  liberté  de  lut  suggérer  le  langage  qui  me 


(1)  La  dncfaeaM  ioai<éduil«  de  Hiicpoix  était  «oeur  dn  marèdial  de  B«Mmut;«ii  acceptant 
la  farcnr  et  rintlinité  de  M**  d«  Bany,  eOe  ae  bioidlla  avec  aon  hkn  et  tout  la  parti  des 

Choiseul . 

(2)  La  comtesao  de  Valentiuuw,  petite-fille  dudnc  de  8e{nt*8imoa,  raotenr  dea  tnémoiieB, 
et  la  demiè»  de  M  Immelie  diraele,  aDa  BBoarat  an  1774. 

(S)  Ccst  de  cette  parenté  que  l'anecdote  relative  à  la  comtesse,  fort  rriH'tt'e  dan."  les  md'- 
moiree  dutempa,  tire  son  importance  :  elle  ne  sembla  paa  être  sans  influence  sur  la  chute 
de  ChoiaeuL  La  docheflae  de  Qiamont,  sœur  dn  doc  de  Ohoiaeol,  arait  anr  lai  «A  gtt&d 
cvédit;  alla  était  des  ploa  ardeotea  pand  lea  damea  de  la  eoor  qui  refmaiaDt  d'accepter 
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paraissait  o<>iivuîial>le  à  tenir  pour  ue  pas  se  compromettre.  M"*  l'ar- 
chiduchessc  adojtta  mon  itl'e,  et  ])rit  occasion  de  témoigner  au  roi 
qu'elle  était  ])einée  de  la  faute  commise  jmr  une  dame  de  son  ])alaifî, 
qu'elle  ne  cherchait  })as  à  savoir  les  motifs  qu'avait  eus  8.  M.  de 
punir  cette  dame,  mais  qu'elle  était  un  peu  sensil)le  à  ce  qu'une 
personne  attachée  à  son  service  eftt  été  exilée  sans  qu'on  eût  dit  un 
mot  à  M""  la  dauphine  sur  la  volonté  du  roi  ii  cet  égard.  Le  roi, 
comme  je  l'avais  j)révu ,  fut  eniliarrassé  dans  sa  réponse;  il  dit 
à  M"'*  la  daui)hiue  qu'en  effet  le  duc  de  la  Vrillière  aurait  dû 
prévenir  S.A.  R.  de  l'exil  de  cette  comtesse  de  Gramont,  que  ce 
n'était  que  par  ouhli  que  ce  ministre  ne  s'en  était  pas  acquitté,  mais 
que  dans  des  cas  semhlahles  cela  n'arriverait  jdus.  Le  roi  ajouta 
à  cette  jietite  excuse  des  projKis  d'amitié  et  de  tendresse,  et  la 
chose  en  est  restée  là.  Cejicndant  la  démarche  de  M"**  la  dau- 
])hiue  n'a  été  ni  déplacée  ni  inutile,  parce  qu'il  importe  infiniment 
qu'elle  se  maintienne  dans  l'habitude  et  dans  la  possession  de  par- 
ler directement  au  roi  de  tous  les  objets  (|ui  la  concernent  jut- 
sonnelleniciit ,  ou  qui  regardent  les  gens  attachés  à  sou  service. 
Cela  devient  absolument  indispensable  quand  on  considère  l'état 
actuel  de  cette  cour,  les  intrigues  qui  y  régnent,  l'espèce  de  gens" 
qui  en  sont  les  auteurs,  et  combien  ces  mêmes  gens  réussissent  à 
gouverner  le  roi.  Il  résulte  de  \h  que  si  une  liaison  illicite  prend 
tant  d'enq»ire,  il  y  aurait  de  la  part  de  M""  la  dauphine  de 
la  faiblesse  et  un  grand  d 'faut  de  conduite  à  ne  pas  conserver  ses 
droits  les  plus  légitimes,  en  prenant,  dans  des  occasions  justes,  un 
ton  d'aisance  et  d'assurance  qui  sûrement  réussira  toujours  vis-jWis 
du  roi  et  fera  respecter  M*"'  la  dauphine  par  tous  ses  entour>. 
En  exposant  ces  rétlexions  h  M'"'  l'archidiirhcssc .  je  lui  ai  re- 
présenté en  même  tenq)s  les  inconvénients  de  n'avoir  jamais 
d'autre  marche  (jue  celle  de  Mesdames  ses  tantes.  Ces  j)rincesses . 
toutes  res])ectables  (prelles  sont  d'ailleurs,  n'ont  jamais  eu  le  talent 
de  se  conduire  convenablement  aux  circonstances.  Je  rennirque  vi- 
siblement qu'elles  ins])ireut  leurs  j)riucipes  à  M"*  la  daujdiiue, 
qu'elles  la  rendent  timide  et  l'éloignent  du  roi  ;  d'ailleurs  Mesdames 
se  permettent  souvent  des  j)ropos  pour  le  moins  indiscrets,  (pielque- 
fois  même  tro]t  gais.  M""  la  dau]»hine  s'y  livre,  les  ré})ète,  et 
je  sais  positivement  (lu'on  en  a  instruit  le  roi,  avec  le  j>rojet  de 
nuire  par  là  à  S.  A.  It.  Cela  e^t  d'uue  si  graude  coui»é<.]^ueuce 
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pour  le  présent  et  pour  rayenir  que  je  ne  pub 'me  dispenser 
d*eii  informer  Y.  H.»  et  de  somnettre  à  ses  hantes  Inmi^es  si 
éDe  ne  jugerait  pas  oonTenable  de  toneher  cet  artide  dans  ses 
lettres  à  M*  Tardiidncliesse.  H  serait  en  même  temps  désirable 
qn^elle  ne  soupçonnât  paâ  que  j'en  ai  ûit  le  rapport  &  Y.  M.,  parce 
que  cela  la  rendrait  plus  réservée  envers  moi,  au  lieu  que 
jusqu'à  présent  elle  me  permet  de  lui  parler  avec  autant  de  fran- 
chise que  de  zèle ,  ce  qui  n^a  presque  jamais  été  sans  quelque  succès. 
Les  points  sur  lesquels  j'ai  le  plus  gagné  sont  ceux  du  maintien 
extérieur  et  des  propos  un  peu  moqueurs.  M"^  rarchiducliesse 
s'est  considérablement  réformée  sur  ces  denx  artides  ;  elle  con- 
tinue de  môme  assez  exactement  ses  heures  de  lecture.  Pendant 
les  huit  jours  où  S.  A.  R.  est  restée  seule  à  Versailles  avec 
M.  le  dauphin,  elle  s'y  est  comportée  à  merveille,  remplissant 
avec  grâce  et  attention  tous  les  petits  soins  qu'exigeait  l'in- 
disposition du  prince  son  époux,  qui  y  a  paru  très-sensible  et 
rt'ci»nnaissant.  M""  la  dauphine  n'a  pas  moins  bien  trait»'*  les  da- 
mes attachées  à  son  service ,  et  tout  ce  qui  arrivait  pour  lui  faire 
sa  cour  ;  de.  ce  côté-là  il  n'y  a  rien  à  désirer,  et  S.  A.  li.  continue 
à  enchanter  tout  le  monde.  Elle  ne  marque  de  riiriieur  qu'au  duc 
de  la  Vaiiguyon  et  à  ses  jiartisans.  Je  désirerais  (qu'elle  voulût 
en  agir  un  peu  jilus  jjolititpienient  avec  eux  ;  cela  fait  encore  un 
objet  de  mes  fréquentes  rei)iésentations ,  et  j'ai  obtenu  au  moins 
que  S.  A.  R.  ne  se  i)ennît,  plus  conmic  ci-devant,  des  ydaisan- 
teries  faites  en  jtublic  sur  le  chapitre  de  ces  gens-là.  J'espère 
qu'avant  de  pai'tir  d'ici  j'aurai  des  objets  intéressants  à  rajiporter  à 
V.  M.  ;  je  serai  peut-être  dans  le  cns  de  pouvoir  m'en  acquitter 
par  le  premier  courrier;  en  attendant^  comme  le  séjour  de  Com- 
piègne  me  fournit  la  facilité  d'être  à  toute  heure  à  la  cour  et 
d'observer  ce  qui  s'y  [tasse,  je  crois  devoir  en  conmicncer  le  journal. 

Le  30  juillet  M.  le  dauphin  et  M""  la  dauphiue  arrivèrent  vers 
le  soir;  le  roi  leur  fit  l'accueil  le  jtlus  tendre;  ^I""  la  daujdiine 
resta  plus  d'une  heiu:e  avec  lui,  et  alla  souper  ensuite  chez  Mes- 
dames. 

Le  31  ,  lorsque  j'allai  faire  ma  cour  le  matin  à  M"  la  dauphiue, 
elle  me  remit  i>our  V.  M.  une  lettre  que  j'exj)édiai  le  lendemain 
]>ar  la  poste  ordinaire.  Je  retournai  le  soir  à  la  cour  à  l'heure  du  ca- 
vaguol;  après  le  jeu  M""  l'archiduchesse  me  dit  qu'elle  avait  à  me 
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parler,  mais  que,  soupant  ce  sième  soir  avec  le  im,  elle  voa- 
lait  se  rendre  soMe-cliamp  ches  S.  M.  et  me  parlerait  dans 
one  aotre  occasion.  Ce  m6me  soir  je  vis  la  comtesse  de  KoaîUeSy 
qui  me  dit  que  les  derniers  jours  du  s^oor  à  Yeisaîlles  s'étaient 
passés  an  mieux,  que  M'**  la  danpbine  y  avait  été  diar- 
mante ,  que  M.  le  dauphin  oontinnait  à  prendre  plus  de  goût  pour 
elle,  malgré  les  efforts  du  doc  de  la  Yauguyou  pour  le  retenir.  La 
comtesse  de  Noailles  m*f^onta  que  ce  serait  dans  son  apparte- 
ment que  je  Terrais  M"*  la  daiq»hine  en  particoliery  lorsque  oette 
princesse  aurait  (quelque  ordre  à  me  donner. 

Le  1*'  aoikt  je  me  rendis  le  soir  au  jeu  ;  Hff"*  rarchidnchesse  me 
témcngna  être  en  peine  de  ce  que  le  roi  Tenait  de  nommer  la  com- 
tesse de  Valentmois  à  la  cbaige  de  dame  d'atours  de  la  fbtnre  com- 
tesse de  FtOTcnce.  M"*  la  dauphine  arait  espéré  que  oette  place 
tomberait  à  la  duchesse  de  Saint>Hégrin  (1),  que  S.  Â.  B.  ne 
Toudrait  pas,  conmie  de  raison,  aroir  à  son  senrice,  surtout  dans 
une  place  aussi  intime  que  Test  celle  de  dame  d'atours.  Je  ré- 
pondis à  S.  Â.  B.  que,  pour  ne  pas  fidre  de  finisses  démarches 
dans  cette  coigoiicture,  il  fidlait  saToir  :  1*  quels  engagement» 
le  roi  pouTait  aToir  contractés  Tis-à-Tis  du  duo  de  La  Yau- 
gtiyon  ;  2^  si  M.  le  dauphin  8*7  intéresserait  ou  non  ;  3^  le  temps 
à  peu  près  où  M"*  la  duchesse  de  Yillais  se  proposait  de  quit- 
ter sa  place  ;  <|ue,  quand  ces  trois  points  seraiait  édaircis,  il  s'agi- 
rait alors  de  tenter  des  démarches,  toujours  directement  Tis-àpTÎs 
du  roi,  mais  arec  les  modifications  qu'indiqueraient  les  cirocn* 
stances.  M"*  la  daiq>hine  me  dit  qu'elle  Toulait  encore  parler  &  fond 
de  cet  ohjet  avec  moi,  et  que  ce  serait  vendredi  ou  samedi,  sêm 
qu'elle  en  aurait  le  loisir. 

Le  2  aoftt  il  y  eut  chasse  du  cerf,  et  M**  la  dauphine  avec 
Mesdames  prirent  ce  diTertissement  dans  des  calèches.  Le  roi  parut 
finrt  occiqié  à  fidie  avertir  H"*  la  daupliine  des  endroits  où  passait 
la  chasse,  et  en  effet  S.  Â.  B.  se  trouva  la  mort  du  cerf. 
H.  le  dauphin  a  couru  oette  chasse  à  cheval ,  et  aussi  videmnifliit 
que  de  coutume.  Ce  prince  s'était  donné  quelques  jours  anpanb- 
vaut  une  indigestion  en  mangeant  trop  de  p&tîsseries  ;  au  souper 


(I)  Belle-hilc  du  duc  de  la  Vauguyon. 
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de  ce  soir,  M*"  la  dauphine  fit  enlever  les  plats  de  cette  es})èce 
qui  se  trouvaient  aur  sa  table,  et  défendit  qu'on  n'en  servît  plus 
jusqu'à  nouvel  ordre  ;  le  dauphin  sourit ,  et  prit  fort  bien  cette 
marque  d'attention.  Le  môme  soir  j'eus  avec  la  comtesse  de  Noailles 
une  longue  conversation  sur  plusieurs  objets  que  j'avais  déjà  remar- 
qués et  qui  ne  doivent  pas  être  négligés.  Cette  dame  d'honneur  me 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  moyeu  d'engager  M""  la  dauphine  à  mettre 
un  curj)s  (le  l)!ileines,  qu'il  en  résidtiut  que  la  taille  de  cette  })riu- 
cesse  se  déformait  visiblement ,  et  que  son  épaule  droite  se  déran- 
geait, ce  qui  en  effet  est  très-vrai  et  exige  les  })récautions  les  plus 
promptes.  La  comtesse  de  Noailles  m'ajouta  qu'elle  en  avait  parlé 
au  roi ,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  dit  et  n'en  dirait  jamais  un  mot 
à  M""  la  dauphine,  qu'elle  me  priait  instamment  de  rendre  compte 
de  ces  trois  points  à  V.  M.,  laquelle  seule  pourrait  y  mettre  ordre, 
que,  pour  elle,  comtesse  de  Noailles,  elle  n'avait  pas  assez 
d'autorité  pour  se  faire  écouter,  quoiqu'elle  prît  souvent  la  liberté 
d'en  parler  à  M""  l'archiducliesse.  Ce  que  la  comtesse  de  Noailles 
me  disait  là-dessus  est  eu  partie  véritable  ;  tout  le  monde  sait 
que  le  roi  n'a  januiis  pu  prendre  sur  lui  d'avertir  ses  enfants  ou 
de  les  corriger  sur  quelque  cbo.se  que  ce  soit^  et  il  en  sera  toujours 
de  même  à  l'égard  de  M"'  la  dauphine  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la 
comtesse  de  Noailles  n'accuse  pas  juste  eu  disant  qu'elle  avertit 
souvent  M""  l'archiduchesse  sur  les  ])etits  objets  en  (juestion  ;  car 
cette  dame  d'honneiu"  pratique  une  comjdaisance  par  la<juelle  elle 
es])ère  de  prendre  de  l'ascendant  sur  sa  maîtresse,  et  elle  se  trompe 
en  cela,  jmrce  que  je  vois  jmr  expérience  que  M"*  l'archiduchesse 
écoute  et  sait  gré  à  ceux  qui  lui  parlent  vrai ,  et  qu'au  contraire  elle 
lie  tient  nul  compte  de  la  flatterie ,  et  apprécie  fort  juste  ceux  qui 
la  mettent  en  usage.  J'ai  taché  de  faire  entendre  cette  vérité  à  la 
comtesse  de  Noailles,  et  me  propose  de  la  lui  répéter  souvent. 

Ce  même  jour  les  appointements  de  l'abbé  de  Yerniond  ont  été 
décidés  et  fixés  à  12,000  livres.  Il  y  avait  plus  de  six  semaines 
que  je  pressais  sur  cet  objet  ;  cet  ecclésiastique  est  à  M**  la  dau- 
phine d'une  utilité  qui  est  au-dessus  de  toute  récompense.  H  parle 
à  S.  A.  R.  de  toute  chose  avec  un  zèle  et  une  vérité  qu'il  a  le 
talent  de  faire  sentir,  et  qui  nous  ont  j^réservés  de  presque  tous  les 
inconvénients  de  la  position  difficile  et  délicate  où  se  trouve  M°"  Tar- 
diidachesse.  Il  n'est  sorte  de  tentatifs  qu'on  n'ait  ûdte  pour  t&- 
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olicr  dV'loiuiKT  (•<  t  jiMm'',  lequel  ne  ^^'e^^t  lié  avec  jiersonne  <lo  la 
cour,  et  ne  s*(  eciij)e  que  des  moyens  de  remplir  tout  ce  qu'il  croit 
pouvoir  être  à  l'uvantaj^e  de  M""  la  dau])lnne. 

Le  3.  Je  n'ai  ]>oint  «'té  à  la  rour,  juair  pouvoir  travailler  mes  dé- 
pêches politiques  ainsi  (pie  le  très-humble  ra]>])ort  j»rt''sent.  M"*  la 
dauphiue  s'est  pronu-n-'e  aprcs-niidi  eu  voiture,  et  a  souj)é  avec  le  roi. 

Le  4.  S.  A.  H.  nrcJivoie  ce  matin  sa  lettre  ci-jointe  îi  V.  M., 
moyennant  (pi<ii  je  vais  sur-lc-chanip  d«''pôcher  le  courrier  et  me 
rendre  ce  suir  uu  jeu  de  M""  lu  daupliiuc. 

XIIL  —  M£BCY  A  MARm-THÉRÈSE. 

Compirtjne,  le  20  (w'tf.  —  Le  dernier  journal  que  j'ai  mis  sous  les 
veux  de  V.  ^I.  finissait  à  la  matinée  du  4  de  ce  mois  ;  dans 
cette  même  matinée  M"""  la  dauphiue  étant  ])assée  chez  le  roi,  il 
l'embrassa  et  lui  lit  l'accueil  le  ]>lus  tendre.  11  l'ut  remarqué,  ii 
cette  occasion,  <pie  le  roi  recevait  toujours  beaucouj)  mieux  la 
dauphiue  quand  elle  venait  le  voir  seule  et  sans  être  accoTn]>ainiée 
de  Mesdames  ses  tantes.  Après  midi  S.  A.  li.  alla  ]>r(  i]uiier  îi 
la  forêt  ;  elle  v  rencontra  la  duchesse  de  Choiseul  et  le  duc  de 
Prasliu  ;  elle  lit  airrêter  sa  voiture  iK)ur  leur  ])arler.  M"'  la  dau- 
phiue ne  manque  aucune  de  ces  occasions  à  donner  quelques 
marques  de  bonté  ;  elle  s'en  acquitte  toujours  avec  autant  de  juge- 
ment que  de  grâce,  et  cela  fait  ici  d'autant  plus  d'effet  qu'on  y  est 
fort  peu  accoutumé.  Le  même  soir  je  me  trouvai  en  lieu  tiers  avec 
le  duc  de  Noailles,  beau-frère  de  la  dame  d'honneur  (1).  Ce  duc  est 
l'homme  de  France  qui  a  peut-être  le  jdus  d'esprit  et  qui  connaît 
le  mieux  son  souverain  et  la  cour.  Nous  parlâmes  de  M"'  la  dau- 
phine ,  et  il  me  dit  qu'en  jugeant  d'après  son  expérience  et  d'après 
les  qualités  qu'il  voyait  dans  cette  princesse,  il  était  persuadé  qu'elle 
goaTemerait  un  jour  l'esprit  du  roi  ;  que  les  goûts  momentanés  de 
ce  monarqae  s'afPaiblissant  avec  l'âge,  il  en  reviendrait  à  chercher  le 
bonlieur  au  sein  de  sa  Êunille^et  qne  ce  serait  alors  que  les  charmes 
de  M"'  la  dauphine  prendraient  sar  lui  tout  l'empire  qu'ils  doivent 


(1)  Fils  du  marticbxU  duc  Adrien  de  Noailles  et  de  M'>*  d'Aubigoé,  nièce  de  M*»  de  Main- 
tttMm.  Habila  ooiirttBan>eoo  esprit  falnit  aooqitar  w  fraacbiM  et  kiivaeitè  desM  s«iIliM. 
n  BKMurat  à  Synt^Gcnuin,  tn  1798. 
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avoir.  Le  duc  de  Noaillcs  t'taTit  un  iKimmo  à  citer,  j'ai  cm  ue  pus» 
devoir  omettre  ici  son  sentiiiu'iit  tel  qu'il  uu'  Vu  ex])os<'', 

Léo,  je  remis  à  M""  la  dauphine  une  lettre  (jue  m'avait  envoyre 
le  prince  de  Stnrlienibers-,  et  qui  t'tait  de  la  comtesse  île  Bran- 
dis (1).  S.  A.  Tî.  i>laisanta  un  j)eu  sur  cette  corres])ondance,  et  ne  ti*- 
moigiia  pas  y  être  fort  attachée  ;  je  ]iris  la  libcrt/'  de  lui  dire  qu'eu 
ce  cas  le  moyen  le  plus  simple  était  de  ne  jnis  faire  de  réponse. 

Après  midi  il  y  eut  sermon  chez  M""  la  dau})lnne,  et  une  (luête  jxnir 
les  pauvres  ;  S.  A.  li.  dans  ces  moments-là  ,  ainsi  que  dans  tous 
ceux  qui  sont  voués  à  la  piété,  observe  le  maintien  le  plus  déciMit 
et  le  plus  exemplaire.  Le  même  soir  toute  la  famille  royale  soupa 
au  grand  couvert  du  roi. 

Le  fi,  je  fus  obhVé  d'aller  à  Paris  ]>our  y  presser  le  ])nyement  des 
iurérages  du  subside  échus  au  30  juillet.  A  mon  retour  j'ap]iris  que 
<'e  jour-là.  M""  la  daupliine  étant  ])nssée  chez  M.  le  dauphin,  ce 
prince,  en  la  voyant,  lui  avait  tendu  les  bras,  et  mar<|ué  du  désir  de 
causer  avec  elle.  Il  pro]>osa  de  j)asser  dans  r5ipi)artement  de  M""  la 
(!auj)hine  y>oiir  y  être  plus  à  l'idjri  de  l'importunité  des  nu^nins,  «jui 
entrent  à  tout  moment  chez  lui.  M""  la  daujdiiue  a  souvent  de  ces 
conversations  avec  M.  le  dauphin,  et  dans  ces  occasions  elle  lui 
parle  de  tout  avec  francliise  et  confiance,  et  elle  est  toujours  écon- 
rée  sans  essuyer  de  contradiction.  Ce  jour-là  elle  dit  entre  autres  au 
prince  son  ('jmiux  ijue  le  duc  de  la  Vau^^uyon  et  son  fils  le  duc  de 
Saint-MéfrriïJ  étaient  deux  frijtons  dont  on  ne  saurait  assez  se  mé- 
fier. Elle  cita  quclqm^s  petites  intri<rues  nouvelles  qui  en  étaient  la 
preuve.  31.  le  daujiliin  secinni  la  tête  sans  répondre,  nuiis  il  parait 
«j[U'il  est  dé'jà  bien  éclairé  sur  le  cha]>itre  de  son  pniverneur. 

Le  7  INI"''  la  dauiihine  fut  se  promener  vers  le  soir  dans  la  f  irét  ; 
au  retour  (.die  s<ai])a  avec  le  roi,  et  ]>rit  occasion  de  lui  demander 
son  consentement  pour  qu'une  nommée  Thierry,  fenmie  du  ])remier 
valet  de  chambre  de  M.  le  daujiliin  (2).  fut  }>lacée  chez  M'"'  la  <lau- 
phine  en  qualité  d'une  des  premières  femmes  de  chambre ,  ce  que 


(1)  1m  oomtowc  de  Brimlis  avait  «!>té  gouvernante  de  Marie- Antoinette  en  Antrfclic. 

(S)  TTiîerry,  que  IxmÎH  XVI  garti.i  U  bod  .eerN-icc  qunnd  il  devint  roi,  fut  le  favori  de  »on 
oultre,  qui  lui  donxiA  des  lettres  de  noblesse  et  une  terre  à  YiUe-d'Avray ,  «irigOe  en  ba- 
tmà».  TUerry  et  m  femme  se  montrèrent  dig&ei  de  cette  fareor  pu  leur  honnêteté,  tour 
modéntioa  et  lenr  fidélité  à  leur»  maîtres.  Aftiê  le  10  août,  Thieny  fut  mia  à  laprtaoa 
de  l'Abtwje  ;  Il  tat  une  dei  victimM  des  maMeree  de  eeptembin. 

3. 


96 


MEHCY  A  MARIE-TUÉBÈSE. 


le  roi  accorda  snr-Ie-champ.  Cette  Ihieny  ainsi  que  son  mari  soat 
créatures  du  duc  de  la  VanguyoD)  et  par  conséquent  conTiennent 
pea  an  service  de  M"^  la  danphine.  S.  A.  B.  en  paraissait  même 
persuadée  à  la  suite  des  représentations  que  je  lui  avais  faites  à  ce 
sujet  ;  mais  M"*  rurchiduchessc  s*est  enfin  déterminée,  par  deux  mo- 
tifs, dont  elle  m'a  dit  le  premier  et  dont  j*ai  deviné  le  second.  Le 
premier  a  étéqae  Mesdames,  peu  instruites  des  choses,  ont  désiré 
contre  toute  raison  que  cette  femme  fût  placée ,  et  ont  tonrmenté 
M"^  la  dauphine  pour  qu'elle  la  demandât  au  roi.  Le  second  motif 
de  M"*  la  daiq[>liine  a  consisté  en  ce  que  ladite  Thierry  a  un  eQ&nt 
de  quatre  ans  asseï  vif  et  joli,  et  que  S.  A.  H.  est  bien  aise  de  rap- 
procher d*elie,  en  vertu  de  la  passion  qu'elle  a  poiur  les  enfants. 
Malheureusement  il  s*en  tronve  déjà  un  qui  est  fils  de  la  première 
fiemme  de  chambre,  nommée  Misery  ;  ce  petit  gtirçon  âgé  de  ciiHi 
ans  ne  sort  point  de  Ti^ipartement  de  M*"  la  dauphine  et  y  cause 
asses  de  désordre ,  surtout  beaucoup  tnp  de  distraction  dans  les 
moments  de  lecture  et  d'occnpatioos  sérieuses.  H  serait  à  désirer 
que  ce  petit  inconvénient  flEkt  un  peu  mitigé ,  et  que,  passé  certaines 
heures,  les  enfimts -fussent  renvoyés  ;  mais  Tabbé  de  Vermond  et  moi 
n'avons  encore  pu  obtenir  de  ré&rme  sur  cet  article,  lequel  &  la 
vérité  ne  deviendrait  important  que  par  la  crainte  que  M.  le  dauphin 
ne  fût  înqMrtuné  de  ce  petit  amusement. 

Le  8,  il  y  eut  grande  chasse,  à  laquelle  M**  la  danphine  assista 
avec  Mesdames  ;  quelques  représentations  que  Ton  ait  fiâtes  &  M.  le 
dauphin  pour  se  modérer  un  peu  dans  cet  exercice,  il  prit  ce  jour-là, 
par  mie  chaleur  excessive,  une  telle  &tigue,  qu'après  la  chasse  il 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  de  lassitude. 

Le  9,  le  duc  de  Ohoiseul  eut  une  violente  dispute  avec  le  duc  de 
Bichéliett  à  roccaslon  de  ce  que  ce  dernier  avait  débité  que  la  du- 
chesse de  Gramont,  en  allant  aux  eaux  de  Bairège  et  passant  par 
la  Ftovence  et  le  Languedoc,  avait  cherché  à  soulever  les  parle- 
ments de  ces  deux  provinces  contre  les  décisions  de  la  cour  dans 
l'affiiire  du  duc  d'Aiguillon  (1).  La  dispute  en  question  fit  grand 


(1)  Oa  voit  qnll  ^sglt  id  d»k  gmid*  aflUnd*  LaGhalotaduit  4b  parlemeat  de  Brc- 

tagrne  contre  le  duc  d'Ait^uillcm  ,  affaire  qui  fut  portée  devant  le  parlement  do  Paria.  Le  roi 
venait  de  mettre  &  néant  toute  la  procédure  ;  le  parlement  refusait  d'accepter  la  dédsioa 
royale,  et  était  BoatADa  par  1m  parlementa  de  prorinoe.  La  nation  était  proCoodéaMOt 
a^tée;  m  défendant k  pariement,  eOe  croyait  défœdr» la  denière  fautitntk» qid  sépnAt 
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lirait  à  la  oonr  ;  IST  la  danphine  m*en  parla,  et  ne  me  parot  pas 
inibraiée  fitTorablemeiit  pour  la  diudieflae  de  Giamomt.  Je  dis  à 
8.  Â«  R.  que  cela  avait  toute  Tappareiice  d'ime  mauvaise  tiaoasse- 
rie  fiûte  an  dnc  de  Choiseal,  et  qne  probablement  la  dachesse  de 
Gramont  était  innocente  du  fiùt  dont  on  raccosait.  TiT  la  dan- 
phine  ne  m*en  parut  pas  persuadée,  sans  me  dire  cependant  les 
raisons  qa*elle  avait  de  croire  le  contraire  ;  elle  ajouta  simplement 
qu'elle  me  les  dirait  dans  une  occasion  oh  elle  poumdt  me  parler  à 
son  aise,  et  que,  pour  éviter  toute  remarque  et  tout  propos,  dile  vou- 
lait attendre  Tanivée  du  courrier,  et  qu'alors  die  me  ferait  venir 
ches  la  comtesse  de  Noailles ,  où  elle  me  parlerait  de  bien  des  ob- 
jets* Ce  même  jour  M.  le  daiqthin  devait  souper  à  THennitage, 
petit  château  situé  à  la  porte  de  la  ville,  oti  le  roi  &it  souvent  ses 
retours  de  cbasse  avec  sa  société  la  plus  intime,  et  nommément 
avec  la  comtesse  du  Bany.  la  daiqtliine  me  t^oîgna  qu*eUe 
voyait  avec  peine  que  If.  le  dauphin  fht  entrainé  à  ces  soupers ,  que 
cela  avait  Taîr  de  vouloir  le  séparer  d'elle  pour  l'introduire  dans  une 
société  peu  convenable,  que  le  daupbin  lui-même  l'envisageait  ainsi 
et  avait  du  regret  d'être  de  ces  sortes  de  parties  de  plaisir  ;  que  la 
comtesse  de  Noailles  conseillait  à  M*"  la  danphine  de  demander  à 
être  adznise  à  ces  mêmes  êonpers ,  mais  qu'elle  était  embarrassée 
sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre,  s'agissant  d'une  demande  qni  lui 
paraissait  peu  convenable.  Je  répondis  à  UT*  la  dauphins  par  quel- 
ques réflexions  sur  l'état  d'intrigues  actuel  où  se  trouvait  la  cour  ; 
j'ajoutai  qu'il  me  paraissait  que  c'était  un  de  ces  moments  ob  il 
serait  utile  de  consulter  le  duc  de  Choiseul ,  et  je  suppliai  S.  A.  B. 
de  m'antoriser  à  dire  à  ce  ministre  qu'elle  voulait  lui  parler.  Elle 
j  consentit  et  flza  le  jour  au  surlendemain  ;  je  me  rendis  le  même 
soir  ches  le  duc  de  Chcnsenl  pour  l'en  prévenir  et  le  prier  de  tou- 
cher dans  la  conversatioD  plusieurs-articles  dont  il  me  paraissait  es- 
sentiel qu'il  fit  mention. 

Le  10,  tout  ce  que  j'avais  dit  la  veille  à  If*  la  dauphine  était 
pendant  le  temps  de  son  jeu  ;  par  conséquent  je  n'avais  pu  parler 
que  superficiellement  et  à  propos  rompus.  Cependant  il  s'agissait 
d'une  conversation  intéressante  à  avoir  avec  le  duo  de  GhmsenI  ; 


la  cr>n»tttntii>n  de  la  Fntncc  de  l'ubsolatisme  royal;  les  femmes  n'étaient  pas  les  dernières 
à  prendre  parti  dans  la  lutte. 
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M**  la  dauphine  m'avait  en  même  tempe  para  im  pea  anbanassée 
dn  débat  de  cette  conversation.  Fonr  loi  en  ftciliter  les  moyens, 
j*en7ojai  chercher  Tabbé  de  Vennoad  et  lai  remis  le  papira  1,  en 
le  priant  de  le  lire  à  M*"  la  daapbine  et  de  la  préparer  à  son  en- 
tretien avec  le  ministre.  L*abbé  s'aoqaitta  de  ma  commission  et  me 
renvoya  Fi^rès-midi  mon  papier,  en  m*écrivant  la  lettre  2,  dont 
le  sens  est  en  partie  expliqué  par  le  contenu  de  mon  très-homble 
rapport.  L'abbé  cite  une  conversation  sur  le  duc  de  Choiseal  ;  cet 
article  a  rapport  à  ce  que  H"*  la  dauphine  avait  confié  à  M"*  Adé- 
laïde tout*  ce  que  le  dauphin  lui  avait  dît  sur  le  compte  du  mi- 
nistre, comme  je  Fai  rapporté  à  Y.  M.  en  date  du  14  juillet. 
M"*  Adélaïde  et  la  comtesse  de  Narbonne  avaient  abusé  de  cette 
confidence,  et  le  duc  de  Ghoiseul  était  instruit  de  ce  fiiit,  que  j'au- 
rais voulu  qu'il  ignorftt. 

Ce  même  jour,  à  la  sollicitation  de  la  comtesse  du  Barrr. 
le  roi  accorda  à  ]a  comtesse  de  Yalentinois  les  entrées  de  la 
chambre;  cela  détermina  Mesdames  à  demander  les  grandes 
entrées  pour  lenrs  dames  d'atours ,  la  comtesse  de  Narbonne  et  la 
marquise  de  Durfort  ;  M"*  la  dauphine  demanda  de  son  côté  que 
les  grandes  entrées  chez  M.  le  dauphin  fhssent  rendues  &  ceox 
qui  en  avaient  été  prives  par  le  duc  de  la  Yanguyon  ;  le  roi  y  con- 
sentit, et  donna  ses  ordres  en  conséquence  au  duc  de  la  Yrillidre 
pour  qu'U  intimât  la  grâce  accordée  â  ceux  et  celles  que  cela  regar- 
dait M"*  la  dauphine  se  baigna  le  soir  après  la  promenade. 

Le  11,  le  duc  de  la  Yaoguyon  se  plaignit  de  ce  que  les  entrées 
avaient  été  rendues  la  veille  sans  sa  participation ,  et  il  obtint  du 
roi  que  ces  entrées  seraient  suspendues  pendant  cette  matinée,  et 
que  l'après-midi  lui,  la  Yanguyon,  les  rendrait  au  nom  de  S.  M.« 
et  le  roi  eut  la  complaisance  de  consentir  &  cet  arrangement.  LV 
près-midi  le  doc  de  Choiseal  se  rendit  chez  M"*  la  dauphine  et  y 
resta  près  d'une  heure  ;  S.  A.  R.  lui  fit  les  questions  que  j'avais 
pris  la  liberté  de  suggérer,  et  parla  avec  tout  l'esprit  et  la  grâce 
possible.  Le  duc  de  Choiseal  de  son  côté  représenta  à  M"*  la  dau- 
phine les  maximes  générales  qu'il  lui  convenait  de  suivre,  que 
toutes  ses  vues  devaient  porter  sur  deux  objets,  le  roi  et  M.  le 
dauphin,  que  la  conduite  à  tenir  pour  plaire  à  l'un  et  à  l'autre 
devait  être  calculée  sur  leurs  goûts  et  leurs  caractères  ;  que  vis-à-vis 
du  roi  il  fidlait  de  l'empressement,  de  la  gaieté,  une  assurance 
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naïve  à  lui  parler  directement  et  sans  aiicmi  embarras  ni  crainte  de 
tous  les  objets  raisonnables  qui  regardaient  M"'  la  danphine;  que 
lai,  Choiseol,  n'était  pas  d'avis  que  S.  A.  E.  demandAt  à  être  des 
soupers  au  petit  chAteaOi  mais  que  si  le  roi  le  loi  proposait ,  elle 
devait  s'y  prêter  avec  une  apparence  de  pitiisir  ;  que  quand  il  s'a- 
girait de  la  retraite  de  la  duchesse  de  Villars,  M"**  la  dauphine 
ne  devait  pas  hésiter  à  prier  le  roi  de  ne  donner  cette  place  & 
personne  qui  fût  désagréable  ou  suspect  à  S.  A.  B.,  et  que  S.  M. 
voolût  l)ien  faire  tomber  son  choix  sur  une  des  dames  actnell^ent 
au  serN'ice  de  M'"*  la  dauphine  ;  que  vis-à-vis  de  H.  le  dauphin  il 
fiJkdt  de  l'amitié  y  de  la  discrétion,  de  la  confiance  et  de  la  pa- 
tience, être  en  bonne  intelligence  avec  Mesdames  sans  se  laisser 
gouverner  par  elles  ;  que  M"^  la  dauphine  ne  devait  avoir  d'autre 
parti  que  le  sien  propre,  et  s'embarrasser  peu  de  tout  ce  qui  était 
intrigue  de  cour;  que  par  cette  conduite  S.  A.  B.  surmonterait 
toutes  difficultés  et  verrait  toute  la  France  à  ses  pieds.  II  mit 
ensuite  cette  princesse  an  &it  de  plusieurs  particularités  intéres- 
santes sur  les  intrigues  courantes,  sur  leur  but, sur  les  moyens 
qu'on  emplograît  pour  réussir  auprès  du  roi,  sur  le  caractère  et  les 
qualités  des  di£fêrents  personnages  qui  composent  cette  cour-ci; 
pendant  tout  ce  détaU,  M"*  la  dauphine  fit  des  questions  et  des 
remarques,  avec  un  jugement  dont  le  ministre  fht  étonné.  Après  son 
audience ,  et  en  me  communiquant  ce  qui  s'y  était  passé,  «c  ce  n'est, 
«  me  dit-il,  que  d'àigourd'hui  que  je  connais  M*'  la  dauphine.  Sur 
«  votre  parole  je  me  suis  livré  à  elle  et  lui  ai  dit  ce  que  je  sais. 
«  Je  suis  dans  l'enthousiasme  de  cette  jeune  princesse;  on  n'a  ja- 
«  mais  rien  vu  de  pareil  à  son  âge ,  et  quand  vous  en  aurez  occa- 
«  sien,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  pour  la  vie  et  la  mort  je  suis  à 
«  ses  ordres,  et  qu'elle  doit  disposer  de  moi  en  tout  et  partout 
«  comme  il  lui  plaûra.  » 

Je  puis  dire  à  Y.  M.  avec  toute  vérité  que  M*'  la  dauphine  fiiit 
sur  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'i^rocher  les  mêmes  im- 
pressions qu'elle  a  fiûtes  dans  cette  occasion  sur  le  duc  de  Choiseul, 
et  pourvu  que  S.  A.  B.  veuille  bien  s'observer  dans  les  petites 
choses,  et  ne  point  se  laisser  aller  à  des  premiers  mouvements  de 
vivacité,  il  est  très-certain  qu'elle  se  trouvera  dans  une  position  où 
aucune  dauphine  n'est  parvenue  jusqu'à  présent.  Ce  même  jour 
M**  rarchidnchesse  demanda  que  la  place  de  dame  du  palais,  cccn- 
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pée  par  la  comtesse  de  Toonerre  qui  se  ledre,  fOit  donnée  &  sa  belle- 
fille,  et  le  roi  7  consentit  sur-le-champ,  quoique  la  cabale  de  la 
comtesse  dn  Barry  eût  intrigué  pour  qne  eette  mteie  place  iùt  don?- 
née  à  mie  antre  dame.  . 

Le  12  au  soir  le  courrier  du  cabinet  arriva,  et  me  remit  la  lettre 
que  V.  M.  a  daÎ£rn»'  inV*crire  en  date  du  de  ce  mois ,  avec  l'in- 
cluse h  M""  la  dauphine.  Avant  de  répondre  séparément  aux  articles 
de  cette  lettre,  je  crois  devoir  continaer  sans  intemiptioii  le  présent 
journal. 

Le  13,  M"  la  dauphine  entendit  la  messe  à  la  paroisse,  le  salut 
&la  Visitation  de  Sainte-Marie,  et  il  fallut  que  j'attendisse  la  soi- 
iée.poar  remettre  à  S.  A.  R.  la  lettre  de  V.  M.  Je  la  lui  présentai 
an  moment  0(1  elle  se  mettait  à  table  avec  M.  le  dauphin  ;  Timpa- 
tience  de  lire  la  lettre  fit  terminer  le  sooper  en  dix  minutes  ;  M.  le 
daaphin^  qui  revenait  de  la  chasse  et  avait  grand  appétit ,  n'eut  pres> 
que  pas  le  temps  de  manger,  mais  au  lien  de  s'impatienter,  il  riait 
de  ce  que  M**  la  dauphine  faisait  enlever  les  plats  à  mesuro  qu'on 
les  posait  sur  la  table.  Enfin  LL.  AA.  BR.  se  retirèrent,  et  M""  la 
dauphine  me  dit,  en  partant ,  que  je  n'avais  qu'à  me  rendre  le  len> 
demain  après  souper  chea  la  comtesse  de  Noaiiles,  od  S.  A.  B.  me 
parlerait. 

Le  14,  M**  la  dauphine  ne  sortit  point  ce  jour-là  ;  elle  se  baigna 
le  soir,  passa  à  neuf  heures  et  demie  chez  le  roi ,  retourna  dans 
Pappartement  de  M.  le  dauphin ,  et  vint  à  onze  heures  chez  la  com- 
tesse de  NoaiUes,  dont  Tappartement  communique  à  celui  de  M**  la 
dauphine  par  une  terrasse.  Ce  fut  sur  cette  même  terrasse  que 
S.  A.  B.  me  parla  pendant  une  demi-heure  ;  elle  me  dit  d'abord 
sa  conversation  avec  le  duc  de  Choiseul,  et  cela  d'une  façon  à  ma 
ftire  connaître  qu'elle  n'en  avait  pas  oublié  un  mot  d'essentiel.  Elle 
me  parla  ensuite  du  dauplùn,  en  me  disant  qu'elle  en  était  contente, 
que  tous  les  petits  défauts  de  son  extérieur  provenaient  de  l'édu- 
cation négligée  qu'il  avait  eue,  mais  que  son  fond  était  excellent, 
qu'il  était  le  meilleur  enfant ,  et  du  meilleur  caractère  ;  ce  sont  les 
propres  termes  dont  se  servit  M""' la  dauphine  et  quelle  prononça  d'un 
air  touché  et  attendri.  Elle  ajouta  que  rien  ne  la  gênait  dans  ses  coq. 
versations  avec  le  dauphin,  qu'il  lui  marquait  du  plaisir  à  Tentendre 
et  de  la  confiance  ;  que,  quoiqu'il  fût  fort  réservé  sur  le  chapitre  des  gens 
qui  l'entouraient,  elle  était  à  présent  bien  assurée  qu'il  connaissait  le 
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duc  de  la  Va^guyon  et  son  fils  et  qa*ilne  les  aimait  ni  ne  les  estimait; 
qa!il  mé|nnsaitscmTenin€niefitlaoomtessedaBany  etles  gens  de  sa 
oal«le;qae,lni  ayant  demandé  poarqnoi  il  se  laissait  entraîner  dans  la 
société  de  ces  gens-là,  M.  le  dauphin  avait  répondu  qu'il  fiJIait  bien 
user  de  pradence  et  se  prêter  poor  l*am€fnr  de  la  paix.  M**  la  dan- 
phine  m'ijonta  encore  qa*en  tant  que  cela  la  ooncemaity  toat  allait  asses 
lûen  jnsqn'à  présent,  mais  qa*aa  milien  des  tracasseries  et  cabales 
qiii  désolaient  cette  coor,  il  loi  restait  toqjoors  des  inqoiétades  sur 
Tavenir.  Finalement  S.  A.  B.  me  parla  de  Y.  M.  avec  attendrisse- 
ment, et  me  demanda  plnsiems  fois  si  je  en^yais  qne  Y.  H.  ftt 
contente  de  sacondnite.  Je  répondis  snccessiTement  à  tons  les  points 
dont  la  daiq^hine  avait  &it  mention  ;  je  m'attacliai  beaucoup 
à  appuyer  sur  ce  que  lui  ayaît  dit  le  duc  de  Choîseul,  particulière- 
ment snr  la  nécessité  de  se  mainteniT  toqjoors  dans  Fhabitnde  de 
parler  an  roi  arec  une  assurance  douce  et  bonnète,  sans  timidité  ; 
que  ce  moyen  avait  toujours  réussi  ▼i84Mris  du  monarque ,  lequel 
ne  lésistait  pas  à  ceux  qui  savaient  lui  parler  à  pro])os  et  avec  cette 
fameté  lespectoense  qui  est  admissible  lorsque  Ton  a  des  choses 
justes  et  raisonnables  à  représenter.  J*ijoutaî  que,  dans  cette  mé- 
thode, il  ftllait  écarter  tout  ce  qui  pouvait  provenir  par  impulsion 
d*antrui  et  par  des  suggestions  d'intrigue,  de  cabale  on  d*ani- 
mosîtés  personnelles.  Je  fis  la  comparaison  de  cette  conduite  avec 
celle  qu'avaient  tenue  Mesdames  en  tant  d'occasions,  et  les  consé- 
qnences  que  j'en  tirai  étaient  qu'en  conservant  toute  l'amitié  poft- 
sible  pour  Mesdames  ses  tanCes,  il  importait  à  M**  la  dauphins  de 
ne  pas  suivre  aveuglément  leurs  préceptes ,  bien  moins  encore  de  leur 
confier  tout  sans  réserve.  J'assurai  S*  A.  R.  qu'au  moyen  de  ces 
petites  attentions  elle  ne  devait  avoir  d'inquiétude  sur  rien ,  que 
ses  manières  pleines  de  bonté  et  de  grilces  lui  gagnaient  tons  les 
hommages ,  qu'elle  se  les  conserverait  en  continuant  la  m^e  mé- 
thode, et  qu'en  se  rendant  par  là  heureuse,  die  s'assurendt  en  même 
temps  la  satisfiMstion  de  Y.  M.,  qui  l'aime  si  tendrement.  H  me  parut 
que  ce  langage  fiûsait  iin])re8sion  ;  M"*  la  danphine  me  témoigna  • 
ensuite  qu'elle  voudrait  donner  quelques  petites  marques  de  souve- 
nir anx  dames  qui  lui  avaient  été  attachées  à  Yienne,  et  anx  femmes 
éè  son  service,  mais  qu'elle  était  embarrassée  sur  l'achat  de  ces 
petits  présents.  Je  répondis  que  cela  était  finrt  aisé  à  arranger,  que 
je  choisirais  à  Paris  des  bijoux,  que  l'abbé  de  Yermond  les  mon- 
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trendt  à  M"*  la  daaphine ,  et  que  ceux  qa*elle  agréerait ,  je  les 
payerais  j  le  prince  de  Starhemberg  m'ayant  dit  à  son  départ  qne 
y.  M.  m'ordonnait  d'avancer  de  l'argent  à  la  dispoeition  de  S.  A.  B. 
jusqu'à  concurrence  de  mille  louis.  M"*  l'uchiduchesse  me  dit  là- 
dessus  qu'elle  me  donnerait  ses  ordres  à  son  retour  k  Versailles. 

Le  15.  Fresque  toute  cette  journée  fat  employée  à  des  devoirs  de 
piété.  La  cour  entendit  la  grande  messe  à  la  paroisse,  et  assista 
l'après-midi  aux  yépres  et  &  une  procession  ;  le  soir,  M**  la  dan- 
phine  tînt  son  cavagnol,  et  toute  la  ftmille  royale  sonpa  avec  le  roi 
seul. 

IjC  16,  M""  la  dauphine,  de  son  propre  mouvement  et  sans  que 
j'en  fusse  prévenu ,  demanda  au  roi  que  j'eusse  chez  elle  les  entrées 
de  la  chambre,  ainsi  qu'en  jouissent  les  ministres  de  famille.  S.  M. 
y  consentît ,  et  M"*  la  dauphine  daigna  me  l'annoncer  avec  cette 
bonté  et  cette  grâce  qui  caractérisent  tout  ce  qu'elle  fait.  S.  A.  B. 
alla  ce  même  jour  à  b  chasse  du  roi  sans  Mesdames ,  et  le  roi  fut 
très-aise  de  la  propositiou  <j[iie  lui  en  fit  M"*  la  dauphine. 

Le  17,  la  comtesse  de  Windîscbgnetz  (1),  arrivée  depuis  peu  de 
jours  dans  ce  pays-ci ,  fut  présentée  à  M"*  la  dauphine,  qui  lui  fit 
un  accueil  plein  de  bonté;  le  soir  il  y  eut  Jeu. 

Le  18,  M**  la  dauphine,  au  lieu  de  fiiire  ses  dévotions  le  jour  de 
l'Âssomption,  les  remit  h  la  journée  d'aig'ourd'hui  ;  S.  A.  B.  remplit 
ce  devoir  pîeux  à  peu  près  tons  les  mois  ;  elle  est  contente  de  son 
confesseur,  qui  est  un  très-digne  ecclésiastique ,  maïs  dont  l'air  8é> 
vère  lui  causait  un  peu  de  sujétion  dans  les  commencements.  Je 
dois  dire  en  général  qne  M"*  l'archiduchesse  se  conforme  avec  dé- 
cence &  tout  ce  qu  exige  la  piété,  et  que  SOU  maintien  à  l'église  est 
des  plus  exemplaires.  Quoique,  dans  ce  détail,  je  u'aie  pas  parlé  des 
heures  de  lecture ,  elles  ne  sont  cependant  pas  négligées  ;  il  serait 
à  désirer  que  cca  moments  d'occupation  fussent  un  ]>eu  prolongés. 


(1)  La  oomtMM  JoÊifim  Vfmàiacibgtmtz,  née  Brdœdy,  était  une  des  pliui  duarmuàiv^ 

fcmniCH  de  la  cour  du  Mnrie-TlidTVKo .  Le»  deriiiéroH  aniu'-cd  de  aa  Tie  W  peaaèrcat  en  Italie, 
surtout  ù  Flnrcnce,  où  elle  cherchait  le  rétabU-.*einont  de  sa  Miité.  Joseph  II  en  parle  sou- 
vent alors,  dana  »C8  lettrea  à  son  frère  le  grund-duc  Lcopold.  a  C'est,  dit-il,  une  femme 
d'an  mérite  raie,  à  laquelle  je  pnia  dire  n'avdr  jamais  tu  nne  pcétratioii;  éoontaat,  von» 
lant  et  ec  eoumettant  h  la  raison.  II  u'y  en  a  pas  bc<uicoup  f>armi  ce  »exe  qui  aoieat  dan? 
ce  tas.  »  V.  A.  d'Amelh,  MartH'Thtresm  md  Jftteph  II,  tome  II.  page  S5.  la  COmtCJM^ 
Wiudiscbgrsctz  mourut  eu  1777. 
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et  ràbbé  de  Vetmond  tâche  de  gagner  toas  les  jours  le  plus  de 
temps  qii*îl  peat.  S.  A*  R.  a  aussi  des  maîtres  pour  le  clateoin  et 
pour  le  chant  ;  mais  eUe  s*attache  pea  à  ces  deux  sortes  d*amiiBement. 

Le  tfavail  de  mes  dépêches  pditiqnes  exige  qne  je  termine  ici 
mon  journal  ;  son  contenu  répond  à  une  partie  des  ordres  énoncés 
dans  la  lettre  de  Y.  M.  ;  je  vais  traiter  des  points  dont  il  me  reste 
encore  &  hd  rendre  compte. 

y.  M.  aura  daigné  Toir  que  les  conjonctures  ne  sont  qne  trop  fon- 
dées sur  les  inconvénients  qu'il  j  a  d*un  trop  grand  ahandon  de  la 
part  de  M"*  la  daiq)hine  aux  impulsions  de  Mesdames  ses  tantes  ; 
mais  il  v^j  a  pas  à  craindre  que  S.  A.  B.  se  laisse  entraîner  à  d'au- 
tres partis  y  et  bien  moins  dans  celui  de  la  comtesse  de  KoailleSi 
qui  n*a  et  n'aura  jamais  d'ascendant  sur  l'esprit  de  M"*  la  dauphine. 
Cette  dame  d'honneur  remplit  bien  sa  charge  du  côté  de  la  reprc- 
sentatton^  mais  il  ne  &ut  en  rien  attendre  de  plus.  EUe  voudrait 
que  je  parlasse  à  tous  les  instants  à  M"*  l'archiduchesse,  parce 
qu'elle  n'ose  lui  parler  elle-même.  Je  lui  ai  représenté  tout  ce  que 
l'on  pouvait  dire  linlessus,  mais  inutilement,  parce  qne  la  com- 
tesse de  Noailles  n'a  ni  l'esprit,  ni  le  jugement ,  ni  le  coup  d'œil 
nécessaire  au  poste  qu'elle  occupe.  Heureusement  elle  nous  laisse 
agir,  l'abbé  et  moi ,  sans  contradiction ,  et  nous  procure  même  toutes 
les  facilités  qui  dépendent  d'elle.  Dans  cet  état  des  choses,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  lui  lù«  la  lettre  ostensible  de  Y.  M.;  mais  je  lui  en 
ai  dit  le  contenu  et  j'ai  tflché  de  l'encourager  autant  (^110  possible. 
Quant  à  l'abbé  de  Yermond ,  il  m'est  impossible  d'en  dire  autant 
de  bien  qu'il  en  mérite  par  ses  soins,  son  honnêteté  et  son  discer- 
nement dans  l'usage  qu'il  &it  de  l'un  et  de  l'autre.  Tant  que  je  se- 
'  rai  secondé  par  cet  ecclésiastique,  je  crois  pouvoir  répondre  qu'il 
n'arrivera  jamais  de  grands  inconvénients;  mais  s'il  était  déplacé, 
ce  serait  une  perte  irréparable  et  qui  me  jetterait  dans  de  grands 
embarras.  Je  l'ai  sondé  sur  une  gratification  que  Y.  M.  m'antorisc 
&  lui  donner  ;  mais  sa  délicatesse  et  son  désintéressement  l'om  porté 
&  détourner  cette  {iroposition.  Comme  une  marque  de  grftce  serait  ce- 
pendant très-bieu  placée  à  son  égard,  elle  pourrait  avoir  lieu,  s'il  plai- 
sait à  Y.  M.  de  lui  &ire  donner,  comme  de  la  part  de  M"*  la  dau- 
)>hine,  un  meuble  utile  et  de  quelque  valeur,  auquel  cas  je  supplierais 
Y.  M.  de  me  fiiire  fixer  à  peu  près  le  prix  auquel  j'aurais  &  me 
borner. 
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Le  bureau  et  la  petite  table  destinés  à  la  comtesse  de  Fkar  (1) 
ne  peorent  être  achevés  ayant  les  piemiera  jours  de  septembre,  et 
j*en  ferai  renvoi  sur-le-champ  Vtvec  tontes  les  précautions  qne  mé- 
ritent ces  deux  meables,  dont  j*e8pèreqney.  M.  sera  satis&ite. 

Ce  serait  nn  grand  bonheur  pour  moi  si  je  parvenais  à  justifier 
ridée  qne  Y.  IL  daigne  me  marquer  de  mon  zèle  et  de  mes  soins 
envers  M**  la  daaphine.  Indépendamment  de  tout  ce  qne  je  dois  à 
mon  angoste  souveraine,  M"*  rarchidnchesse  est  si  intéressante 
qu'il  n*y  a  rien  que  je  ne  fiisse  prêt  à  entreprendre  pour  tâcher  de 
lui  être  utile,  et  ce  principe  réglera  constamment  ma  conduite. 

XIV.  —  Kebct  a  tfAsn-THiBteB. 

Compiegne,  20  aoi'it,  —  Sacrée  Majesté ,  il  me  reste  à  ajouter  tV 
mon  tros-huml)Ic  rapport  quelques  particularités  qui  me  paraissent 
devoir  être  pour  V.  M.  seule. 

Depuis  la  dernière  indisposition  de  M.  le  dau])hin,  il  n'a  plus 
couché  comme  ci-devant  dans  l'appartement  de  M""  la  dauphine. 
n  n'y  a  cependant  en  cela  aucune  cause  inquiétante ,  ni  d'autre  rai- 
son, si  ce  n'est  que  la  nature,  tardive^  chez  M.  le  dauphin,  n'agit 
point  sur  lui,  prohahlement  parce  que  son  physique  a  été  affaibli 
par  la  promj)te  croissance  qu'il  a  prise  tout-à^coup  ;  d'ailleurs  sa 
coDfititution  n'annonce  rien  qui  s'oppose  à  acquérir  une  sauté  bonne 
et  robuste,  pourvu  qu'il  se  ménage  dans  les  exercices  trop  violents 
qui  pourraient  lui  devenir  funestes.  Ce  prince  trouve  M"*  l'archi- 
duchesse charmante  ;  il  se  plaît  avec  elle,  et  lui  marque  une  com- 
plaisance et  une  douceur  que  Ton  ne  croyait  pas  dans  son  caractère. 
M"'  la  dauphine  le  gouverne  dans  toutes  les  petites  choses,  sans 
qu'il  y  oppose  la  moindre  contradiction  ;  ainsi  il  ne  s'agirait  que 
d'un  peu  de  patience  pour  que  l'ordre  s'établît  en  tout;  mais, 
conmie  dans  ce  pays-ci  l'on  veut  presser  tout  avant  le  temps, 
le  roi  et  Mesdames  tiennent  des  propos  qui  ne  servent  qu'à  agiter 
M"'  la  dauphine  et  à  lui  donner  des  inquiétudes.  J'emploie  l*abbé 
de  Vermond  pour  la  calmer,  et  cela  a  cependant  assez  réussi  pour 
retenir  M"^  la  dauphine  sur  un  genre  de  langage  qui ,  à  la  longue, 
aurait  pu  produire  plus  de  mal  que  de  bien.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux, 


(1)  Giaade-niatlrMM  de  llmf  éntikeé 
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c'est  que  M"*  la  daaphine  nom  accorde,  à Tabbé  et  &  moi,  sa  cou- 
fianee,  et  qu'elle  nous  marque  phis  de  bonté  à  mesure  que  nous  lui 
expOBOOÊ  la  vérité  Bans  détour  et  sans  flatterie. 

XV,  —  Marie-Th&èbe  a  Mercy. 

SMnàrwm,  le  22  aaûi,  —  Comte  de  Hercj.  Le  dnc  d'Aremberg 
m*i^t  fidt  connattre  son  désir  de  fiure  entrer  son  fils  cadet  (1) 
dans  le  serrice  de  France,  je  loi  en  ai  accordé  arec  plaisir  mon 
i^Hrément.  Bidépendamment  de  Pintérèt  qne  je  prends  à  rétablisse- 
ment de  sa  fiimille,  je  crds  encore  donner  nne  marqne  de  mon  ami- 
tié à  mon  bon  allié ,  en  lui  cédant  nn  siQet  dont  la  ftmille  est  anssî 
distinguée  dans  mes  États,  et  pour  laquelle  j*ai  tontes  les  bontés 
qu'elle  mérite.  Je  vous  cbaige  donc  de  seconder  an  mî^iz  les 


(l)  Le  prince  Aupniste  d'Arcnbcrp.  lAnn  connu  ,«ous  le  nom  de  comte  de  la  ifarck,  était 
ceooad  fils  du  duc  d'Areaberg,  feld-marùciuU  au  service  d'Aotricbe ,  d'une  graode  famille 
oilgiiMira  dH  Pli]».BM,  6l  qoi  7  powiatti  d«  gnuda  Mens.  Le  JmM  d'Arasbeis  était 
■feMié  en  France  par  son  gnaA-Tpèn  maternel ,  le  comte  de  la  Marck,  qui  loi  destinait  u& 
régiment  d'infanterie  allemande  au  Bcrvico  de  France,  lui  appartenant.  A  la  mort  du  comte 
de  la  Marck  (1778),  le  prince  A.  d'Arenberg  obtint  de  loi  soocôder  dans  son  titte  de  comte 
de  la  MiMelc  «t  dam  m  qwUté  de  gnmd  âVqmgne,  qui' loi  donnait  nmg  de  doo  et  pair 
à  la  oonr  de  France.  On  voit  qne  ke  reoommandationa  si  pressantes  et  pluaienn  fois  re- 
■oorelécs  de  Marie-Thérèse  eurent  leur  effet  ;  de  plus  le  comte  de  la  Marck  se  trouvait 
Hé  et  protégé  dés  son  arrivée  en  France  par  la  puissante  famille  de  Nooilles,  son  graod- 
pin,  le  eonte  de  la  Ifarak,  i^jant  épowà  en  eaconde»  noeas  la  Slle  dn  autéehal  Adrien 
de  Noailles ,  dont  il  tt*«at  pas  d'enfants.  Le  comte  de  la  Ibnik  se  montra  digne  de 
tontes  ces  farcnrs  par  la  noblesse  de  son  caractère  et  par  son  attachement  sincère 
et  intelligent  k  Marie-Antoinette.  Il  se  signala  dans  la  goerre  des  Indes  ;  mais  ce  qoi 
■i«|ne  an  plaoe  dans  llditoin,  ePeet  sa  liaison  intime  aToe  IDratMan;  on  «U  te  «1^ 
forts  qu'il  fit  pour  le  rapprocher  de  Marie-Antoinette  et  pour  rendre  son  gtela  ntile  fcln 
VOjanté  réconciliée  avec  les  juste»  princiiJes  de  1789.  Lt>t»  liena  rjue  le  comte  de  la  liMCVis 
aTsit  avec  la  cour  d'Autriche ,  la  constante  faveur  que  lui  avait  accordée  la  reine  ,  lea  léln* 
tionaintiBMnqnl  aPébdentnatoéllennitètobltoentnldetleeomtedeXei^  in^ 
dApsndanoe  d'étranger  dont  les  Mena  étaimt  «a  gnade  partie  bon  de  ïrsnoe,  en  fwitfifnt  ' 
un  conseUler  dont  Marie- Antoinette  ne  pouvait  soupçonner  ni  la  sincérité  ni  le  dévouement, 
mais  doot  mallieorensement  elle  ne  reconnut  pas  toujours  la  sagesse.  Le  comte  de  la 
Ibnlt,  p— damt  «es  mimes  «nnéee  de  la  rénrolntlon  française,  prit  ans  traddes  qni  agi- 
taient te  Biji>Baa  nne  part  qu'il  regrette  dans  ses  mémoires ,  tout  en  continuant  à  blâ- 
mer les  mesnres  par  lesquelles  Joseph  II  avait  suscité  ces  agitations,  a  La  fidélité  pour  la 
maison  d'Antricfae  était,  dit41,  an  rang  de  mes  premien  devoirs,  et  je  n'aurais  jamais  dû 
oobttsr  te  bienfaits  dont  Marie-Thérise  avait  oomblé  ma  famille, et  las  témoignages  parti- 
caUera  de  bonté  qn'dle  avait  bte  Tooln  uiMMiofdar.  >  Le  comte  de  la  Xaidc  mourut  à 
Bhixelles  en  1833,  Âgé  de  quatre- vingta  nn»  (V.  l'excellente  publication  dO  M.  doBa* 
eoart  :  Correapomia nce  entre  U  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck*) 
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vnes  du  doc  d'Aremberg  à  la  cour  oti  tous  dtes,  en  fiiisant  voir 
toute  la  part  que  je  pr cadrai  à-  leur  succès,  persuadée  comme 
je  suis  que  la  France  n*auTa  pas  lieu  d*étre  moins  satis&ite  de 
cette  acquisition.  Je  vous  assure  de  ma  constante  grâce  et  bien- 
veillance. 

r.  S.  —  Dites  an  duc  de  Choisenl  que  ce  qu'on  fera  pour  cette  £i- 
mille,  je  le  prendrais  comme  si  c^était  pour  moi. 

XVI.  —  Marib-ThIrIsb  a  Merct. 

Schôiérunn,  ee  V  septembre,  —  Comte  de  Men^.  J'ai  reçu  tob 
deux  derniers  ra])]>()rt8 ,  Tan  par  le  courrier  revenu  d'Espagne ,  et 
Tautre  par  celui  du  prince  de  Starhemberg.  Après  le  compte  que 
vous  continuez  à  me  rendre  sur  la  conduite  de  ma  fille ,  je  crois  avoir 
lieu  d'en  être  contente,  sans  être  tout  à  ftit  tranquiUe ,  vu  la  situa- 
tion orageuse  de  la  cour  de  France.  Je  crains  qu'à  la  fin  on  ne  par- 
vienne à  l'entrahier  dans  les  fiictions  et  les  cabales ,  en  la  surprenant 
par  des  détours  qui  flattent  son  g<  *ùt.  J'envisage  sur  ce  pied  la  dé- 
nutfche  qu'on  a  &ite  de  lui  donner  une  femme  de  chambre  du  parti 
du  duc  de  la  Vauguyon ,  en  tftchant  de  plus  de  lui  produire  l'^ifiuit 
de  cette  femme  poor  l'amuser.  Elle  a  totgours  beaucoup  aimé  à  s'en- 
tretenir avec  des  enfants ,  et  je  sens  bien  que  cette  sorte  d'amur 
sèment  [et  réloignement  pour  la  lecture  et  tonte  application]  est 
capable  de  la  dissiper  pendant  le  temps  de  ses  lectures  avec  l'abbé 
Vermond.  Pour  la  rendre  donc  exacte  sur  ce  point ,  je  pense  l'engap 
ger  à  m'envojer  tous  les  mois,  par  votre  canal,  une  espèce  de  journal 
des  lectures  qu'elle  fait  avec  l'abbé.  Je  trouve  à  propos  de  ne  point 
l'y  fiûre  paraître,  et  je  me  garde  même  de  le  nommer  dans  mes 
lettres ,  pour  ne  pas  dcnmer  à  ma  fille  le  moindre  soupçon  de  quel- 
que intelligence  secrète  entre  moi  et  l'abbé.  Au  reste  je  suis  d'avis 
que  le  prix  du  présent  que  je  lui  destine ,  pour  être  conforme  i\  mon 
rang ,  pourrait  aller  jusqu'à  la  somme  de  4,000  florins,  et  qu'il  passe 
[si  vous  le  trouvez  convenable]  par  les  mains  de  ma  fille,  de  façon 
cependant  qu'il  sache  qu'il  vient  de  moi.  Je  vous  ])ermet8  d'en  faire 
la  confidence  comme  de  vous-même  au  duc  de  Choiseul ,  si  vous  le 
trouvez  à  propos. 

Je  vois  les  inconvénients  qui  pourraient  uuitrc  de  l'intimité  de 
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lua  fille  avec  ses  tantes;  mais  comme  je  ne  souhaite  que  sou  salut, 
sans  prêt  en  tire  iiu'clle  ait  (|uel([ue  ])art  aux  affaires  ,  je  suis  bien 
«'■loig-uée  de  voulnir  rouij)re  ses  liaisons,  et,  pourvu  c^ue  nui  tille  ne 
s'intéresse  pas  dans  les  protections  et  reconiniandatious  accordées 
par  ses  tantes,  je  remets  le  reste  à  la  Providence. 

Je  suis  bien  :nVc  du  choix  que  vous  avez  fait  du  présent  pour  nui 
comtesse  de  Paar,  mais  je  voudrais  que  ma  fille  l'accompagne  en- 
core de  quelques  mots  gracieux  et  oliligeants  ;  d'ailleurs  je  trouve 
superflu  (pie  nui  fille  fasse  quelques  présents  aux  dames  et  femmes 
de  sa  cour  passée;  elles  ont  été  assez  régalées  aussi  bien  ]>ar  elle 
que  j)ar  le  roi,  et  elle  ferait  mieux,  je  crois,  de  donner  des  niar(pies 
de  sa  générosité  à  celles  de  sa  cour  actuelle  ;  mais  je  dois  en  même 
temps  vous  avertir  d'user  de  réserve  vis-à-vis  de  nui  fille  sur  les 
fonds  qui  se  trouvent  à  sa  disj)osit  ion  entre  vus  uuiins.  Portée  comme 
elle  est  à  la  dépense,  elle  })ourrait  d'ailleurs  la  pousser  un  peu  trop 
loin  [et  vil  faire  une  coutume]. 

J'ai  déjà  écrit  à  ma  fille  sur  la  ])ro])reté  et  sur  l'usage  des  Ci>r})s  (  1), 
mais  elle  m'a  répondu  sur  ce  dcrm'cr  article  que,  connue  personne 
n'en  ]w»rte  en  France  ,  elle  croit  s'en  jiouvoir  aussi  jjasser. 

Voilà  une  k'ttre  }»our  elle  de  ce  bon  curé  ducpiel  vous  avez  tiré 
cette  tille  du  valet  de  ]»ied  ;  vous  en  ferez  ce  (]ue  vous  voudrez.  De 
Spaa  on  écrit  que  Choiseul  sera  disgracié,  ou  au  moins  on  le  lais- 
sera se  retirer,  le  duc  d'Aiguillon  à  sa  place,  h  la  tète  du  mili- 
taire Broglie.  à  la  jdace  de  lu  marine  Maillebois.  Je  n'en  crois  rien, 
mais  ces  bruits  m'étimnent  ;  je  vous  préviens  pour  votre  direction 
seule. 

Nou.s  venons  de  recev<iir,  il  y  a  une  heure,  un  exjirés  de  Cons- 
tantinople  qui  demande  notre  médiation  jtour  la  paix  conjointement 
avec  le  roi  de  Pnis>e.  L'Angleterre  y  veut  être  com})rise  aussi.  Je 
croirais  que,  dans  ce  cas,  nous  devrions  demander  aussi  la  France 
et  rinforuier  de  tout.  Je  ne  sais  ce  que  Tempereur  et  Kaunitz  (2) 


(1)  CTeatA'dbe  des  ooips  de  tiaMiies  on  ooneto.  Oefte  Mpwwlon  a  été  longtemiM  «n 

nftage. 

(2)  11  s'agit  du  prince  de  Kauuitz ,  le  célèbre  ministre  de  Marie-Tliércsc.  Premier  minintre 
et  chef  du  coutil  de  rùupvratrice ,  il  avait  sa  conâance  absolue  ;  elle  lui  témoignait  une 
hkanSamnce  «i  àe»  «ttcntioaii  ringnUèna,  qn'éDe  Imponit  4  aet  enftaiti  ofc  à  tonte  m 
ronr.  Il  >  ta\t  né  le  2  février  1711,  et  moamt  le  27  juin  17M.  H oontbiiM  de  diriger  aow 
Joiepb  II  et  Lèopotd  le  mliiietAfe  dee  effaiiree  étrangiree. 
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trouveront  de  ocuTenable,  leur  ayant  expédié  on  courrier,  et  ce  que 
le  roi  de  PniBse  trouvera. 

XVn.  —  ICabh-TMi^b  A  Mibct. 

l^Sekonàrmm,  l*'  9iptembre'\,  —  de  devoir  &ire  (1).  Je 

sois  très-cnrieoBe  oomme  il  ae  conduira  à  cette  entravue»  maÎB 
bien  aise  de  n'en  6tre.  Il  n'est  que  trop  YHi  le  diaooum  que  Fem- 
pereur  a  tenu  à  Fomari,  ministre  de  Gtees.  Il  est  venu  consterné 
et  pleurant  chea  moi  ;  j'ai  fiât  mon  possible  pour  le  tranquilliser, 
mais  c'était  en  vain  :  ce  levain  contre  les  français  éclate  en  toutes 
les  occasions  et  à  cette  heure  plus  que  jamais.  J'ai  le  chagrin  de 
ne  pas  ponvcnr  perauader  la  plupart  du  temps  rempereur  de  mes 
sentiments  ;  il  est  très-souvent  d'un  autre  ;  cela  fidt  grand  tort  anx 
«ffidres  et  me  rend  la  vie  insupportable.  Je  ne  soupire  qu'après 
la  paix  ;  tâches  qu'on  pense  de  même  chea  vous  ;  les  bons  musnl- 
mans  sont  le  sacrifice  des  excitations  de  vos  messieurs  ;  la  peste, 
la  fionine ,  tout  vient  y  et  personne  ne  s'en  trouvera  plus  mal  que 
nous. 

Si  je  savais  que  le  buste  en  gnindeur  naturelle  de  la  dan^hine  en 
poroelaine;  ce  qu'on  appelle  biscuit,  pourrait  fiûre  plaisir  an  roi,  je 
vous  l'enverrais  pour  le  lui  présenter  ;  si  vous  croyez  que  oda  ne 
ferait  bon  effet,  je  le  garde  volontiers.  Vous  me  dires  encore  si  vous 
crogres  que  nous  devons  envoyer  du  tokajr  et  à  qui  ;  vous  me  le 
manderez  ;  c'est  à  cette  heure  le  temps  ;  mais  je  voudrais  qu'on 
nous  envoyât  du  Champagne.  N'oublies  pas  de  diife  à  CShoiseul  que 
je  m'attends  qu'on,  fiesè  quelque  chose  pour  Durftrt;  j'en  marque 
un  mot  à  ma  fflle,  qui  m'a  obligée  d'avoir  demandé  les  entrées  pour 
vous.  Que  le  duc  de  Ghoisenl  était  content  de  sa  conversation ,  m'a 
fidt  grand  plaisir  ;  je  vous  dois  et  à  l'abbé  cette  bonne  réussite  ;  je 
souhaite  seulement  la  continuation.  Grojes-moi  tctgours  votre  bien 
affectionnée. 

P.  S.  —  Ce  que  vous  m'avez  niar(iué  pour  moi  seule  ne  m'étonue 
pas ,  |Kmn'U  que  cela  se  chanj^e  avec  le  temps.  Aj)rès  ce  qu'on  df'bite . 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  espérer  :  ce  serait  filial  ; . 


(1)  Lm  quatn  ptenûèrea  pages  d«  oitte  ktt»  tntièiWNiifc  ««togniii^ie  manquent. 
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TOUS  me  marquerez  de  la  même  ùçon  s'il  y  aniait^  quelque  change- 
ment sur  cet  état. 

J'écris  à  ma  fille  qu'elle  s'euteude  avec  vous  à  cause  de  Dur- 
fort  ;  je  suis  curieuse  ce  qu'elle  fera. 

Voilà  une  lettre  pour  la  Beaayau  (1);  je  loi  ai  pennis  de  vous 
enroyer  ses  lettres  pour  les  courriers,  et  si  elle  vous  demande  de 
l'argent  y  vous  pouvez  le  lui  pajer  sur  sou  billet  sans  entrer  en  dé- 
tail, et  TeuToyer  à  fichier. 

XYIU.  —  Mbrct  a  Mard-IhébIsb. 

Paris,  19  septembre.  —  Sacrée  Majesté,  les  détails  de  mon  trôs- 
hmnble  rapport  du  20  d'août  s'étendaient  jusqu'au  18  août  inclusi- 
vement ,  et  il  me  reste  à  rendre  compte  À  V.  M.  des  dernières  jour^ 
nées  du  séjour  de  Compiègne. 

Le  19.  M"'  la.  dauphine  avait  marqué  depuis  quelque  temps  un 
grand  désir  de  monter  &  cheval ,  et  par  réflexion  sur  les  très-grands 
inconvénients  de  cet  exercice,  je  tâchai  d'employer  toutes  sortes  de 
moyens  pour  en  détourner  l'idée.  J'en  parlai  à  la  comtesse  de  Noailles 
et  au  duc  \le  Choiseul ,  en  leur  représentant  que,  vu  l'âge  si  tendre 
de  M"*  la  dauphine,  les  circonstances  où  elle  pouvait  se  trouver,  et 
le  peu  de  modération  qu'il  serait  à  craindre  qu'elle  mit  à  un  exer- 
cice si  yioleut,  il  me  paraissait  nécessaire  de  l'en  éloigner  et  de 
préTenir  le  roi  à  cet  égard.  Le  duc  de  Choiseul  s'en  chargea,  et 
lorsque  M"*  la  dauphine  voulut  faire  approuver  son  projet  par  le 
roi,  S.  M.  déclina  la  proposition,  et  y  substitua  celle  de  monter  sur 
des  ânes.  Cette  compensation  ne  déplut  point  à  M"'  l'archiduchesse, 
CB  fit  chercher  partout  desânes  fort  doux  et  tranquilles,  et  S.  A.  H. 
ainsi  que  les  dames  de  sa"  suite  se  promenèrent  plusieurs  fois  dans 
^  forêt  sur  ces  montures  qui  n'ont  aucune  sorte  de  danger. 

Le  20  il  y  eut  grande  chasse  du  <  ci  f  ;  M"'  la  daaphine  en  prit 
le  divertissement  en  compagnie  de  Mesdames. 


(1)  Madame  de  Beaavan ,  religieuse  de  la  Vieltetion ,  était  sœar  du  maréchal  de  Beauvau, 
'  ctABedapriDoede  Gnm.  Ob  dHBkr  «vitt  Bi80dikiiiMli«e  ^ 

T^eançois  de  Lormine.  On  s'explique  facilement  ainsi  lea  nipports  d'amitié  qui  avaient  sob» 
flilté  entre  M.irie-Tbéiv«e  et  une  âlle  du  prince  de  Craon.  On  verra  Marie-Antoinette,  anr 
IflS  oooBeiifl  de  sa  mère ,  visiter  plonenis  fois  la  <  laUgtense  de  Beauvan  »  et  contribuer,  par 
fiani&Mnitlinw  pour  «n*t  &I*constrootioiidaooaTaitdelaTUtation,  nw  dnBu,àBulB. 
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Le  21,  ou  répéta  la  promenade  sur  les  Ânes  ;  Mesdames  Toolureiit 
être  de  la  partie,  ainsi  que  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Ar- 
tois. Tout  le  monde  se  portait  en  foule  dans  la  forêt  pour  se  trouver 
sur  le  passage  de  M'"'  lu  duu]jlniiL-  qui  s'arrêta  chaque  fois  qu'elle 
apercevait  des  personnes  distinpruées,  auxquelles  elle  parla  avec  cette 
bonté  et  cette  gr&ce  dont  elle  ne  perd  aucune  occatjiuu  de  faire 
usage. 

Le  22,  M""  rarcbiducliesse  tiut  au  soir  le  cavagnol  ;  S.  A.  II.,  qui 
trouve  ce  jeu  un  ]>eu  cimiiyriix ,  s'eu  dispense  quelquefois,  et  dans 
ce  cas-là  on  joue  chez  Mesdames,  de  favon  que  rancienne  coutiuue 
s'observe  à  jieu  j»rès,  saus  que  M""  la  daupliiue  en  soit  gênée  ;  le 
même  soir  le  roi  soupa  avec  sa  fmaille. 

Le  23,  M"*  l'archiduchesse ,  a]>rès  avoir  rempli  les  occupations 
ordinaires  delà  matin<e  et  de  raprrs-niidi ,  nommément  la  lecture 
qui  a  lieu  dej)uis  trois  heures  jusqu'il  (juatre,  alla  à  la  promenade 
en  voiture.  Le  soir,  8.  A.  1{.  me  dit  qu'elle  voudrait  faire  venir  de 
Vienne  un  chien  Mops  (1)  ;  je  répondis  que  la  voie  des  courriers  eu 
fournissait  uu  moyen.  M"**  la  dau])hine  aime  beaucouj)  les  chiens  ; 
elle  en  a  deux  qui  malheureusement  sont  fort  malpropres ,  et  jKmr 
peu  que  le  nombre  en  soit  augmenté,  cet  amusement,  très-innocent 
d'ailleurs,  ne  serait  jias  tout  à  fuit  sans  inconvénients. 

Le  24,  M""  la  dauphine  retourna  à  la  prttmenade  sur  dés  ânes  : 
ce  même  jour,  je  parlai  au  duc  de  Choiseul  du  i)rochain  voyage  à 
Chantilly,  où  toute  lu  cour  devait  se  rendre  et  se  trouver  j)endant  deux 
jours  vis-à-vis  de  la  comtesse  du  Barry.  Ces  sortes  d"occa«ions  sont  tou- 
jt»urs  trés-délicutes  pour  M"*  la  dauphine  ;  je  priai  le  duc  de  Clioiseul 
d'être  attentif  à  tout  ce  quijKturrait  survenir,  et  de  donner  à  M*"*  rar- 
cbiducliesse tel  conseil  que  les  circonstances  exigeraient.  Le  mi- 
nistre me  le  promit,  et  dés  le  même  soir  j'en  prévins  S.  A.  U.  afin 
qu'elle  sût  à  qui  s'adresser  <lans  le  cas  où  il  lui  surviendrait  le 
moindre  embarnus.  Je  la  su}>pliui  en  même  tem]>s  de  s'observer  de 
trés-}»rès,  et  de  ne  jioint  donner  ))rise  aux  remarques  que  l'un  cher- 
clieniit  à  faire  sur  su  conteuîmce  envers  lu  favorite. 


(1)  Le  mot  Mopt  déaigne  eu  alleuioud  uae  race  de  chieiu  tuaiatetuiut adâex  rare,  de  cou- 
leur jaune  fade,  avec  an  moaeati noir  et  ratraiMè,  On  dU  eiiooie «qjowd^ d'oat  penoaim 
an  attieaiant  Mep^  cm  MtpÊMUÊ.  An  dmiiMr  tU6l»  o«tte  moe  de  <du«ne  ttiUfbii  ncbiar» 
chéc  pour  le^^  Kilons  :  («e  de  grande  duM  qid  n'cfit  aon  Mtft,  Oet  iHafe  eet  «tteetè  par 
les  tableaux  du  tempe. 
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Le  25,  joor  de  Saint-Loois,  toote  hk  joarnée  se  passa  en  oéré- 
monieB  de  eonr,  apfès  lesquelles  je  revins  à  Fteris  ainsi  qne  tons  les 
nùmstras  étrangers* 

Le  27y  M**  la  danpliîne  àUa  à  la  cliasse,  et  le  28  à  Chantilly  ; 
j'afypris  ensuite  parie  due  de  CSioiseal  qne  S.  A.  B.  s'y  était  oondnite 
de  k&çon  la  pins  agréable  pour  le  im  et  pour  tontes  les  personnes  qui 
étaient  de  ce  voyage,  pendant  lequel  il  ne  survint  anoun  événement. 
M"  rarchiducbesse  ne  8*7  trouva  point  dans  le  cas  de  parler  à 
IseontteBseduBany,  et  cette  dernière  n'eut  pas  non  plus  le  moindre 
gojet  de  se  plaindre.  Le  roi  parut  extrêmement  contâit  de  "MT  la 
drapliine  ;  il  parla  beaucoup  avec  elle ,  et  lui  marqua  tout  plein 
d'attentioiis  tendres  et  recherchées. 

Le  31,  toute  la  ânnille  n^ale  se  lefaravva  établie  à  YersaîlleSy  et 
y  reprit  le  même  train  de  vie  qu'elle  est  accoutumée  d'y  mener. 

J'ai  rendu  dompte  à  Y.  H.  des  motift  par  lesquels  M~  la  dan- 
phine  avait  été  indnite  à  démander  au  roi  une  survivance  de  la  place 
de  première  femme  de  chambre  pour  une  nonmiée  Thierry  (1),  et  j'ai 
^outé  les  raisons  qui  auraient  dû  en  exclure  cette  femme.  M**  Adé- 
laïde, qui  avait  suggéré  et  prèssé  cet  arrangement,  n'en  est  pas  restée 
là,  et  a  persuadé  &  M**  la  danphine  qn'on,tardaît  trop  &  accomplir 
ce  qu'elle  désirait ,  qu*elle  devrait  de  sa  propre  autorité  mettre  cette 
femme  de  chambre  en  activité ,  quoiqu'elle  n'ait  encore  ni  brevet , 
ni  prêté  le  serment  accoutumé ,  qu'enfin  il  suffirait  de  faire  signi- 
fier ses  intentions  là-dessus  &  la  comtesse  de  Noailles.  Malheureu- 
sement dans  cette  occasion,  comme  dans  plusieurs  autres,  M"*  la 
tlauphino  suivit  aveuglément  le  conseil  de  Madame  sa  tante,  et  en- 
voya chez  sa  dame  d'honneur  cette  môme  Thierry  pour  lui  annoncer 
8C8  volontés.  Ija  comtesse  de  Noîiilles  fut  extrêmement  mortifiée  de 
ce  message ,  et  rej)résenta  à  M"'  la  daupliine,  avec  assez  de  courage, 
qu'elle  n'était  point  faite  jiour  recevoir  ses  ordres  par  une  femme  de 
chambre  ,  laquelle  d'ailleurs  ne  pouvait  commencer  son  service  avant 
d'avoir  prêté  serment. 

Aussitôt  que  je  fus  instruit  de  cette  circonstance ,  je  jm-vis  ce  qui 
jtouvait  eu  résulter,  et  je  me  rendis  d'abord  à  Versailles,  o'i  je  tiouvîii 
la  comtesse  de  Noailles  aussi  piquée  que  découragée.  Elle  me  fit  de 
lonsnies  ])l5iintes  sur  ce  que,  malgré  ses  soins  et  son  zèle,  elle  ne 


(1)  Voyez  plua  haut  la  not«  2  à  la  page  85 . 
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])ouvait  iioii-seiilemeut  s'attirer  quelque  crédit  ou  coufiance  m\)m 
de  M—  la  daupliiue ,  mais  que  même  S.  A.  H.  la  mortifiait  dans  les 
ocaisions,  et  cherchait  à  an«'aiîtir  tous  les  droits  et  pr/'rogatives  de 
sa  charge  ,  (jne  sur  ce  pied  elle  ne  pouvait  pluis  la  conserver  et  qu  elle 
était  résolue  à  se  retirer.  ' 

Je  ne  fus  point  embarrassé  de  répondre  à  la  comtesse  de  Noailles, 
et  je  la  fis  cotiveiiir  que  toutes  les  petites  irrégularités  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  les  résolutions  de  M"'*  la  dau})hine  ne  i)rovenaicnt 
point  d'elle ,  et  cela  est  en  effet  très-vrai.  Je  fis  sentir  aussi  à  la 
dame  d'honneur,  (pie  laute  d'avoir  voulu  suivre  mes  conseils,  et  en- 
suite de  sa  conduite  un  peu  trop  flatteuse  et  complaisante ,  elle  ne 
pouvait  s'en  })iendre  <iu'à  elle-même  si  dans  les  occasions  M"*  la 
dauphine  ne  faisait  ])as  toujours  l'attention  désirable  à  ce  qu'elle 
lui  disait  ;  enfin  je  i)arvins  à  calmer  entièrement  la  comtesse  de 
Noailles,  <pii  me  promit  tout  ce  que  je  lui  demandais  i>our  le  bien 
(hi  service  de  M**  l'archiduchesse.  Je  ]>révins  le  duc  de  Choiseul  de 
ce  qui  s'était  passé,  et  le  i)riai  d'en  parler  à  S.  A.  11.  ;  il  s'en  ac- 
quitta le  même  jour  avec  -succès.  J'exposerai  ci-après  la  façon  dont 
je  joignis  mes  démarches  à  celles  du  ministre. 

Sur  ces  entrefaites  le  courrier  du  cabinet  arriva  ici  le  \2  au  soir, 
et  me  remit  les  dépêches  du  1",  dont  il  était  chargé.  Le  lendemain 
14,  M'"'  la  dauj)hine  devait  ]>asser  la  journée  dans  un  château  à  cinq 
lieues  de  Versailles,  où  la  duchesse  de  Mîi2arin  lui  donna  une  fête 
dont  S.  A.  R.  veut  rendre  com]>te  elle-même  ii  V.  M.  Cet  incident 
m'obligea  de  différer  d'aller  à  Versailles  jus(prau  lendemain  14:  j'y 
anrÎTai  au  moment  oii  M""  la  dauphine  était  encore  à  sa  toilette.  Ce- 
pendant on  me  fit  entrer,  et  aussitôt  que  S.  A.  R.  m'apervut  elle 
leva  avec  précii)itation,  me  demanda  si  j'avais  des  lettres  :  je  les  lui 
présentai;  elle  saisit  d'abord  celle  de  V.  M.,  et  se  retira  sur-le- 
champ  dans  un  cabinet  })our  la  lire.  Elle  y  resta  près  d'une  demi- 
heure,  et  en  sortit  avec  la  ]iliysionomie  un  peu  énme  et  attendrie. 
S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  me  parlerait  ajn-ès  son  dîner;  elle  se  reudit 
h  la  messe,  après  laquelle  elle  se  mit  t\  table,  seule,  M.  le  dauphin 
étant  avec  le  roi  î\  Choisy.  Le  dîner  ne  dura  }>as  au  delà  de  dix  mi- 
nutes, et  M""  la  dauphine  me  fit  entrer  ensuite  ilans  son  cabinet. 

Je  lid  exposai  d'abord  les  volontés  de  V.  ^1.  1"  sur  la  lettre  à 
écrire  à  la  grande-maîtresse ,  comtesse  de  Paar  ;  2°  sur  Tinu- 
tilité  de  faire  des  présents  aux  personnes  qui  étaient  attachées  à 
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S.  A.  R.  à  Vienne,  et  qu'il  conviendrait  iiiieiix  que  M""  lu  dan- 
phine  donnât ,  dans  de  certaines  occasions  et  à  propos ,  quehjues 
marques  de  gt'n«'rosité  et  de  bonté  aux  dames  de  sa  cour  actuelle  ; 
3°  sur  les  dispositions  de  V.  M.  j)ar  rapport  i\  l'abbé  de  Ver- 
mond,  et  sur  cet  article  M""  la  daupliine  agréa  ma  proi)()sition  de 
£sdre  faire  jxmr  la  valeur  de  quatre  mille  florins  de  vaisselle,  qui  sera 
remise  à  raljbé  au  nom  de  M""  rurcbiducliesse ,  sans  qu'il  ignore 
cependant  que  ce  nouveau  bienfait  lui  vient  de  V.  M.  4°  Je  parlai 
ensuite  des  démarches  à  faire  en  faveur  du  marquis  de  Durfurt . 
sur  lequel  point  M"*  la  dauphiue  convint  qu'elle  parlerait  au  roi 
pour  en  obtenir  un  brevet  de  duc,  ou  la  promesse  de  l'accorder  au 
dit  marquis  dans  un  temps  limité ,  tandis  que,  de  mou  côté,  je  pres- 
serais le  duc  de  Choiseul  de  concourir  au  succès  que  doit  avoir  lu 
protection  de  V.  M. 

Après  ce  prétmibule  j'entrai  en  matière  sur  tous  les  objets  qui  mé- 
ritent l'attention  de  M"*  la  daupliine  ;  je  pris  la  liberté  de  lui  repré- 
senter que  si  la  comtesse  de  Nouilles  venait  à  se  retirer,  sa  place 
prmrrait  être  donnée  à  une  femme  du  luirti  de  lu  comtesse  du  Barr}', 
et  nommément  à  la  maréchale  de  Mirepoix  ou  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ;  que  d'ailleurs  la  retraite  de  la  comtesse  de  Noailles  éloi- 
gnerait de  M"*  la  dauphine  toutes  les  attenances  de  cette  famille 
nombreuse  et  considérée  dans  ce  pays-ci;  qu'il  s'en  suivrait  dans 
l'idée  du  public  que  S.  A.  II.  est  difficile  à  servir,  et  que  ce  pr»''- 
jngé  aurait  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Je  touchai  ensuite 
un  autre  j)oiut  qui  est  des  plus  essentiels  :  M""  la  dauphine  s'ennuie 
de  tenir  cour  pendant  la  soirée,  et  elle  s'en  dispense  un  peu  tro]) 
souvent  ;  Mesdimies  y  suppléent  dans  ces  occasions,  quoique  cela  soit 
contre  l'étiquette  et  l'usage  constant,  qui,  au  défaut  d'une  reine,  attri- 
bue tonte  la  représentation  à  une  dau])liiiie.  D'ailleurs,  quand  la  com- 
tesse de  Provence  (1)  sera  ici,  elle  y  prendra  le  pas  sur  Mesdames. 
On  s'occupe  déjà  des  moyens  de  lui  ]>rocurer  le  plus  d'éclat  possible  , 
j)arce  que  le  parti  du  duc  de  la  ^'auguyou  et  de  la  comtesse  du  Barry 
eomptent  sur  la  protection  de  cette  })rincesse.  11  s'en  suivra  que  si 
M"'  la  dauphine  refuse  de  tenir  la  cour,  M'"'  la  comtesse  de  Pro- 
vence la  tiendra,  attirera  tout  le  monde  à  elle,  auquel  cas  le  rôle  de 


(1)  L*  priiHWMe  Joràpli«*LnilM  de  BKTote,  dont  le  laetfage  evee  le  comte  de  Provecce 
Toudt  dttcr  oondii. 


M  MËBCY  A  MARIB-THÉBàSE. 

M**  la  dauphine  ne  serait  point  celui  qu*elle  doit  remplir.  Je  ÛB 
loir  de  mon  mieux  ces  raisons,  qui  me  parurent  fiûrè  bemooQp 
d'impression  sur  S.  Â.  R.  Elle  me  répondit  sans  détour  et  avec  bontfi 
qu^elle  convenait  d'avoir  été  induite  à  de  fausses  démarches  })ar  rapjiurt 
à  la  comtesse  de  Xoailles,  mais  qu^elle  allait  tout  réparer,  soit  pour  le 
présent,  soit  |)Our  l'avenir  ;  que,  quant  à  ce  qui  était  de  tenir  la  cour,  elle 
avouait  que  le  jeu  du  cavagnol  l'ennuyait  infiniment,  que  cependant 
elle  se  réglerait  sur  les  réflexions  que  je  venais  de  lui  exposer,  et  de  la 
solidité  desquelles  elle  ne  pouvait  disconvenir.  Malgré  cela  je  crois 
qu'il  serait  important  quo  V.  M.  daignât  insister  sur  cet  article  de 
tenir  la  cour,  parce  que  je  le  regarde  comme  de  la  dernière  consé- 
quence. M™'  la  (laïqtliine  nie  témoigna  combien  elle  était  touchée  de 
la  bonté  que  V.  M.  avait  de  lui  écrire  même  des  nouvelles  de  sa 
propre  main  ;  elle  me  montra  un  papier  qui  les  contenait.  Elle  fit 
venir  ensuite  de  la  lumière  et  brûla  eu  ma  présence  les  lettres  que 
je  lui  avais  remises.  ' 

11  fut  question  après  cela  de  plusieurs  autres  objets  ;  mais  airame 
ils  ont  rapport  à  ce  que  V.  M.  daigne  m'écrire,  je  vais,  en  répon- 
dant article  })ar  article  ii  sa  très-gracieuse  lettre,  déduire  successi- 
vement tout  ce  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  reste  de  ma  con- 
versation avec  M™'  la  daui)liine. 

1°  Si  Ton  considère  la  forme  de  cette  cour,  l'usage  où  est  le  roi 
de  ne  janiiiis  marquer  une  volonté  à  ses  enfants ,  ni  d'attribuer  sur 
eux  la  moindre  autorité  à  qui  que  ce  soit ,  il  est  impossible  qu'une 
princesse  aussi  jeune  et  vive  que  l'est  M""'  la  dauphine,  maîtresse 
de  ses  volontés,  ne  se  porte  quelquefois  à  de  petits  écarts.  Mais  je 
ne  puis  assez  répéter  que  M"*  rarchiduchesse  est  douée  d'un  carac- 
tère si  excellent  et  d'un  esprit  si  juste ,  que  V.  M.  peut  être  assurée 
qu'elle  ne  commettra  jamais  de  fautes  essentielles,  ni  qui  puissent 
j)orter  à  de  certaines  conséquences.  Cette  princesse  a,  entre  autres, 
le  talent  de  connaître  son  monde  et  de  le  juger  d'une  façon  réelle- 
ment /'tonnante  pour  son  Age  et  pour  le  peu  de  temps  qu'elle  est  ici. 
Jamais  on  ne  la  surjirencba  par  des  détours ,  parce  qu'elle  les  aper- 
çoit merveilleusement ,  et  j'en  ai  une  preuve  par  sa  façon  de  juger 
les  démarches  qu'ont  tentées  vis-à-vis  d'elle,  dans  les  commence- 
ments, la  comtesse  de  ^larsan,  le  duc  de  la  Yauguyon  et  plusieurs 
autres  j)ersonnes  de  moindre  calibre.  Ainsi  il  n'est  point  h  craindre 
que  8.  A.  E.  se  laisse  entraîner  dans  les  cabales  dangere\;Lses,  sur- 
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tout  quand  elle  sen  ayertie  de  8*eii  mSfier.  Il  est  viaL  que  les  amii- 
Mments  ont  beaoooap  de  prise  sur  die  ;  mais  eeh  n'empêche  pas 
4|a*élle  n'apprécie  les  personnes  qni  cherchent  à  Tamiiser,  et  qui,  par 
ce  BHjen  seul,  rénssiiaient  dilficilement  à  la  sédniie.  La  premre  en 
«itle  peu  de  cas  qu'elle  ftit  de  la  comtessejde  Noallles  et  de  phi- 
siems  anlNs  complaisantes^  an  lien  qu'elle  nous  traite,  l'abbé  de 
Tennond  et  moi ,  aveo  la  pins  grande  bonté  et  confiance,  quoique 
nons  ne  nous  occupions  qu'à  lui  parler  sur  toute  diose  avec  fran- 
chise et  yérité. 

21^  M"*  la  daupliine  ne  m'a  rien  dit  de  la  demande  que  lui  fiiit 
V.  M.  de  loi  envoyer  un  journal  de  ses  lectures  ;  je  n'ai  pas  cm 
devoir  paraître  instruit  de  cette  demande,  dont  M"*  rarchiduchesse 
a  témoigné  être  un  peu  embarrassée,  à  en  juger  par  Tempresseraent 
avec  lequel  eUe  consulta  sur-le-champ  Tabbé  de  Vermond,  pour 
qu'il  lui  suggcr&t  le  moyen  de  satisfiûre  en  cela  aux  intentions  de 
V.  M.  Cette  circonstance  produira  le  très-bon  effet  de  rendre  M"*  la 
(lauphinc  plus  attentive  à  ses  lectures ,  qni  se  font  assez  régulière- 
ment ,  mais  qui  sont  un  peu  trop  abrégées. 

3°  Quttut  à  la  gratification  que  V.  M.  daigne  accorder  à  l'abbé 
<le  Vermond ,  j'ai  fait  mention  plus  haut  de  la  façon  dont  je  rem- 
plirai cet  ordre.  J'en  ferai  confidence  comme  de  moi-même  au  duc, 
de  Clioiseul,  et  il  ne  me  reste  rien  h  ajouter  h  cet  article,  si  ce 
n'est  que  l'abbé  devient  i  liaque  jour  ])lus  utile  à  M"^  la  dau})hiue,  et 
lui  est  attaché  avec  un  zèle  qu'on  ne  peut  assez  louer  ;  il  ne  sera  ins- 
truit des  nouvelles  grâces  de  V.  M.  qu'au  moment  où  il  les  recevra. 

4"  Je  dois  avouer  que  la  société  la  plus  convenable  à  M""  la  dau- 
pliine est  celle  de  Mesdames  ses  tantes  ;  mais  il  semit  désind)le 
et  possible  que  M""*  la  dauphine  aimât  Mesdames  sans  suivre  aveu- 
glément en  tout  leur. exemple  et  leurs  conseils,  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive malheureusement,  et  a  occasionné  les  petits  inconvénients  sur- 
venus jusqu'à  cette  heure.  Cela  regarde  plus  jiarticulièrement 
M"*  Adélaïde  ;  c'est  par  ses  conseils  que  M""  la  dauphine  a  denuindé 
la  femme  de  chambre  nommée  Tliierry,  qui  ne  convenait  en  aucune 
façon.  Txî  refus  de  jx)rterun  cor})s  de  baleines,  la  répugnance  à  tenir 
le  cercle  et  le  jeu,  le  discrédit  de  la  comtesse  de  Noailles ,  un  peu 
plus  de  timidité  contractée  vis-â-vis  du  roi,  tout  cela  et  bien  d'autres 
petites  circonstances  sont  l'effet  des  conseils  de  M"*  Adélaïde. 
Mesdames,  par  leur  éducation,  sont  timides  et  dépourvues  de  tous 
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les  agréments  propres  à  plaire,  et  elles  Toadnient  être  imitées  par 
M"*  la  daaphine.  J'en  citerai  une  preuve  toute  rfoente.  Passé  quel- 
ques jours  y  le  corps  de  ville  de  Paris  et  les  états  de  Lsngiiedoe 
avaient  un  compliment  à  faire  à  la  fianîUe  royale  (1).  Mesdames,  con- 
sultées par  M"*  la  daupliine,  voulurent  lui  persuader  qn*en  pareilles 
occasions  il  ne  fallait  rien  répondre,  et  qu'elles  en  usaient  ainsi.  Il 
fallut  toiite8  les  instances  de  Tabbé  de  Yennond  pour  engager 
M'"*  Farchiducliesse  à  ne  pas  adopter  cette  méthode,  dont  toute  la 
France  se  plaint.  S.  A.  B.  se  laissa  persuader  et  fit  an  corps  de 
ville  ainsi  qu'aux  états  une  réponse  pleine  de  giftoe,  et  dont  le  pu- 
blic fat  enchanté.  D'aiUeurs  il  est  à  remarquer  que  H"*  Adélaïde, 
rapectable  d'ailleurs  par  son  caraotèrei  est  entièrement  subjuguée 
et  gonvemée  en  tout  par  sa  dame  d'atours  la  comtesse  de  Kai>- 
bonne  (2),  et  il  résulte  de  là  que  cette  dernière  gonvemepar  contre- 
coup "M^  la  daiqdune.  Cette  comtesse  de  Narbonne,  qndque  avec 
d'asses  bonnes  qualités ,  ne  hisse  pas  d*étre  întrigantei  et  ponnàit 
ftcilement  entraîner  M"*  la  daaphine,  sans  qu'elle  se  dootftt  d*ètie 
dirigée  par  cette  dame  d'atours. 

6*  Jusqu'à  présent  M**  la  daiqpliine  n'a  point  encore  usé  de  la 
permission  que  Y.  H.  m'a  donnée  de  lui  avancer  de  l'argent  ^  et  je 
suis  presque  certain  quréUe  ne  s'en  prévandra  qu'avec  beanoonp  de 
discrétion.  Si  je  me  trompais  à  cet  égard,  j'emploierais  la  lérâm 
nécessaire  àéviter  toat  abus.  8.  A.  B.  se  propose  de  fidre  âireun 
bureau  qu'elle  destine  à  Y.  M.,  mais  elle  m'a  ordonné  le  secret  sur 
cet  article. 


(!)  Nous  lii^on.-;  en  effet  dans  la  Cazette  de  France  du  7  8ei»tembrc  que  le  4  de  ce  mo« 
le  corps  de  la  ville  de  Paris,  ayant  à  sa  tète  le  doc  de  Chevretwe,  gouremear  de  Paris ,  eut 
«odkaoedaToi;  le  dsor  B^bob,  prMk  ûm  manluurfSf  le  ihnr  Ghevel  de  fleiat-HiilMrt, 
et  le  sieur  Piat,  notiTeanz  échevins,  prêtèrent  serment.  Le  corps  do  rillc  eut  ensuite  l'hon- 
neur de  rendre  se?  respects  &  In  famille  royale.  Le  même  jour  le»  états  du  Languedoc  eurent 
audience  du  roi}  ils  furent  prc«cutcit  par  le  comte  d'£u,  gouverneur  de  la  province. 

lAoomtflaM  dt  HNtMone»  de  la  Imodie  dM  Kai1ioaiieJ[«>,  aralt  été  dune  dliOB* 
nenr  d'Élmbeth  de  France,  fille  de  Louis  XV,  duchesse  de  Parme.  A  la  mort  de  cette 
princesse  (1760).  elle  revint  en  France  et  fut  nommée  dame  d'honneur  de  Madame  Adélaïde, 
sur  laquelle  elle  prit  un  grand  ascendant.  L'intelligenoe  et  les  grâces  de  son  fils  encore  en- 
fiuit  oontriboAMot  4  n  fKTear.  Oe  llle  fut  le  oflèlm  eomte  de  Neibome,  mbiiBtm delà 
goene  en  1791etl792,^H|llainate  suiis  l'empire,  aide  de  camp  et  farori  de  Napoléon,  qui  Id 
confia  d'importantes  missions  diplomatiques.  La  comtesse  de  Narboone  suivit  Mesdames 
dans  leur  exil,  à  Home,  puis  à  Trieste,  où,  aprùx  leur  mort,  elle  resta  veillant  anr  kw 
lembean.  EU»  ae  moanit  qn'en  18S1. 
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6'  Ia  lettre  da  pMvre  orné  été  petites  tsenteê  a  été  remisé  à  M"*  1» 
ifaiiphine.  Ce  bon  eodésiastiqiie  est  un  homme  vertueux,  et  qui  ne 
pintt  m&t  aucune  vue  d^intérèt. 

7*  H  est  eertain  que  si  Y.  M.  envoie  an  roi  le  bnste  de  H**  la 
dan^tliine,  ce  présent  sera  très-bien  reçu  et  fera  plaisir  an  roi.  On  tra- 
vaille nn  buste  en  marbre  de  S.  A.  B.,  et  je  le  crois  destiné  à  Y.  M. 

8*  Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  roi  a  témoigné  qu'il  espérait  que 
Y.  M.  lui  enverrait  du  vin  de  Tokay,  et  si  elle  daigne  en  faire  don- 
ner un  autal  (1)  ou  deux  au  duc  de  Choiseul,  je  crois  que  cela  pro- 
duira un  très-bon  effet  ;  il  est  également  certain  que  le  roi  of&ira 
&  Y.  M.  une  provision  de  vin  de  Champagne. 

9*  J'ai  remis  à  la  religieuse  de  Beauvau  la  lettre  de  Y.  M.;  elle 
m'a  deiiiaïulé  cinquante  ducats,  qui  lui  ont  éti*  comptés  sur-le-cliamp, 
suivant  l'avis  que  j'en  donne  au  secrétaire  du  cabinet  de  Pichler. 

Après  avoir  répondu  à  cluK^ue  article  des  ordres  de  V.  M.,  il  me 
reste  encore  à  ajouter  que  daus  toutes  les  circoiistauces  je  remarque 
que  M"*  la  dauphine  conserve  pour  Y.  M.  un  amour,  un  respect  et 
une  soumission  qui  assureront  à  cette  princesse  un  succès  infaillible 
et  constant  ;  elle  se  fait  apporter  toutes  les  gazettes,  dont  elle  ne  lit 
que  les  articles  de  Yienne.  S.  A.  H.  me  fit  la  t^râce  de  me  dire  un 
jour  qu'elle  se  reprochait  une  pensée  bien  cruelle,  et  de  laquelle  elle 
ne  pouvait  januiis  se  repentir.  Cette  pensée  était  qu'ayant  ouï  dire 
que  la  peste  gagnait  en  Pologne,  elle  ne  s'affligerait  ])as  si  cette 
coutagicii  aj)i)rochait  les  frontières  des  pays  héréditaires  ,  |>arce  qu'un 
pareil  danger  obligerait  V.  M.  ù.  se  d^ 'placer,  à  venir  en  Flandres,  et 
que  par  Iti  elle  jouirait  du  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  arriver, 
qui  serait  de  revoir  son  auguste  mère. 

XIX.          MkBCV  a  MABIE-TuillÙSE. 

Paris,  le  19  septembre.  —  Indépendamment  de  ce  que  contiennent 
mes  déi>êches  politiques  d'aujourd'hui ,  comme  il  s'agit  d'objets  qui 
intéressent  la  tranquillité  de  Y.  M.,  et  qu'elle  daigne  d'ailleurs  m'en 
faire  mention  dans  sa  lettre  du  1"  de  ce  mois,  je  crois  devoir  expo- 


Ci)  L*  noi  Aatal  m  Andal  (eo  Imigrob  Antalak)  désigne  itne  meenre  de  vin  de  Hon- 
fpAe  ;  tl  est  witi  mirtoak  dant  Is  district  de  Tokaj.  Un  «atal  éqtdnmt  A  on  pea  plus  de 
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«er  Béparéoient  à  Y.  M.  quelques  perticolarités  propies  àédaircir  ks 
objets  en  qoestioii* 
Quels  que  soient  les  intrigues  et  l'aelnnienient  de  oook  qui  Testent 
•  perdre  le  due  de  CShoisenl,  il  y  a  cependsnt  tonte  i^ipsrenee  encore 
que  oe  ministre  se  soutiendra ,  pourvu  qu'il  éciiai^  à  denx  moDunti 
critiques ,  celui  de  son  voyage  à  Chanteloup,  et  celui  dn  séjour  à 
Fontâinebleaui  oh  il  s'sgira  de  r%ier  la  finsnce  des  départements  ; 
et  que  la  diminution  de  son  crédit  ne  portoraque  sur  des  oljete  élmi- 
gers  à  ces  deux  départements ,  dans  lesquels  il  consenre  jusqu'à 
cette  heure  la  plus  entière  antfvité.  Ses  principaux  ennemis,  sam 
le  diancelier  et  le  duc  d'Aiguillon,  sont  des  gens  décriés  et  perdns 
dans  Tesprit  dn  public  Le  roi  ne  Tignore  poâ  ;  il  ne  les  estime  pomt, 
parce  qu'il  connaît  leur  caiactftre  dangereux  et  s'en  méfte^  mais  il 
se  sert  d'eux  en  partie  par  fidblesseponr  leur  protectrice,  la cnn- 
tesse  du  Bany,  et  en  partie  parce  qu'il  croit  am>ir  besoin  d'eux  pcnr 
dompter  les  parlements,  qui  lui  causent  le  plus  grand  embarras.  Si 
le  duc  d'Âiguillon  parvenait  à  un  département  (ce  que  je  croîs  im- 
possible), il  n'obtiendrait  que  celui  des  afifiyres  int^enres,  occupé 
maintenant  par  le  duc  de  la  Yrillitoe.  Le  duc  et  le  comte  de  BrogUe 
ne  paraissent  point  en  position  dn  ministère;  ils  auraient  la  cour 
d'Espagne  contré  eux,  et  le  comte  de  Ifaîllebois  est  bal  personnel- 
lement par  le  roi.  Boit  par  des  motift  de  politique  personnelle,  par 
l'espoir  de  trouver  un  appui  en       la  danpbine,  ou  par  bons  senti- 
ments  naturels,  je  vois  augmenter  depuis  quelque  temps  l'attaclie- 
ment  du  duc  de  Choisenlpour  Y.  H.  et  pour  le  système  actuel;  0 
devient  plus  doux,  plus  traitable  dans  les  affiûres  de  l'empire  et 
dans  tous  les  petits  objets  de  discussion.  On  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler qu'il  n'ait  bien  des  dé&nts,  surtout  celui  de  la  légèreté  et 
d'un  peu  d'inconséquence,  mms  dans  l'essentiel  je  le  crois  le  mi- 
nistre  qui  convient  le  plus  ici  aux  intérêts  de  V.  M. 

Si  la  médiation  de  Y.  M.,  demandée  par  la  Porte,  venait  &  être 
partagée  avec  le  roi  de  Prusse,  l'Angleterre  et  la  France,  il  se  ren- 
contrerait peut-être  plus  de  difficultés  à  accorder  quatre  puissances  mé- 
diatrices qu'à  pacifier  les  deux  puissances  belligérantes  ;  et  si  j'osais 
exposer  mon  très-faible  sentiment,  je  croirais  qu'il  serait  à  désirer 
que  cette  médiation  restât  à  V.  M.  et  au  roi  de  Prusse  seuls,  parce 
qu'il  serait  à  ])résumer  que  l'Angleterre  cherclieruit  à  tirer  avantao^e 
d'une  partialité  marquée  pour  la  Russie,  et  qu'on  ne  peut  se  flatter  que 


Digitized  by  GoogI 


19  SEFTEHBRE  1770.  69 

« 

la  France  se  prête  de  bonne  foi  à  pacifier  la  Russie  et  la  Porte.  Je  suis 
b  ailleurs  convaincu,  diaprés  les  hautes  lumières  de  V.  M.,  qu'il  serait 
très-dangereux  de  faire  longtemps  mystère  à  la  France  de  la  démarche 
(le  la  Porte  Ottomane  ;  on  en  induirait  ici  infailliblement  un  concert 
médité  de  longue  main  entre  V.  M.  et  le  roi  de  Pnisse.  Je  ne  remarque 
que  trop  le  penchant  que  l'on  a  à  ce  soujx^on ,  et  la  gmnde  jalousie 
qui  en  résulte  pourrait  occasionner  des  suites  bonnes  à  prévenir  (1). 

J'ai  réussi  à  effacer  entièrement  l'impression  qu'avait  faite  ici  le 
langage  tenu  par  S.  M.  l'empereur  au  ministre  de  Gènes,  Fomari . 
et  V.  M.  ne  doit  avoir  aucune  inquiétude  à  cet  égard.  La  grande  Ame 
(leV.  M.  la  porte  en  tout  vers  le  bien,  et,  avec  les  qualités  sujiérieures 
dont  8.  M.  remj)ereur  est  doué^  il  est  impossible  qu'à  la  longue  il 
u'unifonne  i>as  hcs  vues  îi  celles  de  son  auguste  mère.  Je  désirerais 
bien  que  V.  M.  daignât  s'arrêter  à  cette  réflexion,  qui  est  dictée  par 
le  zèle  d'un  fidèle  sujet  j)our  la  meilleure  des  souveraines. 

Je  n'ai  i>as  lieu  de  douter  que  le  duc  de  Clioiseul  ait  cru  que  la 
guerre  pourrait  l'affermir  et  rendre  son  ministère  nécessaire;  aussi- 
tôt que  je  me  suis  aperçu  de  cette  idée,  j'en  ai  dévoilé  toutes  les 
conséquences  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  et,  agissant  de  concert ,  je 
me  flatte  que  nous  sommes  parvenus  à  convaincre  le  duo  de  Choi- 
seul  de  la  fausseté  de  son  calcul.  Mes  déj)êches  exposent  les  raisons 
d'impossibilité  où  se  trouve  la  France  de  soutenir  une  guerre.  Il  pa- 
raît que  l'Angleterre  prendra  la  voie  de  négociation  dans  l'affaire 
relative  aux  îles  Malouines  (2)  :  il  y  aurait  un  expédient  qui  serait  de 
convenir  d'une  neutralité  pour  ces  lies  ;  j'ai  ouvert  cet  avis  à  Fam- 
bassa<leur  d'Espagne,  qui  a  })ani  le  g(»ûter.  Cej)endant  la  conjoncture 
est  critique  et  semble  exiger  encore  quelques  semaines  avant  que 
l'on  ne  puisse  en  ])révoir  les  suites.  J'espère  qu'elles  répondront  aux 
désirs  de  V.  M.  jxmr  la  conservation  de  la  paix  ,  et  j'a])porterai  la 
pluâ  exacte  attention  sur  tout  ce  qui  concernera  ce  grand  objet. 


(1)  La  fiiuuiti  c-t  la  Turquie  ùlaieut  eu  guerre  depuk  1767  ;  les  succùs  de»  armes  de  ia  oui* 
riM,  1»  Ttetobvde  K»^o«il  et  edle  de  Tiàmwé  commençaient  à  inqialétor  les  pnlMUoes 
Toiainea.  L'Autriche  résolut  donc,  d'accord  avec  la  Pnuwe,  d'offrir  une  médiation.  On  agit 
de  Vienne  sans  consulter  la  Pranre,  et  en  lui  fainant  naturellement  mysti-re  d'une  conduite 
ai  contraire  à  l'alliauce.  Noua  Tojons  commencer  ici  les  négociations  qui  se  dénoueront  par 
la  pranier  partagedelft  Pologne,  dont  il a'eit  eependent  pei  eneoie  qneatloii  à  oe  débat. 

ÇE)  Ilea  Toiainea'de  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique  du  ^ud  ;  elles  appartenaient  aux 
B^egaoh,  atoqnele  ke  dilataient  lee  Anglais.  Ellee  forent  cédées  4  l'Àngletene  en  1771 . 
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XX.  —  Habie-Tuérese  a  Mebcy. 

Cê  2  cetobr0  (1).  —  Comte  de  Mercy»  je  sus  trèa-contente  de  vos 
lapports;  je  Boôhaitcffais  seulment  que  le  oowfier  pnitee  toiyoan 
être  eipédié  de  Buis  le  lS  oa  16  pour  être  ici  le  28,  poor  avoir  le 
temps  de  ponvclr  répondre,  cw  celui-ci  n*eBt  arrivé  qiie  le  30  aoir, 
ce  fid  est  canse  qu'il  ne  partîi»  que  fsstk,  tard  aigourd'hui  on  même 
demain  matin.  Vos  deux  lettres  réservées  pour  moi  seule  sont  très- 
importantes  et  me  rassurent  sur  l*état  du  daiq»liin,  mais  qui  est 
asses  désagréable.  Je  prêche  à  ma  fille  la  patience  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  perdu,  mais  qu'elle  redouble  dei  careeses.  Je  lui  parle  très-lbct 
pour  le  corps  et  pour  sa  taille,  lui  mandant,  ce  qui  est  vrai  aossi, 
que  j'ai  vu  une  lettre  de  quelqu'uA  de  Bruxelles  qui  la  trouvait 
très-mal  habillée  et  la  taille  pas  bien.  Je  lui  mande  même  que  je 
vous  charge  de  prendre  garde  de  l'avertir  et  de  m'en  écrire.  Le 
second  point  est  sur  le  jeu  et  la  représentation.  Je  lui  marque  que, 
sur  ce  point,  vous  m'en  avei  écrit,  et  qu'elle  ne  le  doit  négliger, 
et  suivre  vos  bons  conseils.  Je  vous  envoie  sa  lettre  que  vous  pouvei 
brûler  et  ne  pas  ftire  semblant  de  l'avoir  vue.  Je  vous  l'envoie  pour 
vous  fiiire  voir  combien  il  serait  k  soohaiter  qu'elle  voulût  s'appli- 
quer un  peu  à  écrire  mieux,  surtout  l'orthographe.  Je  lui  touche  aussi 
en  passant  que  si  elle  m'avait  demandé  la  permission  de  monter  à 
cheval,  je  ne  l'aurais  jamais  approuvé,  même  sur  un  êne ,  et  que 
je  vois  que  le  toi  la  g&te.  Je  vous  envoie  sa  lettre  pour  deux  rai- 
sons :  l'une  pour  que  vons  voyies  ce  qu'elle  me  dit  de  Dur&rt  ;  elle 
ne  paraît  nullement  entrer  dans  mon  esprit  :  je  lui  dis  de  ne  rien 
&îre  sur  ce  p<nnt  qu'en  vous  consultant  ;  l'autee  ce  qu'elle  dit  de 
la  Masarin,  qu'elle  se  jetait  au  parti  de  la  &vorite  et  qu'die 
s'est  moquée  d'eux;  je  crains  qu'elle  ne  se  prévienne  toiQoorsplus; 
j'ai  trouvé  bien  de  ne  la  pas  reprendre  sur  Mesdames  et  sur  ce  point 

L'antre  lettre  sur  le  système  actuel ,  je  vous  avoue  que  je  suis 
entièrement  de  votre  sentiment  et  suis  tranquille  que  les  af&ires 
sont  dans  vos  mains.  Vous  anres  reçu  un  courrier  d'Aosterlits,  du 
prince  Kaunitz,  que  je  lui  ai  woyé  exprès  pour  l'expédier  tout  de 
suite  de  là,  me  souvenant  très-bien  que  l'année  passée  on  a  négligé 
d'informer  la  France.  Eannits  a  été  très-sensible  de  le  lui  avoir 


(1)  Piùce  eutkreuiuut  autograpiM. 
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envoyé ,  oomme  si  je  croyais  qu'il  pouvait  manquer  d*attentioD  ;  je 
ne  regrette  pas  la  précantioii  imse  pour  oeUu  On  n*est  sans  cela  que 
trop  enchantft  ici  des  flatteries  da  roi  de  Finisse  ;  mais  je  sois  trèi> 
tranquille  que  rien  ne  s'est  fiût  qui  ponrrait  donner  la  moindre  at- 
teinte à  l'alliance  que  je  souhaite  de  soatenir  de  préférence  à  tonte 
antre.  lâches  seolement  que  la  goeire  ne  se  ftsse,  car  je  tous  dé- 
dale que  difficilement  je  me  laisserais  entraîner,  et  que  cela  poor- 
lait  ètïe  le  seul  cas  àb.  Falliance  pourrait  crouler.  Nous  avons  des 
espteices  Ibndées  que  la  Bnsne  acceptera  la  paix  à  des  conditions 
anei  raiBonnables,  se  contentant  d'Axof ,  de'  la  protection  des  Grecs 
en  général»  d'un  étaibliasemeni  sur  la  mer  Noire,  et  de  soatenir  ce 
qui  a  été  fitit  en  Police  à  la  dernière  gueire.  Noos  espérons  d'exclure 
l'Angletenre.  Les  années  msses,  s'ils  ne  prennent  Bender,  dtmt  on 
doute  f  n'auront  guère  avancé  cette  année ,  ayant  dû  robroasser  che- 
mhi  et  passer  le  Danube  pour  donner  dn  repos  à  leurs  troupes.  Lee 
maladies  augmentent  toujours,  de  mène  la  peste,  qui  avance  même 
vers  C^nstadt  en  l^cansyl'vanid  ;  je  crains  beaucoup  ce  fléau  peur 
mes  provinces.  Nous  vnmn  sans  cela  une  trèsHmanvaise  année,  la 
réodte  ayaut  presque  manqué  partout. 

Van  Swieten  (1)  est  nommé  ccanme  ministro  à  Berlin  et  Wunn- 
brand  à  Naples  (2)  ;  le  premier  a  cette  place  de  confiance  de  préfl^ 
renée  dans  le  moment  présent  ;  j'avoue,  je  l'aurais  mieux  aimé  à 
Borne.  Lui  aussi  est  de  ces  admirateurs  du  roi  ;  il  a  été  au  camp 
avec  Kaunitz  et  a  reçu  plein  de  flatteries  aussi. 

Pour  les  5,000  florins  de  plus  pour  votre  fête,  d'abord  que  la  chan- 
cellerie fera  la  proposition ,  je  le  résoudrai ,  de  même  le  placet  de  vos 
sujets  en  Hongrie  qui  se  plaignent  pour  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. Je  Tai  envoyé  tout  de  suite  à  la  chancellerie  de  Hongrie  iwur 
voir  combiner  la  chose.  J'enverrai  donc  du  tokay  et  le  buste  de  nia 
fille  ;  vou?^  ifen  direz  rien  avant  qu'il  soit  arrivé  au  roi.  Vous  assu- 
rant de  toute  mon  estime,  je  suis  toujours  votre  bien  affectionnée. 

P.  8.  —  On  ne  parle  plus  du  tout  de  la  Durfort  ;  en  ètes-vous 
content?  Ne  peut-elle  rien? 


(1)  Fito  de  Oénvd  7tD  Swietoi,  mèdeda  de  llmpératrioe. 

(2)  FnuiçoiB-Jo«eph,  comte  de  Wurmbraod ,  oé  le  4  avril  1733,  marié  le  80  avril  1764  à 
Marie-Thérèse,  fîllc  dn  comte  Emmanuel  de  Taroncn.  qui  eut  longtCBipe  anprtede  l'iinpéfB* 
txioe  on  rôle  de  confiance.  Woimbrand  mourut  en  l>ill. 
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XXL  ~  HlBOT  A  UABOB-TÉiBkSB. 

FcMnMau,  20  otUèrt.  —  Saoïée  .MÉjesté,  deux  jours  apès 
reaq^éditian  de  mon  dernier  et  très-liiimble  r^yport  dn  19  de  sqi- 
temlne,  j'eos  oocaeion  de  perler  à  H"*  la  danphine ,  qui  vonhit  bien 
récapîtoler  une  pertie  des  oljete  sur  lesquels  je  loi  avais  ftit  de 
très-hmnbleB  repréeentationSj  et  elle  daigna  me  dire  qa*i^rèB  awir 
pesé  mes  raisons ,  éUe  les  troaTsit  fondées  et  Toolait  les  adopter, 
mais  qu'il'  s'agissait  de  se  tirer  d'un  emlwms  yis-à-vis  de  la  com- 
tesse de  Noailles  ;  cette  dernière  ayant  demandé ,  il  y  a  longtemps , 
à  H**  la  dauphine  une  place  de  dame  du  palais  pour  la  comtesse  de 
Guiche,  sa  nièce,  8.  A.  B;  la  leur  avait  promise,  mais  que  mainte* 
nant  Mesdames  s'opposaient  à  cet  arrangement ,  parce  qu'elles  pré- 
tendaient que  la  comtesse  de  Gkiiche  leur  avait  manqué ,  en  reftuant 
une  pareflle  place  ches  elles  ;  que  dans  cette  circonstance  la 
danpliîne  se  trouvait  exposée  à  l'alternative  ou  de  mécontenter  Mes- 
dames ses  tantes ,  ou  de  donner  un  dégofkt  à  la  comtesse  de  Noailles. 
Je  répondis  à  M"*  l'aroliidncliesse  que  cette  opposition  de  Mes- 
dames paraissait  un  peu  trop  rigoureuse  ;  mus  que  si  elles  y  i)er- 
sîstaient  elles  devaient  an  moins  consentir  à  ce  que  la  comtesse  de 
Noailles  en  fût  instruite,  et  qu'elle  sôt  par  là  le  vrai  motif  qui 
interceptait  l'effet  d'une  parole  que  M"*  la  danphine  avait  bien  voulu 
lui  donner.  Je  proposai  de  tcmj)oriser  sur  cet  objet  pour  se  donoer 
les  moyens  de  trouver  quelque  expédient  de  condliation.  S.  A.  B.  y 
consentit,  et  jusqu'au  jour  d'aiyourd'hui  la  chose  est  restée  dans 
ces  termes.  Entre  temps  la  comtesse  de  Koaillee  est  mieux  traitée 
que  par  le  ])a8sé  ;  cette  dame  d'honneur  est  entièiccment  calmée  sur 
ses  inquiétudes ,  et  tout  est  rentré  à  cet  égard  dans  l'ordre  désirable, 
n  n'en  est  pas  de  même  sur  l'article  de  tenir  la  cour.  M**  la  dan- 
phine y  trouve  trop  de  gêne,  et  malheureusement  Mesdames  hi 
confirment  dans  cette  répuguance.  Il  leur  est  plus  commode  que  le 
jeu  se  tienne  ches  dles;  d'aillenrs  elles  y  gagnent  du  côté  de  la 
rcpréiseutation,  et  cela  aux  d^>en8  de  M*"  la  dmq)liine.  J'ai  réitéré 
fortement  mes  réflexions  là-dessus,  de  même  que  sur  les  inconvé- 
nients à  prévoir  lors  de  l'arrivée  de  M^  la  comtesse  de  Provence 
&  cette  cour  ;  mais,  à  moins  que  Y.  M.  nè  daigne  marquer  sa  volonté, 
je  doute  qn*il  soit  possible  de  persuader  M"*  la  dai^hine  sur  cepomt 
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impartant,  lequel  a  d^à  produit  un  asses  maaTaÎB  effet  en  oe  qae 
toate  la  ooor  s'aperçoit  de  1»  dépendance  trop  marquée  de  MT  In 
danphine  à  Tégard  de  Mesdamea,  et  de  Tabos  manifeste  qne  ces  der- 
DÎèreB  en  font.  Le  due  de  Cho^enl  est  le  premier  &  en  ocmyenir; 
quoiqu'il  soit  fort  attaché  à  Mesdames  et  très-assnré  de  leur  i^ni, 
il  ne  méconnaît  point  le  pea  de  ted  qn'il  7  a  àfiûreBor  leur  qrstème  * 
et  leur  fiiçoii  de  penser  et  d'agir.  H  7  a  pen  de  jours  que  ce  ministre 
m'en  a  parlé  fort  an  lo^g,  en  me  témoignant  qu'il  serait  à  désirer 
qae  M**  la  danphmei  en  conserrant  toute  l'amitié  possilile  pour  Mes- 
dames ses  tantes ,  se  persuadât  en  même  temps  qu'elle  ne  tirera 
jamais  aucun  parti  de  leurs  oonsdls,  et  qu'elle  risquera  totyours 
beaucoup  à  leur  fiûre  des  confidences,  on  à  se  livrer  à  des  complai- 
sauces  sans  bornes ,  qui  eonibndraiait  peu  à  peu  les  droits  de  M^  la 
daqphine  avec  ceux  de  Mesdames ,  et  induiraient  le  public  en  erreur 
sur  la  difi&rence  dans  le  degré  d'bommiiges  et  de  respect  qu'il  doit 
rendre  à  l'ane  et  aux  antres.  H  est  de  mon  devoir  d'insister  sur  cet 
àrtide,  parce  que  je  le  regarde  comme  le  seul  qui  puisse  occasionner 
dans  la  suite  des  inconvénients  de  quelque  importance ,  et  qui,  par 
cette  raison,  mérite  l'attention  de  Y.  M. 

Qodqu'il  s'agisse  d'une  époque  encore  éloignée^  je  crois  qu'il  est 
bon  que  Y.  M.  soit  informée  d'avance  des  idées  que  l'on  donne  à 
M"*  la  danphine  sur  le  plan  de  ccmduite  à  tenir  vis-èpvis  de  M**  la 
comtesse  de  Fïovence.  S.  A.  B.  paraît  résolue  à  la  traiter  trés-fioi- 
dément;  elle  compte  que-Mesdames  ses  tantes  en  agiront  de  même, 
et  que,  par  ce  moTen,  M"*  de  Provence  éprouvera  assez  d'embarras 
pour  que  son  début  ne  puisse  pas  être  fort  brillant.  Je  n'ai  pas  en- 
core combattu  ouvertement  ce  système ,  qui  me  parait  d'ailleurs  fort 
mauvais,  dangereux  et  inutile  ;  il  en  résulterait  à  coup  s6r  une  guerre 
intestine  dans  le  sein  de  la  ftmiUe  royale ,  et  un  déluge  de  tracas- 
series et  d'intrigues  parmi  les  courtisans.  Je  ne  suis  point  en  peine 
que  M**  la  danphine  ne  revienne  de  cette  idée,  laquelle  certaine- 
ment n'a  pas  été  imaginée  par  elle  et  ne  peut  provenir  que  de  quel- 
ques mauvais  conseils  ;  si  elle  les  a  écoutés  dans  un  premier  mou- 
vement, son  caractère  bien&isant  et  em  bon  coeur,  dont  eUe  donne 
ians  cesse  des  preuves,  lui  feront  rcjjeter  de  semblables  avis  à  la 
première  réflexion  qui  lui  sera  exposée  là-dessus.  S.  A.  B.  n'a  pas 
besoin  d'employer  des  moyens  de  rigueur  pour  maintenir  sa  supé- 
riorité ;  elle  lui  est  assurée  par  soa  rang,  mais  bien  plus  encore  par 
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son  esprit  et  par  ses  grAoes.  H  n*j  a  riea  à  désirer  sur  ces  deax  qnsp 
lités,  et  ponrva  que  M**  rtichidnchesse  continue  à  8*en  prêntkir, 
comme  elle  a  frit  jusqn*&  présent,  personne  ne  pourra  être  mis  en 
parallèle  avec  elle,  ni  lui  causer  le  moindre  ombrage»  S.  A.  B.  gi^e 
encore  journellement  du  cdté  de  la  figure.  Sa  santé  est  parfiûte,  et 
elle  prend  un  peu  d'embonpoint;  cela  est  attribué  à  l'exercice  con- 
tinuel qu'elle  fiât,  soit  en  se  promenant  à  pied  ou  en  montant  sur 
des  An».  Ce  dernier  amusement  lui  platt  de  préférence,  et  eUe  se  le 
procure  an  moins  trois  ou  quatre  f<ns  la  semaine.  Ce  qui  n'est  qu'un 
exerdce  pour  H"*  la  danpbine  devient  une  fittigue  pour  les  dames 
de  sa  suite;  mais  elles  lui  sont  si  attadiées  qu'elles  remplissent 
avec  autant  de  plaisir  que  de  sèle  tout  ce  qui  peut  être  agréable  à 
S.  A.  B.,  qui^  de  son  c6té,  les  en  récompense  par  des  traitements 
pleins  de  bonté  et  yraiment  chaimants.  Malgré  les  conseils  et  l'exemple 
de  Mesdames,  M""  l'archiducbesse  s'est  assez  maintenue  dans  l'ha- 
bitude de  parler  aux  personnes  de  distinction  qui  vont  lui  fidre  leur 
cour.  Cependant  je  crois  qu'il  serait  très-nécessaire  que  Y .  M.  dai- 
gn&t  encourager  la  danphine  à  ne  jamais  perdre  cet  usage  qaî 
lui  a  si  bien  réussi,  et  auquel  je  m'aperçois  d'une  légère  diminution. 
En  dernier  lieu  le  maréclial  duo  de  Binm,  le  maréchal  d'Annen- 
tières  et  le  duc  de  Lavallière,  tous  gens  de  la  société  joumalièie 
du  roi ,  s'étant  présentés  au  dîner  et  au  jeu  de  M""  la  daupbine,  elle 
ne  leur  a  pas  parlé,  et  cela  a  Mi  quelque  sensation.  Le  duc  de  Choi- 
seul  m'en  a  averti,  en  me  fiûsant  une  réflexion  très-fimdée ,  qui  est 
que,  pour  le  présent  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  Fa* 
venir,  M^  la  danphine  doit  avoir  constamment  pour  système  cehii 
de  s'attacher  la  nation ,  et  elle  en  a  un  moyen  înfidllîble,  en  fiusant 
éprouver  à  un  chacun  des  marques  de  bonté  et  d'attention,  aux- 
quelles on  sera  d'autant  plus  sensible  que  cela  fiût  un  genre  de  trai- 
tement nouveau  à  cette  cour-ci,  ob  les  princes  reçoivoit  mal^  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

y.-  M.  aura  remarqué  dans  la  dernière  lettre  de  M~  la  danf^e 
quelque  embarras  sur  la  demande  d'un  journal  de  ses  lectures.  S.  A.  B. 
ne  m'en  a  point  parlé,  mais  elle  s'en  est  beaucoup  entretenue  avec 
l'abbé  de  Vermond;  j'aurais  voulu  que  ce  dernier,  sons  les  yeux  de 
M"*  la  danphine,  se  chaige&t  de  la  rédaction  de  ce  journal,  et  c'était 
aussi  l'avis  du  prince  de  Starhemberg  ;  mais  l'abbé  j  trouve  des  dif- 
ficultés, en  ce  que  le  temps  et  l'apprôt  d'écriture  qui  s'emploierait 
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dans  le  cjibinet  de  M""  la  dauj)hine  pourrait  donner  matière  à  des 
conjectures ,  et  à  supposer  que  M""'  la  dan])hine  dicte  des  lettres  ou 
tout  autre  chose  qu'un  journal  de  ses  occupations.  D'un  autre  côté, 
si  rabl>é  formait  ce  journal  chez  lui,  cela  ne  remplirait  point  l'objet 
qui  doit  être  d'astreindre  M"*  la  dauphine  h  (lniner  plus  d'attention 
et  de  suite  à  ses  lectures.  On  ne  i)eut  {las  dire  que  S.  A.  R.  les 
néglige  ;  elle  a  une  conccjition  heureuse  et  facile,  au  moyen  de  la- 
quelle elle  saisit  et  retient  ce  qu'elle  lit,  mais  elle  y  emploie  trop 
I»cu  de  temps.  Le  mouvement  perj)étuel  de  la  cour  et  la  dissipation 
qu'occasionnent  les  voyages,  ont  mis  obstacle  à  plus  de  recueille- 
ment; la  saison  de  l'hiver  y  sera  j)lus  {)roi)re,  et  de  façon  ou  d'autre 
je  tâcherai  de  conîribuer  à  ce  que  les  intentions  de  V.  M.  soient 
remplies  relativement  aux  preuves  qu'elle  disire  de  rapplicatiou  de 
M"^  la  daujdiine.  S.  A.  R.  s'est  enfin  déterminée  ù  pitrter  assez  ha- 
bituellement un  corps  de  baleines,  et  pourvu  qu'elle  veuille  bien  con- 
tinuer cet  usage,  il  n'y  aura  jdus  d'inquiétude  à  avoir  sur  sa  taille. 

Depuis  quelque  temps  le  roi  a  augmenté  ses  soins,  son  attention 
et  ses  marques  d'une  amitié  tendre  i)our  M"*  la  daujdiine,  et  elle  est 
traitée  maintenant  comme  dans  les  j)remiers  jours  de  son  arrivée. 
S.  A.  R.  loge  ici  dans  l'ancien  ap})artement  de  la  reine,  et  attenant 
îi  celui  du  roi;  si  ce  monarque  })renait  une  fois  riuibitude  d'aller 
pendant  la  journée  chez  M'"'  la  dau])hine  ,  il  j)ourrait  en  résulter  de 
bien  bons  effets,  et  j'ai  supplié  S.  A.  R.  d"être  fort  attentive  à  tâ- 
cher de  se  procurer  cet  ugrément ,  surtout  d'avoir  dans  pareilles  oc- 
casions toute  la  gaieté  et  toute  l'aisance  ])ossible.  Je  suis  convaincu 
qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  distniire  le  roi  de  ses  sociétés 
déréglées,  et  je  ne  df-sespAre  j)as  qu'un  jour  M*"'  la  dau])hine  ne  j)ar- 
vienne  à  rendre  cet  important  service  à  la  France  ;  mais  pour  y  réus- 
sir il  faut  absolument  (pfelle  prenne  le  contre}»ied  de  la  conduite  et 
du  maintien  qu'ont  toujours  eus  Mesdames  ses  tantes. 

Me  retrouvant  ici  à  j)ortée  d'être  instruit  momentanément  de  ce 
qui  se  passe,  je  vais  en  former  le  journal  détjiillé. 

Le  8 ,  toute  la  famille  royale  est  arrivée  vers  le  soir  et  a  soupé . 
avec  le  roi. 

Le  9,  M"*  la  dauphine  n'ayant  point  encore  tous  ses  équipages, 
qui  étaient  en  route ,  fit  une  promenade  de  près  de  trois  heures  à 
pied  dans  le  parc  et  les  environs  du  château.  Elle  se  fit  expliquer 
les  dé&ûls  de  ces  vastes  et  anciens  bâtiments,  construits  sous  plu- 
I.  » 
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sienrs  règnes.  Elle  fit  des  questions  et  des  remarques  izès-jiuficieiises 
sur  tout  ce  qu'elle  voyait,  et  les  directeurs  des  bâtiments,  qui  étaient 
à  sa  suite ,  en  furent  enchantés. 

Le  10,  S.  A.  R.  fit  après-midi  sa  promenade  sur  des  ânes,  et  le 
soir  elle  tint  le  jeu  dans  son  appartement. 

Le  11,  la  promenade  sur  les  ânes  fdt  répétée,  et  elle  fut  même 
fort  longue  et  pénible  parmi  les  rochers  qui  environnent  ce  séjour. 
Le  soir  il  y  eut  cour  chez  Mesdames,  et  M""  la  dauphine  n  y  pemt 
qu'un  moment. 

Le  12,  S.  A.  R.  me  demanda  si  je  croyais  que  le  courrier  de  Vienne 
arriverait  bientôt.  Je  lui  répondis  que  je  l'attendais  d'un  momentà 
l'autre  ;  M""  la  dauphine  me  dit  qu'elle  voulait  me  parler  en  parti- 
culier, et  qu'elle  m'en  ferait  savoir  le  moment.  S.  A.  R.  alla  jouer 
le  soir  chez  Mestlaines,  et  snuj»a  ensuite  avec  le  roi.  Elle  mangea  à 
ce  souj>er  trop  abondamment  d'un  cochon  de  lait  qui  lui  donna  un 
peu  d'indifjestion  ;  mais  ce  léger  accident  n'eut  point  de  suite;  même 
le  lendemain  13,  à  huit  heures  du  matin,  M""  la  daujthine  se  rendit 
au  man/'pe  pour  y  voir  monter  à  cheval  MM.  les  oonjtes  de  Provence 
et  d'Artois.  Le  soir  il  y  eut  spectacle;  on  y  donna  ime  pièce  it>r 
lienne(l),  qui  sont  les  seules  dont  M.  le  dauphin  s'amuse,  ayant 
une  aversion  dccidée  pour  la  musique,  et  peu  de  ^^^oùt  pour  la  comé- 
die française.  Le  même  st>ir  le  C(»urricr  arriva  ;  il  me  remit  les  par- 
quets de  Bruxelles  qui  contenaient  la  trôs-<,a'acieusc'  lettre  de  V.  M. 
du  2  de  ce  mois,  quelques  autres  lettres  de  la  famille  irn]>ériale  à 
M"'  la  daujihiue,  et  les  dé]iê("lies  de  la  cluuicellerie  d'Ktat.  Je  me 
rendis  sur-le-chanij)  à  la  cour  au  nx «nient  t>(i  ^I""  la  dauphine  nllait 
se  mettre  à  table  avec  M.  le  daujihin.  IS.  A.  K.  me  fît  entrer,  et  re- 
çut avec  sa  vivacité  et  joie  ordinaires  les  lettres  (jue  je  lui  présentai. 
Quoique  les  j)lats  fussent  sur  la  table,  elle  dit  à  M.  le  dau])hin  qvi'il 
lui  était  impossible  de  souper  avant  d'av(»ir  lu  la  lettre  de  V.  M.,  et 
à  l'instant  elle  entra  dans  son  cabinet,  en  me  congétliaut.  Connue  je 
prévoyais  que  8.  A.  11.  me  parlerait  le  lendemain,  je  fus  trouver 
l'abbé  de  Vermoud  pour  me  concerter  avec  lui  bur  plusieurs  points, 


(1)  On  sait  qae  les  comédieœ  italieiM  forant  «ppelés  en  Fnmce  par  ICanrin  pour  repré- 
aenter  dea  pitoes  bovtiM  dont  ({iislqiiM  peiwmiuigM  étaSeat  italieas.  Ba  1668  Us  Inrenk 

rdtuiis  à  la  troupe  françaino  de  l'ofu  rn  comique  ;  ils  jouèrent  depuis  lors  des  comédiM  Ilrf* 
lées  de  chant  on  même  Baos  aucun  chant,  mai«  en  général  d'un  genre  peu  relevé. 
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nnTntm'inent  sur  quelques-iins  du  ceux  dont  V.  ^I.  daigne  nie  faire 
mention.  Il  fut  d'al^ijrd  question  de  rn}>plicati«»u  ,  du  journal  des  leo- 
tnrcs,  et  des  différents  moyens  de  renijdir  h  cet  égard  ce  que  V.  M. 
exige.  Après  quelques  discussions,  l'abbé  nie  dit  qu'il  voulait  siu* 
cela  me  donner  ses  idées  par  écrit,  et,  deux  jours  après,  il  me  les 
remit  telles  que  je  les  joins  ici  (1  ).  Les  réflexions  qui  y  sont  énoncées 
paraissent  assez  justes  ;  elles  ramènent  d'ailleurs  à  Fohjet,  et  j'es- 
père qu'il  aura  tout  Teffet  que  V.  M.  s'est  proposée.  Je  parlai  en- 
suite de  l'écriture  et  de  rortliogra{)lie  ;  rabl>é  convint  qu'il  y  avait 
beaucoup  à  désirer  sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  que,  quant  au  l'aractère  de 
récriture,  il  serait  difficile  de  le  rectifier  jusqu'à  un  certain  jxtint; 
mais  que,  pour  l'ortlKtgnipbe,  il  allait  y  redoubler  tous  ses  soins.  Il 
m'apprit  là-dessus  une  circonstance,  au  moyen  de  laquelle  W"'  la 
daupbine  n'écrit  jamais  si  mal  que  lor>qu'clle  écrit  k  V.  M.  La  raison 
en  est  (jue  f^.  A.  IL  ne  croit  pas  ses  écritures  en  sûreté,  moyennant 
quoi  elle  attend  le  UKnnent  du  départ  du  courrier  ])our  écrire,  et 
alors  elle  se  presse  nu  }K)int  que  sa  lettre  se  trouve  remplie  des 
négligences  que  ]>eut  occasionner  la  précipitation.  »]*ai  répondu  h 
l'aldjc  qu'il  fallait  que  nous  tâchions  de  rassurer  M""  la  daupbine 
sur  un  soupçon  que  je  ne  cn-is  jjjis  fondé.  J'ai  examiné  d'assez  jirés 
l'intériour  du  service  et  des  entours  de  M"""  la  dnujdn'ne  i>our  me  }>er- 
suadcr  que  personne  ne  s'aviserait  d'ouvrir  son  bureau,  pourvu  qu'elle 
veuille  bien  en  porter  la  clef  sur  elle  ;  cela  n'emj)êclic  pas  que  les 
précautions  ne  soient  nécessaires,  pourvu  «jue  S.  A.  R.  ne  les  porte 
pas  à  lin  excès  trop  gênant. 

Le  lendemain  14,  M"*  la  daupbine  me  fit  dire  qu'elle  voulait  me 
parler  ajirès  son  dîner.  Je  me  rendis  à  ses  ordres,  et  elle  me  fit  en- 
trer dans  son  cabinet  ;  kS.  A.  R.  me  parla  d'abord  avec  effusion  de 
cœur  (le  toute  sa  sensibilité  h  la  tendresse  que  lui  marque  V.  M.; 
elle  me  témoigna  ensuite  du  chagrin  de  ce  que,  sur  quelques  rap- 
ports relatifs  à  sa  personne  et  à  sa  position  actuelle,  V.  M.  paraissait 
être  en  peine,  et  me  cita  nommément  rarticle  de  sa  taille.  Je 
répondis  à  M"*  Tarchiduchesse  que  j^avaU  lieu  en  effet  de  con- 
naître combien  V.  M.  était  tendrement  occupée  d'elle ,  qu'indépen- 
damment de  tonte  autre  raison,  celle-ci  en  était  une  bien  forte  pour 


(!)  Toir  plus  loin,  page  72. 

5. 


Digitized  by  Google 


68  MERCY  A  MARIE-TUÉRÈSE. 

rendre  S.  A.  B.  très-attentive  îi  é})argner  &  V.  M.  les  moindres  sujets 
d'inquiétude,  ce  qui  était  d'autaut  plus  facile  que  ces  inquiétudes 
ne  pouvaient  porter  que  sur  des  objets  très-aisés  à  rectifier.  Ce  texte 
me  fournissant  une  belle  occasion,  je  repris  tous  les  points  les  plus 
essentiels ,  et  fis  convenir  M"**  la  dauphine  que  les  appréhensions 
smr  sa  taille  n'avaient  pas  été  sans  fondement ,  que  par  conséquent 
l'usage  du  corps  était  indispensable.  Je  touchai  quelques  autres  ar- 
ticles d'habillement,  de  propreté,  le  tout  comme  mqjrens  très-utiles  à 
plaire  au  K>i  et  à  M.  le  dauphin.  J'entrai  ensuite  en  maticre  sur  les 
objets  les  plus  importants,  et  particulièrement  sur  celui  de  l'arrivée 
de  M"**  la  comtesse  de  Provence,  sur  toutes  lesobservationsàfaire  àce 
sujet,  sur  la  nécessité  d'un  plan  de  conduite  tel  que  M"*  la  dauphine, 
en  conservant  la  supériorité  qui  lui  est  due,  réussisse  en  même  temps 
à  maintenir  la  concorde  et  l'amitié  dans  la  famille  royale ,  à  la  ranieuer 
toujours  vers  le  roi,  et  faire  en  sorte  qu'il  yde  que  c'est  à  M*"'  la  dau- 
phine qu'il  en  doit  robligation  ;  enfin  j'exposai  là-dessus  le  plan  qui  me 
paraissait  le  seul  convenable  à  tenir  ;  j'y  fis  entrer  comme  de  raison  : 
1*  la  nécessité  où  était  M"*  la  dauphine  de  tenir  constamment  la 
cour  ; —  2*  de  ne  jamais  se  relâcher  sur  les  marques  de  bouté  et  d'af- 
&bilité  qu*elle  a  observées  jusqu'à  présent  envers  un  chacun,  et  je  fis 
sentir  tons  les  effets  de  cette  maxime;  —  3*  que  tonte  prédilection 
trop  déclarée  était  dangereuse  en  général,  mais  surtout  dans  la 
fitmille  royale,  oà  il  est  essentiel  de  traiter  avec  cordialité  et  amitié 
les  princes  et  princesses  qui  la  oomposerant  ;  —  4*  surtout  qu*il  fitl- 
lait  éviter  dans  la  famille  de  former  des  partis  opposés  les  uns  aux 
autres,  qne  la  fimiille  royale  devait  avoir  un  intérêt  commun,  par 
conséquent  des  vues  et  nne  marche  uniformes,  qne  d*en  agir  au- 
trement c'était  ouvrir  la  porte  à  tontes  sortes  d'intrigues,  et  à 
tous  les  désagréments  dont  elles  sont  in&îlliblement  suivies. 
J'avais  de  bonnes  raisons  pour  dire  tout  ceci,  parce  que  je  savais 
qne  depuis,  longtemps  'MT  Adélaïde  et  If^  Sophie  étaient  c  cou- 
pées à  inspirer  à  M"*  l'archiduchesse  de  Téloignement  ponr 
Victoire,  laquelle  est  sans  contredît  la  meilleure  des  trois 
sœurs ,  et  qui  a  le  plus  de  caractère.  Je  savais  aussi  tous  les  c(hi- 
seils  dangereux  qne  M**  Adélaïde  avait  donnés  relativement  à  M"*  de 
Provence,  et  je  m'étais  réglé  là-dessns.  M~  la  daiq>hine,  qui  m'a- 
vait écouté  avec  plus  d'attention  que  ne  lui  en  permet  ordinaire- 
ment sa  vivadté  naturelle,  me  dît  :  «  Je  suivrai  vos  conseils  ;  anssi 
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«  bien  je  m'aperçois  que  toos  les  conseUs  qa*oii  me  donne  ne  sont 
«  pus  toi\joiirB  les  meilleurs.  »  Ces  derniers  mots  me  firent  grand 
plaisir,  parce  que  je  sentis  bien  qu'ils  portaient  sur  Mesdames  ;  j*en 
coudas  que  M"*  la  danphine  commençait  à  omrrîr  les  yeux  de  fiiçon 
qae,  ponr  peu  que  Y.  M.  daigne  i^puyer  d*un  mot,  j'espère  que 
8.  Â.  IL  réduira  sa  liaison  avec  Mesdûnes  ses  tantes  à  un  terme 
d*amitié  convenable  et  qui  ne  Tentraine  point  an  delà  des  bornes, 
comme  cela  menaçait.  Au  reste  je  ne  saurais  dire  asses  combien, 
dans  cette  occasion ,  j'ai  encore  eu  lieu  d*adniirer  le  jugement  et  la 
fiMâlité  avec  laquelle  M"*  la  danphine  saisit  ce  qu'on  lui  dit  de  rai- 
sonnable, et  la  bonne  volonté  avee  laquelle  elle  l'adopte.  D'après 
les  différentes  preuves  que  j'en  ai,  je  puis  plus  que  jamais  répondre 
que ,  dans  aucun  temps,  il  n'arrivera  d'inconvénient  grave  dans  la 
conduite  de  M**  Tarchidnchesse,  et  que  Y.  M.  réussira  tocyours  à 
la  régler  coômie  elle  le  voudra.  Après  plusieurs  remarques  sur  dif> 
fêrents  petits  objets,  S.  A.  R.  m'ordonna  de  lui  remettre  quarante 
ducats  qu'elle  destine  à  deux  personnes  de  sa  suite  de  Yienne,  aux- 
quelles elle  avait  promis  cette  petite  récompense.  Je  dois  observer 
à  ce  SHjet  quelC^  ladauphine,  à  laquelle  le  trésor  royal  doit  re- 
niettre  six  mille  francs  par  mois,  n'a  réellement  pas  un  écu  dont 
elle  puisse  disposer  eUennéme  et  sans  le  concours  de  personne.  La 
raison  de  cela  provient  de  l'abus  scandaleux  qui  existe  ici  en  ma- 
tière de  maniement  d'argent.  Celui  de  la  dauphine  passe  d'a- 
bord par  droit  de  charge  à  son  trésorier  nommé  Pomeri;  celui-ci  en 
retient  par  mois  2,000  livres  pour  des  andennes  pensions  que  don- 
nait la  feue  reine,  et  dont  M"*  la  dauphine  e^  chargée  sans  savoir 
pourquoi.  Ses  garçons  de  chambre  reçdvent  cent  louis  par  mois  pour 
la  dépense  du  jeu  de  S.  A.  B.,  et,  soit  qu'elle  perde  ou  qu'elle  gagne , 
on  ne  revdt  rien  de  cette  somme  ;  les  femmes  de  diaml»e  s'em- 
parent  du  reste ,  qui  la  plupart  du  temps  est  distribué  à  des  dons 
suggérés  par  k  comtesse  de  KoalUes,  et  pour  lesquels  elle  extorque 
un  consentement  de  la  danphine,  laqueUe  an  moyen  de  cela  ne 
conserve  rien  à  sa  propre  disposition.  Heureusement  elle  est  très- 
éloignée  d'incliner  à  la  dé])ense  ou  aux  fimtaisies  ;  le  peu  d'argent 
qn'eOe  ihit  domier  de  son  propre  mouvement  est  employé  en  au- 
mônes bien  placées  et  avee  jugement,  et  je  suis  très-assuré  que  ce 
sera  toujours  avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  retenue  que  S.A.  R. 
touchera  au  fonds  des  mille  louis  que  Y.  M.  m'a  ordonné,  par  la  vde  du 
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prince  de  Btarhemberg,  d'avancer  snccessiyement  d'après  les  inten- 
tioDS  de  M"*  rarchidacbesse.  Après  mon  audience  de  près  d'une 
heure  cliea  S.  A.  B.,  elle  se  rendit  avec  la  &mille  royale  à  la  revue 
du  régiment  du  roi.  Elle  tint  le  jen  an  soirs  le  roi  s'y  rendit  un 
moment  avant  le  grand  oonvert  ;  il  fit  tont  plein  d'amitiés  à  M**  la 
danphine,  et  passa  avec  tonte  la  ftmille  an  souper  en  publie. 

Le  15,  S.  A.  B.  Ait  encore  se  promener  an  camp  da  régiment  dn 
roi,  et  le  jen  se  tint  ches  Mesdames.  La  matinée  avait  été  employée  à 
des  devoirs  de  piété,  l'archidncliesse  sachant  qu'elle  ne  pouvait 
mieux  célébrer  le  jour  du  nom  de  Y.  M.,  jour  auquel  tous  ses  fidèles 
sujets  ddvent  invoquer  pins  particulièrement  la  bonté  divine  pour 
qu'elle  nous  conserve  une  souveraine  si  nécessaire  à  notre  bonheur. 

Le  1 6,  la  journée  se  passa  dans  les  occupations  ordinaires  ;  S.  A.  B. 
alla  ce  jour  à  la  chasse  du  cerf  depuis  onze  heures  jusqu'à  deux 
heures.  L'heure  de  lecture  fbt  remplie  comme  de  coutume  depuis 
trois  heures  ju»<|u'ù  quatre  ;  S.  A.  B.  se  rendit  ensuite  au  spectacle, 
qui  ne  finit  qu'an  moment  dn  souper. 

J'en  resterai  à  ce  point  de  mou  journal ,  et  je  vais  maintensat 
répondre  artide  par  article  k  la  trèa-gracieuse  lettre  de  Y.  M. 

1*  La  bénignité  et  l'indulgence  avec  laquelle  Y.  M.  diiigne  agréer 
mes  tiês*humbles  rapports  me  rassurent  sur  la  crainte  que  j'avais 
de  les  rendre  tfop  difÂis  ;  mais  leur  objet  intéresse  la  tranquillité  de 
Y.  M. ,  et  ce  précieux  motif  m'est  si  ^  à  cœur  que  je  m'en  oocape 
jusqu'au  scrupule.  Je  ne  le  perdrai  jamais  un  seul  instant  de  vue, 
trop  heureux  si  je  parviens  en  cela  à  remplir  ce  qu'exigent. mes  de- 
voirs et  mon  zèle. 

2*  Pour  que  le  courrier  mensnci  pût  partir  d'ici  le  10  de  chaque 
mois,  il  serait  presque  nécessaire  qu'il  arrivât  le  8  ou  le  9.  Le  pré- 
sent courrier  u' est  arrivé  que  le  13  au  soir;  le  temps  pour  lire  et 
méditer  le  contenu  des  dépûclies  emporte  une  jouruce  ;  il  s'en  passe 
souvent  deux,  même  trois  avant  que  je  ne  puisse  conférer  avec  le  duc 
de  Choiseul  et  mettre  au  clair  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  courantes  ; 
alors  je  commence  à  minuter  nies  dé})ôehe8  pour  les  chaucelleries 
d'Ktat  et  d'Empire,  et  pour  le  <r«iuverneinent  gt''n('ral  des  Pays-Bus. 
Je  rédige  ensuite  mou  très-liimible  rujiport  à  V.  M.,  et  un  assez  long 
di'tail  sur  M""  la  dau})liiuc,  que  j'écris  de  main  propre  au  prince  de 
►Stui  lieiiiberg.  Ces  objets,  malgré  les  secours  de  la  cluiiicellerie  d'am- 
bassade, exigeutprès  de  trois  journées,  et  c'est  ainsi  que  la  huitiiiue  se 
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passe  avant  l'eipéditio&  àa  eoamer.  Je  pressend  cependant  à  PaTenir 
avec  toate  la  dilîgenoe  possible,  pour  qne  Y*  M.  soit  obéie  en  oe  point 

3*  J'ai  exposé  Gt4es8as  ce  qui  a  rapport  anz  articles  lelatife  à 
la  taille  et  anz  lialnllements  de  M*"  la  daaphine  ainsi  qn*k  la  re- 
présentation, son  jeu,  son  écritore.  J'igoaterai  seulement  qa*il  est 
vrai  qne  S.  A.  R.  n*est  pas  babûlée  svantageosement  ;  mais  la  fiinte 
en  est  uniquement  à  sa  dame  d'atours,  qui  s'y  entend  très-peu  et  j 
apporte  médiocrement  d'attention. 

4*  Bans  mon  andienœ  du  14,  j'ai  représenté  à  la  dauphine 
qn'elle  ne  pouvait  pas  trop  se  dispenser  de  donner  quelque  marque  de 
pfTotection  aumaïquis  de  Durfixrt,  que  quel  qu'en  fùt  le  suocès,  S.  A.  B. 
aurait  toujours  satis&it  à  deux  objets,  l'un  de  remplir  ce  qne  Y.  IL 
exige,  l'autre  de  marquer  an  public  que  M"*  la  drâpbine  prend  in- 
térêt à  un  homme  qui  afiguré  dans  lloccasionde  son  mariage.  S.  A.  B. 
me  répondit  qu'elle  parlerait,  mais  qu'elle  voudrait  saisir  un  mo- 
ment fiKvorable.  Le  ftit  est  qu'elle  se  trouve  retenne  par  mesdames 
Adélaïde  et  Sophie,  et  le  motif  de  cette  opposition  tient  à  une  intrigue 
particulière.  Elle  consiste  en  ce  qoe  la  comtesse  de  Narbonne,  dame 
d'atours  de  M"*  Adélaïde,  ne  voudrait  pas  que  la  dame  d'atours  de 
M"*  Yictoire  flkt  duchesse,  et  c'est  ce  qui  arrête  les  a£Gûres  de  la 
marquise  de  Dnrfort  Cette  dernière  est  fort  instruite  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  l'intérieur  ohes  M.  le  dauphin,  et  je  reçois  par  cette 
Ycne  des  notions  qne  je  ne  pourrais  pas  me  procurer  d'ailleurs.  Je  ne 
me  fie  pas  également  à  ce  que  la  marquise  de  Dorfiirt  me  commu- 
nique sur  l'intérieur  de  Mesdames,  mais  cela  sert  toujours  à  me  mettre 
sur  la  voie  de  bien  des  choses.  Yoilà  (relativement  an  service  de 
H*"  la  dauphine)  le  parti  que  je  puis  tirer  de  la  dame  d'atours  en 
question.  Elle  parait  d'ailleurs  bien  pénétrée  de  tontes  les  grAces  que 
V.  M.  a  daigné  fidre  éprouver  à  son  mari  ;  elle  a  de  Tesprit,  unegrande 
connaissance  de  la  cour,  plus  d'honnêteté  et  moins  de  caractère  d'in- 
trigue que  n'en  ont  les  antres  fSsmmes  de  ce  pays-ci.  Ces  raisons  me 
£mt  regretter  qu'on  ait  éloigné  d'elle  M"  la  daaphine,  mais  ce  point 
n'est  pas  d'une  certaine  importance. 

5*  Je  ne  perds  aucune  occasion  de  combattre  les  petits  prgugés  que 
Ton  inspire  à  H"'  la  dauphine  sur  le  compte  de  différentes  personnes, 
et  cet  artide  est  très-essentiel.  H  est  vrai  que  la  duchesse  de 
Mazarin  fidt  quelques  bassesses  vis-à-vis  de  la  comtesse  du  Barry  ; 
mais  on  a  fiùt  tort  à  cette  duchesse  en  voulant  persuader  à  M"*  la 
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(kiiphine  qu'elle  lui  avait  manqué  de  respect,  'ce  ^ni  n'est  point 
fondé.  Je  dois  dire  ici  que  S.  A.  B.  8e  conduit  avec  asses  de  circons- 
pection relativement  à  la  favorite,  et  cela  serait  mieux  encore  si  les 
entoura  de  M'~  TarchidachesBe  Avaient  plus  de  pmdence  et  moine 
de  lé^reté  dans  les  propos. 

6**  Ce  qu'il  plaît  à  Y.  M.  de  me  marquer  touchant  Fescédant  de 
la  dépense  employée  ans  fttea  du  mariage,  ainsi  qoe  sur  un  oljet 
relatif  ans  sigets  protestants  de  mes  terres  en  Hongrie,  est  une 
prenre  de  sa  démence  dont  je  sois  pénétré  jasqa*aii  Ibnd  de  Tâme, 
et  j*en  mets  aux  pieds  de  Y.  M.  mes  très-humbles  actieiis  de  giAoe. 

7*  Lednc  de  Choiseol  a  déjà  reçu  ordre  de  fiôre  choisir  ce  qnipoona 
se  troaver  de  mieoz  en  vin  de  Champagne  pour  être  offert  à  Y.  IL 
Le  roi  y  a  pensé  d'abord,  lorsque  le  duo  de  Choisenl  lui  a  dit  que 
j'avais  pressenti  sur  l'intention  ob  était  Y.  H.  d'enyoyer  an  roi  du  Tin 
de  Tokay.  J'aurai  soin  de  ne  rien  dire  ki  sur  le  buste  en  porcelaine  de 
M**  la  danphine,  jusqu'à  ce  qn*il  me  soit  parvenu. 

La  duchesse  d'Aremberg  m*a  remis  les  ordres  qn*U  a  plu  à  Y.  M. 
de  m'adresser  à  son  Bi:yet;  j'en  ai  fiiit  usage  vis-àpTÎs  du  duc  de 
Choiseul,  qui  m'a  dit  que  tout  ce  qui  pourra  plaire  à  Y.  M.  sera 
toqjours  une  hâpour  lui,  mais  que,  dans  ce  moment-ci ,  la  duchesse 
demandait  pour  son  ills  la  surriyance  du  gouyemement  de  Ounbray, 
sur  lequel,  dès  Tannée  dernière,  le  roi  avait  pris  des  engagements  qu!il 
était  impossible  de  rompre.  Il  me  demanda  le  secret  sur  cette  parti- 
cnlarité,  et  m'assura  que  cet  obstacle  sera  compensé  pour  la  suite  par 
les  égards  qu'on  aura  pour  le  jeune  d'Aremberg  en  vertu  de  la  pro- 
tecticm  que  Y.  M.  daigne  lui  accorder.  La  duchesse  d'Aremberg  a  été 
traitée  avec  beaucoup  de  bonté  par  H*"  hi  danphine;  tout  le  monde 
en  général  est  enchanté  de  l'affiibilité  et  des  grâces  de  S.  A.  R,  et^ 
aux  petits  inconvénients  pès  exposés  dans  ce  très-humble  wf^prtf 
et  auxquels  il  sera  remédié  de  jour  en  jour,  Y.  M.  a  lieu  d'être  par^ 
fidtement  tranquille  sur  tout  ce  qui  est  essentiel. 

Voici  la  pièce  émaaée  de  l'abbé  de  Vermond  que  le  comte  de  Mercy  avait  jointe 
à  son  rapport  (1). 

Lectures  de  M"*  la  danphine.  —  Le  désir  et  le  besoin  de  causer 


(1)  Le  personnage  de  l'abbé  de  Vcnnond  a  été  diacuté,  et  sou  rôle  auprès  de  Marie-Au- 
ftafantte  «fc  mté  obscur.  Qoe  ât-il  et  que  pat-U  faire  poor  eompUlar  «m  «dneatian  pvéeé* 
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Hor  mille  objets  qœ  leur  espèce  ou  leur  nooreButé  rendait  înté- 
reesants  pour  M**  la  danphine  Font  empêchée  pendant  qnelqQe 
temps  de  se  prêter  ans  lectures.  Dès  qu'il  m*a  été  possible  d*oa7rir 
mon  liyre,  j*at  repris  les  synonymes  francs  ;  cette  éàide  m*a  para 
la  pins  instante.  Ontre  Finexactitade  qui  restait  encore  dans  le  lan- 
gage de  M**  la  danphine,  elle  acquérait  chaqne  jour  des  idées  qu'on 
n'avait  ni  pu  ni  dû  lui  donner  à  Vienne.  Son  embarras  et  ses  mé- 
prises ont  été  rares  et  courtes.  Je  ne  lisais,  à  la  Térit^  que  deux  ou 
trois  pages  par  jour;  je  me  prétaisaà  diaque  article  à  son  envie  de 
parler,  j'en  profitais  pour  rectifier  ses  idées  et  l'accoutumer  à  l'es- 
pression  convenable.  On  paraît  fort  content  du  langage  de  M**  la 
danphine  ;  même  dans  son  intérieur,  où  elle  parle  avec  plus  de  vi- 
vacité et  moins  d'attention;  elle  s'exprime  aisément,  agréablement 
et  très-noblement  dans  les  occasions  et  sur  les  dioees  remarquables. 
Dans  le  courant,  il  lui  arrive  quelquefms  de  fiiire  des  phrases  qui 
ne  sont  pas  bien  françaises  ;  mais  elle  y  donne  toujours  une  énergie 
et  un  agrément  finrt  préférables  à  l'exactitude  grammaticale.  Je  n'ai 
plus  poussé  ce  petit  cours  de  français  aussi  loin  que  j'aurais  désiré; 
j'espère  le  repraidre  cet  hiver.  Lorsque  je  me  suis  i^ierçu  que  l'ennui 
du  français  détruisait  l'attention,  j'ai  lu  à  H**  la  danphine  plusieurs 
lettres  du  comte  de  Tessin  au  prince  de  Suède  son  élève  (  1  ).  J'ai  été 


dMMMDi  inègûgénttqaif  4  Fftfa  oft  1»  dwipWne  vint  «alteiiM,  m  pouvait  ètn  qoa  fort 

lB*ltffi«:intc  ?  Marie- Antoinette  avait -elle  recours  à  lui  pour  l'aider  dans  «a  corrcf  poudauce  ? 
Flant-il  croire  (^a'il  y  eut  aae  part,  comme  cela  a  été  dit  de  son  tempe  même,  comme  on  l'a 
lépélé  dspok?  Vtm  wraoi  «nln  1m  BMin  «n  ânes  grand  nomin»  de  docoments  éma« 
BMtdBraliMdiY«flBOiia,MttdMaotaaqi^«nTO7alt41i^  lattMadnaiéw 
aa  eecrétaire  de  rimi>ératrice,  le  baron  Nenj;  nous  y  pmdMIM  iottl  ht  intirtroanitl 
qui  permettront  au  lecteur  de  juger  lui-môme. 

(1)  Ltttrtê  «f  M»  vUiBard  à  umjeu$u primée,  par  le  comte  Charles  Ouata ve  Teeain,  publiées  en 
17M«BMédoia  «fctnidaifeMUMitaidBiia  tontaa  toa  hagua»  da  rBnope.  (M  onvraga  était . 
â'mie  inspiration  tonte  française  ;  nn  grand  nombre  de  pages  étaient  même  écrites  en  fran- 
çais dans  l'orijîinal.  L'auteur  arait  vécu  longtemps  en  France  comme  diplomate  ;  U  y  avait 
formé  une  belle  collection  d'objets  d'art  qui  lui  ât  un  nom  parmi  les  amateuia  célébrée. 
Vonaié  gwifanwwr  du  pHnea  nyal  de  Soèda,  ploa  taid  Gnatova  m,  û  aenUa  «voir 
pris  poor  modèles  Fénelon  et  l'éducation  da  duc  de  Bourgogne.  Il  cite  aussi  souvent  dans 
ses  Lettre»  saint  Louis,  Louis  XII,  Henri  IV,  Turcnne  et  Condé  que  Ica  grands  noms  de 
la  Suéde.  La  littérature  française  lui  fournit  tous  ses  exemples.  Molière,  M"**  de  Sévigné 
BMina^  BoOaaa  aonl  déjà  pour  M  daa  «laaafcpiHa.  Saa  adniinition  pour  la  dix«aaptilBM 
fliAda^  doot  il  «tu  kadamian  leflets,  le  met  è  Fatei  de  certaines  erreurs  de  contempo- 
raîns  ;  sa  morale  donce  et  grave  reste  toujours  chiétieiuie.  Un  tel  livre  était  dooo  toat  in- 
diqué pour  l'éducation  d'une  jeune  princesse  étrangère  devenuA  française. 
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hUlù.  oootent  des  léflezions  que  ces  lettres  lui  ont  fidt  &ire,  et  de 
rattentioii  qu'elle  a  pidtée  aux  miennes.  Les  dernières  lectures  ont 
été  de  quelques  brocliures  anciennes,  connues  sous  le  titre  de  Baça- 
teOea  morakè  (1).  On  y  voit  les  moBurs,  les  usages  etles  lidicuks  de 
bien  des  Français  peints  d*un  coloris  aussi  agréable  qu'intéressant 
H""  la  daiqiliine  j  a  pris  plaisir  ;  elle  se  livrait  quelquefois  à  eu  îàn 
des  applications;  mais  cet  inconyénient,  naturel  à  son  Age  et  un  peu 
à.  s<Hi  caractère,  est  resté  entre  elle  et  moi  ;  je  crois  pouvoir  répondre 
qu'il  a  contribué  à  lui  enfidre  éviter  dans  sa  manière  d'être  en  pnUic. 

Je  suis  en  possession  de  me  présenter  toutes  les  après-dlnées  ches 
H*"*  la  daupbine  pour  ses  lectures  ;  jusqu'ici  eUes  ont  été  souvent 
abrégées  par  les  courses  multipliées  qu'elle  fidt  ches  Mesdames  ses 
tantes,  et  qudiquefois  supprimées  par  les  promenades  ;  j'eepère  beanr 
coup  de  l'hiver.  —  B  serait  bien  &  désirer  que  M**  la  daopliine 
doiuiAt  à  S.  IL  l'impératrice  la  satis&ction  de  pouvoir  juger  par  elle- 
même  de  son  application  et  du  progrès  qu'elle  fiût  par  ses  lectures, 
en  lui  en  envoyant  des  extraits  ou  un  résultat  tous  les  mois.  Cette 
princesse  m'en  a  parlé  elle-mâme,  il  y  a  environ  cinq  semaines,  et  j'ai 
vu  avec  grande  joie,  dans  cette  occasion  et  quelques  autres,  oambien 
les  lettres  de  S.  M.  font  impression  sur  elle.  Oe  n'est  plus  cette  petite 
crainte  d'en&nt  que  je  lui  ai  vue  plusieurs  fois  à  Vienne;  c'est  un 
excellent  mélange  de  soumission,  de  respect,  de  confiance  et  de  désir 
de  satisfidre  son  auguste  mère.  M*^  la  ^Kq>hine  me  disait  :  «  Com^ 
ment  fond-je?  Maman  me  demande  compte  de  mes  lectures.  —  Vous 
ne  direz  sûrement  que  la  vérité,  Madame;  »  et  j'en  pris  occasion  de 
lui  représenter  combien  elle  y  avait  manqué.  EUe  en  convint,  mais, 
en  raisonnant  sur  la  manière  de  satisfSûre  S.  M.  à  l'avenir,  elle  me 
donna  lieu  d'y  apercevoir  plusieurs  difficultés. 


(1)  BagateUrs  morales  et  dlsfertalion»,  pnr  l'abbé  Coyor,  nouvelle  édition,  Londres  et 
Francfort,  1765,  un  voL  m-12.  —  Suitti  dti  liagatallts  nwraiet,  par  l'abbé  Coyer,  uouvclle 
éditloD,  Loodrea^  1799,  tm  toL  itt-12.  On  voitpw  Im  premières  lignes  ds  VAvertûnment  placé 
en  tétc  de  chacun  de  oes  deux  volumes  que  les  différentes  pièces  dont  il  ee  oonqMeait 
avaient  d'abord  pani  «  sur  des  feniHcs  volnntes  ».  Ces  pièce»  «ont  intitulées  :  Déeowgtrtr  <h 
rUe  Frivole;  Ltttrt  sur  les  géanU  PatMgons;  Ckittiiy  Histoire  cochinchinoise,  qui  ptmt  sertir 
àdfuMtru  pfiys,  etc.  Ce  eont  des  obsemtîoM  eoi-disut  littéraires  et  mondes  qni  ne  persieeenit. 
pas  STOir  dû  jamais  offrir  un  piquant  intérêt.  —  Voir  sur  les  lectures  de  Marie.Alxt(AMttB 
le  petit  vohime  d«  M.  Paul  Lacroix  :  liihlloth  'i  i/ue  de  In  rdrir  Mtirie- Antoinette  au  petit 
TnanoH,  un  vol.  in-18,  IMiS  ;et,  dans  la  même  collectioo  de  l'éditeur  Jules  Gay  :  Licrts  du 
teiMio^  dt  la  rsÎM  Marit^AatoUMtUt  pu  Lonit  lAooor,  1862. 
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n  est  bien  certain  qu'indépenâiiBment  de  la  satisfiMstton  que 
la  daiqilime  désirerait  donner  à  rimpératrioe  rar  cet  oljet,  elle 
y  g}igaerait  beaucoup  ponr  elle-même.  Bon  âge  et  son  caractère  ont 
besoin  d*nn  pen'de  gêne  pour  tonte  application  snivie  ;  rengagement 
d*éorire  snr  ses  lectores  la  rendrait  pins  exacte  et  pins  attentive; 
mais  comment  écrira-t-elleP  Jene  pnîs  Ini  être  d'ancon  secours  à  cet 
égard  ;  je  ne  suis  presque  jamais  ches  M"**  la  dauphine  lorsqu'elle 
écrit  Elle  me  fait  quelquefois  appeler  lorsqu'elle  finit  ses  lettres, 
mais  elle  obsenre  de  me  garder  fort  peu  de  temps  l*écrit(^re  ouverte. 
Slle  mé  dit  quelquefois  :  «  On  ne  manquerait  pas  de  publier  que  vous 
me  dictes  mes  lettres.  »  Cette  crainte  n'est  pas  sans  fondement;  je  ne 
pourrais  pas  hasarder  d'écrire  en  présence  et  sous  la  dictée  de  1^  la 
danphine,  ni  même  de  lui  dire  ce  que  j^aurais  écrit  çhesmoi.     le  dau> 
phin  me  trouve  quclqurfois  dans  le  cabinet  de      la  dauphine  ;  il  entre 
toujours  sans  être  annoncé.  D'antres  fois  une  fenmie  de  chambre, 
un  garçon  de  chambre  entrent  pour  une  commission  de  Mesdames  ; 
y.  B.  connaît  notre  conr  :  quels  contes  ne  ferait-on  pas  si  on  m'avait 
trouvé  lisant  des  pupiersf  M**  la  dauphine  ne  peut  donc  écrire  sur 
ses  lectures  que  lorsqu'elle  est  seule;  elle  en  est  fort  capable,  et  ma 
présence  serait  plus  nécessaire  pour  la  déterminer  que  pour  l'aider; 
die  s'y  déterminera  bien  sincèrement  par  le  grand  désir  qu'dle  a  de 
nitisfiiire  8.  M.  Timpératrice  ;  mais  cette  détermination  générale 
pourrait  bien,  quoique  sincère ,  avoir  peu  d^eiTet.  Un  peu  de  légèreté 
et  de  paresse  naturelle  sufiisent  pour  ne  jamais  trouver  le  temps 
d'un  travail  auquel  rien  de  pressant  n'existe.  M"*  la  dauphine  aora 
tort  ;  mais  c'est  presque  un  tort  de  Ttige ,  tant  il  est  ordinaire,  et  sa 
position  y  fournît  un  appui  et  môme  une  sorte  de  justification  : 
M**  la  dauphine  ne  croit  aucun  papier  eu  sûreté  chez  elle.  Elle  craint 
les  doubles  clefs,  elle  craint  qu'on  ne  prenne  les  siennes  dans  ses 
jMjches  pendant  la  nuit.  Cette  crainte,  fondée  on  non,  est  réellement 
dans  son  âme.  Elle  voulait  relire  la  dernière  lettre  de  S.  M.  l'im- 
pératrice, et  n'a  cru  pouvoir  la  conserver  une  nuit  qu'en  la  mettant 
dans  son  lit.  C'est  })ar  cette  raison  qu'elle  n'écrit  jamais  que  le  jour 
où  ses  lettres  partent;  pour  lors  elle  se  trouve  pressée,  et  de  là 
vient  sa  mauvaise  écriture  et  sa  mauvaise  orthographe.  Si  M"*  la 
dauphine  écrivait  sur  ses  lecture:^,  elle  craindrait  qu'on  ne  vît  ses 
papiers.  M.  le  dauphin  ne  la  continuerait  sûrement  pas  dans  le  bon 
usage  d'écrire.  Je  crois  bien  que  Mesdames  ses  tantes  ne  cherchent 


Digitized  by  Google 


76 


HERCY  A  MARIE.THÉBÈS1S. 


pas  à  l'en  détourner;  mais  ne  rougiruit-elle  pas  à  leurs  yeux  d'avoir 
l'air  d'être  encore  en  éducation?  A  quinze  ans  sa  niison  n'est  pas 
encore  assez  forte  contre  certaines  plaisanteries.  Le  roi  n'a  jamais 
donné  ni  avis  ni  ré])rinmnde  à  Mesdames,  même  dans  leur  enfance. 
Elles  avaient  eu  des  relations  assez  infidèles  de  l'éducation  des  archi- 
duchesses ;  pendant  le  premier  mois  que  M**  la  daupbine  a  passé  en 
France,  Mesdames  lui  parlaient  souvent  de  son  éducation  et  de  la 
leur;  elles  lui  laissaient  assez  voir  qu'elles  regardaient  l'éducation 
des  archiduchesses  comme  fort  sévère.  Ces  propos  sont  finis  et  bien 
finis,  mais  ne  reviendraient-ils  pas,  et  M"*  la  dauphine  ne  les  crsiin- 
drait-elle  pas,  si  on  savait  qu'elle  envoie  le  résultat  de  ses  lectures? 
Je  suis  honteux  de  révéler  ces  minuties  à  V.  E.,  mais  elle  sait 
que  les  petites  diffîcultés  arrêtent  souTent  les  choses  les  plus  nû- 
sonnables. 

J'ai  beauconp  réfléchi  anx  moonvénients  de  la  manière  de  rendre 
compte  des  lectores  et  au  grand  avantage  de  l'engagement  que 
M**  la  daiipliine  prendrait  à  cet  égard;  je  ne  voyais  qu*un  moyen  à 
tenter.  S.  M.  l'impératrice  pourrait  dmandcr  à  M**  la  daophine  de 

.  lui  donner  tous  les  mois  quelques  pages  différentes  et  séparées  de 
ses  lettres  ;  M"*'  la  dauphine  pourrait  me  les  remettre  aussitôt  qu*elles 
seraient  écrites  et  elles  partiraient  avec  les  lettres.  Je  croîs  qu'il 
serait  bon  que  S.  M.  ne  parût  pas  demander  un  compte  bien  étends; 
M"*  la  dauphine  le  troUTerait  impossible  par  la  crainte  d'être  sufr 
prise  par  M.  le  dauphin  ;  on  est  forcé  d'avoir  égard  aux  lieux  et  anx 
oiroonstances.  Y.  E.  connaît  le  malheur  de  nos  princes  et  nos  priii- 
oesçes  ;  Téducation  finie ,  ils  ne  connaissent  plus  ni  occupations  ni 
avis.  On  travaille  souvent  à  les  subjuguer,  rarement  à  les  éclairer  et 
à  les  diriger.  Cinq  mois  d*6]q)érience  et  d'attention  coatinnelle  me 
persuadent  que  l'exemple  ne  gâtera  M"**  la  dauphine  sur  aucun  ar- 
ticle essentiel.  Son  véritable  respect  pour  l'impératrice  et  la  bonne 
tournure  que  prend  son  caractère  m'en  garantissent.  Elle  n'a  fait 
jusqu'ici  aucune  &nte  importante;  V.  E.  sait  par  elle-même  comment 
elle  écoute  et  revient  sur  ses  petites  méprises.  J'admire  tous  les  jouis 

.  sa  douceur  et»  j'ose  dire,  sa  docilité.  Elle  me  permet  des  vérités  res- 
pectueuses en  présence  de  sa  dame  d'honneur  et  des  personnes  de  W 
chambre,  des  vérités  fermes  e  t  même  ])lus  fortes  qu'à  Vienne,  lors- 
que je  suis  dans  son  cabinet.  Je  sens  bien  que  je  dois  sa  confiance 
au  suffrage  de  8.  M.  l'impératrice;  mais  n'est-il  pas  étonnant  qu'elle 
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se  soutienne,  et  que  M""*  la  daupliine  ait  le  courage  de  conserver  un 
moniteur  importun  au  milieu  des  hommages  et  de  l'adulation? 

XXIL  —  MkBCT  a  MABDfi-THéKàSB. 

Fontainebleau ,  20  octobre.  —  Je  crois  mieux  faire  en  renvoyant 
iri  lu  lettre  de  M""  la  dauphiueque  V.  M.  a  daigné  me  confier,  et  sur 
un  article  de  laquelle  j'ai  des  observations  essentielles  à  ex])oser. 
Cet  article  est  celui  où  S.  A.  R.  marque  que  !M.  le  dau])liin  lui  avait 
]>roniis  d'aller  coucIrt  dans  son  a])|>nrtenient  le  surlendemain,  c'est- 
à-dire  le  20  se]ttenibre.  M""*  l'arcliiduclicsse,  fort  aise  de  cette  i)ro- 
messe,  n'avait  rien  eu  de  j)lus  pressé  que  d'en  aller  faire  confidence 
h  mesdames  Adélaïde  et  Sophie,  et  i\la  comtesse  de  Narboune.  Celles- 
ri,  de  leur  côté,  le  confièrent  à  tant  de  monde  que  cela  devint  la  nou- 
velle du  jour.  ^1""  Adélaïde  voulut  de  jdus  joindre  à  cette  indiscrétion 
celle  de  faire  des  exhortations  à  M.  le  dauphin,  et  il  en  fut  si  effa- 
r<»uché  qu'il  manqua  tout  uniment  de  parole  fi  M""  la  dau})liîne.  Il 
avait  renouvelé  une  semblable  promesse  j»our  le  10  de  ce  mois;  elle 
fut  confiée  à  Mesdames  ainsi  que  la  première,  et  M.  le  daujthin  ne  l'a 
pas  tenue  j)lus  exactement.  Prévoyant  bien  qu'aussi  longtemps  que 
ces  sortes  de  confidences  auront  lieu,  elles  n'aboutiront  qu'à  éloigner 
M.  le  dauphin,  et  ne  sachant  comment  parler  d  une  matière  si  déli- 
cate à  M"'  la  dauphine,  je  vis  cependant  qu'il  fallait  prendre  mon 
parti,  et  j'imaginai  en  conséquence,  dans  mon  audience  du  14,  de 
dire  à  S.  A.  R.  qu'elle  m'avait  donné  de  vives  inquiétudes  sur  ce  qu'il 
s'était  répandu  h.  Paris  qu'elle  se  trouvait  brouillée  avec  M.  le  dau- 
phin, que  ce  bruit  avait  eu  lieu  sur  ce  que  le  public  {)rétendait  être 
instruit  d'une  certaine  promesse  faite  par  M.  le  dauphin  d'aller 
coucher  &  un  jour  marqué  dans  l'appartement  de  M"'  la  dauphine, 
promesse  ^  laquelle  il  devait  avoir  manqué,  d'ob  on  concluait  une 
brouillerie  très-sérieuse. 

J'ajoutai  là-dessus  que  ce  détail  m'avait  d'abord  effrayé,  mais  que, 
t^mte  réflexion  faite,  je  m'étais  rassuré  sur  l'évidente  fausseté  de  pa- 
reilles circonstances,  puisque  s'il  avait  existé  une  pareille  promesse, 
elle  aunit  été  constamment  ignorée,  puisqu'il  n'était  ni  naturel  ni 
possible  que  M.  le  dauphin  ou  M""  la  dauphine  en  eussent  jamais 
ùit  conâdeiioe  à  personne.  S.  A.  R.  parut  un  peu  embarrassée  de  cet 
exposé,  mais  sans  autre  détour  elle  me  parla  ainsi  :  «  Tout  ce  que 
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«  vous  venez  de  me  dire  ii*est  que  trop  fondé,  et  provient  de  Tim- 
«  prudence  que  j'ai  eue  de  faire  la  confidence  en  question  à  M"'  de 
«  Narbcmne  ;  mais  comment  pourrait-on  croire  quHI  y  ait  des  gens 
«  assez  bavards  et  indiscrets  pour  publier  pareilles  cboses?  »  Sur  cet 
aveu,  je  marquai  à  M"*  Tarcbidnchesse  ma  surprise  et  un  chagrin 
extrême  ;  je  lui  représentai  que  si  V.  M.  était  informée  de  pareilles 
choses,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  occasionner  des  inquié- 
tudes que  rien  ne  pourrait  calmer.  Je  fis  sentir  que  ce  qui  rogimle 
l'intimité  du  mariage  est  un  secret  sacré,  et  dont  la  violation  ne  ]>cut 
être  excusée  par  aucun  motif,  qu'enfin  une  indiscrétion  sur  ce  cha- 
pitre iMiuiTuit  facilement  anéantir  pour  jamais  tmite  confiance  entre 
deux  époux,  pr(xluire  les  effets  les  plus  fâcheux  dans  l'opinion  pu- 
blique, (jue  surtout,  y\i  le  canictère  timide  et  réservé  de  M.  le  (hui- 
phin,  il  pourrait  se  tenir  trés-longtem]>s  éloii^ué  de  M"'  la  dauphinc, 
s'il  avait  lieu  d'np])réhen<ler  que  ce  qui  seiuusse  entre  eux  puisse  être 
connu.  Je  remarquai  que  j'étais  parvenu  ii  effrayer  S.  A.  U.  Elle 
m'assura  que  dorénavant  elle  ne  ferait  jamais  j)lus  de  contidences; 
je  suis  bien  sûr  (ju'elle  tiendra  parole  vis-à-vis  <le  la  comtesse  de 
xsarlxunie,  mais  je  crains  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  vis-à-vis  de 
Mesdames. 

Le  roi  a  fait  des  reproches  à  M.  le  dauphin  sur  son  état  de  froi- 
deur et  l'a  questionné.  Ce  jeune  prince  a  répondu  qu'il  trouvait 
M"'*  l'archiduchesse  charmante,  qu'il  Faiinait,  mais  qu'il  lui  fallait 
encore  quelque  temps  pour  vaincre  sa  timidité.  D'après  ce  que  coii- 
tieiuient  mes  très-hunihles  raj>j>r.rts  précédents  .sur  cette  nmtière, 
il  est  clair  qu'avec  la  patience  t*>ut  s'arrangera  dans  l'ordre  désiré. 

XXUL  —  Mercy  a  MAHiË-THÉBàsB. 

Fonta'utrhieau,  20  octobre.  —  Sacr/e  Majesté,  Dans  la  très-ura- 
cieusc  lettre  de  V.  M.,  elle  dai^nie  m'y  faire  mention  de  quehjues 
ohjets  i)oliti(pies,  sur  lesquels  il  est  i)ar  conséquent  de  mon  devoir 
de  lui  exposer  mes  très-humltles  et  fail)les  idées.  Ma  dépêche  du 
28  septembre  prouve  assez  l'utilité  de  la  résolution  que  Y.  M.  a  ]u-îse 
sur-le-champ  de  me  faire  exjiédier  un  courrier  jiour  ])orter  ici  la 
communication  de  ce  qui  s'était  passé  au  camj)  de  Moravie.  Si  cette 
communication  avait  été  retard/'C,  elle  aurait  perdu  une  partie  de 
son  mérite  et  de  ses  bous  effets.  On  n'ignore  ici  aucune  des  Hatteries 
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efc  cijoleries  que  le  roi  de  I^rasse  a  ohorclié  d'employer  à  Nenstadt  (1). 
OnBsit  que,  quoique  ce  prince,  à  lafitœ  deTEurope,  se  smt  oonstam- 
ment  joué  de  la  bonne  foi  et  de  ses  en^ugements,  cependant  il  rénssit 
encore  à  séduire  quelquefois,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  par- 
viens i  alSûblir  le  germe  d*inquiétnde  que  l'on  est  si  porté  à  aToîr 
à  cette  coniHA  sur  les  manœuyres  de  celle  de  Berlin.  Cependant  je 
me  flatte  d'avoir  fiût  des  progrès  sor  cet  article.  Celui  de  l'alliance 
est  sans  contredit  dans  le  plus  grand  degré  de  solidité;  le  roi  y  est 
attaché  par  goût,  et  parce  qu'on  ne  lui  eonnaft  de  Traie  amitié,  de 
confiance  et  de  vénération  pour  personne  que  poor  Y.  M.  Le  dnc  de 
Choiscul  aime  l'allianoe  par  sentiment  personnel  et  par  })riucipe  ;  il 
en  sent  très-bien  l'utilité  réciproque,  et  je  vois  que  ce  système  «JTîig-ne 
de  plus  en  plus  dans  l'esprit  général  de  la  nation.  Ce  n'est  pas  que 
cette  cour-ci  ne  soit  et  ne  sera  toujours  difficile  en  affaires.  Cela 
tient  à  la  nature  des  Français,  à  leur  légèreté,  à  leur  suffisance  et  h 
leur  envie  de  donner  la  loi  ;  il  n'y  a  que  les  grands  objets  sur  les(iuels 
la  force  des  choses  les  rend  plus  raisonuables  ;  maiti,  djins  ces  derniers 
cas,  il  y  aura  toujours  moyen  de  traiter  avec  eux.  Si  la  guerre  a  lieu 
entre  les  cours  de  Bourbon  et  d' Angleterre,  on  n'aurait  j)as  dil  se 
douter  que  ce  serait  T  Espagne  (jui  se  refuserait  aux  moyens  de  l'é- 
viter; c'est  ce  qui  allait  cependant  arriver  si  le  diu;  de  ('lidiseul  de 
concert  avec  le  comte  de  Fuentes  n'avaient  jiris  sur  eux  de  rectifier 
la  conduite  du  ministère  de  Madrid.  Ma  dcpeclio  luiuistcrielle  expose 
ce  fait,  et  si  les  Uduvelles  d'Angleterre  arrivent  ù  temps,  je  les  joindrai 
à  cette  cxjx'diticn.  Au  reste,  dans  tous  les  cas.  on  n'aura  ni  droit  ni 
raison  à  proposer  à  V.  M.  (rentrer  dans  une  [guerre  qui  serait  com- 
mencée par  rEsjiaune,  avec  laquelle  V.  M.  ne  s'est  liée  par  aucun 
traité,  hors  pour  l'Italie.  >Si  l'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la  France, 
ce  n'en  seni  pas  moins  une  guerre  qui  aura  pour  juincipe  et  objet 
des  possessions  en  Amérique,  que  V.  a  exceptées  dans  les  stipu- 
lations de  ses  engagements  avec  la  cour  de  Versailles.  Entre-temps 
je  m'occujte  à  bien  ra})peler  au  duc  de  Clioiscul  que  l'csi^rit  de  l'al- 
liance et  sa  plus  grande  utilité  jtour  la  France  consiste  à  lui  faire 
éviter  une  guerre  de  terre,  et  ii  lui  faciliter  par  là  les  moyens  de 


(l)Aii  CMBp  delTeaBtaidtfMi  Honivie,  «Tmit  ea  lieu  iinc  entrevue  entre  Frédéric  II  et  Jo- 
seph II,  accnnnx-irrnô  de  Kauuit/.  On  y  tiviùt  réglé  VoUn  de  médistioa  prtttntée  parla 
Proue  et  l'Autriche  à  la  Euasie  et  aox  Tores. 
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porter  tonte  son  attention  et  ses  feicee  contre  son  ennemie  naturelle^ 
qui  nepeutétre  entamée qnepar une  goene maritime.  Il 7a pen  de 
jours  que  j*ai  ftit  oonvenir  encore  le  duc  de  GhoiseDl  de  cette  yéiité, 
qui  mettra  Y.  U.  liors  de  tout  embarras,  pûur?n  qn*îl  n*en  survienne 
pas  du  côté,  du  Nord.  Je  dois  soumettre  aux  hautes  lumières  de  T.  M. 
les  réflexions  à  fiûre  sur  une  augmentation  de  la  puissance  msse  qui, 
par  la  possession  d*Aaof ,  le  commerce  sur  la  mer  Noire,  et  par  oorâé- 
quent  une  source  de  richesses  nouvelles,  pourrait  peut^tre  un  jour  de- 
Ycnir  bien  dangereuse  an  repo»  de  rSurcpe.  Entre-temps  je  crois  que 
Fezclusion  de  1*  Angleterre  de  la  médiation  prcjetée  est  une  circonstance 
des  plus  fitTorables.  Qnant  à  cette  cour-ci,  elle  paraît  revenue  de  ses 
erreurs,  et  an  repentir  des  finisses  démarches  auxquelles  elle  s'était 
livrée  relativement  à  cette  guerre  turque.  Cela  m'assure  que  le  doc 
de  Choiseul  me  tiendra  sa  parole  de  ne  se  conduire  dans  la  pacifi- 
cation que  d*i^irès  les  intentions  de  Y.  M.  et  je  veillerai  soigneusement 
sur  cet  important  objet. 

XXIY.  —  HABIB-THâto  A  HSRCT  (1). 

Ce  21  octobre*  —  Comte  Ifercy,  Cette  lettre  n*est  qu'une  félici- 
tation  pour  la  naissance  de  ma  chère'fille,  qui  est  le  2  de  novembre. 
iPespère  qu'enpartant  ce  soir  elle  arrivera  encore  à  temps  ;  si  elle  venait 
plus  tôt,  vous  l'arrèteres  jusqu'à  ce  jour.  J'espère  que  le  courrier  sers 
de  retour  en  peu  de  jours,  pour  que  je  vous  puisse  répondre  par  celai 
qui  part  toujours  les  premiers  jours  du  mois.  Toigours  très-contente 
des  nouvelles  que  vous  me  mandez  j  je  souhaite  seulement  que,  dans  les 
n^yports  ministériels  allemands  à  Kaunitz,  vous  ijoutes  toutes  les 
fi)is  un  article  de  ma  fille,  qu'elle  se  porte  bien  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau,  ou  s'il  y  a  quelque  chose,  que  vous  le  touches ,  me  réservant 
des  détails  par  le  courrier.  Je  suis  toi\îour8  votre  bien  affectionnée. 

XXY.  —  MABIB-TÉâtÈSS  A  MXRCT  (2). 

Ce  30  octobre,  —  Comte  Hercy,  Nous  voilà  an  80  et  le  courrier 
n'est  pas  encore  arrivé.  Je  devrais  donc  arrêter  celui  qui  devait  partir 


(1)  Pièce  cntiorement  autographe. 
Fiéoe  entièrement  aatograi>he. 
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le  pour  poUToir  répondre  sur  ce  qui  nous  viendra  ;  cela  intep- 
xompt  toat  rarrangement.  Tâches  de  préparer  les  choses  de  façon 
que  vers  le  14  il  peut  être  toujours  expédié;  j*en écrirai  aussi  à  Star- 
hemberg,  car  cette  fois-ci  il  Ta  arrêté,  lui,  un  peu.  J'ai  chargé  le  duc 
d'Aremberg  d'une  lettre  pour  ma  fille  ;  je  serai  charmée  s*il  peut  la 
lai  daimer  lui-même  :  il  n  y  a  rien  du  tout  que  d'obligeant  pour  le  duc; 
vous  verrez  si  cela  convient  ou  non. 

On  débite  ici  tout  plein  de  choses  peu  favorables  à  ma  fille;  c'est 
ce  qui  me  fait  souhaiter  encore  plus  l'arrivée  du  courrier,  ne  voulant 
rien  croire  que  ce  que  vous  me  dites.  On  dit  que  le  roi  d(  viout  réservé 
et  embarrassé  avec  elle,  qu'elle  heurte  de  front  la  &vorite,  que  le 
dauphin  est  pire  que  jamais  et  plus  qu'indifférent  pour  ma  fille. 

Le  courrier  de  hier  vous  aura  mis  au  fait  sur  la  médiation  turque  ; 
j'avoue  que  je  voudrais  en  être  dehors  et  que  la  Russie  s'entende 
en  droiture  avec  ces  misérables.  Cela  va  loin  et  leurs  malheurs 
et  pertes  sont  de  tout  côté.  Mais  ce  qui  est  arrivé  ce  matin,  et 
je  doute  que  Eannitz  l'ait  reçu  avant  le  départ  du  courrier,  c'est 
ridée  nonHseulement  de  se  fortifier  et  se  conserver  la  mer  Noire  par 
Otchakoff  et  encore  un  autre  endroit,  mais  que  les  Tartares  du  Bu- 
dsiech  (1),  non  de  la  Crimée,  mais  les  antres,  restent  à  leur  dispo- 
sition ;  ils  sont  même  d'accord  avec  eux,  de  même  avec  ceux  de  la 
Crimée,  qu'ils  restent  aux  Busses  comme  ils  étaient  aux  Tvaca  ;  mais 
ils  veulent  avoir  l'air  qu'on  les  force  à  cela  et  qu'on  se  soutient  dans 
ce  district  à  la  paix  qui  les  sépare  des  Turcs.  Ne  fiiites  nul  usage  de 
tout  cela  ;  Kannitz  vous  le  mandera  par  le  premier  courrier  :  ce  n'est 
qiie  pour  votre  propre  direction.  «T'ai  hit  de  même  vite  copier  cette 
lettre  de  Broglio  à  Durand,  vous  vojes  comme  cette  correspon- 
dance se  soutient,  elle  était  tonte  en  chiffre  (2).  Tous  brûleres  d'sr 


(1)  n  s'agit  sans  nul  doute  du  Bodachak.  Ce  nom  dcfligne  la  partie  sad-«8tde  la  Be.«fiara- 
bie,  sur  Im  borda  de  la  mer  Noire,  à  l'onoitdM  embouchures  du  Dniester  et  comprenant 
«M  moitié  da  onde  de  Bander,  le  œnde  dTAkjenunekle  dietriet  dUnaan.  Le  peji  a*ett 

qu'une  steppe  étendue,  sans  arbres,  généralement  fertile,  mais  exposée  &  de  redoutables 
ouragans  d'hiver  et  à  des  neiges  abondantee.  De  téwntee  flftkmiwtioni  ront  «enlee  wn^jf 
4  l'agriculture. 

(8)  n  eit  gaeertoB  totde  hcomepfladiiwe  MertteqaeLoakZVeatieteinttperdaeegeiiti 
ffUtHHaïUtn,  eorte  de  ministère  des  affaires  étrangères  occulte,  qui  ftafe  dil(gé  dUwid  par 
le  prince  de  Conti ,  ensuite  par  le  comte  de  Broglie.  Cette  politique  ne  marcha  pas  tonjonis 
d'accord  avec  la  politique  ouverte,  particulièrement  à  l'égard  de  la  Pologne,  que  secrètement 
DooiiZV  aanlilea'robTOida«uiv«r,  MON  a>Toir  été  oependant  Jeaieii  m-dalà  deqnelqwa 
I.  S 
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l)ortl  ec  pajticr,  n'étant  nni(juenient  que  pour  votre  direction  seule. 
Il  est  incompréliensilile  que  le  roi  agit  si  doublement  vis-à-vis  de  son 
ministre.  Je  crains  ks  Lrouilleries  avec  l'Angleterre  et  je  n'ai  que 
trojt  j)révu  celles  des  Turcs  ;  Clioiseul  devrait  liien  s'en  souvenir  ;  nous 
en  aurons  à  la  fin  tout  le  désagrément.  La  peste  augmente  toujours, 
et  les  Turcs  ,  qui  sont  réveillés  de  leur  léthargie,  seront  plus  inoom- 
modes  à  Taveuir. 

Je  vous  recommande  le  duc  d'Aremberg ,  il  mérite  toutes  mes  bontés, 
et  croyez-moi  toiyours  votre  bien  afîectionnée. 

XXVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

.Ce  l"  rmembre,  —  Comte  Mercy,  Je  serai  fort  courte,  n'ayant  reçu 
que  hier  le  courrier  et  voulant  an  moins  Texpédier  demain  matin 

pour  qu'il  yienne  à  temps.  Il  est  chargé  d'une  urne  avec  la  médaille 
de  la  Marianne,  qu'elle  envoie  &  ladauphine,  et  vous  recevrez  bientôt 
de  la  part  de  la  Marie  une  table  de  bois  pétrifié  qui  me  paratt  avoir 
réussi  bien,  me  flattant  d*entendre  bientôt  que  le  buste  de  porcelaine 
est  arrivé  heureusement. 

Votre  lettre  m'a  bien  rassurée  sur  les  bmits  qui  couraient  ici  que 
que  ma  fille  perdait  chaque  jour  auprès  du  roi,  et  qu'elle  était  trop  fière 
vis-i\-visde  la  favorite  et  ne  suivait  que  les  conseils  de  M"*  Adélaïde; 
sur  ce  dernier  point  je  souhaite  qu'elle  se  corrige.  Je  vous  suis  infi- 
niment obligée  des  soins  et  attentions  continuelles  que  vous  avez  j>our 
ma  fille;  continuez  de  même,  avec  l'abbé,  de  la  conduire;  je  ne  crains 
que  les  Mesdames,  et  son  indiscrétion  ;  elle  en  devrait  être  revenue 
par  les  différentes  épreuves  qu'elle  en  a  déjà  ressenties.  Je  vous 


tentatives  itisuffisantes  et  vaines ,  tandis  qu'ourertement  il  l'abandonnait.  Quelquefois  l'am- 
baladeur  ou  ministre  résidant  était  au  courant  de  cette  politique  cachée  ;  le  plus  aonrcnt 
an  agent  subalterne  était  seul  dans  le  secret,  et  devenait  ainsi  l'espion  et  le  sar^-eilLuit 
d»  aoa  «ImI  .  CSioiMiiil  Ait  initié  à  1»  eemetpoiiJMiea  Mortte,  suds  non  pa»  «rAignUlM 
ni  Koban,  lorsqu'il  devint  amba&sadeur  &  Vienne.  Durand,  ici  nommé,  qui  fut  ministn 
en  Pologne  et,  avec  lo  même  titre,  fit  l'intérim  à  Yienne  entre  le  départ  du  marquis 
do  Durfort  (1770)  et  l'arrirée  du  prince  de  Bohan  (1772),  en  fut  un  dee  agents  le*  pin 
•etifi.  On  que  In  eonr  d'Antridie  avait  pénèbté  ea  myatèra.  On  twmwr»  dana  In 
lettres  inivantaa  (pttoee  XXIX,  XXX,  XXXIII,  etc.)  de  nouveaux  détails  à  ce  sujet. 
La  connaisfance  qu'avait  Marie-Thérèse  de  la  confiance  sinpiïlîéro  dont  joui.ssait  le  comte 
de  Broglie  à  l'insu  de  toute  la  cour  explique  l'insistance  avec  laquelle,  à  diverses  reprises, 
dk  faoonuaaada  à  Karia-Antoinatta  daa  néBaffananla  «nvan  la funilla  da  Bni^. 
(I)  Plèea  antlèmMnt  aatognqplia. 


Digitized  by  Google 


I 


1«  NOVEMBRE  1770.  83 

envoie  sa  lettre  et  ma  réponse  ;  j'en  suis  lionteiise,  mais  vous  me  servez 
trop  bien  pour  ne  vous  mettre  au  fait  de  tout  et  pour  attendre  de  vous 
si  vous  a})pr(»uvez  la  façon  dont  je  me  jirends  avec  nia  tille.  Pour  ne 
rien  citer  de  ce  que  vous  me  niandez  qui  pourrait  vous  attirer  auprès 
d'elle  moins  de  confiance,  je  vous  j)rie  de  renvoyer  toujours  ces  copies 
par  les  premiers  courriers,  et  que  ma  tille  n'en  sache  rien. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  les  affaires  ;  le  prince  Kaunitz  en  aura  soin, 
et  je  vous  ai  écrit  par  le  duc  d'Areniberg  avant  l'arrivée  du  courrier. 
Je  suis  toujours  si  pressée  que  le  style  et  le  caractère  se  ressentent  de 
cette  presse.  Croyez-moi  toujours  votre  bien  affectionnée. 

P.  S.  — J'ai  trouvé  la  tournure  de  cette  petite  lettre  si  bien  de  ma 
fille,  que  je  l'attribue  à  l'abbé  ;  je  vous  prie  de  m'en  dire  la  vérité.  Je 
suis  entièrement  d'accord  sur  la  note  de  l'abbé  qu'il  vous  a  remise  j 
je  la  garde  :  vous  ne  saurez  assez  lui  marq^uer  mou  contentement. 

XXVII.  —  Mabik-Thébèsb  a  Marus-Anioinetts. 

SMiànim,  ee  V  nommire.  —  Madame  ma  chère  fille,  Â  la  fin 
ce  ommer  étemel  est  «nriTé  lii«r  à  nenf  hmires  du  soir,  et  m'a  apporté 
de  vos  chères  nonvelles.  Qiftoe  k  ÎÀeal  que  rdtre  santé  se  soutient 
an  dire  da  ooumer,  qui  était  à  votre  suite  ;  il  vous  trouve  grandie 
et  engraissée.  Si  TOiis  ne  me  rassuriez  sur  les  corps  que  vous 
portez,  cette  cîrconstaiice  m'aurait  inquiétée,  crainte,  comme  on  dit 
en  allemand,  catseimndergehen ,  8(^an  dU  Taille  nie  eine  Frau,  ohne 
ee  xu  set/n  (1).  Je  tous  prie,  ne  tous  laissez  pas  aller  à  la  négli- 
gence ;  à  votre  âge  cela  ne  convient  pas,  à  votre  place  encore  moins  \0 
cela  attire  après  soi  la  malpropreté ,  la  négligence ,  et  Pindifférence  * 
même  dans  tout  le  reste  des  actions,  et  cela  ferait  votre  mal  ;  c'est 
la  raison  pourquoi  je  vous  tourmente,  et  je  ne  saurais  assez  prévenir 
les  moindres  circonstances  qui  pourraient  vous  entraîner  dans  les 
défauts  où  toute  la  famille  royale  de  France  est  tombée  depuis  Ion- 
gnes  années  :  ils  sont  bons,  vertueux  pour  eux-mêmes,  mais  luillement 
faits  pour  paraître,  donner  le  ton,  ou  pour  s'aimiscr  homiêtenieiit, 
ce  qui  a  ét^^  la  cause  ordinaire  des  égarements  de  leurs  chefs,  qui, 
ne  trouvant  aucune  ressource  chez  eux ,  ont  cru  devoir  en  chercher 


(l)CMfc-à-te  :a>inte défont TobTOMélaiBir,  jmqa'àoaklrd^àla  taflledW  dun^ 
aaat  V¥n  «n  iMM. 
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an  dehors  et  aîllenra.  On  pent  être  vertaeuz,  gai  et  en  même  temps 
lépandn  ;  mais,  quand  on  est  retiré  au  point  de  n*étre  qu^avec  peu  de 
monde,  il  anive  (je  dois  youb  le  dire  à  mon  grand  regret,  comme 
vous  Tayes  to  dans  les  derniers  temps  ches  nons  )  nombre  de  mé- 
contents, de  jaloux,  d*enyieux,  de  tracasseries  ;  mais  si  on  est  répanda 
dans  le  grand  monde,  comme  cela  était  ici  il  y  a  quinze  on  vingt 
ans,  alors  on  évite  tons  ces  inconvénients,  et  on  8*en  troave  bien  pour 
Tâme  et  le  corps.  On  est  bien  récompensé  des  petites  gènes  qu'on 
essuie,  par  le  contentement  et  la  gaieté  qu*une  telle  conduite  produit 
et  conserve.  Je  vous  priedono-en  amie>  et  comme  votre  tendre  mère, 
qui  parle  par  expérience,  ne  vous  laisses  pas  aller  à  aucune  noncha- 
lance ni  sur  votre  figure,  ni  sur  les  représentations.  Vous  r^pretteries, 
mais  trop  tard,  d'avoir  négligé  mes  conseils.  Sur  ce  point  seul  ne 
suivez  ni  l'exemple  ni  les  conseils  de  la  ftmille  ;  c'est  à  vous  à 
donner  à  Versailles  le  ton  ;  vous  avez  paifiûtement  réussi  ;  Dieu  vous 
a  comblée  de  tant  de  grâces,  de  tant  de  douceur  et  de  docilité,  que 
tout  le  monde  doit  vous  aimer  :  c'est  un  don  de  Dieu,  il  fiiut  le  con- 
server, ne  point  vous  en  glorifier,  mais  le  conserver  soigueusement 
pour  votre  propre  bonheur  et  pour  celui  de  tons  ceux  qui  vous  i^ppar- 
tieunent* 

Je  vous  suis  bien  obligée  de  m'avoir  informée  en  détail  de  vos 
livres  de  prières  et  lectures  spirituelles.  Bossu  (1)  est  admirable,  j'en 
suis  très-contente  ;  mais  vous  me  dites  que  vous  vous  servez  du 

livre  que  je  vous  ai  donné  ;  est-ce  les  heures  de  Noailles  (2)  ou  le 
petit  li\Te  Annre  spirituelle?  Pardonnez-moi  ce  détail,  mais  quand 
on  aime,  tout  intéresse,  et  je  voudrais  m'occuper  conjointement  avec 
vous  des  exercices  spirituels  pour  réveiller  ma  ferveur,  qui  ne  manque 
que  trop  quand  on  avance  en  âge. 

Pour  vos  autres  lectures  avec  l'abljé,  je  serais  charmée  d'en  être 
aussi  informée  ;  cela  pourrait  môme  être  utile  ici  ou  en  Toscane  ; 
pour  l'avenir  vous  me  feriez  plaisir  de  me  les  envoyer  chaque  mois , 
et,  pour  vous  épargner  la  peine  de  les  écrire,  l'abbé  ne  }>ourniit-il 
pas  les  mettre  sur  une  feuille  îi  part ,  que  vous  joindriez  à  votre 
lettre,  ou  bien  l'abbé  pourrait  les  remettre  à  Mercy,  bi  cela  vous  con- 


(1)  ttiMAmuiL  Boitnat. 

(8)LiTre  de  priî-res  composé  par  1c  cardinal  de  Nod]l«S,  archeviquaa  Buiii  à  Ift  fia 
da  ièg&«  de  Louù  XI Y,  et  qui  a  été  trèe-longtempe  fortes  Togoe. 
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Yienty  comme  je  fais  avec  ce  journaL  Si  vous  le  trouves  tiop  étendu 
et  insipide,  vous  n'avez  qu'à  me  le  marquer  et  je  le  finirai  ;  mais  oon.- 
nnisRant  votre  attachement  pour  votre  patrie  eifiimlUe,  je  oontinnenii 
tant  que  vous  me  direz  que  vous  n'en  voulez  plus. 

La  Marie-Anne  est  entièrement  remise  de  sa  fièvTe  et  s'en  porte 
mieux  que  ci-devant.  Elle  va  à  toutes  les  chasses  et  promenades ^ 
hors  dans  le  théâtre.  La  Windischgrtetz,  qni  est  arrivée  ici  heureu- 
sement, mais  bien  défiâte,  m'a  confirmé  combien  vous  êtes  aimable 
et  séduisante  quand  vous  TOolez.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'a  pu  vous 
parler  à  son  aise;  que  vous  avez  tout  siyet  d'être  contente  ;  mais,  ne 
pouvant  se  refuser  de  répondre  à  mes  questions  aveo  vérité,  elle 
m'a  avoué  que  vous  VOUS  négligez  beaucoup  et  môme  sur  la  propreté 
des  dents  ;  c'est  un  point  capital  de  même  que  la  taille,  qu'elle  a 
anasi  troavée  empirée.  Vous  êtes  à  cette  heure  dans  le  moment  où 
vous  vous  formez  ;  c'est  le  moment  le  plus  critique  ;  elle  a  aussi 
ijonté  que  vous  êtes  mal  mise  et  qu'elle  a  ost*  le  dire  à  vos  dames. 
Vous  me  dites  que  vous  portez  quelquefois  des  habits  de  votre  trous- 
seau :  quels  en  avez-voos  donc  gardés?  J'ai  pensé,  si  vous  vouliez 
m'envojer  une  bonne  mesure,  vous  fiûre  faire  ici  des  corps  on  cor- 
settes.  On  dit  que  ceux  de  Paris  sont  trop  forts  ;  je  vouç  les  enverrai 
par  courrier. 

Je  suis  enchantée  de  votre  attention  de  m*avoir  procuré  ce  plaisir 
par  l'envoi  de  la  lettre  de  la  reine  (1),  qui  lui  ressemble  :  tout  y  est 
cœur  et  sûrement  vraL  Je  vous  la  renvoie,  elle  mérite  d'être  con- 
servée. Je  reconnais  mon  sang  dans  le  compliment  qu'elle  vous  a 
chargé  de  fiûre  an  roi  et  dont  vous  vous  serez  acquittée. 

Vous  recevrez  par  ce  courrier  le  présent  que  la  Marie-Anne  vous 
a  destiné,  et,  peu  de  temps  après,  la  table  de  la  Marie ,  qui  a  parfai- 
tement réussi.  J'espère  qu'un  certain  buste  sera  arrivé  ;  il  m'a  coûté 
de  m'en  priver,  mais  j'espère  qu'on  me  renverra  un  bon  portrait ,  et 
surtout  de  la  main  de  Liotard  (2),  qui  vapare^rès  àPlurisponrm'en 
envoyer.  Je  tous  prie  de  lui  donner  le  temps  à  le  bien  fidre. 


(1)  OmoIIm  dt  Naplcs,  toujottcf  dédsnée  alarf  duM  k  eomqioiidaiiee  cto  ICarie-Thé. 

(2^  Jcnn-Etienne  Liotard,  peintre  en  miniature  et  en  pastel;  tni;»  en  voptie  dans  les 
cours  d'Angleterre,  de  Uollande,  ainsi  qu'à  Vienne  ,  où  il  peignit  les  portraits  de  l'em» 
pereur  François  de  Lotreine  et  de  Karie-Thérëee.  H  ne  fat  pat  moine  goftté  à  1»  ooor 
db  ¥amcBm  II  «ntt  Imm*       m  jemiMM  qptékpm  «iméet  «n  Ttaïqnio  «t  «a  avnlt  x^p- 
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Ma  chère  fille!  Demain  c'est  im  grand  jour  de  consolation  pour 
moi  (1),  jour  qui,  depuis  quinze  ans,  ne  m'a  procuré  que  des  satis- 
factions. Dieu  veuille  vous  conserver  ])ar  telles  longues  années,  pour 
votre  bonheur  et  pour  celui  de  vos  familles  et  j)euples.  Mer(7  me 
marque  que  vous  avez  passé  le  matin  du  15  (2)  en  dévotion,  ajoutant 
que  vous  avez  cru  ne  i)ouvoir  mieux  célébrer  ce  jour  que  de  cette 
façon.  Jugez  combien  cette  charmante  attention  m'a  touchée  ;  vous 
êtes  capable  de  ces  traits  ;  mais  vous  ne  m'en  avez  rien  marqué  dans 
votre  dernière;  je  vous  eml)rasse  tendrement,  ma  chère  fille,  en 
vous  donnant  ma  bénédiction.  Je  suis  toujours  votre  fidèle  mère. 

P.  S.  —  M"*  de  Paar  se  met  à  vos  pieds,  enchantée  de  votre  sou- 
venir de  même  que  des  tables  ;  elle  vouii  aime  bien. 

XXYIII.  —  M£BCT  A  Mabu^-Th^èse. 

FantaineMeauj  16  11000311^.  —  Sacrée  Majesté,  Dans  mon  dernier 
et  très-lramble  ra])port  du  20  octobre,  le  joaroaldas^oar  de  Fontaî- 
nébleaii  étô  exposé  jusqu'au  16  du  même  mois.  Je  Tais  maiof- 
tenant  en  reprendre  la  suite.  Le  17,  le  roi  fit  la  dernière  re^ne  de  son 
régiment;  la  danpliine  se  rendit  au  camp  avec  Mesdames; 
S.  A.  R.  tint  le  même  soir  cercle  chez  elle,  mais  le  roi  et  IL  le  dau- 
phin restèrent  &  souper  au  camp  chez  le  comte  du  Chfttelet,  oolond 
en  second  dudit  régiment.  La  comtesse  du  Barry  et  les  femmes  de 
sa  société  furent  admises  à  cette  fôte. 

Le  18  M"*  la  dauphine  alla  se  promener  snr  des  ftnes,  après  avoir 
satisfait  à  la  représentation  de  la  matinée^  qui  était  une  de  celles  oh 
les  ministres  étrangers  vont  lui  faire  leur  cour.  S.  A.  R.  les  reçut 
dans  l'habillement  destiné  à  ses  promenades,  et  qui  lui  sied  mer- 
veilleuscment  bien. 

Le  19.  V.  M.  daignera  se  rajipeler  un  article  de  mou  très-humble 
raj[>i>ort  du  4  août,  où  je  lui  rendais  compte  de  l'exil  de  la  comtesse 


porté  un  graad  wmlire  d*étiid«i.  D  /  avait  adopté  l'oage  du  ooitniiia  tno  qn*!!  ne  quitta 

phw.  Il  moarat  &  Gcbûvc,  sa  patiiB,ail  1776,  Age  de  Roixante-qnatorze  ans.  On  conwrre 
de  lui  au  musée  de  Drcj^de  ]'hi,«icnr«  œuvrer»,  dans  la  galerie  des  pa«t«l«,  cntr'.iutrcs  le 
portrait  du  maréchal  de  Saxe,  un  des  plus  beaux  de  la  collection ,  et  le  chanoaiit  pa&ul 
d  aomm  loaa  le  nom  da  Ai  Bdle  eftoeohfttrt. 

(1)  Jour  de  naluaiice  de  Marie-iLntotnatte. 

(S)  Janr  d«  la  Saiiita*TfaéiiN. 
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de  Gninont}  et  des  ciioonstaiices  qui  y  avaient  donné  lien.  Le  soir 
du  19,  me  tmYa&t  an  Jen  de  M**  la  danphinei  elle  me  dît  qne  la 
comtesse  de  Gramcnt  venait  de  Ini  écrire  pour  lui  exposer  qne  sa 
santé  était  dans  nn  état  à  exiger  de  très-prompts  secours,  qu^elle 
ne  poayait  pes  se  les  procurer  àune  caoqiagne  éloignée  de  vingt-cinq 
lieues  de  la  capitale,  qu'ainsi  elle  demandait  en  grâce  qu'il  lui  fllt 
pennis  de  les  aller  chercher  &  Earis;  sur  quoi  H'^  'la  dauphins 
m*^onta  que^  s'agissent  d'une  de  ses  dames  du  palais  et  d'une  prière 
fbndée  sur  des  motifis  si  justes,  elle  était  résolue  d'en  parler  le 
même  soirauroL  Je  répondis  àS.  A.  B.  que,  vu  la  ooijoncture,  cette 
démarche  me  paiaissait  très-bien  placée,  mais  qu'en  même  temps  il 
ne  fiJlait  rien  omettre  de  ce  qu'il  y  avait  à  iSûre  pour  éviter  un 
reftis,  et  je  pris  la  liberté  de  proposer  quelques  mesures  que  S.  A.  B. 
agréa.  Aptie  le  jen  M**  l'ardddudiesBe,  qui  soupait  avec  le  roi', 
prit  occasion  de  lui  exposer  d'une  fiiçon  pleine  de  grftoe  et  de  dou- 
ceur la  demande  de  la  comtesse  de  Gramont,  et  les  raisons  qui 
pariaient  en  sa  &veur.  Le  roi  marqua  un  peu  d'embarras,  et  dit  à 
la  danphine^  d'un  air  d'amitié,  qu'il  j  penserait  et  lui  donnerait 
incessamment  une  réponse.  Sur  ces  entrefiûtes,  je  ne  tardai  pes  de 
mon  côté  à  aller  instruire  le  duc  de  Choiseul  de  ce  qui  se  passait, 
et  je  le  priai  d'être  attentif  à  intervenir  dans  cet  objet  autant  que 
les  circonstances  pourraient  le  lui  permettre. 

Le  20  au  matin  M!~  la  dauphine,  ainsi  qu'elle  en  était  convenue 
la  veille,  fit  appeler  le  duc  de  la  Yrillière,  el>  en  l'instruisant  de  la 
démardie  qn'eDe  avait  faite  auprès  du  roi,  elle  chargea  ce  ministre 
(an  département  duquel  pareils  objets  ressortissent)  d'aller  prendre 
les  ordres  de  S.  M.  et  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  que  c'était  M"*  la 
dauphine  qui  l'envoyait.  Le  duc  de  la  Yrillière  s'acquitta  de  la 
commission,  et  le  roi  hd  dit  qu'avant  tout  il  s'agissait  de  vérifier  si 
la  comtesse  de  Gramcnt  était  réellement  malade,  qu'à  cet  effet  on 
devait  dépêcher  un  courrier  an  médecin  de  cette  comtesse  pour  en 
avoir  une  attestation,  qu'indépendamment  décela  il  ikllait  aussi  pré- 
venir la  comtesse  du  Barry,  dont  le  consentement  était  nécessaire  «a 
retour  d'une  personne  qui  ne  se  trouvait  exilée  que  pour  l'avoir  of- 
fensée. Le  duc  de  la  Yrillière  obéit,  et,  après  avoir  eicpédié  le  cour- 
rier, il  alla  exposer  le  fiût  à  la  fibvorite,  qui  témoigna  d'abord  vouloir 
s'opposer  au  désir  de  Ifl^la  dauphine.  Le  même  jour,  le  duc  de 
Choiseul  parla  an  roi  sur  l'objet  en  question,  et  lui  représenta  dans 
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les  termes  les  plus  forts  que  sîi  l)onté,  son  huiniiiiit4j  seraient  hon- 
teusement compromises,  s'il  rejetait  la  })rière  de  la  comtesse  deGrar 
mont;  cejiendant  le  monarque  ne  se  décida  pt>iut  encore. 

Le  21  toute  la  journée  se  passa  sans  événement.  Le  soir  il  y  eut 
souj)er  eu})ubiic,  et  aj»rt's  le  f,Tand  couvert  M""  la  dau})hine,  reparla 
au  roi  de  la  comtesse  de  Gramont.  S.  M.,  en  jirenant  un  air  sérieux 
réj»ondit  :  «  Madame,  Je  crois  vous  avoir  dit  que  je  vous  donnerais 
«  une  réponse  quand  il  en  serait  temps  «.M™*  la  daupliine,  saus  le 
moindre  embarras,  répliqua:  «  Mais,  papa,  indépendamment  des 
«  raisons  dliumanité  et  de  justice,  songez  donc  quel  chagrin  ce 
«  serait  })our  moi  gi  une  femme  attachée  à  mon  service  venait  ù 
«  mourir  dans  votre  disgrâce  ».  Ces  mots,  prononcés  d'une  façon  char- 
mante, firent  le  plus  grand  effet  sur  le  roi  :  il  sourit  et,  reprenant 
le  ton  d'amitié,  il  assura  M""  la  daaphine  qu'elle  serait  satisfaite 
incessamment. 

Le  22  il  y  eut  grande  chasse,'  à  laquelle  M""  rarchiduchesse  et 
Mesdames  assistèrent;  la  journée  fut  terminée  par  le  jeu  okes  M*"'  la 
danphine. 

Le  23  le  courrier  dépêché  au  médecin  de  la  comtesse  de  Gramont 
revint  avec  les  attestations  nécessaires.  Le  roi,  avant  de  se  rendre 
au  spectacle,  ordonna  au  duc  de  la  Vrillière  d'envoyer  sur-le-chainp 
&  la  comtesse  de  Gramont  la  permission  de  se  rendre  à  Paris,  et  cette 
permission  fiit  es^diée  à  Finsu  de  la  comtesse  du  Barry  ;  mais  aussi, 
soit  j)ar  mauvaise  volonté  ou  par  maladresse,  le  duc  de  la  "Vrillière 
n'eut  point  l'attention  d  aller  rendre  compte  d'abord  à  M""'  la  dau- 
phine  du  BQCcès  de  sa  demande.  Le  roi  ne  lui  en  dit  rien  n(Hi  plus» 
et  elle  n'en  fut  informée  que  le  lendemain  par  le  bniit  public. 

Le  24  au  matiu  S.  A.  11.  envoya  chercher  le  duc  de  la  Vrillière 
et  lui  dit  avec  beaucoup  de  dignité  :  «  S'agîssant  d'une  demande 
«  dont  je  Yoos  avais  chargé,  et  qui  concerne  une  dame  de  mon  sei- 
ft  vice,  j*aanl8  dù  4tie  informée  la  première,  et  par  yuaa,  delazéso- 
«  lution  que  le  roi  prendrait  &  son  égard  ;  maïs  je  vois,  monsieur, 
«  que  TOUS  m'avez  traitée  en  enfant,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
€  qnc  je  ne  l'oublierai  pas.  »  lie  duc  de  la  Vrillicre,  fort  confus, 
voulut  répondre  quelques  mauvaises  excuses,  que  M"""  la  dauplÛDe 
n'écouta  pas.  Aussitôt  qu'elle  vit  le  roi,  elle  le  remercia  de  la  per- 
mission accordée,  et  le  roi  lui  dit  d'un  air  riant  :  «  Madame,  j'ai  exé- 
«  cuté  vos  ordres.  »  Y.  M.  ne  pourrait  asseE  se  représenter  les  im- 
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pi«8sî<ni8  ùkYotMeB  que  cette  circonstance  a  prodnites  dans  les 
esprits  pour  If^  rarchidachesseï  qni  s*est  conduite  en  céla  avec  tout 
le  jugement  et  1»  dignité  possibles.  Le  duc  de  Ghoîsenl  et  la  duchesse 
de  Giamont  ont  été  le  même  jonr  fiiire  leurs  très-linmbles  remer- 
dments  à  S.  A.  E.  des  bontés  qu'elle  avait  maïqnées  pour  leur  pa- 
rente. Les  dames  du  palais  de  leur  cdté  fbrent  très-aises  de  Toir 
qne  dans  des  occasions  justes  elles  pouvaient  compter  sur  la  pro- 
tection de  If"*  la  daupihine,  et  la  petite  réprimande  donnée  au  duc 
de  la  Yrillièfe  fit  juger  au  public  que  S.  A.  B.  savait  apprécier  les 
procédés,  se  ftire  rendre  les  égards  et  les  respects  qui  lui  sont  dAs, 
et  se  ressentir  des  fimtes  qu'en  pareils  cas  on  poorrait  commettre 
envers  elle.  Mesdames  ses  tantes,  en  lui  fiûsant  compliment  sur  tout 
ce  qui  s'était  passé,  avouèrent  qu'elles  n'auraient  point  osé  tenir 
une  conduite  aussi  firarme,  et  Adélaïde  ajouta  :  «  On  voit  bien 
«  que  vous  n'êtes  pas  de  notre  sang.  » 

Lorsque  l'archiduchesse  daigna  me  communiquer  ces  particn- 
laiités,  je  pris  la  liberté  de  lui  rappeler  les  réflexions  que  je  lui 
avais  exposées  précédemment,  et  je  la  suppliai  d'avoir  pour  système 
invariable  :  1*  de  ne  jamais  fiûre  que  des  demandes  justes  et  aux- 
quelles elle  soit  autorisée  à  s'intéresser;  2*  de  ne  jamais  se  départir 
d'une  demande  pareille,  lorsqu'une  fois  la  démarche  en  est  &ite; 
3*  de  témoigner  de  la  sensibilité  et  de  la  bienveillance  à  ceux 
qui  lui  marqueront  un  vrai  aèle  et  attachement,  mais  aussi  de 
donner  connaître  qu'elle  n'est  ni  de  caractère  ni  d'humeur  à  ou- 
blier fhcilement  les  fiiutes  qui  seraient  commises  envers  elle.  Ces 
principes,  qui  sont  asses  généralement  utiles  partout,  devienn^t 
mdispensables  dans  ce  pays-ci,  et  M**  l'archiduchesse  est  très  en  état 
d'en  fiûre  la  meilleure  application.  Elle  acquiert  une  justesse  d'es- 
prit et  un  coup  d'cail  tellement  an-dessus  de  son  ftge,  que  j'en  suis 
Bouvent  dans  l'étonnement.  Elle  joint  à  ces  qualités  une  qni  est  bien 
plus  essentielle  encore,  c'est  un  caractère  de  franchise  et  de  vérité 
qoi  ne  s'est  pa^  jusqu'à  présent  démenti  dans  la  moindre  chose.  H 
reste  encore  àdésirer  un  peu  plus  de  suite  dans  les  lectures  ;  mais,  en 
revanche,  les  conversations  avec  l'abbé  de  Venhond  deviennent  plus 
longues,  plus  sérieuses  et  plus  instructives.  Cet  ecdésiastique,  par  sa 
bonne  méthodei,  sa  fianchise  et  son  sèle,  continue  à  produire  un  bien 
qu'on  ne  saorait  apprécier.  la  dauphine  lui  donne  toute  sa  con- 
fiance, et  certainement  jamais  confiance  n'a  été  mieux  placée.  Au 
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reste  le  moyen  sûr  et  unique  de  persuader  M"*  Tax chiduchesse,  c'est 
de  lui  dire  que  telle  ou  telle  chose  est  nécessaire  à  la  satisfaction  et 
à  la  tranquillité  de  V.  M.  ;  alors  S.  Â.  R.  se  prête  à  ce  qu'on  lui  pro- 
pose, et  il  n*7  a  que  le  nom  de  Y.  M.  qui  produise  décidément  cet 
effet. 

Le  25,  M"*  la  dauphine  alla  se  promener  sur  des  ftnee  ;  il  y  eut 
spectacle  le  même  soir,  et  tonte  la  famille  royale  soupa  avec  le  roi. 

Le  26  le  roi  chassa  le  cerf,  et  M"'  la  daaphine  prit  le  même  diver- 
tissement. Elle  se  rendit  à  la  forêt  dans  une  petite  voiture,  suivie  de 
sonsenrice,  mais  sans  mesdames  ses  tantes.  Lerois*oocupabeeiieoqi 
des  moyens  de  lui  fiûre  voir  la  chasse,  et  il  Ini  marqua  toutes  sortes 
d'attentions  pins  empressées  qu'elles  ne  le  sont  quand  M"*  Farchi- 
duchesse  se  trouve  en  oompagnie  de  Mesdames. 

Le  27  la  journée  étant  fort  plnviense  et  mauvaise,  il  n'y  eut  point 
de  promenade.  M.  le  dauphin  passa  près  de  trois  heures  de  Ti^rès- 
dtnée  avec  M**  la  dauphine,  et  ils  eorent  ensemble  une  oonversalàon 
fort  amicale  et  intéressante.  M.  le  dauphin  confia  à  M"*  Tarchida- 
ohesse  beancoop  de  détails  sur  les  gens  de  son  service;  il  lui  dit 
qu'il  croyait  bien  connaître  cenx  qui  Fentouraient,  que  le  duc  de 
Saint-Mégrin  et  le  comte  de  Montmorin  avaient  le  projet  de  le  gou- 
verner et  de  devenir  les  maîtres,  que  le  marquis  de  Ghoisenl  et  le 
marquis  de  Bonrbon-Busset  étaient  des  indiscrets  et  des  bavards, 
que  les  comtea  de  Beanmont  et  de  Laroche-Aymon  étaient  des  gens 
nuls  et  tr&s-boinés.  Les  six  personnes  ci-dessus  nommées  sont  les 
menins  actaeUement  en  service,  et  il  paraît  que  la  définition  qu'en 
a  fidte  M.  le  dauphin  est  trés-jnste.  Il  en  résulte  aussi  une  preuve 
que  ce  jeune  prince  réfiéchit  sur  ses  entoure,  et  sait  les  ai^réder. 
Ce  n'est  que  depuis  bien  peu  de  temps  qu'il  s'en  e]q>lique  vis-à-vis 
de  M"*  la  dauphine,  laquelle  maintenant  donne  à  son  langage,  à 
ses  petites  caresses  età  la  totalité  de  son  maintien  la  tournure  la  plus 
parfiûtement  convenable  à  s'assurer  un  entier  ascendant  sur  l'esprit 
de  son  époux,  ce  qui  journellement  lui  réussit  déplus  en  plus  et  avec 
des  progrès  très-remarquables. 

Le  28  M**  la  dauphine  alhi  se  promener  sur  les  ânes,  et  il  ne  se 
passa  rien  de  remarquable  pendant  cette  journée. 

Le  29  je  m'i^ierçus  de  quelque  mouvement  dans  l'intérieur  chea 
la  dauphine,  et  je  me  doutai  qu'il  devait  y  avoir  quelque  arran- 
gement sur  le  tapis  entre  8.  Â.  B.  et  Mesdames,  quoiqu'on  observAt 
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le  plus  grand  ieoret  et  qae  ni  la  comtesse  de  NouUes  ni  peiBonne 
dnsemoe  n*en  fiissent  instruite.  J'i^pns  à  la  fin  de  la  journée  qae 
Vr  Adélaïde  ayait  fiât  rerenir  à  la  dauphlne  les  idées  de 
monter  à  cheval,  et  qn'élle  s*était  mâme  chargée  de  négocier  vis-èr 
▼18  da  loi  ponr  en  obtenir  la  peimissioo  ;  que  ce  .petit  complot  s*^ 
tait  ezécnté  sni^le-champ,  qne  le  roi,  on  pea  embarrassé  de  cette 
demande,  mais  toiyoam  porté  à  ne  rien  refliser,  avait,  qwnqn^à 
contre-ccsiir,  consenti  à  la  proposition,  et  que  snr^le-ohamp  il  avait 
été  décidé  qn*an  des  premiers  écajers  de  la  petite  écurie,  et  le  seol 
admis  dans  la  confidence,  tiendrait  un  dLeral  prêt  dans  nn  endroit 
marqué  de  la  fijrét,  qn*on  y  envenait  aussi  les  Anes,  mais  que  M**  la 
danphine,  arrivant  aa  rendea-Tods,  monterait  sur  le  cheval,  et  que 
les  antres  montores  seraient  renvoyées.  Toute  cette  disposition  me 
fit  beancoup  de  peine,  mais  je  vis  bien  qu*il  n*y  avait  pas  moyen  d'en 
empêcher  Teffet,  et  je  retrouvai  dans  cette  occasion  ce  que  j*avais 
constamment  observé,  savoir  que  tout  ce  qui  est  le  moins  convenable 
à  l'archiducheese  doit  tcnyours  provenir  des  insinuations  de 
Mesdames  ses  tantes,  et  par  leur  entremise.  Je  sais  trës-poeitivement, 
et  dois  rendre  cette  justice  à  M"*  la  dauphine,  que  quand  Adé- 
laïde lui  parla  de  monter  à  cheval,  S.  A.  B.,  sans  disshnuler  le  désir 
qu'elle  en  avait,  s'était  cependant  arrêtée  à  deux  difficultés  :  la  pre- 
mière que  cela  pourrait  déplaire  à  T.  H.,  la  seconde  que  le  roi  pro- 
bablement trouverait  la  demande  déraisonnable  et  s'y  refuserait, 
maïs  If^  Adélaïde  avait  fiât  cesser  ces  craintes  et  s'était  chargée  de 
tout  i^lanîr. 

Le  30  le  projet  de  la  veille  fut  exécuté.  M"*  la  dauphine  trouva 
an  rendcE-vons  de  sa  promenade  un  cheval  qu'elle  monta;  un  écuyer 
tenait  le  cheval  à  la  longe,  et  d'autres  personnes  marchèrent  à  côté 
de  S.  A.  K.,  qui  fiit  de  la  plus  grande  joie  de  ce  nouvel  exercice.  Le 
même  soir  tout  le  monde  s'empressa  à  aller  au  cercle  pour  paraître 
prendre  part  à  la  satisfiu^on  qu'avait  eue  M**  l'arefaidnchesse.  Je  ne 
me  montrai  pas  ce  jour-là,  parce  qu'il  m'était  revenu  que  S.  A.  B., 
en  rentrant,  avait  dit  à  ladudiesse  de  Chaulnes  qu'elle  était  curieuse 
de  voir  la  contenance  que  je  tiendrais. 

Le  31  je  reçus  de  Strasbourg  et  par  la  poste  ordinaire  les  ordres 
'  de  y.  M.  datés  du  21  octobre  avec  la  lettre  à  H^la  dauphine  à  re- 
mettre le  jour  de  sa  naissance.  Je  m'abstins  encore  d'aller  à  la  cour; 
31"''  l'archiduchesse  se  confessa  le  soir  et,  le     novembre,  elle  fit  ses 
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dévotioiiB  (1).  Je  me  présentai  le  soir  aa  oerde,  efcanflsitôt  S.  A.  fi. 
m^appela  et  me  demanda  si  je  savais  qu'elle  était  montée  à  cheval. 
Je  fis  nneprofonde  lévérence  et  répondis  :  «  Oui.  >  M**  rarchidachease 
répliqua.  «  J*étai8  fort  pressée  de  tous  le  dire,  mais  je  ne  tous  ai 
«  pas  vai  quoique  tout  le  monde  soit  venu  me  fiure  compliment  sar 
«  ime  diose  qui  m*a  fait  tant  de  plaisir.  «  Je  répondis  qne  j'aurais 
été  bien  mortifié  qa*en  pareille  occasion  8.  A.  B.  pût  me  soiqiçtKimer 
de  joindre  mon  compliment  à  celui  des  autres,  qne,  par  une  anite  de 
mon  respectueux  et  mi  sèle  pour  sa  personne,  je  ne  pouvais  qoe 
m*affliger  des  choses  qne  je  lui  croyais  nuisibles,  'et  en  marquer  mes 
regrets  par  le  silence,  que  d'ailleurs  j*étais  doublement  peiné  par  le 
déplaisir  qui  en  résulterait  pour  Y.  M.  A  ces  mots  Farchidn- 
chesse  changea  de  physionomie;  elle  me  dit  avec  une  naïveté  char- 
mante et  d*un  air  touché  :  «  Vous  me  mettrîes  an  désespoir  en  me 
«  disant  que  je  puisse  fbire  de  la  peine  à  Timpératrice.  Je  tous 
«  avoue  que  j*en  suis  dans  la  plus  vive  inquiétude.  »  Elle  igonta  à 
cela  une  petite  justification,  qui  portait  sur  le  consentement  du  roi, 
sur  l'idée  de  plaire  à  M.  le  dauphin,  en  partageant  son  goût  pour 
l'exercice  du  cheval.  Je  ne  répliquai  rien  pour  cette  fois.  La  matinée 
du  lendemain  devait  être  employée  fcdes  occupations  pieuses.  Il  était 
neuf  heures  du  soir,  ainsi  je  ne  crus  pas  pouvoir  saisir  de  moment 
plus  rapproché  du  jour  de  naissance  de  M"*  l'archiduchesse  pour  loi 
remettre  la  lettre  que  Y.  M.  lui  écrivait  à  cette  occasion.  Je  la  lai 
présentai,  en  joutant  quelques  remarques  sur  la  fiiiçon  dont  Y.  H. 
s'occupait  de  S.  A.  B.  et  prenait  soin  sans  cesse  de  lui  prouver  sa 
tendreaae.       la  dauphine  me  répondit  que  cette  tendresse  fiiisait 
le  bonheur  de  sa  vie. 

Le  2  M**  la  dauphine  employa  la  matinée  à  des  devtnrs  de  piété; 
le  soir,  au  cercle,  6.  A.  B.  me  dit  qu'elle  voudrait  remercier  Y.  M* 
sur-le-diamp  an  siget  de  sa  lettre  de  fêlicitation  sur  le  jour  de  nais- 
sance, que  d'ailleurs  elle  avait  bien  des  dioses  à  mander  à  Y.  M. 
J'observai  que,  pour  le  moment,  je  n'avais  aucune  occasion  sûre,  que 
le  courrier  de  tons  les  mds  ne  pouvait  tarder  à  arriver,  et  qu'il  me 
paraissait  oônseiUable  de  l'attendre.  M"*  l'archiduchesse  adopta 
cette  idée;  elle  me  dit  qu'elle  craignait  le  moment  où  arriverait  le 


(1)  C'est  par  erreur  que  j'ai  indiqué  au  I"  les  dévotions  de  S.  A,.  B.;  elle  ne  les  a  rem- 
plie» que  I«  t  dn  mois.  (Note  da  oooita  dt  Hmtaj.) 
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courrier  du  mois  de  décembre,  et  qu'elle  exigeait  de  moi  que  j'em- 
ployasse tous  les  moyens  possibles  à  la  justifier  auprès  de  V.  M.  re- 
lativement à  l'exercice  du  cheval. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  rendre  oompte  &  V.  M.  des  ré-  . 
flexions  et  des  raisons  qui  me  dictèrent  ma  réponse. 

1"  Non-seulement  le  roi  avait  consenti  que  M""  la  dauphine  montât 
à  cheval,  mais,  dès  le  lendemain,  >S.  M.  avait  sig'ué  une  ordonnance 
de  vingt-quatre  mille  livres  pour  achat  de  chevaux  de  selle  i\  l'usage 
de  8.  A.  R.,  et  pour  son  écurie  particulière,  avec  l'augmeutation  des 
pulofrcii  icrs  nécessaires. 

2"  Une  o})position  formelle  à  la  continuation  de  cet  exercice  pour- 
rait com])romettre  l'autorité  de  V.  M.,  occasionner  des  cachotteries, 
des  prétextes  spécieiLx,  comme  par  exemple  l'approbatittu  de  M.  le 
dauphin,  que  Ton  engagerait  facilement  à  dire  qu'il  désire  que  M"'  la 
dauphine  monte  i\  cheval ,  ce  <|ui  en  effet  a  paru  lui  })laire  beaucoup. 

3°  On  ne  peut  se  dissimuler  les  grands  inconvénients  qui  existent 
à  permettre  l'exercice  du  cheval  à  une  princesse  si  jeune,  et  il  n'y  a 
qu'à  cette  cour-ci  oh  une  pareille  im}>rudence  puisse  être  autorisée  ; 
mais  comme  ce  dernier  point  est  sans  remède,  que  d'ailleurs  le  jjIus 
grand  danger  consiste  dans  l'abus  des  choses,  décidé  par  tout  ce  que 
je  viens  d'exposer  ci-dessus,  je  crus  que  le  moins  mauvais  de  tous 
les  partis  à  prendre  était  celui  de  capituler  avec  31""^  la  dauphine, 
et,  consé<j[uemmeut,  je  lui  répondis  que  j'obéirais  à  l'ordre  qu'elle  me 
donnait  de  concourir  à  sa  justification,  mais  que  cela  deviendrait 
parfaitement  inutile,  à  moins  que  8.  A.  R.,  en  annonçant  à  V.  M,  une 
circonstance  inquiétante,  n'ajoutât  eu  même  teni])S  toutes  les  modi- 
fications propres  à  la  tranquilliser  sur  les  suites  d'un  exercice  bien 
dangereux  ;  que  selon  moi  le  moyen  d'y  parvenir  serait  de  s'engager 
d'abord  vis-ji-vis  de  V.  M.  :  1*  à  ne  jamais  aller  à  la  chasse  à  cheval, 
.  diuis  aucun  temps  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  2°  de  })rendre 
l'exercice  du  cheval  modérément,  au  pas,  et  raremeut  au  très-petit 
galop;  3°  de  suspendre  totalement  cet  exercice  dans  de  certains  temps 
où  M"*  la  dauphine  pourrait  avoir  des  doutes  sur  son  état.  J'entrai 
en  queb^ue  détail  sur  les  reiiroches  que  S.  A.  R.  aurait  h  se  faire 
si  januiis  il  lui  arrivait  quelque  accident,  et  combien  un  pareil  nmlheur 
influerait  sur  sa  situation  présente  et  à  venir.  M"*  l'archiduchesse 
me  i>arut  faire  attention  à  mes  très-humbles  remontrances;  elle  me 
dit  q^u'elie  écrirait  à  Y.  M.  dans  le  sens  que  je  le  proposais,  et  je 
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ne  doute  pas  que  S.  A.  H.  B'cn  acquitte  par  sa  lettre  d'aujourd'hui. 

Le  3  M™*  la  dauphine,  accompagnée  de  Mesdames  et  des  jeunes 
princes,  se  rendit  &  la  clia.sse  de  la  Saint-Hubert.  Le  soir  S.  A.  U.  juua 
chez  elle,  et  j'observerai  ici  que  l'article  important  de  tenir  la  cour  a 
été  exactement  observé  depuis  un  mois  par  M"*  ladauphine,  et  qu'elle 
a  résisté  à  cet  égard  aux  insinuations  de  Mesdames. 

Le  4  M"*  l'arcliiduchesse  réitéra  la  promenade  à  cheval;  il  y  eut 
spectacle,  et  le  roi  soupa  ensuite  avec  sa  famille. 

Le  5  M""  la  daupliine  voulut  encore  monter  i\  cheval.  Elle  ne  ]»ent 
plus  supporter  l'idée  de  monter  sur  des  Anes,  et  il  y  a  apparence  que 
ces  animaux  seront  rais  incessamment  à  la  réforme.  Le  môme  soir 
S.  A.  R.  tint  la  cour  ;  elle  joue  maintenant  toujours  au  reversis,  mais 
le  cavagnol  existe  malgré  cela  et  dans  la  même  cliambre. 

Le  6.  Depuis  longtemps  M"*  la  daupliine  exhorte  M.  le  dauphin 
à  ne  pas  rester  si  tard  à  la  chasse,  et  elle  l'avait  prié  ce  jour-là  d'en 
revenir  à  une  heure  raisonnable,  afin  qu'il  fût  habillé  et  ne  fît  point 
attendre  pour  le  spectacle.  M.  le  dauphin  revint  tard,  et,  suivant  sa 
coutume,  longtemps  après  le  roi.  Il  trouva  M'"*  la  (laiipliine  chez 
S.  M.;  il  s'apprcxîha  d'elle  d'un  air  un  peu  eml)arnu*sé  et  lui  dit  : 
((  Vous  voyez  que  je  suis  revenu  à  temps.  »  M*""  la  dauphine  répondit 
d'un  ton  assez  sec  :  «Oui,  voilà  une  belle  heure!  »  On  se  rendit  au 
spectacle,  oti  M.  le  dauphin  fut  boudé  tout  le  temps.  Au  retour  du 
théâtre  il  cherchai  avoir  une  ex]ili( ation ;  alors  M"'*  la  dauphine  lui 
fitim  petitsermon  fort  énergitpie,  où  elle  lui  représenta  avec  vivacité 
tous  les  inconvénients  de  la  vie  sauvage  qu'il  menait.  Elle  lui  fit  voir 
que  personne  de  sa  suite  ne  pouvait  résister  à  ce  genre  de  vie,  d'au- 
tant moins  que  son  air  et  ses  manières  nides  ne  donnaient  aucun 
dédoniniagenient  îi  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  et  qu'en  suivant 
cette  méthode  il  finirait  par  détruire  sa  santé  et  par  se  faire  dé*- 
tester.  M.  le  dauphin  reçut  cette  leçon  avec  douceur  et  soiunission  ; 
il  convint  de  ses  torts,  jiromit  de  les  réparer,  et  demanda  formel- 
lement pardon  à  M"'  la  dauphine.  Cette  circonstance  est  certaine- 
ment bien  remarquable,  d'autant  jilus  que  le  lendemain,  le  7,  on 
s'aperçut  que  M.  le  dauphin  témoignait  à  M""  la  dauphine  un  em- 
pressement d'attention  et  d'amitié  bien  plus  vif  que  de  contnnie. 
L'après-midi  S.  A.  R.  monta  à  cheval;  le  soir  je  reçus  les  dé- 
pêches de  la  chancellerie  d'Etat  du  29  octobre,  qu'un  courrier  du 
cabinet,  tombé  malade  &  ^moj,  m'envoya  par  une  main  tierce.  Je 
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trouvai  dans  le  paquet  une  lettre  de  V.  M.  ?i  M""  rarchiduchesse, 
et  je  nie  rendis  à  l'instant  au  château  pour  lu  lui  présenter.  S.  A.  B. 
venait  de  finir  son  souper;  elle  me  parla  encore  de  ses  craintes  sur 
la  nouvelle  que  V.  M.  recevrait  de  ses  promenades  h  cheval.  Je  ré- 
pétai ce  que  j'avais  dit  précédemment  h  ce  sujet.  M"*  la  danphfny 
me  dit  :  «  Je  vous  donne  ma  parole  qu'il  ne  sera  jamais  question 
«  d'aller  à  la  chasse  à  cheval ,  mais  songez  aussi  à  me  justifier,  9 
après  quoi  elle  me  congédia  pour  aller  lire  la  lettre. 

Le  8  il  7  eut  spectacle  à  la  conr  ;  la  fin  de  la  dernière  pièce  fut  un 
divertissement,  où  les  acteurs  chantèrent  les  vers  ci-joints  (1)  à  la 
louange  de  M"*'  la  dauphine,  et  tous  les  spectateurs  furent  telle- 
ment transportés  qu'on  se  mit  à  battre  des  mains  dans  tout  le 
théâtre,  malgré  la  défense  rigoureuse  de  fiûre  du  bmit  au  théâtre 
de  la  cour.  Ce  petit  événement  est  sans  exemple  ici,  et  il  devient 
nn  témoignage  bien  authentique  des  sentiments  qu'inspire  M"**  la 
danphine.  Cette  circonstance  fut  la  matière  des  conversations  de 
tonte  la  soirée.  J'écrivis  sur-le-champ  nn  billet  à  l'abbé  de  Vermond 
pour  le  prier  d*engager  M***  l'archiduchesse  à  donner  quelques  man- 
ques de  satisfiiction  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  de  dire  à  oe 
snjet  quelques  mots  de  bouté  au  duc  d'Aiimont,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  sons  la  direction  duquel  ce  spectacle  avait  été  ar- 
rangé, ainsi  que  par  le  concours  de  la  duchesse  de  Villeroi,  sa  fille. 

Le  9  il  y  eut  grande  chasse,  dont  toute  la  famille  ro3rale  prit  le 
divertissement.  Le  soir  M*^  la  danphine  tint  le  jeu  dans  les  i^ai^ 
tcraents. 

Le  10  M*"'  la  dauphins  monta  à  cheval  vers  onze  heures  du  matin; 
elle  rentra  à  deux  heures,  et,  aprâs  son  dîner,  elle  fit  venir  comme  de 
GOntome  l'abbé  de  Vermond,  qui  en  différentes  reprises  passe  tou- 
jours au  nioins  deux  heures  avec  S.  A.  R.  Ce  môme  jour  elle  parla 
au  duc  de  Choiseul  en  faveur  du  marquis  de  Durfort,  et  le  ministre 
8'engagea à  représenter  nu  roi  qu'il  convittidrnit  de  faire  éprouver  aa- 
clit  marquis  les  effets  de  la  protection  que  Y.  M.  a  daigné  lui  ac- 
corder. 

Le  dimanche  11  fîit  employé  aux  seules  occupations  de  piété  et  de 
représentation.  La  soirée  toi  terminée  par  le  jeu  et  le  souper  publie 
nommé  grand  couvert. 


(1)  HoMnalM  ntnaroMpM  MUMiétaii  apport  dellén^. 
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Le  12  il  y  ent  grande  diasse,  à  laquelle  W  la  cUmphine  aaosta 
arec  Mesdames.  Le  soir  S.  A.  B.  tmt  le  jea  dans  son  appartement 

Le  18,  dans  la  matinée»  le  courrier  dn  cabinet,  Tenant  par  Bruxelles, 
arriva  et  me  remît  la  très-graciense  lettre  de  Y.  M.  du  premier  de 
ce  mois,  ayec  les  antres  dépOcIies  dont  il  était  chargé.  Je  me  rendis 
snr-le-ciiamp  à  la  cour,  oh  la  daopliîne  reçut  avec  sa  joie  ordir 
naire  la  lettre  de  Y.  M.  et  la  caisse  contenant  Tume,  que  je  loi 
présentai  en  même  temps.  3.  A.  B.  devait  passer  ches  le  roi  poor 
raccompagner  à  la  messe,  de  fiiçon  qu'elle  me  congédia  très-promp- 
tement;  depuis  ce  moment,  je  suis  venu  me  renfermer  chez  moi  pour 
travailler  à  Texpédition  des  deux  courriers,  et  je  finirai  ici  mon 
journal,  pour  répondre  très-humblement  aux  arddes  de  la  letiie 
de  Y.  M. 

1*  Je  n*ai  encore  aucun  avis  de  Strasbourg,  que  la  table  de  bois 
pétrifié  ni  le  buste  en  porcelaine  de  M*^  la  dauphîne  y  soient  arri- 
vés; mais  j*en  aî  prévenu  mes  correspondants  pour  qu'ils  soient  at- 
tentif à  ces  deux  olijcts. 

2»  H**  la  dauphine  n'est  presque  jamais  dans  le  cas  de  voir  la  fii- 
vorite,  qui  ne  se  présente  ni  au  cercle  ni  ches  Mesdames,  et,  dans 
les  cas  très-rares  ob  cette  femme  s'est  trouvée  en  vue  de  1^  Fardu- 
duchesse,  S.  Â.  H.  ne  l'a  jamais  traitée  avec  fierté.  Quant  au  pen- 
diant  de  M**  la  dauphine  à  suivre  les  conseils  de  Adélaïde,  cette 
vérité  n'est  que  trop  fondée  ;  cependant  S.  A.  B.  commence  à  entre> 
voir  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  fiiire  sur  les  conseils  de  Mesdames 
ses  tantes,  et  j'espi;re  que  peu  à  peu  elle  reviendra  de  tout  préjugé 
sur  cet  article  important. 

3*  Je  ne  puis  trouver  d'expressions  à  marquer  à  Y.  M.  oombiea 
je  suis  pénétré  de  l'excès  de  bonté  et  de  clémence  avec  laquelle  eUe 
daigne  envisager  mes  fiables  soins  envers  M^  la  danpbme.  Jamais 
je  ne  serai  content  de  moi-même  sur  la  ihçon  de  remplir  ce  devdr 
si  précieux,  et  qui  m'est  si  vivement  à  coeur,  tant  par  rapport  à  mon 
auguste  souverune  que  par  rapport  à  une  princesse  aussi  charmante 
et  intéressante  que  l'est  M^  la  dauphine. 

Dans  ce  moment  on  me  mande  de  Baris  que  les  deux  hommes 
porteurs  du  buste  de  M"*  l'arehiducèesse  y  sont  arrivés.  Conmie  la 
cour  part  d'ici  le  vingt ,  je  n'aurais  plus  le  temps  de  faire  venir  ce 
buste  à  Fontainebleau  :  ainsi  je  le  présenterai  à  Yersailles. 
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XXIX.  —  MbBOT  a  IfABn-THâlÈSB  (1). 

FolUlUneèleau,  le  16  immbre,  —  Le  duc  d*Âremberg,  qui  est 
tfriréle  11  à. Paris,  trop  fiitigoé  pour  se  rendre  tout  de  suite  à  Fon- 
ttineblean,  m'a  dépéché  le  même  jour  un  de  ses  gens ,  par  lequel  j'ai 
reçu  ]ft  lettre  que  Y.  M.  a  daigné  m'écriie  le  30  octobre. 

Dans  mon  très-humble  rapport  du  20  octobre  j'expose  à  Y.  M.  la 
distribution  du  temps  que  j*ai  employé  jusqu'à  présent  à  mes  expé- 
ditions. Au  moment  oh  je  suis ,  qui  est  le  12,  le  courrier  de  ce  mois 
n'est  point  encore  ici  ;  si,  comme  je  Tespère,  il  arrive  ce  soir  ou  de- 
main, je  ne  rarrôterai  que  Tingt-quatre  heures,  et  à  l'aTenir  j'em- 
ploierai,  s'il  est'nécessaire,  les  jours  et  lés  nuits  à  presser  mes  dé- 
pêches, afin  que  Y.  M.  soit  obéie.  Je  crains  seulement  les  retards, 
quand  la  cour  sera  à  Yersaîlles ,  où  son  sgonr  occasionne  nécessai- 
remeot  plos  de  difficulté  de  parler  au  ministre,  et  une  perte  consi- 
dérable de  tonps  à  aller  et  Tenir  ;  cependant  je  ferai  à  cet  égard  Tim- 
possible  pour  accélérer  les  créditions.  Le  duc  d'Aremberg  me  mande 
qn*il  sera  ici  mercredi  ;  il  présentera  lui-même  la  lettre  de  Y.  M.  à 
M"'  la  daaphine,  et  j'aurai  pour  lui  tons  les  soins  et  les  attentions 
que  me  prescriTent  les  ordres  de  Y.  M. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'il  se  répande  quelquefois  des  bruits  peu 
avantageux  à  M**  la  dauphine.  L'origine  de  ces  fiiussetés  se  trouve  dé- 
voilée dans  înon  très-humble'rapport  du  10-septembre.  En  y  exposant 
à  Y.  M.  la  nécessité  dont  il  était  que  M"*  la  dauphine  tienne  la  cour, 
j'iyoutais  :  «  On  s'occupe  déjà  des  moyens  de  procurer  à       la  com- 
«  tesse  de  Provence  le  plus  d'éclat  possible ,  parce  que  le  parti  du  duc 
«  de  la  Yauguyon  et  de  la  comtesse  du  Bany  compte  sur  laprotectioîi 
c  de  cette  princesse.  »  Ils  croient  qu'ils  n'ont  rien  à  espérer  de  M**  la 
dauphine  ;  il  résulte  de  là  que  cette  cabale  s'efforce  à  éplucher  la 
oondnite  de  S.  A.  B.,  à  tftcher  de  lui  trouver  des  défimts ,  et  à  débiter 
des  mensonges  propres  à  induire  le  public  en  erreur,  mais  qui  heureu- 
sement ne  font  d'antre  effet  que  celui  de  maniièster  l'impudence  et 
la  mauvaise  volonté  de  leurs  auteurs.  Je  me  suis  assuré  de  (rois  per- 
sonnes du  service  en  sous-ordre  de  M"**  l'archiduchesse  ;  c'est  une  de 


(1)  BranOloii  da  k  nain  da  oomta  de  Ifac^,  ftvw  eatt*  note  t  c  VbaM  le  IS  no- 
icmbrc.  B 
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ses  femmes  et  deux  garçons  de  chamhre  qui  nie  rendent  un  compte 
exact  de  ce  qui  se  passe  dnns  l'intérieur  ;  je  suis  informé  jour  par  jtmr 
des  conversations  de  rarcliitluclies:?e  avec  Tabbéde  Vcnnond,  auquel 
elle  ne  cache  rien  ;  j'aiiprenils  ]tiir  la  marquise  de  Durfort  jusqu'au 
moindre  propos  de  ce  qui  se  dit  chez  Mesdames,  et  j'ai  plus  de 
monde  et  de  moyens  encore  h  savoir  ce  qui  se  pji>5se  chez  le  roi, 
quand  M"*  la  dauphine  s'y  trouve.  A  cela  je  joins  encore  mes  pro- 
pres observations ,  de  faeon  (ju'il  n'est  pas  d'heure  dans  la  jouriit'e 
de  laquelle  je  ne  fusse  en  état  de  rendre  compte  sur  ce  que  M^'*  Tar- 
chiduchesse  peut  avoir  dit  ou  fait  ou  entendu,  surtout  pendant  les 
st'jours  à  Compieirnc  ou  ici,  et  j'ai  donné  h  mes  recherches  toute 
cette  éten(hie,  parce  que  je  sens  t  unihienle  re]>os  de  V,  M.  y  est  in- 
ti'ressé.  Je  puis  donc  i)rotester  sur  la  f<»i  et  la  tidélité  que  je  dois  k 
mon  auguste  souveraine,  qu'il  est  absolument  faux  (pie  le  roi  de- 
vienne réservé  et  embarrassé  vis-à-vis  de  M"""  la  dauphine  ,  laquelle 
au  contraire  gagne  journellement  sur  l'amitié  et  les  égards  de  ce 
monarque.  C'est  avec  aussi  jieu  de  fondement  (pi'on  accuserait  S.  A. 
R.  de  heurter  de  front  la  favorite  ;  il  n'y  a  jamais  eu  (pie  des  petite 
propos  tenus  contre  cette  femme,  et  (pie  Mesdames  ont  toujours  «'tt' 
les  premières  à  mettre  en  train  ;  même  à  présent  M™*  la  daujiiiiue 
est  plus  réservée  sur  ses  propos  en  question ,  au  point  qu'il  se  passe 
des  semaines  sans  qu'on  ])uisse  en  citer  un  seul.  Finalement  M"' la 
dauphine  se  fait  adorer  de  ses  entours  et  du  public  ;  il  n'est  pas 
encore  survenu  un  seul  inconvénient  grave  dans  sa  conduite.  Je  ré- 
pondrais même  (pi'il  n'en  aiTivem  jamais  aussi  longtemps  que  je 
pourrai  me  conserver  les  secours  de  l'abbé  de  Vemiond ,  l'accès  d(^nt 
je  jouis  auprès  de  S.  A.  B.,  ainsi  que  la  confiance  qu'elle  daigne 
in'accorder. 

Mes  dépêches  d'aujourd'hui ,  auxquelles  est  jointe  une  lettre  fort 
extraordinaire  du  duc  de  Choiseul  (1^,  prouvent  combien  on  abuse  ici 


(1)  Voici  cette  lettre,  anncxcV  \  la  corrcppond.-ince  officielle  de  Mercr,  et  que  lo  duc  d« 
Choiseul  lai  avait  adressée  de  Fontainebleau,  12  novembre  1770.  —  c  J'ai  rendu  oompte  M 
toi  de  b  dépêdM  dont  Y.  E.  a  bl«n  vodht  ma  doniMr  leetan.  Je  ne  pub  mmktodb  expthaer 
avec  quelle  sensibilité  8.  K.  a  reçu  Ic^^  preuree  d'amitié,  de  confiance  et  de  défèrenoe 
LL.  MM.  II.  hii  donnent  en  lui  faisant  part  non-seulement  de  la  déclaration  de  la  cour 
de  Péter^bourg  relativement  à  la  médiation,  mais  en  déférant  &  S.  M.  la  détermination  de  U 
oondnlte  nltirleiire  que  LL.  lOL  n.  emont  à  tenir  dans  cette  délkele  el  Importante  «oo- 
jonetnre.  —B.  U.  sent  le  prix  dn  procédé  de  Totraooar;  die  a  diitiiigaé  le  droit  d'aveek 
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(les  bons  procédés  et  de  la  complaisance  que  V.  M.  a  bien  voulu 
marquer  au  Roi  Très-Chrétien  relativement  à  la  médiation  de  la 
guerre  turque.  T/esprit  de  méfiance  et  de  jalousie  a  dicté  dans  cette 


fait,  c'est-à-dire  les  ubligatioiu  strictes  qui  ré<«ult«ut  immédiatcmcut  des  tniit^ ,  d'avec  L» 
ooodoite  que  rattachement  à  l'alliaiice  a  ioapirôe  A  M.  le  prince  de  Kaunits,  dans  ses  coofé» 
lawM  avec  la  roi  d«  Rrowe.  Caafc  cafc  attacheMent  at  vtito  aa  bfen  politlqna  dM  denx  ooina 
qui  en  fnit  In  force,  en  d<!>montmnt  aux  véritables  ennemis  de  LL.  HH.  II.  et  dvioi  qiltb  m 
peaventpas  mettre  de  désunion  dans  des  liens  sacrés  consolidés  par  les  sentiments  des 
lovfaimins.  LL.  MIL  IL  ont  fût  on  grand  bien  à  l'allianoe  en  déclarant  au  roi  de  Prusse  que, 
ë.  I* Angleterre  était  admiae  dana  la  nidlatioii  qui  leur  était  propoaée,  elle  ne  pouvait  |iaa 
l'accepter  sans  que  la  Fr.nnce  y  fût  admise  au.«!»i.  Votre  oour,  Monsieur,  met  le  comble  à  sas 
procvdéii  en  s'en  remettant  au  roi  de  l'acceptation  de  la  nH'di.ition,  concnrrerament  avec  l'An- 
gleterre et  avec  S.  M.  prussienne,  ou  du  refus  de  la  mC-diatlon  sans  l'admission  de  la 
fbDM»  —  Le  roi  panae  que  ai  la  oomidératioii  de  l'alllaiioe  eftt  leça  on  aoeroiaaeBMnt 
considérable  par  l'exercice  commun  de.s  fonctions  de  médiateur,  la  fecilité  que  l'on  aurait 
de  c/dcr  an  refus  fait  par  la  Rn.Bsie.  non-i*oulemcnt  anéantirait  cet  avantage,  mais  porterait 
mtme  une  atteinte  sensible  à  cette  cousidératiou ,  dont  l'effet  journalier  influe  sur  toutes  les 
aflkiiei,  «t  que  lUHanoe  ceannt  d1in|irlmer  de  la  letenve  ans  pniewpces  qui  en  loat  en* 
Demies,  par  Venitemble  de  la  conduite  et  per  »  HBmaeté,  elle  perdrait  un  de  aee  plue  pnia< 
«ant?  ressort».  —  S.  M.  croit  donc  qn'il  semit  non-seulement  difficile,  mal^  même  danfron^nx 
d'abandonner  la  proposition  faite  par  M.  le  prince  deKannitiaa  roi  de  Prusse  rvlutivumeut 
ila  Fkanoe.  H  lenblerait  que  le  leol  tefnade  laBaHie  ■ollbait  pour  détruira  lintéiêt  qre 
LL  MM.  II.  ont  pour  le  roi  et  pour  rompre  ITiarmonie  établie  entre  les  deux  coon.  —  En  met- 
tant à  part,  Monsieur,  cette  considtration,  quelque  pxiissaute  qu'elle  soit,  nous  sentons  parfaî- 
iMaent  que  votre  cour  peut  être  dans  la  sécurité,  attendu  ]fi  soin  que  le  roi  de  Prusse ,  malgré 
MUainos  aTee  la  Boaiie,  prendra  d'an  côté  et  la  PMta  del'avtra,  poorempêcher  qn'n  te 
soit  rien  !!.ti]>UA  aa  pv^ndicede  la  monarchie  autrichienne.  Nous  sentons  aus.si  que  les  in- 
térêt* de  la  France  p<^riclitemiont  entre  les  mains  des  cours  do  Berlin  et  de  Londrc;»,  lorsque 
leur  partialité  ne  6era  pas  éclairée  et  contenue  por  un  médiateur  autrichien,  mais  cette  oppo- 
iitioB  même  de  dtoatioo,  qni  a  fixé  l'attentiflin  dn  rot.  hd  parait  on  noaveav  motH  peor 
penser  que  la  cour  impériiile  se  trouvant  pour  ainsi  din^  s.ins  intérêt  dana  la  médiation,  celui 
d;-.  m!  L-t  celui  de  r;illirince  môme  demandent  que  IJj.  MM.  II.  n'acccjitent  p.ia  la  mé<liatinn 
concurremment  avec  l'Angleterre  et  à  l'exclusion  de  la  France.  — ....  Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  la  ooor  de  Ttennepoorrait,  dans  le  eooM  de  la  médiation,  réeiiter  à  l'aaoendaat  que 

1m  denx  antres  méduiteurs  unis  entre  eux  et  avec  la  Russie  pourront  prendre  H  n'est  donc 

que  trop  naturel  de  pn'-voir  que,  gi  LL.  MM.  IL  prennent  part  à  la  médiation  avec  la  seule 
pMrtiripation  des  roig  d'Angleterre  et  de  Prusse,  les  intérêts  de  la  France  se  trouveront  sa- 
crilés  nmlgiéeUes,  etce  qui  sera  ploa  Mdwnxenooire,  c'est  qo'éDei  enraient  noe  part  quelconque 
à  la  conaonunation  d'un  ouvrage  que  le  roi  ne  pourrait  laisser  subsister.  Si  la  cour  de  Tienne 
«!  tient  au  cnntniire  éloîpiée  de  la  nit-diation,  elle  ne  gênera  point  son  allié  d;»n8  le  parti  que 
l'événement  peut  le  forcer  de  prendre .  —  Dans  cette  position,  je  suis  chargé  de  déclarer  & 
S.  qoe  le  roi  croit  qu'il  n'y  a  ^ue  deux  partis  à  prendra  :  oafad  d'inriiter  ntr  l'alternativ»  pro. 
posée  et  de  rejeter  la  médiation  si  la  Russie  persiste  dana  lOBMfiiB,  ou  celui  de  donner  au  rui 
l'a/ssurancc  formelle  et  positive  que  LL.  MM.  II.  ne  jicnnettront  paa qu'il  soit  rien  stipulé  qui 
puisse  préjodicier  à  la  France  relativement  aux  deux  points  essentiels  du  commerce  de  la  mer 
Icira  «k  do  Lamaf ,  et  derétaMimement  dee  Aagittli  dnaa  cee  paragea...  &  H.  m*a  ordonaé 
de  dédarar  à  Y.  E.  qne  aon  von  cet  qn'éHaa  indatant  ior  l'alternative  pro|x)sée,  et  qu'en  caa 
de  rafna,  clIfladéclMeatqa'eUMne  reidentpofaitaTokdepaitàlamédiation.  > 
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occasicm  la  oondiiite  àa  dao  de  Ghoiseul ,  i^ui,  dès  Torigme  de  oette 
guerre  torque,  a  tout  gâté  par  son  obstmation  et  ses  vnes  iniimiiéei. 
Je  crois  que  les  intérêts  de  Y.  M.  exigeraient  qu'elle  prît  part  à  la 
médiation  x^rojctée,  ne  fiMroe  que  pour  être  instruite  à  temps  des 
arrangements  très-suspects  que  les  cours  de  Lradiea  et  de  Berlin 
peuvent  se  proposer  d'effectuer,  si  élles  se  trourent  les  seuls  sibi- 
tres  de  la  pacification.  J'ai  tentô  tout  ce  que  la  pmdenoe  a  pu  me 
pennettre  pour  fidre  sentir  cette  vérité  an  duc  de  Choiseul,  qui 
aura  lieu  de  se  repentir  si,  par  une  suite  de  sa  mauvaise  pi^tique, 
il  arrive  que  V.  M.  reibse  la  médiation  en  question. 

n  est  de  mon  devoir  d'exposer  à  Y.  M.  quelques  remarques  sur 
la  lettre  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  me  confier,  et  que  je  joins  ici 
par  deux  raisons  :  la  première  parce  qu'il  me  paraît  que  même  une 
simple  copie  d'une  pièce  de  cette  importance  doit  revenir  dans  les 
propres  mains  de  V.  M.;  la  seconde  raison  est  que  j'ai  souligné  dans 
cette  lettre  des  ]iassages,  lesquels,  se  trouvant  sous  les  yeux  de 
V.  M.,  pourront  lui  doimer  plus  de  facilité  ù  porter  son  jugement 
sur  mes  faibles  réflexions  (1). 

1°  La  lettre  dont  il  s'agit  est  datée  de  Versailles  et  du  5  octobre  ; 
il  est  ce]>endant  bien  certain  que,  depuis  le  20  août,  le  comte  de 
Broglie  se  trouve  dans  sa  terre  de  Uuffeç,  à  120  lieues  de  Paris, 
que  depuis  ce  temps  il  n'a  fait  aueuu  voyage  ni  à  la  cour  ni  dune 
la  cai)itale ,  et  qu'il  n'y  reviendra  même  qu'aux  fêtes  de  Noël. 

2"  Il  est  à  observer  que,  dans  les  années  précédentes,  le  comte  de 
Broglie  a  toujours  jmssé  six  à  sept  mois  à  sa  campagne,  c'est-à- 
dire  à  120  lieues  de  lu  cour,  et  il  ])anut  bien  étrange  qu'une  cor- 
respondance politique  et  secrète  soit  confiée  i\  un  bomme  qui  se 
tient  si  longtemps  et  dans  une  si  grande  distance  du  centre  des 
affaires ,  liors  de  portée  d'être  instruit  et  d'exécuter  promptement 
les  ordres  de  sou  souverain,  de  lui  représenter  ce  que  les  circons- 
tances ]>euvent  momentanément  exiger  sans  délai,  ce  qui  ne  pourniit 
être  8uj)pléé  que  par  des  api)réts  de  corresjxaidauce  et  de  tels 
mouvements,  qu'il  serait  presque  impossible  qu'à  la  longue  le  duc 
de  Choiseul  ne  s'en  fût  aperru. 

3°  On  voit  assez  clairement  que  le  rédacteur  de  la  lettre  n'a  point 


(1)  Voir  In  lettre  de  UHie*I]iii!èae  dnM  octobra(pi«oe  ZX7)|ftmbiM>te  aiir  la  een«»> 
pondanoe  lecrttte. 
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sous  les  yeux  le  tableau  général  des  affaires  de  l'Europe  ;  sec  rai- 
sonnements politiques  sont  faibles ,  mal  vus  ;  les  conséquences 
qu'il  en  tire  portent  à  faux,  et  ses  assertions  sont  liasardées ,  et 
les  faits  mêmes  qu'il  cite ,  fort  altérés,  comme  par  exemple  vv\m  de 
la  prétendue  occupation  d'une  portion  considérable  du  territoire  de 
la  Pologne.  Je  m'abstiendrai  d'analyser  cette  lettre ,  dont  je  me  suis 
borné  à  souligner  les  jtassages  qui  me  });iraisseut  démontrer  com- 
bien leur  auteur  est  i>eu  instruit  des  intérêts  des  cours,  du  système 
très-manifeste  de  V.  M.,  soit  sur  la  Pologne',  sur  lu  médiation, 
ainsi  que  sur  lu  furnn  dont  elle  envisage  la  détresse  des  Turcs  et 
la  prosjx'rité  de  lu  Russie. 

4"  Si  le  Hoi  Ïrès-Chrétieu  i)renuit  les  affaires  assez  à  cœur  pour 
vouloir  les  faire  traiter  en  secret ,  sous  ses  yeux  et  d'a])rês  ses  de^ 
cisions  immédiates ,  il  est  ])lus  que  probable  qu'il  se  ferait  rej)ré- 
senter  Ich  minutes  des  lettres  que  l'on  écrirait  par  ses  ordres  ;  dans 
ce  cas,  il  ]>araîtniit  bien  étrange  que  celui  qui  se  trouverait  chargé 
de  cet  ouvrage  osât,  en  i»arlant  de  son  souverain,  employer  des 
termes  aussi  légers  et  aussi  indécents  que  le  sont  ceux  dont  il  se  sert 
dans  ce  ]>ussuge  île  la  lettre,  où  il  ])rétend  que  le  ministère  autri- 
chien, jxMir  remplir  ses  vues,  a  prolité  de  la  complaisance  ou  de 
l'inattention  du  roi. 

ô"  Quand  on  examine  quel  peut  être  le  but  d'une  ('orrespoiidaïu  c 
telle  que  l'est  celle  (\ue  dénote  la  lettre  en  <iuestiou,  il  se  j)réseute 
des  difficultés  à  rapprulbiidir.  I/intention  serait-elle  de  rectifier  la 
Cf»nduite  et  les  idées  du  duc  de  Clioiseul?  Mais  en  ce  cas  une  cor- 
respondance secrète  ne  i)arait  }>as  nécessaire,  })uisqu'il  dépendrait 
du  roi  de  communiquer  les  dépêches  d'affaires  à  telles  personnes 
qu'il  jugerait  i\  proj)os  de  les  consulter,  de  se  décider  d'a})rès  leurs 
avis ,  de  déclarer  sa  volonté  à  son  ministre,  et  de  le  faire  agir  en 
cf)nséquence. 

0"  D'après  les  apparences  et  l'opinion  générale,  le  comte  de  Bro- 
glie  ne  jouit  ici  d'aucun  crédit;  même  pendant  les  hivers,  où  il 
habite  Paris,  on  le  voit  peu  à  la  cour  ;  il  n'y  obtient  aucune  grâce 
et  y  joue  extérieurement  le  rôle  le  plus  mince.  Serait-il  possible 
que,  dans  cette  ])ositioii ,  il  se  trouvât  chargé  d'un  travail  anssi  im- 
portant que  l'est  celui  de  diriger  une  corres])ondance  secrète? 

D'après  ces  réflexions ,  j'avoue  â  V,  M.  que  la  lettre  dont  il  s'a- 
git me  parait  incompréhensible.  Je  me  rappelle  (^ue  peudant  long- 
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temps  il  a  paru  de  ce?;  niênios  lettres  sous  le  nom  d'un  certain 
Tercier  (1),  et  (jne  le  prince  de  Btarheniberg  n*a  junuiis  pu  aj)profoii- 
dir  roriginc  et  la  marche  de  cette  corrcsiioudance  mystérieuse.  Ne 
serait-il  j)as  ])ossible  que  ces  sortes  de  lettres  fussent  un  jeu  ima- 
giné par  le  ministère  même  j)our  donner  des  inquiétudes,  pour 
Kup:<i:érer  des  idées  que  l'on  n'oserait  avancer  j)ar  des  voies  directes? 
Ce  sou}>çon  de  ma  part  est  i)eut-être  mal  fondé  ;  mais,  quelle  que 
puisse  être  cette  correspondance  ,  ou  vraie  ou  sinml/'e,  les  efïets 
m'en  jjaraissent  peu  inquiétants  ])our  ce  qui  regarde  le  bien  du  ser- 
vice de  V.  M.  Eutretenqis  je  «j^arderai  le  })lus  profond  secret  sur 
cette  particularité,  qui  ne  servira  que  pour  diriger  mon  attention 
et  les  remarques  que  le  hasard  pourrait  me  mettre  à  portée  de 
faire. 

XXX.  —  ilARiE-TuiiiksE  A  Mebcy. 

Vtetmef  le  V  ékmbre,  —  Comte  de  Mercy,  j'ai  reçu  ycb 
lettres  du  16  du  passé;  je  rends  toujours  une  parCûte  justioe 
à  votre  séle  d*étre  le  plus  utile  à  ma  fiUe  la  daupbîne.  Je  croîs 
cependant  qu'elle  aurait  mieux  ^t  de  mettre  moins  de  cha- 
leur dans  raf&ire  de  la  comtesse  de  Gramont.  Je  voudrais  en- 
core que ,  sans  diminuer  son  amitié  pour  ses  tantes ,  elle  fût  moins 
&cile  &  se  laisser  aller  à  leurs  insinuations  ,  et  qu'elle  fût  ])lus  ré- 
Sttrée  à  leur  fiûre  des  confidences  qui  pourniient  lui  attirer  des  dé- 
sagréments. Je  ne  saurais  non  plus  approuver  l'expression  dont 
ma  fille  s'est  servie  à  l'égard  de  la  comtesse  du  Barry.  en  exhortant 
le  dauphin  à  se  i>lus  ménager  ;  il  serait  même  jilus  convenable  (]ue 
nia  lille  ne  lui  i)arle  ])oint  de  la  conduite  de  sou  graud-père  [ne 
me  fiant  nnllemcnt  dans  ce  })rince  simulé]. 

La  et»rresj)oudunce  secrète  (]ue  le  roi  entretient  par  le  canal  de 
Broglie  avec  ses  ministres  dans  les  cours  étrangères  me  j>araît 
toujours  plus  réelle,  par  tant  de  preuves  (pie  j'en  ai  eues  et  conti- 
nue à  en  avoir  [voilà  encore  un  échantillon].  Indépendamment 
de  celle  avec  Durand,  le  roi  Ta  fait  introduire  et  la  poursuit  en 


(])  Tcrcicr  avait  rempli  d'importantes  missions  en  Pologne  :  premier  commis  aox  afCiim 

étrangères  de  1749  A  175x,  il  subite  cette  dernière  date  une  ajiparente  dingrâce,  mais  resta 
en  réalité  chargé  par  le  roi  d'une  |>artie  importante  de  la  correspondance  secrète  ;  il  mourut 
«n  1767. 
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l>iirtie  sur  le  même  i)ied  avec  Ilavriucourt ,  Paulmy,  Zuckmaiitel, 
Géraiilt ,  Vergennes,  Saint- Priest,  etc.,  en  se  faisant  communiquer  de 
temps  en  temps  par  cette  voie  secrète  aussi  bien  leurs  rapports  à 
(  "hoiseul  (pie  les  réponses  que  celui-ci  leur  fait.  Il  faut  encore  ob- 
server que  cette  corres})oudauce  est  toute  chiffrée,  et  qu'on  ne  peut 
par  conséquent  sujiposer  que  le  roi  veut  s'en  servir  à  dessein  de 
faire  quelquefois  transjjirer  des  choses  qu'il  ne  conviendrait  pjus  à 
ses  ministres  de  dire  clairement;  que  plusieurs  de  ces  dépèches 
sont  approuvées  et  signées  par  le  roi,  jMJur  ne  j)as  laisser  de  doute  ; 
que  c'est  de  son  su  et  par  son  ordre  ;  que ,  pour  eu  dérober  la  route, 
Broglie  mande  de  temps  en  temps  aux  ministres  des  adresses  se- 
crètes, sous  lesquelles  ils  doivent  faire  passer  les  lettres  qu'ils  lui 
écrivent;  qu'il  paraît  incroyable  que  tant  de  ministres  voutlraient 
8€  prêter  à  une  correspondimce  secrète  sans  être  assurés  de  la  vo- 
lonté da  roi.  Tant  que  Tercier  était  en  yie,  il  la  soignait  sous  la 
direction  de  Broglie,  mais  après  sa  mort  celui-ci  7  paraît  seul; 
c'est  donc,  je  croîs ,  une  marque  assez  significative  que  le  roi  ne 
met  pas  une  confiance  illimitée  dans  Choiseul  ;  maïs  il  est  tonyonrs 
nécessaire  de  ne  rien  Isiaser  tianspirer  de  la  connaissance  qu'on  a 
ici  de  ce  mjstère.  Je  vons  assure  de  ma  constante  gdlce  et  bien* 
Yeillance. 

[P.  S.  —  Pichler  vous  envena  nn  extrait  de  ma  lettre  :  comme 
je  m'ezpliqae  snr  le  point  de  monter  à  cheval,  j'avoue  qne  je  ne 
l'approuve  nullement,  et  que  je  connais  ma  fille  assez  pour  être  bien 
persuadée  qu'elle  viendra  à  bout  de  tout  ce  qu'elle  souhaite  et  osera 
beancoiq».  C'est  la  raison  pourquoi  je  la  retiens  toigoors,  et  qne  je 
ménage  mon  crédit  chez  elle,  en  mSlant  dans  mes  remontrances 
beancoiqp  de  tendresse.  Je  vous  prie  d*étre  soutenu  avec  éUe  et  que 
vous  êtes  oUigé  de  me  marquer  tout  esoustement.  Je  crains  le  plus 
Hesdames,  et  je  n'y  vois  point  de  remède.  Je  vous  joins  sa  lettre, 
elle  ne  me  répond  rien  sur  le  point  des  lectures  et  que  Tabbé 
puisse  joindre  une  feuille  de  ses  occupations.  Je  crains  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  en  mander.  Je  n'ai  pas  voulu  insister  encore  cette 
£»Î8-ci,  mais  j'attends  si  vous  trouves  bon  que  je  répète  encore  une 
ibis  cet  article  et  que  je  l'exige.] 

[Je  viens  de  recevoir  dans  cet  instant  une  lettre  très-importante 
par  cette  correspondance  particulière  qui  me  tient  très  à  cœur,  et 
je  vous  avoue  que  je  crains  beaucoup  pour  le  maintien  du  système. 


Digilized  by  Google 


104 


MARIE-THÉRÈSE  A  1IEBC7. 


La  cause  vient  de  ches  nous  malheaienBement,  mais  je  ne  peux  y 
porter  remède  ;  aa  contraire ,  je  gâterais  encore  plus  les  choses.  Je 
suis  née  malheureuse ,  et  vois  détruit  de  mes  jours  mômes  tout  ce 
qm  m'a  coûté  trente  et  on  ans  de  travail  et  de  soins;  cela  m'abtt 
et  he  me  rend  pas  plus  capable  et  utile  à  l'État] 

XXXI.  —  MABn-TatfiâBi  a  H&Bm-ANTOiNRm 

Vienne^  le  2  déeeti^.  —  On  est  toi]youi8  très-content  de 
vous  ;  qnels  heureux  miments  ne  me  fidtes-vons  passer,  mon  dier 
enftnt!  L*appiobation  pnUiqne  ne  me  tranqnilliBerait  pas  entiAi»> 
ment,  mais  le  dno  et  la  doohesse  Aremberg  ne  peuvent  asseï  m'en 
écrire,  mais  surtout  le  témoignage  de  Mercgr,  qui  est  content  de 
vous.  Me  voilà  sur  le  point  où  sûrement  vous  avea  d^jà  dicrehé 
avec  précipitation  de  me  trouver  :  c*e6t  de  monter  à  cheval.  You 
avéa  raison  de  croire  que  jamais  je  ne  pourrais  Pappronver  à  quinse 
ans;  vos  tantes,  que  vous  dtes,  Tout  &it  à  trente.  EUes  étaient 
Mesdames  et  point  la  Danphine;  je  leur  sais  un  peu  mauvais  gié 
de  vous  avoir  animée  par  leurs  exemples  et  leurs  complaisances; 
mais  vous  me  dites  que  le  roi  Tapprouve,  et  le  dauphin,  et  tout  est 
dit  pour  moi  :  c*est  eux  qui  ont  à  ordonner  à  vous,  c'est  dans 
leurs  mains  que  j'ai  remis  cette  gentille  Antoinette  :  le  monter  à 
cheval  gAte  le  teint,  et  votre  taille  &  la  longue  s'en  ressentira  et 
paraîtra  encore  plus.  J'avoue,  si  vous  montez  en  homme,  dont  je 
ne  doute,  je  trouve  même  dangereux  et  mauvais  pour  porter  les 
en&nts,  et  c*est  pour  cela  que  vous  êtes  appelée  :  c'est  par  là  qae 
votre  bonheur  sera  constaté.  Si  vous  monties,  comme  moi,  en 
fenune,  il  y  aurait  moins  à  dire.  Les  accidents  ne  peuvwt  être  prévus  ; 
celui  de  la  reine  de  Fortogal  et  de  plusieurs  autres,  qui  n'ont  plas 
porté  depuis  des  en&nts,  ne  rassurent  pas. 

Après  vous  avoir  représenté  tout ,  je  ne  vous  marquerai  plus  rien 
et  tâcherai  de  Toublier,  pourvu  que  des  gazettes  ne  viennent  nous 
conter  des  courses  de  la  dauphine,  qui  de  toute  façon  ne  pourraient 
convenir;  mais  je  vous  prends  au  mot,  une  grande  princesse  ne  saurait 
manquer  de  parole  ;  vous  me  dites  ces  mêmes  paroles  et  me  ]»rtiiiKttez  : 
«  Je  ne  courrai  jamais  la  chasse  à  cheval.  »  J'accepte  ToftYc  que  vous 
me  faites,  et  à  cet  égard  seulje  veux  tâcher  de  me  tranquilliser  ;  mais 
point  d'excuses  ou  subterfuges  sur  ce  point.  Je  dois  seulement  ajouter 
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encore  les  promenadeB  réitérées  oa  trop  kmgoes,  ù  elles  n'étaient 
même  qa*aa  pas ,  à  canse  de  la  sitoatian,  si  vons  montes  en  homme , 
sont  miisibles  :  tout  an  pins  nne  hoare  de  promenade  suffit,  et  j*ai  va 
dus  nne  lettre  particulière  qne  yons  y  avez  été  an  oonmienoement 
de  novembre  plnsienrs  jours  de  stfite,  et  deux  on  trots  heures  ;  c'est 
trop,  TOOB  en  conviendres  nn  jour,  mais  ce  sera  trop  tard.  Quelle 
ntson  aurais-je  de  tous  priver  d'une  chose  qui  vous  &it  plaisir, 
si  je  n*en  connaîssais  les  conséquences?  Vous  me  rendrez  oe^  jus- 
tice^ que  de  tout  temps  j*aî  procuré  à  mes  enfimts  tonte  la  liberté 
et  plaisirs  possibles  ;  et  commenoerais-je  par  vous  vouloir  en  priver, 
▼008,  qui  me  donnez  tant  de  consolation?  Mais  ne  vous  attendez  pas 
qne  je  vous  en  parle  encore  ;  je  viens  de  vous  dire  toutes  mes  raisons, 
qui  partent  d*un  cœur  tendre  et  matemeL  Je  vous  en  ai  maïqpé  les 
inconvénients;  vous  êtes  autorisée  de  Tagrément  du  roi,  tout  est  dit 
poor  moi,  je  ne  vous  en  dirai  plus  rien  :  tAchez  de  vous  modérer 
et  suives  mes  conseils ,  qui  ne  sont  pas  de  trop ,  et  je  me  tiens  à 
Totre  parole,  que  vous  me  donnez,  de  ne  jamais  monter  à  la  chasse. 

«Tattends  le  tableau  de  liotard  avec  grand  empressement,  mais 
dans  votre  parure,  point  en  négligé ,  ni  dans  rhabillement  d*homme, 
TOOB  aimant  à  voir  dans  la  place  qui  vous  convient.  Je  vous  em- 
brasse. 

XXXII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Pnn.<^ ,  17  décembre.  —  Sacrée  Majesté,  mon  très-hnnil)le  et  der- 
nier r5i}>}i<»rt  (lu  \(S  (le  novembre  contenait  re  (]ui  s'est  passé  de  jilus 
remarquable  dans  le  séj(W  de  M""  la  dauphine  à  Fontainebleau. 
Le  18  au  matin  S.  A.  R.  ressentit  un  commencement  de  mal  de 
gorge  :  mais  les  représentations  de  son  médecin  ,  et  })lus  encore  la 
crainte  de  déranger  le  départ  de  la  cour,  déterminèrent  M™'  la  dau- 
phine  à  observer  un  régime  qui  arrêta  les  ]irogrès  de  la  petite  in- 
disposition. Le  20  le  roi  et  toute  la  famille  royale  cjuitta  Fontai- 
nebleau et  passa  trois  journées  à  Clioisy.  M"'*  rurcliiducliesse  y  fut 
parfait(*ment  liieu  traitée  par  le  roi.  et,  quoique  la  favorite  se  trouvât 
en  présence,  il  ne  survint  aucun  incident  désagréable,  et  tout  se 
passa  au  mieux.  Le  IJ'i.jour  du  retour  à  Versailles,  le  roi  allant  à 
la  chasse,  ^I"**  la  daujdiine  et  ^lesdames  voulurent  accompagner 
S.  M.  jusqu  èt  un  endroit  oii  il  iîailait  passer  la  rivière  sur  un  bac  ; 
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en  retournant,  Mesdames  enrent  peur  que  le  carrosse  ne  versât,  et 
mirent  j)ied  à  terre  dans  imi  terrain  fort  marécageux.  M"*  la  dan- 
phine,  qui  avait  voulu  retenir  Mesdames  ses  tantes  dans  la  voi- 
ture, en  descendit  pour  les  suivre;  elle  perdit  un  de  ses  souliers 
dans  la  boue,  et  revint  à  Clioisy  fort  mouillée.  S.  A.  li.  voulut  ^e 
sécher  et  approcha  si  i»rès  du  feu  qu'elle  brûla  ses  vêtements.  Le 
fioid  et  l'humidité  qu'elle  avait  éprouvés  lui  causèrent  un  peu  de 
rhume.  En  arrivant  t\  Versailles,  les  appartements  de  M"*  la  dau- 
jiliine  ne  se  trouvèrent  jioint  échauffés,  et  le  rhume  augmenta.  Ce- 
pendant le  lendemain  8.  A.  R.  comptait  de  monter  à  cheval,  et  pa- 
rut souffrir  un  peu  de  l'opposition  que  son  médecin  mit  k  ce  projet. 
11  fulhit  se  ])réter  au  régime  ;  dès  le  jour  suivant  le  chume  diuiinua, 
et,  le  surlendenuiin,  cessa  tout  ii  fait. 

Dans  ces  derniers  temjis^  la  comtesse  de  Noailles  avait  rcjiris  de 
rinniR'ur  sur  ce  que  M'"'  la  dauphine  la  dispensait  un  peu  trop 
souvent  de  la  suivre  à  la  chasse,  et  paraissait  préférer  de  se  faire 
ftccom})a»rner  j»ar  des  dames  du  })alais  plus  jeunes  et  j>lus  enjouées. 
Lorsque  la  dame  d  lionneur  m'en  fit  ses  plaintes,  je  lui  ré{»ondis 
que  c'était  à  elle  à  ne  j>oiut  acce])ter  cette  dispense  (jue  lui  donnait 
M'"^  la  daujdiine,  et  qu'en  se  mettant  sur  le  jiied  de  suivre  journel- 
lement et  en  toute  occasion  S.  A.  H.,  j'étuis  j)ersuadé  ({u'elle,  com- 
tesse de  Noailles,  n'éprouverait  aucune  contradiction  dans  cette 
fiw;on  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge.  11  est  en  effet  très-es- 
sentiel que  M'"  l'archiduchesse  ait  toujours  auprès  d'elle  quelque 
personne  qui,  ])ar  sou  maintien  et  son  Age,  soit  dans  le  cas  d'eu 
imposer  et  de  réprimer  le  penchant  que  les  Français  n'ont  que 
trop  h  prendre  un  air  aisé  et  familier.  Lorsque  M""  la  dauphine  ac* 
compagne  le  roi  à  lâchasse,  ce  qui  arrive  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine, S.  A.  R.  a  coutiune  de  faire  porter  daoB  ses  voitures  toutes 
sortes  de  viandes  froides  et  des  rafraichissements,  qu'elle  prend 
plaisir  à  distribuer  à  tous  les  courtisans  qui  suivent  la  chasse.  Cette 
méthode,  qui  n'est  qu'un  effet  de  la,  bonté  naturelle  de  M"**"  l'archi- 
duchesse,  n'aurait  partout  ailleurs  aucun  inconvénient;  mais  elle 
m'a  paru  en  avoir  dans  ce  pays-ci ,  parce  qu'il  arrive  que,  pendant 
la  chasse,  toute  la  jeunesse  de  la  suite  du  roi  vient  s'attrouper  wiprès 
de  la  voiture  de  M"'  la  dauphine,  et  que,  dans  le  nombre,  il  y  en  a 
toujours  d'assez  étourdis  pour  ne  pas  observer  ce  maintien  de  cir- 
conspection et  de  respect  que  l'on  doit  à  la  présence  d'une  jeune 
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prÎDoeiBe.  Jusqu'à  présent,  dans  poreUles  oooasioiUi  11  u'est^rien 
uEiTé  qui  flA  de  la  moindre  oonséqaence,  mais  il  m*a  para  néces- 
saire de  préyenir  tout  abus.  J'ai  pris  la  liberté  de  rappeler  à  Uv  la  . 
danphlne  combien  elle  devait  être  en  garde  contre  les  airs  d*ai- 
Bance  et  de  fioniliaiîté  qu'on  s'ariserait  de  Touloir  prendre  Tifr<&- 
fÎB  d'elle,  et  cette  raison  m'a  fiût  beaucoup  insister  sur  ce  que  la 
oomtesse  de  Ncaillesla  suive  toigours,  surtout  ans  parties  de  diasse. 

Le  20  novembre,  M'""  l'aiDchidttchesse  avait  mené  avec  elle  M"*  Ma- 
rie, sa  belle-eœur,  à  la  chasse  dans  les  enviions  de  Versailles,  où  le 
'roi  devait  obasser  ce  jour-là.  M""  la  danphiue,  par  attentioii  ijour  lu 
jeune  princesse  sa  sœur,  avait  quitté  la  chasse  une  heure  avant  le 
roi.  En  revenant  et  passant  sur  un  pont ,  le  postillon  de  son  carrosse 
tomba,  et  fut  assez  malheureux  jtour  que  (juutre  chevaux  de  Tatte- 
lage  lui  passassent  sur  le  corps.  C)n  le  retira  couvert  de  sang  et  sans 
connaissance.  M""  la  daujthine  s'arrêta  sur  la  place  pendant  i)lu8 
d'une  heure  ;  elle  envoya  de  tous  côtés  chercher  des  chirurgiens  ;  en 
attendant,  un  exempt  des  gardes,  qui  la  suivait ,  descendit  de  cheval 
et  pansa  le  malade  avec  tout  le  zèle  et  l'attention  possible.  On  vou- 
Int  emmener  le  blessé  dans  une  chaise  ;  M""  la  dauphine  s'y  opj)osa, 
en  remar(|uaiit  très-judicieusement  l'inconvénient  de  cahoter  un 
malheureux  moulu  de  contusions  ;  enfin  on  lunena  un  brancard,  dans 
ItHpiel  le  malade  fut  j)orté  ii  Versailles,  accomi)agné  de  deux  chirur- 
giens et  de  plusieurs  personnes  du  cortège  de  M'"*  la  dauphine, 
Lorsfpie  S.  A.  H.  fut  de  retour,  jamais  elle  n'a  inspiré  tant  de  respect 
et  d'achniration.  Elle  fit  venir  les  chirurgiens  {)our  savoir  l'état  du 
blessé,  et  marqua  un  sentiment  de  joie  eu  apprenant  qu'il  pourrait 
n'en  j)a.s  mourir.  Elle  ordonna  à  son  })remier  chirurgien  d'eu  prendre 
soin  et  de  lui  en  rendre  compte  tous  les  jours.  Elle  remercia  l'exempt 
des  gardes  du  corps,  qui  dans  les  premiers  moments  avait  donné 
des  secours  au  malade.  Lorsque  M'"'  rarchiduchesse  conta  les  dé- 
tails de  cet  accident  devant  toute  la  cour,  elle  ajouta  :  «  Je  disais 
«  à  tout  1^  monde  qu'ils  étaient  mes  amis,  pages ,  palefreniers,  pos- 
«  tiUons.  Je  leur  disais  :  Mon  ami  I  va  chercher  les  chîrarglens  ;  mon 
«  ami!  cours  vite  .pour  un  brancard  ;  vois  s'il  parle,  s'il  est  présent.» 
Ace  récit,  chacun  était  dans  l'attendrissement  et  dans  l'admiration, 
et  le -propos  général  de  Yersaiiies  était  de  dire  «  que  dans  une 
])nreille  occasion  Marie-Ihérèse  aurait  bien  reconnu  sa  fille,  et 
Henri  IV  son  héritière  v. 
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Lors  de  œl  acddeat,  il  n'est  éeh^pé  à  H"*  la  danphine  ancime 
des  cnrooiistaac€8  fiiitei  pour  remuer  une  âme  Benaible.  Le  oodur 
qui  la  menait  est  le  bean-père  du  postillon  écrasé  ;  le  frère  du  blessi 
menait  une  voitnre  du  roi,  et  a  été  obligé  de  passer  en  voyant  son 
frère  sur  un  brancard  ;  M"*  la  dauphiue  rapprochait  ces  circonstances 
et  en  paraissait  fort  émue.  On  voulut  la  rassurer  en  lui  disant  que 
les  gens  (récurie  avaient  le  cœur  dur.  Le  lendemain,  en  présence  de 
bien  du  monde ,  elle  })arla  ii  l'abbé  de  Yermond  de  ce  motif  de  cou- 
solation,  ({u'elle  ne  troûtait  p}\s.  L'abbé  fut  révolté  qu'on  respectât 
assez  peu  la  sensibilité  de  M""  la  dauphiue  i>our  oser  lui  tenir  de  pa- 
reils j)r()j)Os.  11  lui  répondit  que  les  gens  qui  j>arlaient  ainsi  se  trom- 
j>aient  fort;  que  les  pauvres  gens  vivaient  jdus  ensemble,  étuicni 
moins  dissipés,  et  devaient  s'aimer  autant  pour  le  moins  que  les 
grands  entre  eux. 

J'ai  cru  de  mon  devoir  de  ne  pa--^  laisser  ignorer  à  V.  M.  les  moin- 
dres circonstances  de  l'événement  en  question,  jiarcequeje  sais  trop 
combien  de  j)areils  détails  sont  faits  pour  intéresser  sa  grande  âme, 
et  que  je  j)révois  la  satisfaction  (|ue  V.  M.  doit  éprouver  à  se  voir 
imitée  jmr  sou  auguste  tîlle  du  côté  des  sentiments  de  clémence  et 
de  bonté.  C'est  par  de  semblables  moyens  que  M"'  la  dauphine 
se  fait  adorer  ici,  et  l'opinion  publique  est  tellement  décidée  à  son 
égard  que,  passé  quel{[ues  jours,  et  à  l'occasion  d'une  diminution  du 
prix  du  pain ,  le  peuple  de  Paris  disait  hautement  dans  les  rues  et 
dans  les  marchés  «  que  sûrement  c'était  M""  la  dauphine  (jui  avait 
a  sollicité  et  obtenu  cette  diminution  en  faveur  des  pauvres  gens». 

Il  me  reste  bien  encore  quelques  petits  sujets  de  plainte  sur  les  in- 
convénients (proecasionnent  de  temps  à  autre  les  projws  et  les  con- 
seils de  Mesdames  sur  des  olijets  de  moindre  importance.  Leur  as- 
cendant sur  M"**  la  daiq)hine  se  soutient  encore,  cependant  avec  un 
peu  moins  de  force ,  et  je  ne  cesse  de  me  niettre  à  la  brèche  pour 
combattre  leur  influence^  quand  je  prévois  qu^il  peut  eu  résulter 
quelque  mal  de  conséquence.  Dans  ces  cas-là,  M"*  l'archiduchesse  ne 
disconvient  jamais  des  vérités  que  j'ose  lui  représenter.  Elle  me  pro- 
voque même  souvent  k  les  lui  exposer.  Elle  me  dit  quelquefois  : 
«  Vous  avez  eu  raison  de  me  prévenir  sur  telle  ou  telle  choBC,  sans 
€  quoi  j'aurais  pu  faire  une  finisse  démarche.  »  L'article  des  occuper 
tions  sérieuses  est  celui  ot  mes  représentations  produisent  le  moins 
d'effet  ;  il  se  &it  des  lectures,  mais  elles  ne  sont  ni  assez  longues  ni 
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assez  réfléchies,  et  je  crois  qu*il  sera  nécessaire  que  Y.  M.  daigne  in- 
sister encore  pour  que  M"*  la  danphine  Inî  enyoie  un  journal  de  ses 
lectures,  ce  ^  l'obligerait  à  s'y  appliquer  avec  un  peu  pins  d^at- 
tention.  L'abbé  de  Yermond,  qui  en  tont  opère  des  merveilles,  n'ef- 
Ibctae  que  pea  de  cliose  en  matière  d'étude.  En  revanche,  ses  cou- 
▼ersatîons  deviennent  journellement  plus  utiles  ;  elles  roulent  sur 
des  préceptes  essentiels  de  conduite,  que  M"*  la  dauphine  met  en 
effet  très-bien  en  usage,  et  il  n'y  a  rien  ù  désirer  de  ce  côté-lj\.  Elle 
plaît  au  roi  par  son  esprit  et  sa  gaieté  :  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  pour  l'éloigner  de  cette  princesse,  il  rafTectioimc.  S.  A.  K.  ne 
prend  pas  toujours  assez  de  soin  à  faire  au  roi  un  accueil  aussi  em- 
pressé et  ])révcnant  qu'il  serait  convenable  ;  d'ailleurs  il  se  tient  en- 
core de  temps  eu  temps  ({uehiues  propos  sur  la  favorite,  et  toujours 
il  l'instigation  de  Mesdames.  Ces  deux  points  sont  tle  gramle  consé- 
quence, et  mériteraient  peut-être  que  V.  M.  daignât  en  faire  mention 
dans  ses  lettres  à  M""  rarchiduchesse.  M.  le  dau])hin  semble  re- 
doubler d'amitié  et  d'attention  envers  M"*  la  dauphine  ;  il  se  })rête  à 
tout  ce  (pli  peut  lui  plaire.  S.  A.  R.  a  témoigné  d'aimer  la  danse  ; 
M.  le  dauphin,  qui  ne  Taime  pas,  a  été  le  premier  à  demander  des 
bîïls,  et  il  y  en  a  un  tous  les  lundis  dans  l'appartement  de  M""  l'ar- 
chiduchesse. Ces  fêtes  se  passent  sans  cérémonie  ;  les  danseuses  s'y 
rciKleiit  en  dominos  blancs,  et  les  hommes  y  vont  dans  leurs  vête- 
ments ordinaires.  M'"'  la  dau])hine  est  revenue  au  projet  de  donner 
quelques  marques  de  bonté  et  de  souvenir  aux  dames  (pii  lui  étaient 
attachées  à  Vienne,  et  aux  femmes  de  son  ancien  service.  Elle  a 
voulu  que  ces  j^réscnts  fussent  envoyés  sans  qu'on  en  eût  connais- 
sance ici  ;  conséquemment  elle  m'a  ordonné  de  lui  présenter  un  nom- 
bre de  bijoux,  parmi  lesquels  elle  a  choisi  ceux  que  j'adresse  aujour- 
d'hui au  secrétaire  du  cabinet  de  Fichier,  chaque  |)ièce  ayant  une 
étiquette  qui  marque  sa  destination.  Ces  petites  faveurs  ne  se  font 
point  aux  dépens  de  celle.s  que  S.  A.  R.  dis}»ense  aux  dames  de  sa 
cour  actuelle,  et  elle  les  leur  accorde  toujours  avec  autant  de  grâce 
que  de  jugement.  11  en  est  de  môme  des  œuvres  de  charité,  que  M""  la 
dauphine  étend  aussi  loin  que  le  com])orteut  ses  facultés  pécuniaires. 
Elle  aime  de  préférence  à  donner  aux  pauvres;  mais  elle  ne  donne 
point  au  hazard,  et  les  preuves  multipliées  de  son  discernement  à  cet 
égard  ont  fait  dans  ce  pays-ci  le  meilleur  effet  et  le  mieux  mérité. 
Quant  aux  devoirs  de  piété,  M"**  rarchiduchesse  les  remplit  d'une  fa- 
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çoa  trte-oonyeiiable  et  exemplaire.  S.  'A.  B,  a  ibit  ses  dévotionfl  le  8 
de  ce  mois,  jour  delà  Conception^  et  elle  a  passé  cette  jonmée  dam 
le  reoneillement. 

J^attœdais  avec  bien  de  Timpatience  le  oourrîer  qui  n^est  arriré 
que  le  15  au  soir,  et  m*a  remis  les  ordres  de  V.  M.  datés  du  premier 
de  ce  mois.  Je  me  rendis  le  lendemain  dimanche  à  Veirsailles,  pour  y  re- 
iiiL'ttre  ù  M""  lu  (lauphiue  les  lettres  qui  lui  étaient  a<lressées.  S.  A. 
R.  allait  se  mettre  à  tuMe  et  se  trouvait  eutourée  de  monde  ;  elle  me 
demanda  avec  vivacité  si  je  lui  apportais  de  l)onnes  nouvelles,  et  si 
elle  pouvait  se  tranquilliser.  Je  lui  répondis  qu'à  en  j^iger  sur  ce  que 
V.  M.  daignait  me  mander,  je  prévoyais  que,  i)ar  un  effet  de  sa  bonté 
et  de  sa  tendresse,  elle  ne  lui  laisserait  peut-être  pas  apercevoir  tout 
le  d('plaisir  (pie  lui  causaient  les  ]ironiena(les  à  cheval,  mais  que  je 
reconnaissais  hicn  que  V.  M.  en  <'tait  fort  en  peine,  et  que  j'espérais 
que  M"*  la  dau]»hinc  ]trendrait  des  mesures  ]iour  tnnKjuilliser  V.  M. 
S.  A.  R.  me  dit  (pfelle  mo  parlerait  sur  ce  sujet  et  sur  jdusieurs  au- 
tres :  je  la  sujqiliai  de  m'eiivoyer  ses  lettres  le  lendemain,  et  je  re- 
vins sur-le-cliîiui])  travailler  âmes  dépêehes  pour  tAclier  d'exjtédier 
le  courrier  ce  s(»ir,  atiu  (pie,  suivant  les  ordres  de  V.  M.,  il  puisse  être 
de  retour  à  Vienne  avant  la  fin  du  mois. 

Je  vais  maintenant  répoudre  aux  articles  de  la  très-gracieuse  lettre 
de  V.  M. 

1*  H  est  vrai  que  M"""  rarchiducliesse  avait  mis  un  peu  de  vivacité 
dans  ses  démarches  pour  le  raj)pel  tle  la  comtesse  de  Gramont  ;  mais 
je  dois  dire  à  la  justification  de  S.  A.  R.  qu'elle  y  avait  été  excitée 
par  tous  ses  entours,  et  même  par  toute  la  faïuille  des  Choiseul  ;  par 
bonheur  il  n'eu  est  résulté  aucun  inconvénient. 

2"  V.  M.  aura  daipié  voir  dans  ce  présent  et  très-lumible  rapport 
qne  j*y  ai  rappelé  les  inconvénients  à  craindre  de  la  trop  grande 
êomplaisance  de  M""  rarcbiduchesse  pour  Mesdames  ses  tantes.  Je 
fais  en  toute  occasion  Timpossible  pour  tâcher  de  diminuer  leur  in- 
fluence. J'y  réussis  sur  quelques  petits  objets,  mais  il  reste  beaucoup 
à  désirer  sur  ce  point  essentiel,  et,  pour  le  rectifier,  je  crois  qu'il 
n'existe  d'autre  moyen  que  celui  de  Tautorité  de  V.  M. 

3*  Relativement  auz  propos  tenus  par  M"*  rarcbiduchesse  à  M.  le 
dauphin  sur  la  comtesse  du  Bany»  j'ai  représenté  dans  le  temps  à 
S.  A.  tt.  de  quelle  importance  il  était  pour  elle  déménager  les  expres- 
sions en  pareille  matière.  On  ne  pent  en  effiet  prévoir  les  impressions 
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qui  se  font  dans  uu  prince  aussi  taciturne  et  caché  que  Test  M.  le 
dauphin.  Je  m'étais  flatté  qu'en  voyant  habituellement  l'abbé  de 
Vermond  il  s'accoutnmerait  à  lui  parler,  et  sûrement  la  conTerea- 
tion  de  cet  ecclésiastique  aurait  pu  lui  devenir  très-utile;  mais  jus- 
qu'à ce  jour  M.  le  dauphin  ne  lui  a  pas  encore  adressé  la  parole,  sans 
que  cela  provienne  traucune  prévention  contre  cet  abbé,  mais  pure- 
ment par  embarra.s  ou  nonchalance. 

4°  Je  dois  répéter  encore  qu'il  me  paraît  très-nécessaire  qu'il  ])laise 
à  V.  M.  d'insister  sur  la  rédaction  d'un  journal  des  lectures  ;  ce 
nidyen  obligera  nécessairement  M"*  la  (lau}>liine  à  donner  })lus  d'at- 
tention et  plus  de  temps  ù.  ses  occupations  sérieuses,  lesquelles  sans 
cela  seraient  de  plus  eu  plus  négligées  et  tomberaient  inseusiblemeut 
dans  un  oubli  total. 

Dans  le  courant  de  cette  semaine,  j'espère  que  M""  la  dauphine 
me  mettra  à  portée  de  lui  parler  un  peu  de  suite,  et  je  résumerai 
alors  tous  les  différents  objets  dans  le  sens  où  V.  M.  dai<j;iie  me  le 
prescrire,  et  je  suis  assuré  qu'ils  feront  impression  à  M"*'  l'archidu- 
chesse, qui  ne  se  refuse  jamais  à  écouter  les  raisons  qu'on  ose  lui  ex- 
poser, surtout  quand  on  les  lui  fait  envisager  comme  des  moyeus  il 
procurer  de  la  satisfaction  à  V.  M. 

La  santé  de  M"'  la  dauphine  se  fortifie  visiblement  ;  sa  figure 
s'embellit  toujours  ;  l'usage  du  corps  de  baleine ,  qui  n'a  plus  été 
abandonné,  a  produit  tout  le  bien  désirable  sur  la  taille.  Je  dois 
ajouter  ici  que  S.  A.  B.  monte  à  cheval  en  selle  de  femme  ;  de|)ui8 
quelque  temps  elle  soigne  assez  sa  panu-e  et  observe  plus  de  })ro- 
preté.  Liotard  traTaille  an  portrait  de  l'archiduchesse ,  et  je  compte 
que  Y.  M.  le  recevra  dans  le  courant  de  janvier  prochain. 

XXXIII.  —  MbRCT  a  MABIB-TEdSllftSB. 

Parié,  le  18  décembre.  —  H  n'est  pas  possible  de  se  refuser  à  r<^ 
vidence  de  cette  correspondance  singidière  et  mystérieuse  dont 
V.  M.  daigne  me  confier  deux  nouvelles  lettres  que  je  remets  ici  à 
ses  pieds.  Hais  quand  on  considère  quels  peuvent  être  les  motifs  et 
le  but  de  cette  correspondance ,  la  question  paraît  très^Uificile  h  n '- 
sondre.  L*on  sait^  à  n*en  pouvoir  douter,  que  depuis  le  temps  que  le 
duc  de  Choisenl  dirige  les  affiûres  étrangères,  jamais  le  roi  ne  s'est 
opposé  à  ses  avis,  et  tout  8*est  fait  et  arrangé  comme  le  ministre  l'a 
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voulu  y  d'od  il  s'ensuit  qa*aa  moins  la  correspondance  secrète  qoi 
subsiste  d^nis  si  longtemps  n*a  eu  jusqu'à  présent  ni  actiyité  lii 
influence  dans  les  affiûres ,  et  c'est  une  des  mcHndres  réflexions  qui 
se  présentent  à  l'esprit.  Si  on  considàre  ensuite  l'extrême  indifl&renoe 
.si  marquée  dans  le  rd  sur  tout  genre  d'sl&ire,  son  dégoût  pour  le 
travail,  son  genre  de  vie,  qui  ne  loi  laisse  pas  dans  la  journée  une 
heure  à  s'occuper  de  choses  sérieuses ,  les  embarras  augmentent  et 
ou  ne  sait         que  penser. 

Le  préainl)ule  de  la  lettre  du  roi  au  ministre  Durand  semble  porter 
sur  ridée  que  ci-devant  le  roi  a  voulu  ])araîtrc  avoir,  de  se  remarier; 
mais  depuis  longteni])s  je  ne  vois  j)lus  de  traces  de  cette  idt'e  ;  il  se- 
rait même  inconcevable  d'allier  ce  projet  avec  les  inclinatious  ac- 
tuelles du  monarque. 

Quant  au  contenu  de  la  lettre  d'accompaLrnonient  du  comte  de  Bro- 
glie,  ind/'pendamment  de  ce  que  ses  raisoinu  nu'uts  sont  pitoyables, 
ils  me  font  naître  encore  les  réflexions  suivantes  : 

1°  Chaque  phrase  roule  sur  un  sonjtçon,  et  toute  la  lettre  poumiit 
être  regardée  conmie  un  tableau  g('iu''ral  des  méfiances  de  la  France 
contre  la  cour  imjx'riale  ;  mais  ce  n'est  pas  le  comte  de  Broglie  qui 
est  l'auteur  de  ces  nirtiaiiccs  :  c'est  le  duc  de  Choiscul  lui-même  qui. 
naturellement  s<iu]>(;(iuneux  en  affaires ,  ]mrce  qu'il  ne  se  donne  ]tas 
le  temps  de  les  peser,  croit  aller  au  plus  sùr  en  soupçonnant  de  la 
fraude  en  tout.  La  preuve  de  cela  est  (pie  tous  les  soupçons  énonc-  s 
dans  la  lettre  du  comte  de  Broglie  se  trouvent  dans  mes  d«'']>êclies 
depuis  deux  ans,  où  je  les  cite  comme  des  soupçons  que  j'ai  eu  lieu  de 
remarquer  dans  le  duc  de  Choiseul. 

2"  L'ordonnance  de  la  lettre  et  l'étalage  des  faits  qu'elle  contient 
se  montrent  sous  un  apprêt  d'artifice  qui  pourrait  paraître  bien  sus- 
pect, quoique  la  lettre  soit  chiffrée ,  et  que  Ton  indique  par  là  le  projet 
de  la  rendre  secrète  ;  on  n'ignore  cependant  pas  ici  que  les  déchif- 
freurs  de  Vienne  peuvent  être  aussi  habiles  que  ceux  de  Paris,  et  je 
me  souyiens  d'avoir  ouï-dire  au  duc  de  Choiseul,  que  dans  les  temps 
présents  les  chiffres  étaient  devenus  inutiles,  parce  qu'on  avait  acquis 
partout  l'art  de  les  déchiffrer. 

Si  j'ose  exposer  à  V.  M.  de  pareilles  réflexions ,  ce  n'est  que  dans 
le  principe  que  l'analyse  de  toutes  les  idées  possibles  devient  néces- 
saire, lorsqu'il  s'agit  d'approfondir  les  choses  qui  se  cachent  sous  le 
Yoile  dû  mystère  ;  d'aillenrs,  quelle  que  soit  la  correspondance  dont 
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il  est  qnwtioii,  il  serait  intéressant  d*6n  découvrir  la  source,  et  au- 
tant que  la  prudence  et  la  drconspection  pourront  le  permettre ,  je 
vais  tenter  tout  ce  qui  sera  humainement  possible  pour  y  parvenir  ; 
à  moins  de  quelque  heureux  hasard  mes  recherdies  seront  longues, 
peut-être  inutiles,  et  à  coiq»  sûr  très-pénibles.  H  y  a  cependant  des 
moyens  qui  me  procureraient  quelques  petites  ftdlités  ;  ce  serait  de 
savoir  non-seulement  la  date  des  lettres  en  question,  mais  aussi  le 
jour  oh  elles  arrivent  à  Vienne.  Y.  M.  daignera  observer  l'utilité  de 
cette  remarque  par  Tezemple  suivant. 

La  lettre  du  roi  à  Durand  est  du  28  octobre  ;  elle  aété  envoyée  au 
couite  de  Broglie  qui,  étant  dans  sa  terre  de  Bnffec,  à  cent  vingt  lieues 
de  Paris,  n*a  pu  recevoir  la  dite  lettre  que  le  30.  H  aurait  donc 
écrit  la  lettre  d'accompagnement  le  31,  et  les  deux  lettres  devraient 
être  arrivées  &  Vienne  le  14  de  novembre.  Bi  le  &ît  ne  se  rapportait 
pas  à  ces  dates,  on  pourrait  en  tirer  des  conséquences  qui  condui- 
raient à  d'autres  combinaisons  de  nature  à  se  rapprocher  du  vrai. 

n  serait  bien  difficQe  d'imaginer  mieux  que  ce  qui  s'est  iiiit  en 
tout  genre  sous  le  très-glorieux  règne  de  V.  IL,  et  surtout  en  ma- 
tière de  système  politique  ;  ea  consultant  l*histoûre  et  les  mémoires 
des  sièdes  précédents,  cette  importante  vérité  saute  aux  yeux,  et  il 
est  impossible  de  ne  point  en  reconnaître  l'évidence.  Dans  Tétat 
de  détresse  oh  se  trouve  la  France,  il  lui  est  d'une  utilité  indispen- 
sable de  songer  à  conserver  le  système  actuel  y  et  aussi  longtemps 
qu'il  plaira  à  V.  M.  de  le  maintenir,  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce 
ne  sera  ]>aiî  cette  cour-ci  qui  s'en  séparera  la  première.  Ses  souj)- 
vous  et  ses  écarts  ne  porteront  jamais  que  sur  des  objets  qu'il  y 
aura  toujours  moyen  de  rectifier  à  mesure  qu'ils  se  présenteront. 

La  lettre  de  V.  M.  à  M""  rarchiduchesse ,  et  dont  je  remets  ici  la 
copie,  doit  produire  et  j)roduirii  certainement  tout  Teffet  désira])le. 
Le  contenu  de  cette  lettre  me  servira  utilement  à  régler  le  lan- 
|2rage  que  j'aurai  à  tenir  à  S.  A.  R.  ;  jamais  je  n'ai  pris  de  détours 
pour  lui  exposer  la  vérité,  et  les  preuves  que  j'ai  de  la  bonté  de  son 
caructère  et  de  son  jugement  m'ont  fait  oser  à  cet  égard  beaucoup 
plus  qu*^  je  n'aurais  pu  bazarder,  si  j'avais  eu  des  doutes  sur  l'effet 
de  mes  reinr^sentations ,  qui  n'ont  jîunais  été  rebutées.  Je  remets 
pareillement  ici  la  lettre  de  M"Tarchiducliesse  que  V.  M.  a  dai- 
gné me  confier. 

Quant  à  l'objet  de  la  très-humble  prière  que  la  comtesse  de  Oh&- 
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teuay  a  adressée  à  V.  M.,  j'en  ai  parlé  au  duc  de  Clioiseul,  qui,  par 
res})et  t  pour  la  protectiou  accordée  par  V.  M.  au  jeune  CU&teuay  (1), 
le  placera  incessaiimieut  comme  il  le  désire. 

Le  duc  de  Choiiseul  m'a  dit  que  le  roi  avait  été  très-sensible  à 
l'envoi  du  vin  de  Tokay,  et  qu'il  ureii  parlera  lui-même  à  lu  i)re- 
mière  occasion.  Le  duc  de  Clioiseul  m  a  })rié  de  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  ses  trés-humbles  actions  de  grâces  pour  la  part  qu'd  a  eue 
&  cet  envoi,  et  je  ne  trouve  point  de  termes  qui  puissent  exprimer 
combien  je  suis  pénétré  de  la  clémence  que  Y.  M.  a  daigné  me  iaiie 
éprouver  en  ordonnant  que  je  participasse  à  Tenyoi  de  ce  vin. 

XXXIY.  —  MbROT  a  MABIfi-lHéBàSB. 

Paris f  le  18  (i'ccmbre.  —  J"ai  mandé  au  secrétaire  de  c;il)iuet, 
baron  de  Neny,  le  ni(»tif  qui  m'avait  engagé  à  rendre  compte  dans 
mes  déj)êclies  miuistériales  de  la  fa<;on  dont  a  été  remis  au  roi 
très-chrétien  le  buste  de  M'"  la  dauphine  que  V.  M.  m'avait  or- 
donné de  lui  présenter.  Il  ne  me  re^^te  rien  à  ajouter  sur  cet 
artidei-û  ce  n*est  que  le  roi  a  fuit  donner  aux  deux  hommes 
qui  avaient  apporté  le  buste  une  gratification  de  six  cents  livres, 
à  laquelle  M"*^  la  dauphine  a  &it  sjonter  douze  louis  de  sa  propre 
liourse.  L'abbé  de  Vermond  a  reçu  le  présent  en  vaisselle  d'argent 
que  V.  M.  a  daigné  lui  destiner,  et  quoique  ce  bienfait  lui  ait 
été  remis  au  nom  de  ^1"'  la  dauphine,  il  sait  étendant  qu'il  le 
doit  à  la  clémence  de  V.  M.,  et  je  crois  qu'il  en  mettra  aujour- 
d'hui à  ses  pieds  de  très-humbles  actions  de  grâces.  A  l'occasion  de 
semblables  dépenses  V.  ^l.  m'ayant  ordonné  de  m'adresser  aa  se- 
crétaire du  cabinet  de  Fichier,  j'ai  pensé  que  dans  le  cas  présent 
je  devais  prendre  la  même  voie ,  ainsi  que  pour  les  petites  em- 
plettes dont  me  charge  M""  la  dauphine,  et  qa*élle  fiût  payer  sur 
le  fonds  des  mille  louis  que  le  prince  de  Starhemberg  m*a  dit 
d'avancer  à  la  disposition  de  S.  A.  B. 


(1)  La  famille  de  Cbaatenay-lAnty  était  fort  ancienne,  et  originaire  de  Boar(rifi^®>  ^ 
conte  dsGliMbaBaj dont  il  «itiol<|iMtlon«itMaidoate  celui  qui,  né  le  M/'B^for  I74S, 
moonitai  1880,  en  lainut  on  grand  renom  de  MenfalBanoe.  Lm  tèm^'t^g^  reconnais- 
sants do  seeoUieéllaimientMuTéla  vie,«n  le  fRisant  abeondr»  pw  k  tribmial  xévola* 
tionnaire. 
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I.  —  MABIK-THiRkaB  A  MSRCT. 

Vienne,  le  4  janvier.  —  Comte  de  Mercy,  Le  caractère  de  votre 
dernière  lettsre  da  17  du  passé,  joint  à  la  noircear  de  reocrc ,  a  fait 
nn  grand  bien  à  mes  yeux,  usés  par  Tâge  et  le  travail  ;  mais  je  serais 
Ûchéc  de  vous  gêner  en  vous  engageant  à  changer  votre  ordinaire 
ftçon  d'écrire. 

Je  reconnais  dans  tontes  vos  lettres  les  mêmes  traits  du  zèle 
qui  TOUS  anime  toigonrs  à  être  le  pins  ntUe  à  ma  Me  k  danphine. 
Je  sais  asses  oontrâte  de  sa  conduite  :  nn  pen  pins  d'application  et 
de  droonspectiony  sortont  vis-àrvis  de  ses  tantes^  achèveraient  de 
ne  tranquilliser.  Je  suis  trds-satisfidte  de  la  fiiçon  dont  elle  a  &it 
paraître  sa  sensibilité  pour  ce  panvre  postillon  blessé,  et  si  jamais 
il  arrive  des  traits  semblables  qui  &8sent  connaître  son  caractère, 
vou  me  ferez  plaisir  de  m*en  informer,  en  employant  même  dans 
c«B  cas  une  main  étrangère.  Les  gakettes  disent  que,  dans  ses  pro- 
menades, ma  fille  était  un  jour  tombée  de  Fftne  qu'elle  numtait, 
nos  se  fiure  cependant  du  mal.  Ce  fiût  est-il  vrai? 

Qooi  qu'il  en  soit  de  la  correspondance  secrète  que  le  roi  entretient 
|Nff  le  canal  de  Brpglie,  il  est  toigours  nécessaire  de  garder  sur  un 
point  aussi  délicat  le  secret  le  plus  8cnq»ulenx,  et  je  m'en  repose 
entièrement  sur  votre  discrétion  connue. 

[J'avoue,  la  ])erte  de  Choisenl  (1)  m'est  très-eensible,  et  je  crains 
^ne  nous  ne  nous  en  ressentirons  que  trop.  L'éloignement  de  Yermond 
ïrt  «ftr,  je  regarde  cela  comme  infaillible  et  la  chute  de  ma  fille. 


0)  Cest  le  S4  démmbre  précédent  que  lo  duc  de  Choiacul  était  tombé  du  minUtcre.  La 
■onwDe  en  anivait  à  716000  :  od  conçoit  l'émotioa  et  les  inquiétudes  de  ICarie'Thér&ae 
â  k  dmto  da  minlitM  qal  avidt  «oqjmn  MNitam  TalUanm  feuooHUitaridtieiiiie  et  «oodn 
h  aniaf»  de  llaKi»>ikntoiiMtte. 
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YooB  ii*anrez  non  plus  cette  fiusilité  de  rapprocher,  ni  on  n'oeeia  Ywa 
informer  de  tout.  Cette  abominable  cliqae  gfttera  ma  fille,  ej;  loi 
rendra  on  suspects  on  incommodes  ceux  qui  pourraient  lui  donner 
des  bons  conseils.  Je  vous  avoue  qne  je  regarde  comme  décisif  ce 
coup  pour  ma  fille,  mais  pas  pour  Fallianoe,  qnl  convient  autant  à 
la  France  qn*à  nous.  Je  tous  prie  de  me  marquer  toutes  les  par- 
ticularités, mais  surtout  les  propos,  la  contenance  du  dauphin,  qae 
je  crois  pas  si  sot,  mais  entièrement  adonné  et  mené  par  cette  dîqoe, 
ainsi  tmx  et  hypocrite.  Si  tous  apprenes  de  temps  en  temps  quel- 
que chose  des  GhoisenI  et  de  la  cause  de  leur  disgrâce,  car  lenn 
inconséquences  et  impertinences  tolérées  depuis  tant  d'années  ne 
peuTcnt  être  la  cause  de  leur  chute,  je  vous  prie  de  me  le  marquer. 
Je  ne  me  cache  pas  de  les  plaindre,  et  si  je  peux  leur  être  utile 
une  fois,  je  m*en  ferai  un  plaisir  ;  ils  peuTent  compter  sur  moi.  Notie 
situation  dcTlent  encore  plus  délicate  ;  il  est  heureux  pour  nous  de  ' 
TOUS  y  «voir;  comptes  sur  toute  ma  confiance  et  reconnaissance.] 

II.  —  MARIE-Tui^kSË  A  MA^llB-A^T01NBTTE. 

Ce  6  janvier  —  Madame  ma  chère  fille.  A  poiuc  j'ai  res'u  le 
courrier  ordinaire,  qui  ne  m'est  arrivé  que  le  jour  de  Fan ,  qui  e?t 
si  occupé  chez  nous,  que  hier  un  autre  courrier  nous  vint  porter  la 
disgrâce  des  Choiseul.  J'avoue,  j'en  suis  bien  affectée  ;  je  n'ai  vu 
dans  leurs  i»rocédés  (pie  du  honnête  et  humain  et  bien  attaché  à 
l'alliance;  au  reste  je  n'entre  en  rien  dans  les  raisons  que  le  roi  en 
a  eues,  et  vous  y  entrerez  encore  moins.  Je  souhaite  (pie  le  nii  les 
remplace  bien  et  que  leurs  successeurs  méritent  aussi  l»ien  notre 
confiance.  N'oubliez  jamais  que  votre  étidjlisscmeut  était  l'ouvrage 
des  Choiseid,  qu'ainsi  vous  n'oubliiez  jamais  de  leur  devoir  de  la 
reconnaissance.  Vous  avez  plus  besoin  que  jamais,  ma  fille,  des  con- 
seils de  ^fercy  et  de  l'abbé,  qui,  je  crains ^  connaissant  son  honot»- 
teté,  sera  fort  ébranlé  de  ce  coup  ;  mais  ne  vous  laissez  induire  dans 
aucune  faction,  restez  neutre  en  tout  ;  faites  votre  salut,  l'agrément 
du  roi,  et  la  volonté  de  votre  époux.  Tâchez  de  ta])isser  un  peu  votre 
tête  de  bonnes  lectures,  elles  vous  sont  plus  nécessaires  q^i^  une 
autre.  J'en  attends  depuis  deux  mois  la  liste  de  l'abl^é,  et  je  crains 
que  vous  ne  vous  aurez  guère  appliquée  ;  les  ûues  et  les  chevaux 
auront  emporté  le  temps  requis  pour  la  lecture  ;  mais  à  cette  heure, 
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en  hiver,  ne  négliges  pas  cette  lesBonroe,  qni  tous  est  pins  néces- 
saiie  qn*à  une  antre ,  n*ayant  ancnn  antre  aoqnis ,  ni  la  mnsiqne ,  ni 
le  dessin,  ni  la  danse,  peinture  et  antres  sdenoes  agréables.  Je  re- 
viens donc  totgoors  &  la  lectore,  et  toos  chargeres  l'abbé  de  m'en- 
TC^er  tons  les  mois  ce  qne  tous  anres  acbevé,  et  ce  qne  vons  comptez 
commencer. 

Je  Tons  reconmiande  d*ètr6  pins  qne  jamais  réservée  sur  tout  ce 
qni  se  passe,  de  ne  Yona  passer  ancone  confidence  ni  cnriosité^  si 
TOUS  râlez  oonserrer  votre  tianquiUité  et  Tapprobation  générale , 
qne  vons  avez  conservée  si  parfidtement  jusqu'ici  ;  convenez  qne 
c'est  d'avoir  suivi  les  bons  conseils.  Je  suis  ftchée  de  le  devoir  dire  : 
même  jusqu'à  vos  tantes,  que  j'estime  tant,  ne  filâtes  pas  de  confi- 
dences :  je  le  sais  pourquoi  je  le  dis.  Peut-être  Mercy  n'en  est 
pas  même  infinrmé,  mais  je  ne  vons  le  dis  pas  pour  rien.  Je  suis 
encbantée  des  bals  qni  se  donnent  chez  vous ,  et  qui  feront  grand 
bien  an  danpbin. 

III.  —  Mercy  a  Mabie-Thèrèse. 

Paris f  2^  janvier.  —  Sacrée  Majesté,  Je  croîs  devoir  commencer 
aujrmrd'hui  mon  très-liiimble  rapport  par  les  particularités  qui  con- 
cernent révénement  arrivé  dans  le  ministère  de  cette  cour,  et ,  comme 
mes  dépêches  en  contiennent  les  détails  essentiels,  je  me  bornerai 
à  exposer  ici  ceux  qui  ont  uniquement  trait  à  M""  la  daupliine. 

Le  même  jour  de  l'exil  du  duc  de  Choiseul ,  et  une  heure  après 
que  j'en  eus  connaissance  (ne  pouvant  dans  un  moment  si  criti(pie 
me  rendre  moi-même  îiVersailles ) ,  mon  premier  soin  fut  de  faire 
parvenir  à  M"'*  la  dauphine,  par  le  canal  de  l'abbé  de  Vermond , 
les  remarques  qui  me  j)arurent  les  plus  importantes  sur  la  conduite 
et  le  lan^g-e  ([u'il  convenait  à  S.  A.  R.  de  tenir  dans  une  conjonc- 
ture où  elle  serait  sans  doute  observée  de  près.  Je  la  fis  supjdier  de 
.srarder  un  maintien  qui  ne  cachât  point  le  déplaisir  que  devait  lui 
causer  le  renvoi  d'un  ministre  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  ho- 
noré des  bontés  et  de  la  confiance  de  V.  M.,  et  qui  d'ailleurs  a  es- 
sentiellement coopéré  à  rarranii;ement  du  mariage  île  3Î"*'  la  dau- 
phine,  que  ces  deux  motifs  d'intérêt  pourraient  être  alléo;u,'s  par 
8.  A.  U.  dans  tous  les  cas  où  on  lui  parlerait  du  ministre  exilé , 
mais  qu'il  Mlait  éviter  tout  propos  de  justification  en  sa  faveur,  se 
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boTBier  simplement  à  le  plaindre  du  malheur  d'avoir  dé|ilii  «a  ni 
son  maître,  et  snrtoat  ne  faire  anenne  mention  ni  de  ses  ennemis, 
iii  des  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  le  perdre.  Craignant  qne 
V.  ^I.  n'eût  de  l'inquiétude  sur  l'événement  en  question,  j'écrivis 
(ral)ord  au  prince  de  Starhemberg,  en  le  priant  de  rendre  compte  à 
V.  M.  des  mesures  que  j'avais  prises,  et  lesquelles,  ayant  été  adoptées 
par  M""  la  dauphine,  produisirent  tous  les  bons  efifets  que  je  m'en 
étais  promis.  Tout  Versailles  et  Paris  firent  les  plus  grands  éloges 
de  la  conduite  de  S.  A.  R.,  et  les  gens  de  la  cabale  même  furent 
forcés  à  y  applaudir.  Cependant  il  survint  peu  de  jours  après  quel- 
ques ineonvénients  occasionnés  par  Mesdames  de  France,  chez  les- 
quelles M**  la  danphine  se  laissa  entraîner  à  des  propos  de  vivacité, 
auxquels  elle  ne  se  livre  qu'autant  qu'elle  j  est  excitée  par  le  min- 
vais  exemple.  J'ai  la  malheureuse  eaqpérience  que,  de  toutes  les  idées 
que  M**  Adélaïde  parvient  à  insinuer  à  M"*  la  daiq>]iine,  il  n'en 
est  pas  une  qui  ne  soit  parfaitement  &usse  et  nuisible  à  8.  A.  B. 
M**  Adélaïde  n'a  aucune  suite  ni  système  dans  l'esprit  ;  elle  s'était 
ouvertement  déclarée  la  protectrice  du  duc  de  Choiseul  et  de  la 
duchesse  de  Gramont.  Le  lendemain  du  renvoi  du  ministre,  elle  a 
été  la  première  à  aggraver  sa  conduite  et  à  inculper  sa  soeur,  ce  qoi 
a  scandalisé  tout  le  public.  Tant  d'inconséquences  dans  les  procédés 
n'en  annonce  pas  moins  dans  les  conseils,  et  j'en  crains  toigours  les 
effets  pour  M"*  la  dauphins,  qui  ne  les  écoute  que  trop.  La  comteFse 
de  Narbonne,  dame  d'atours  de  M**  Adélaïde,  gouverne  entLèrement 
cette  princesse,  et  voudrait  aussi  par  son  moyen  gouverner  H**  la 
danphine  ;  elle  y  a  déjà  réussi  en  bien  des  choses,  mais  la  présence 
de  l'abbé  de  Yermond  met  un  obstacle  à  l'entière  exécution  de  son 
projet,  et  cela  me  fiiit  craindre  que  cette  dame  d'atours  pourrait  bien 
s'occuper  des  moyens  d'écarter  l'abbé.  Quoique  M""  la  danphine 
lui  accorde  à  juste  titre  tonte  sa  confiance,  cependant  on  est  par- 
venu à  rendre  S.  A.  B.  un  peu  timide  et  incertaine  dans  ses  opi^ 
nions,  de  façon  que,  contre  son  propre  gré,. il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  se  laissftt  entamer  sur  le  ohi^itre  de  l'abbé  de  Yermond, 
si  Mesdames  s'appliquaient  de  suite  à  lui  inspirer  des  doutes  sur 
l'utilité  de  garder  auprès  de  sa  personne  cet  ecclésiastique,  dont 
tonte  la  cabale  serait  enchantée  de  se  débarrasser.  Elle  s'empres- 
serait à  faire  en  cela  cause  commune  avec  la  comtesse  de  Narbonne, 
laquelle  parait  déjà  se  rapprocher  des  ennemis  du  duc  de  Choiseul. 
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Cet  aitide  étant  de  la  dernière  importance,  j'ai  cm  devoir  exposer 
à  M"*  la  danphine  tontes  les  réflexions  à  fiûre  snr  cette  matière. 
L*éloignement  de  Tabbé  priverait  S.  A.  B.  de  la  seole  personne 
TTsiment  ntQe  et  de  confiance  qu'elle  ait  à  ses  ordres  ;  il  en  ré- 
sulterait pour  moi  nn  embirras  extr^e,  en  perdant  nne  voie  sûre 
de  Aire  parvenir  à  M^*  ParchidnchesBe  toat  ce  que  je  crois  néces- 
saire de  Ini  fldre  savoir,  et  je  sois  dans  ce  cas-là  plnsiears  ibis  par 
semaine.  D'aillenis  on  ne  sait  ce  qni  résultera  dnnonvean  et  étrange 
ministère  qnî  va  se  former  à  cette  coor,  où  les  intrlgaes  dedoidront 
pins  vives,  plus  dangereuses,  et  exigeront  par  conséquent  pins  de 
pmdenoe  et  de  circonspection  k  éviter  les  écneils  qui  peuvent  se 
former  autonr  de  M"*  la  dauphine.  Je  ne  pourrais  sans  de  très- 
grands  inconvénients  paraître  trop  souvent  à  Versailles,  et,  depuis 
quelque  temps,  quand  je  m'y  trouve,  S.  A.  R.  n'a  presque  jamais 
le  loisir  de  me  parler,  et  cet  obstacle  est  toujours  occasionné  par 
Mesdames. 

Ajirès  la  très-humble  exposition  de  ce  tableau,,  je  dois  soumettre 
aiLx  h;iiite>  lumières  de  V.  M.  ce  qu'elle  jugera  convenable  d'écrire 
à  M"**  la  (laupliine,  soit  sur  la  nécessité  de  protéger  et  se  conserver 
Tabbé  de  VeiTnond,  soit  sur  la  convenance  dont  il  est  à  S.  A.  R.  de 
me  continuer  l'accès  qui  m'est  nécessaire  aujirès  d'elle  pour  pouvoir 
lui  être  utile,  soit  enfin  sur  le  danger  de  se  laisser  trop  intimider 
jiar  les  conseils  et  l'exemple  de  Mesdames ,  et  d'adopter  trop  généra- 
lement les  idées  peu  justes  qu'elles  ont  de  toutes  choses.  Ce  dernier 
point  est  trop  marcjué ,  et  les  comj»laisances  de  M*"*"  la  dauphine  par 
trop  étendues  ;  j'en  citerai  quelques  exemples  qui  le  prouvent. 

V.  M.  avait  écrit  deux  fois  ù  M""^  rarchiduchesse  de  ]»:nler  au 
roi  en  faveur  du  marquis  de  Durfort  ;  S.  A.  R.  avait  promis  de  s'en 
acquitter  ;  maLs  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  l'y  déterminer,  j)arce  (pie 
M"'  Adélaïde  s'y  est  o}»posée.  Ce  fait  est  de  c-onséquence  en  ce  que 
personne  ne  peut  ni  ne  doit  contiobalancer  dans  l'esprit  de  M**  la 
daujthine  les  effets  d'une  volonté  marquée  par  V.  M. 

Le  médecin  lugenhouse  (1),  arrivé  depuis  peu,  m'ayant  fait  con- 


(1)  M«5dccin  et  chimiste  ctlrlup,  nr  on  Hollande,  en  1730;  il  lapidait  on  Anpk-terrc  lors- 
.  qu'il  foi  demandé  par  Marie-Tbémse,  pour  pratiquer  l'inoculation  sur  les  membres  de  la  famille 
inpérfilo.  n  dnint  omMOkr  Mdiqm  «t  flnfc  k  titn  de  anédadn  da  l'baiiêrKtatloe,  bleu  que 
eatteiooetion  aitMédfeetiveaMntMinplia^d^abordparTiaSirieteii  «k  «nndte  pur  Antoina 
Stuic. 
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naître  que  rintention  de  V.  M.  était  qu'il  fût  mis  à  portée  de  voir 
et  d'examiner  de  près  l'état  de  la  santé  de  M"*  la  dauphinc ,  de 
M.  le  dauphin  et  .de  la  famille  royale,  je  m'occupai  d'abord  des 
moyens  h  pxocurer  à  ce  médecin  les  facilités  de  remplir  son  objet; 
mais  j'y  trowaî  quelque  obstacle  de  la  part  de  M"*  l'archiduchesse, 
dont  la  premièie  réflexion  fut  que  le  médecin  Ino^euhouse  n'était 
pas  dans  le  cas  de  pouvoir  jouir  des  etitrées  de  la  chambre.  Je 
diaigeai  Tabbé  de  Yennond  de  lepiésenter  à  S.  A.  B.  qu'un  homme 
euToyé  pour  un  objet  quelconque  par  Y.  M.  était  exropté  de  toates 
IcB  règles  d'étiquette,  et  que  la  moindre  réflexion  suffirait  pour  en 
persuader  M""  l'archiduchesse.  Elle  se  prêta  en  effet  à  cette  raison  ; 
elle  reçut  Ingenhouse  dans  sa  chambre ,  le  traita  fort  bien ,  et  lui 
procura  même  les  moyens  de  voir  la  famille  royale.  Je  découvris 
ensuite  que  la  petite  difficulté  formée  d'abord  par  M""  la  danphine 
provenait  d'une  insinnatiou  de  M***  Adélaïde  sur  les  règles  de  céré- 
monial à  observer  dans  des  cas  semblables.  Y.  H.  daignera  re> 
marquer  qu'elle  ne  pourrait  fliire  mention  de  cette  circonstance  à 
M"*  la  danphine  sans  nous  exposer,  Fabbé  de  Yennond  et  moi,  i 
en  éprouver  le  mauvais  gré  de  S.  A.  B.,  mais  il  m*a  paru  ntile 
d'exposer  ce  ftit  à  Y.  M.  pour  qu'elle  daigne  juger  du  fruit  des 
leçons  de  Hesdames,  et  combien  il  ferait  à  désirer  qne  M*"  la  dan- 
phine voulût  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Cette  dépendance  de 
Mesdames  est  la  seule  circonstance  qui  puisse,  dans  certains  cas, 
donner  quelques  inquiétudes  fbndées  sur  le  chapitre  de  M**  l'ardii- 
duchesse,  car  dans  tout  le  reste,  et  quand  S.  A.  B.  se  dirige  par 
son  sentiment  propre,  elle  agit  toigours  d'une  fliçon  à  se  ftire  ad- 
mirer et  adorer.  B.  n'est  point  de  journée  où  elle  ne  donne  des 
preuves  de  jugement,  d'une  singulière  justesse  d'esprit ,  et  d'un  ca- 
ractère bon,  généreux  et  compatissant.  Quant  aux  grâces  naturelles, 
il  est  impossible  de  les  posséder  à  un  degré  plus  marqué ,  et  d'en 
fiiire  un  meilleur  usage  ;  en  cela  S.  A.  B.  ne  s'est  jamais  ni  oubliée 
ni  démentie  un  instant.  A  Toccasion  des  bals  qui  se  donnent  tous 
les  lundis  à  Yersailles,  H  n'est  sorte  d'attention  et  de  bonté  que 
M"*  la  danphine  ne  ftsse  éprouver  à  ceux  qui  s'y  trouvent.  Per- 
sonne n'est  oubUé ,  tout  le  monde  sort  enchanté  de  ces  petites  flltes, 
Le'roi  en  témoigne  son  contentement  par  le  surcroît  de  complaisance 
et  d'amitié  qu'il  marque  de  plus  en  plus  à  rarchîduchessc; 
il  veut  qu'elle  s'amuse,  et  la  prévient  en  tout  là-dessus.  U  vient 
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d*ovdoimer  qu'il  y  eût  denz  oomédies  par  semaine  à  YeisaOIeB, 
uniquement  parce  qa*oii  lui  a  suggéré  que  cela  seiait  agréable  à 
la  danphine.  Ses  progrès  sur  Fesprit  de  M.  le  daapliîn  se  ma- 
nifestent en  tooty  et  ce  jeuie  prince  change  yisiblement  à  son 
avantage.  En  dernier  liea  ime  dame  du  palais  Tonlnt  hii  fiûre  re- 
marquer  qu'avec  ime  si  agréable  figure  M"*  la  danphine  danserait 
siqiérieiirflment  bien,  si  elle  Tonlait  s*en  donner  la  peine.  H.  le 
diopliin  répondit  :  «  Elle  a  tant  de  grÀce  que  tout  Inî  réussit  aa 
«  mieux  ;  il  &ut  convenir  qu'elle  est  charmante.  »  Depuis  quelque 
temps  M.  le  dauphin  a  tenn  plusieurs  propos  semblables,  et  qui 
certainement  signifient  beanconp  dans  un  jeune  prince  naturellement 
taciturne  et  timide ,  et  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avait  jamais  rien 
prononcé  de  pareil. 

La  passion  de  M""  rurchiduchesse  pour  rexcrcice  du  cheval  se 
soutient  toiij(turs,  et,  dans  cette  saison  rigoureuse,  elle  monte  au 
manège,  (}iiand  le  temps  est  trop  mauvais  pour  se  promener  en 
plein  air.  Lu  levanche  les  occupations  sérieuses  sont  aussi  un  peu 
plus  suivies,  et  S.  A.  R.  a  fait  dans  ces  derniers  temps  quelques 
lectures  de  cinq  (juarts  d'heure^  ce  qui  nVtait  yas  encore  arrivé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  pratiques  de  piété  et  la  décence 
exemplaire  de  les  remplir,  S.  A.  R.  ne  laisse  rien  à  désirer  i\  cet 
égard.  Elle  a  fait  ses  dévotions  le  jour  de  Noël,  et  a  assisté  à  tous 
les  offices  de  cette  journée. 

Pendant  que  j'écrivais  mon  très-liumble  raî)port,  il  est  survenu 
une  particidiu-ité  assez  singulière,  et  qui  ap]>orte  du  changement  à 
l'objet  d'un  article  que  V.  M.  aura  daigné  lire  ci-avant.  Cela  re- 
garde la  marquise  de  Durfort,  hujuelle,  voyant  très-bien  que  la  com- 
tesse de  Narbonne,  par  la  voie  de  M'"'  Adélaïde ,  lui  interceptait  la 
protection  de  M"' la  danphine,  imagina  des  moyens  de  s'en  res- 
sentir, et  y  réussit  en  enijdoyant  tout  son  crédit  auprès  de  M"*  Vic- 
toire pour  engager  cette  princesse  à  ne  pas  demander  pour  premier 
aiunônier  l'évéque  de  Gap,  beau-frère  de  la  comtesse  de  Narbonne, 
qui  depuis  longtemps  sollicitait  cette  i)lace.  M""  Victoire  s'étant 
]»rêtée  à  cette  insinuation,  il  en  résidta  ([ue  les  deux  dames  d'a- 
tours se  trouvèrent  réciproquement  dans  le  cas  d'avoir  besoin  l'une 
de  l'autre.  Elles  capitulèrent  par  l'entremise  de  leurs  amis  communs, 
et  il  fut  convenu  que  la  comtesse  de  Narbonne  ferait  parler  M"*  Adé- 
laïde à  M**  la  dauphine  en  fiiyear  de  la  marquise  de  Daifort|  et 


Dlgilized  by  Google 


122 


MEBCY  Â  MARIE-THÉRÈSË. 


qne  celle-ci  déciderait  Victoire  à  prendre  révêqne  de  €hq» 
pour  son  premier  aumdmer.  Cette  oonrentioii  toi  religieusement  ob- 
senrée^  et  produisit  d'abord  son  effet,  en  ce  que  révèqne  de  Gap 
fàt  demandé  et  nommé  premier  amnônier  de  Mesdames  Victoire  et 
Sqpliîe.  Immédiatement  après ,  Adélaïde  ayant  ftit  oomiaitre 
qu'elle  consentait  à  ce  qne  la  danphiue  employât  ses  bons  ol* 
fices  en  &Tear  du  marquis  de  Dnrfwty  S.  A.  B.  s*en  acquitta  im- 
médiatement et  en  parla  au  roi  le  6  de  ce  mois.  Le  loi  Teçat  tiès- 
bien  les  demandes  de  M"*  la  daupbîne;  il  lui  répondit  sans  k 
moindre  résistance  que  l'objet  étant  juste,  et  la  daupbine  le 
désirant  ,  il  y  consentait  volontiers,  et  allait  ordonner  au  dnc  de  la 
VriUière  d'expédier  au  marquis  de  Durfort  une  assurance  par  écrit, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  jouira,  lui  et  sa  postérité,  de  la  dignité 
de  duc  et  pair  à  l'extinction  très-prochaine  de  la  branche  de  Lorge, 
ce  qui  remplissait  la  demande  du  marquis  de  Durfort.  Dans  U 
marche  de  cette  afifiure  V.  M.  daignera  y  remarquer  1^  Tasoen- 
dant  de  M"*  Adélaïde,  29  les  motift  de  hazard,  de  caprice  ou  d'in- 
trigues qui  la  déterminent  à  vouloir  une  chose ,  ou  s'y  opposer, 
3**  combien  M"*  la  daupbine  s'assujettit  k  de  pareilles  volontés  de  n 
tante,  et  les  conséquences  fâcheuses  que  cela  peut  produire  dans 
bien  des  cas.  J*ai  engagé  l'abbé  de  Vermond  à  faire  usage  de  tontes 
ces  réflexions,  et  à  démontrer  à  M""  rarcliidiulïessc  que,  dans  la  cir- 
constance en  question ,  elle  a  ^fA  jouée  sans  s'en  apercevoir.  S.  A.  B. 
Ta  compris  eiilin,  et  en  a  ])ani  un  peu  honteuse.  Je  ne  doute  |>as 
que,  par  ce  courrier,  elle  n'écrive  h,  V.  la  réussite  de  sa  de- 
numde  en  faveur  du  marquis  de  Durfort,  et  je  crois  que  la  leçon 
serait  bonne,  s'il  plaisait  h  V.  M.  de  faire  compliment  à  M""  Tar- 
chiducliossc  sur  ce  (pi'enfin  elle  a  pris  courage  de  parler  au  roi,  et 
que  V.  M.  ne  savait  plus  à  quoi  attribuer  un  si  long  délai  dans 
Texéeut  ion  d'une  démarehe  qu'elle  avait  exigée  de  M"*  la  daujdiine. 

V.  M.  daignera  se  rappeler  que,  dans  uion  très-linmblc  ra]>pert 
du  20  octobre  de  Tannée  dernière,  je  lui  rendis  compte  que  la 
comtesse  de  Nouilles  avait  demandé  t\  M""  la  dauphine  une  place 
de  dame  dan»  son  palais  pour  la  comtesse  de  Guiche,  sa  nièce,  que 
Mesdames  s'y  étaient  o})posées,  que  j'avais  pris  la  liberté  de  con- 
seiller à  M"'  rarcliiduehesse  de  ne  point  cacher  cet  obstacle  à  la 
comtesse  de  Noailles ,  et  de  rejeter  ainsi  le  dégoût  d'un  refus  sur 
Mesdames  ses  tantes.  La  comtesse  de  Noailles  ayant  renouvelé 
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tont  récemment  cette  même  demande.  M"*  la  dauphine  yoalnt  bien 
Baivre  mon  avis,  et  dit  à  sa  dame  d*honnenr  qn'ayant  une  opposi- 
tion de  la  part  de  Mesdames ,  il  fallait  lever  cet  obstacle ,  et  qu'a- 
Iot^  s.  a.  R.  se  prêterait  volontiers  à  la  demande  eu  question.  La 
comtesse  de  Noailles  parut  contente  de  cette  explication  et  s'adressa 
tt  Mesjdaincs ,  qui  la  reçurent  si  mal  que  la  dame  d'honneur  en  est 
entièrement  (lég(^)ûtée  et  médite  de  quitter  sa  place.  La  jierte  serait 
médiocre  s'il  n'y  avait  pas  le  risque  de  la  voir  reiuphn  ée  par 
quelque  femme  dangereuse,  ce  qui  ijroVmblement  arriverait,  et  pour- 
rait avoir  des  conséquences  très-sérieuses.  En  suite  de  cette  rt»- 
flexion  je  m'occupe  dos  moyens  jiropres  h  aj>aiser  cette  traca.*<serie , 
à  talnier  l'esprit  de  la  conitesse  de  Noailles,  et  à  tirer  de  façon  ou 
d'autre  ^I"'  la  dauphine  (Veniharras.  Je  me  flatte  d'y  réussir  et  de 
me  préval(»ir  utilement  des  secours  (jue  i)eut  me  donner  la  marquise 
de  Durfort  auprès  de  M"'*  Victoire,  (pie  cela  regarde  jilns  jiarticu- 
lièrement ,  parce  que  la  comtesse  de  Guiche  avait  refusé  d'entrer  à 
son  service. 

Le  courrier  porteur  des  ordres  de  V.  M.,  en  date  du  4,  n'est  ar- 
rivé ici  que  le  20  au  matin.  L'^n  gros  rhume  avec  <le  la  fièvre  me 
mettant  ce  jour-lii  hors  d'état  de  me  rendre  à  Versailles,  et  le 
hazard  ayant  amené  l'abbé  de  Vennond  à  Paris ,  je  lui  confiai  la 
lettre  de  V.  M.  k  M"'  la  dauphine,  à  laquelle  elle  fut  remise  im- 
médiatement avec  les  autres  lettres  qui  y  étaient  jointes. 

Hier  au  matin  je  me  rendis  à  Versailles  ;  j'y  trouvai  les  apprêts 
(ruiie  partie  de  traîneau  qui  devait  avoir  lieu  à  midi,  et  qui  laissa 
à  M""  la  dauphine  peu  de  temps  et  de  loisir  pour  me  parler.  Elle 
me  témoigna  un  peu  d'embarras  par  rapport  à  ses  lectmres ,  et,  d'a- 
près ce  qu'elle  me  dit  là-dessus,  je  crois  qu'elle  répondra  à  V.  M., 
qu'il  ne  loi  serait  guère  possible  de  £BÙre  des  lectures  réglées  pen- 
dant le  eamavnl ,  mais  que  cela  sera  réparé  pendant  le  carême. 
Pour  peu  que  V.  M.  veuille  bien  encore  insister  sur  cet  article 
important ,  je  suis  très-assuré  qu'il  sera  établi  d'une  &çon  stable. 
&  A.  B.  m'i^outa  :  «  S.  M.  l'impératrice  me  perle  de  mes  tantes  ; 
je  ne  conçois  pas  par  qui  elle  est  informée  ;  au  reste  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  Wen  quelque  chose  à  dire  sur  ce  chapitre.  »  Cette  exprès^ 
sion ,  remplie  de  sincérité  et  de  jugement,  me  fit  grand  plaisir  ;  je 
répondis  que  rien  ne  pouvait  être  ignoré  de  ce  qui  se  dit  à  Ver- 
sailles, et  que  y.  M.  en  serait  toiyonrs  infirmée  tôt  ou  tard. 
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Dans  la  persuasion  qne  toot  ce  qni'a  trait  à  M**  rarcbiduchesBe 
pent  intéresser  on  amuser  Y.  M.,  je  joins  id  deux  petites  pièeeB 
en  vers,  qai  ont  pour  oljet  les  promenades  de  S.  A.  B.  «Tijonte  en 
même  temps  une  liste  des  personnes  dansantes  ans  bals  de  Yer- 
Bsilles. 

• 

Paris,  le  janvier.  —  Ce  qne  Y*  M.  me  &it  la  gr&ce  de  me 
marquer  de  main  propre  eadge  nn  tiès-hnmble  rapport  particulier 
sur  les  différents  artîeles  dont  elle  daigne  me  fiiire  mention. 

Je  joins  ici  les  trois  pièces  secrètes  que  le  secrétaire  de  Fichier 
m'a  envoyées  par  ordre  de  Y.  M.  (1).  Je  me  bcfneraià  olieerTer  pcor 
le  moment  que  la  lettre  du  comte  de  BrogUe  datée  du  20  de  no- 
vembre n*étant  arrivée  à  Yienne  que  le  5  de  janvier,  il  est  clair 
qu'elle  a  été  retenue  à  Yersailles  pendant  un  mois  entier,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  le  roi  met  bien  peu  d'activité,  par  ooosé- 
.quent  peu  d'intérêt  à  la  correspondance  en  question.  H  résulte 
anssi  de  la  marche  de  cette  correspondance  qu'elle  ne  peut  avoir  liea 
sans  l'entremise  de  quelques  employés  des^  bureaux  de  Yersailles. 
Le  nommé  Dognie  (2) ,  chef  du  bureau  des  chiffres,  doit  in&ilHUe- 
ment  y  avoir  part,  et  j'tû  de  fortes  raisons  à  soupçonner  qu'on  des 
premiers  commis  des  affidres  étrangères,  l'abbé  de  la  YiUe,  est 
pareillement  dans  le  secret.  J'en  juge  par  une  découverte  que  je 
viens  de  ftire,  et  qui  consiste  en  ce  que  ledit  fii>bé  était  instruit 
le  21  décembre  que  le  duc  de  Ghoisenl  serait  exilé  le  24 ,  et  que 
ce  même  abbé  a  m  l'ordre  secret  de  rédiger  la  minute  de  la  lettre 
que  le  roi  a  écrite  au  roi  d'Espagne  pour  le  prévenir  sur  l'é- 
vénement qui  allait  arriver  (3).  Cette  remarque  pourrait  être,  de 


(1)  Ces  trois  pièce?  ne  ;:c  rct  rouYcnt  pas.  On  comprend  pur  06  qui  mit  q«*il  <at  questka 
de  trois  déi">^ches  de  la  correspondance  necri-te  interceptera. 

(2)  û'Oguy,  chef  da  bareau  socret  &  la  poste,  était  en  effet  un  des  principaux  agents 
d«IaooirrwpoiiidanC6  leertte  ;  il  monniiriMiitt  à  vu  slgm  «ctérienr  1m  âépèàum  dadipl^ 
mates  initiés  ;  elles  étaient  envoyées  an  comte  do  Broglio  par  Guînard,  garçon  dn  CM- 
tcau,  déchiffrées  dans  le  cabinet  du  comte,  puis  rcnvoyiVs  h  Lonif  XV  avec  les  projet*  de 
réponse  auxquels  le  roi  mettait  .chaque  fois  son  visa  axirès  correction.  On  peut  consulter  ear 
la  dfpIoiBatia  leorMe  FoimBge  de  M.  E.  Bovtuîo  :  Carttipmiêaiiei  êterile  itùiUê  A 
Loui«X\%  etc.;  Paris,  186r. 

(8)  On  peut  roix  dau  1m  MémoirM  de  BMeuTal  (p.  126}  le  xécLt  dm  intrigoM  qui  s'agi* 
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conséquence  j)our  lu  combinaison  des  faits  à  venir  ;  dVilleurs  le  con- 
tenu des  lettres  du  comte  de  Broglie  me  î'rocure  de  grandes  lu- 
mières pour  prévoir,  juger  et  a})précier  le  langage  qu'on  pourra  me 
tenir  ici  sur  les  différentes  conjonctures,  et,  sans  m'écarter  du  plus 
profond  secret ,  je  tâcherai  de  multiplier  les  découvertes  qui  intéres- 
sent le  service  de  V.  M.  Le  comte  do  Broglie  est  arrivé  ici  de  ses 
terres  le  2G  décembre;  je  sais  positivement  qu'il  ignorait  que  le 
duc  de  Choiseul  dût  être  exilé  le  24  décembre.  Depuis  son  retour 
il  a  été  plusieurs  fois  i\  Versailles  ;  mais,  d'ajtrt's  ce  qui  m'a  été  af- 
firmé, il  n'a  pas  eu  d'entretien  particulier  avec  le  roi  ;  je  veillerai 
de  jirès ,  mais  avec  toute  la  circons])ection  nécessaire,  à  ce  qiti 
j»ourra  éclairer  sur  les  démarches  relatives  à  l'objet  en  question. 

2°  Le  renvoi  du  duc  de  Choiseul  est  h  regretter  })ar  une  suite 
de  ses  sentiments  très-décidés  pour  le  système  présent  ;  mais  quel 
qne  soit  son  successeur,  il  lui  sera  impossible  de  s'écarter  dans 
Tessentiel  des  mêmes  principes,  par  la  raison  incontestable  qu'il 
importe  pour  le  moins  autant  à  la  France  qu'à  Y.  M.  de  maintenir 
l'alUanoe.  J'établirai  cette  maxime  dans  mon  débat  auprès  du  nou- 
veau ministre,  et  lui  en  parlerai  avec  plus  on  moins  de  netteté  et 
de  ftrce  selon  le  ton  et  la  marche  que  je  lui  verrai  prendre  avec 
moL  Je  me  trouye  en  bonne  position  vis-à-vis  de  tous  les  préten<- 
dants,  et  j'espère  que  rien  ne  périclitera  de  ce  qui  importe  au  bien 
dn  senrice  de  V.  M.  La  grâce  et  la  clémence  avec  laquelle  elle 
daigne  envisager  mon  zi^le  à  cet  égard ,  redoublera  mes  efforts  à 
tâcher  de  me  rendre  digne  de  tant  de  bontés. 

3**  M**  la  dtuiphine  a  déjà  pris  ici  mie  consistance  assez  solide ,  ei 
réioignement  du  duc  de  Choiseul  ne  saurait  y  influer  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  V.  M.  a  lieu  d'être  tranquille  à  cet  égard  ;  je  suis  aussi 
bien  sûr  qn*on  ne  réussira  pas  à  m'interdire  l'accès  dont  je  suis  en 
possession  mqnès  de  S.  A.  B.,  pourva  qu'elle  Temlle  bien  elle-mâme 
me  soutenir  dans  l'occasion,  ce  qui  loi  sera  trës-fiicile,  de  même 
qn'à  l'égard  de  l'abbé  de  Yennond.  Suivant  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  à  cette  ooor,  et  d'après  la  ftiçoi^      penser  et 

lainAantoardBGhdM«l  powMMWwdliiite^  Oatatifcédela  Vill>,ooiiiiiito  prfiM^MPt 
Albira  étrangùrefl  et  secret  ennemi  de  Choweul,  y  prit  iinc  part  active,  et  fut  effectivement 
chargé-  par  le  roi  d'écrire  au  roi  d'Espagnic  ix)ur  lui  anuoDCcr  le  renvoi  du  ministre,  deux  jouis 
avant  qu'il  ne  fût  effectué.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  eût  aucun  rapport  entre  OW  intrlguea  fltlft 
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d'agir  du  roi,  V.  M.  peut  Otre  assurée  que  personne  ne  tenterait 
avec  succès  de  nous  attaquer,  Tabbé  de  Yennond  ni  moi,  aussi 
longtemps  que  l'on  remarcpiera  que  M*"*  rarcliiduchesse  voudrait 
s*y  opposer.  Je  ne  crains  en  cela  que  les  insinuations  de  M""  Adé- 
laïde ,  et  je  m'en  rapporte  sur  cet  article  au  contenu  de  mou  très- 
humble  rapport. 

4**  M.  le  dauphin  n'a  marqué  ni  plaisir  ni  peine  du  renvoi  du 
duc  de  Choiscul.  D'après  ce  qu'il  en  a  dit  à  M"'  la  dauphine,  on 
pourrait  croire  qu'il  est  dans  le  doute  sur  tout  ce  qu'il  a  ouï  dire 
de  ce  ministre  en  bien  ou  en  mal.  Il  semble  d'ailleurs  ne  prendre 
int(''rêt  à  aucune  personne  de  la  conr^  pas  même  à  ceux  qui  le  ser- 
vent depuis  son  enfance.  Le  duc  de  la  Ymgajoa  ne  loi  est  guères 
moins  indifférent  que  les  autres ,  et  c'est  ce  qui  parait  avoir  décidé 
le  duc  en  question,  ainsi  que  toute  la  cabale,  à  se  porter  vers  le 
eomte  de  Provence  dans  l'esjioir  de  trouver  un  appui  auprès  de  ce 
prince.  Jusçpi'à  ce  jour  M.  le  dauphin  n'a  donné  de  \Taies  marques 
de  confiance  qu'à  M"'  la  dauphine ,  et  j'ai  rendu  compte  à  V.  M.  du 
tenne  précis  jusqu'où  s'est  étendue  cette  confiance.  Quoique  la  po- 
siti<»n  de  M"*  rarchiduchesse  soit  délicate,  même  dangereuse  à  bien 
des  égards,  soit  par  ses  entours,  soit  par  d'antres  cîreonstanceBi 
cependant  j*ose  encore  assurer  qu*au  moyen  des  ayertissements  que 
V.  M.  voudra  bien  donner  à  S.  A.  B.,  et  par  les  soins  et  Tattention 
que  ràbbé  de  Vermond  et  moi  apporterons  sur  tout  ce  qui  la  con- 
cerne ,  il  n'arrivera  ancnn  inconvénient  grave  ;  avec  un  peu  de  cod- 
dnite  M"*  la  dauphine  gouvernera  certainement  le  prince  son  époaxi 
dont  l'état  de  nonchalance  provient  plntdt  d'nne  mauvaise  éduca- 
tion et  d'une  grande  timidité  naturelle  que  d'un  caractère  vicieux. 

5**  Y.  M.  vent  savoir  les  causes  de  la  diegràce  dn  duc  de  Chd- 
senl  ;  voici  ce  qui  en  est  de  plus  exact  à  cet  égard.  L'hmnenr  hau- 
taine et  le  langage  indiscret  de  la  duchesse  de  Gramont  (1)  et 


(1)  L'inflnOM»  des  fsmmes  était  grande  dona  tontei  lea  luttes  d'opinion  qui  agitainlri 

pvofàlldéinent  la  fin  (îu  is'  siècle.  L.\  duclu-sse  du  Gramont  (Bcatrix  de  Choiseul-Stauirilte} 
avait  sur  son  frire ,  le  duc  de  Cboiseul,  un  empire  qu'elle  exerçait  souvent  aux  dépens  de 
l'aimante  et  dévouée  ducheaiw  de  Choiflcul.  Ambitieuse,  fière,  hautaine,  mais  d'une  séduittnte 
ainaUlité  quand  «lie  Toolait  plaire,  ladnch—e  de  Qianumt  faotietalM  iMtet  deaoB  ganMiMn 
varia  giandeur  de  «a  m<nt.On  aattqa'ameiiée  devant  le  tribimal lévolnlioniiaiie^  die  ae rdm 
iun  mensonge  qui  aurait  pu  la  sauvor.  ot  rr^i^rs  a  rctte  éloquente  j>arole  (lui  avait  si  eonvent 
cbamé  les  briUant«  ealons  du  18*  siècle  pour  défendre  aon  amie  la  duchease  du  Cliàtelet}  K- 
coaée  en  même  tempe  qu'elle.  Elles  périrent  ensemble. 
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de  la  princesse  de  Beauvau  (1),  son  intime  amie,  la  &ibleBSe 
avec  laquelle  le  duc  de  Choiseal  se  livrait  à  toutes  leurs  impulsionS| 
la  gaeire  ouverte  où  il  s'était  laissé  entraîner  contre  la  favorite, 
les  propos  hardis  qu'il  a  osé  tenir  à  son  maître  sur  cette  femmey 
et  plus  owore  les  plaisanteries  ])ubliques  et  piquantes  qu*il 
âttBaît  sur  son  compte,  tout  cela  avait  depuis  longtemps  établi  dans 
le  cœur  du  roî  un  levain  de  dégoût  pour  son  ministre  ;  les  ennemis 
de  ce  dernier  fomentèrent  et  aigrirent  ces  dispositions  ;  enfin  ils  en 
profitèrent  pour  persuader  au  roi  que  le  duc  de  Choiseul  excitait  les 
parlements  dans  leur  désobéissance,  et  qu'il  pourrait  s'ensuivre  un  ' 
soulèvement  dans  le  royaume  si  le  ministre  n'était  promptement 
mavoyé.  On  produisit  de  faux  témoignages ,  on  fit  intervenir  le 
prince  de  Condé  ;  le  chancelier  déclara  qu'il  allait  quitter  ;  enfin  le 
roi,  pressé  de  tous  côtés  par  sa  fiivorite ,  par  plusieurs  de  ses  ministres, 
on  peu  effirayé  du  danger  qa*on  lui  reprîêsentait  comme  si  prochain, 
se  décida  finalemoit  à  éloigner  le  ministre.  Celui-ci  ^^rît  sa  disgrftce 
avec  le  plus  grand  sang-firoid  par  le  duc  de  la  Yrillîère  ;  il  partit 
sor-le-champ  pour  Ptois  ;  il  j  trouva  la  duchesse  de  Choiseul  qui 
se  mettait  à  table.  En  le  voyant  entrer  eUe  lui  dit  :  «  Vous  avez 
«  bien  la  mine  d*an  homme  exilé,  mais  ass^ez-vons,  notre  dîner 
«  n*en  sera  pas  moins  bon,  »  Us  dînèrent  en  effet  fort  tranquille- 
ment ;  mie  foule  prodigieuse  de  monde  vint  se  fiûre  écrire  à  leur 
potte  ;  le  duc  amiogea  ses  affiûres  domestiques  jusqu'au  lendemain , 
où  il  partit  pour  Chantelonp ,  suivi  de  son  épouse  et  de  sa  sceur.  Es 


(1)  La  prime  et  la  prinoeeN  de  Beauvau  étaieut  parmi  les  jiernouiiages  les  plu."  impor» 
tant-  (le  la  coiir  et  de  la  société.  D'une  g-rnndc  famille  de  Lorraine,  fils  du  prince  de  Craon. 
le  prince  de  Beauvau  avait  aervi  avec  beaucoup  de  distinctioD,  d'habileté  et  de  courage  peu- 
dant  1»  gnem  de  sept  aaa.  Il  ramplit  «nsqite  d«  gnadM  obaiffei  àt  «nu,  a'acqoénuife  k 
lépatetifln  de  puftdt  honalto  honuM.  Il  iponé  «n  17«4  V*  de  Roban-Chabot, 
lUBUve  du  marquis  de  Clennont  d'Amboiae,  et  qu'il  aimnit  dermi'^  longtemps  ;  ils  donnèrent  le 
«pectacle,  rare  eu  co  temps,  d'une  uoion  parfaite,  d'un  amour  qui  dura  inaltérable  jusqu'à  la 
mort  paiailile  du  prince  de  Beauvau,  en  aôftt  1793  ;  il  avait  aton  78  ans.  Sa  itmm»,  dt  10  MU 
ptMjeaBs^iéentjwqa'aBlSMiBiiqiieiiimitoaei^  daiaa  ngralB.(Ydbrle8 

Somemin  de  la  marichah princesse  de  Beaueau,  par  M™*  Standi?h-\M;^illo^.  Paris,  1h7'2.)  Ta^ 
prince  et  la  princesse  de  Beauvau  faisaient  partie,  comme  la  duchease  de  Gramont,  du  groupe 
libéral  qui  se  serrait  autour  de  Choiaeul,  qui  lutta  pour  les  parlements  et  refusa  de  «Inailiaier 
dewmt  les  da  Bhxj.  I*  prinoaMa,  enthoiiiiagte,  paarioânéa  de  glèbe,  eomptalt  pour 
tien  la  disgrâce  et  l'exil  en  comparaison  de  l'honneur  de  lutter,  comme  on  disait  dis  lora, 
pour  U  liberté  contre  le  pouvoir  arbitmire.  Dana  sft  société l'appelait  a  la  mtm  des  Ua« 
cliAbées  9  ou  a  la  dominante  des  domiuatious  9. 
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y  sont  maintenant  avec  un  nombre  de  leurs  parents .  et  y  mènent 
une  vie  assez  douce  en  njiparence.  Par  circonspection  ])our  le  duc 
lui-môme  et  pour  ma  ])osition,  je  n'ai  pu  le  voir  avant  son  départ; 
il  en  a  senti  Timpossibilitc ,  et  il  m'a  fait  prier,  ainsi  que  la  du- 
chesse, de  faire  ]>arvenir  aux  ])ieds  de  V.  M.  les  expressions  de  leur 
inviolable  et  trôs-respectueux  attachement  à  sa  sacrée  personne  ,  en 
la  suppliant  qu'elle  daig^ie  leur  conserver  sa  haute  jirotection.  Je 
leur  ferai  savoir,  verbalement  et  d'une  façon  à  éviter  tout  inconvé- 
nient, que  V.  M.  a  daigné  prendre  part  à  leur  sort  ,  et  qu'elle  leur, 
accorde  la  continuation  de  ses  grâces ,  en  les  plaignant  d'avoir  eu 
le  malheur  de  déplaire  à  leur  souvcruiTi.  Depuis  cet  événement  le  roi 
n'a  marqué  aucun  ressentiment  contre  le  duc  de  Choiseul  ;  il  y  a 
même  eu  des  moments  où  on  a  cru  remarquer  qu*il  se  doutait  d'a- 
voir été  trompé  sur  le  clu^itre  de  œ  ministre,  et  qu'il  le  regrettait. 
On  présume  de  là  qu'il  conservera  ses  charges  de  colonel  général  des 
Suisses  et  son  gouvernement ,  qui  lui  sont  d'autant  plus  nécessaires 
qu'il  a  quitté  le  ministère  endetté  de  plus  de  trois  millions ,  quoîr 
qu'il  fiU  en  jouissance  de  cinquante  mille  livres  de  revenu  des  seuls 
bienfiiits  du  roi. 

y.  —  MARUB-THéBkSB  A  MABIS-AllTOnnETTE. 

Ce  10  frcrier.  —  Madame  ma  chère  lille.  Le  courrier  n'étant  ar- 
rivé qu'avant-hier,  celui-ci  viendra  aussi  plus  tard,  surtout  dans 
cette  mauvaise  saison  I  Vous  étiez  plus  heureuse  d'avoir  eu  de  la 
neige.  Ce  ne  sera  que  demain  que  nous  aurons  une  course ,  et  une 
journée  plus  tard  je  doute  qu'elle  aurait  réussi,  car  la  neige  com- 
mence déj}\  à  se  fondre.  Voilà  la  liste  de  la  course  ;  vous  trouvères 
M.  de  Palm  (1)  comme  chambellan  :  il  a  donné  200  mille  florins 
pour  les  enfants  des  soldats  pour  le  devenir  ;  c'est  honnête ,  et  les 
Palm  ne  sont  pas  de  si  peu  de  noblesse  y  mais  ils  ont  en  des  femmes 
honrgeoises ,  hors  sa  ipère ,  qui  a  été  une  Plettenberg. 

Je  suis  endiantée  que  vous  avez  prévenu  mes  intentionB  dans  Is 
cas  assez  délicat  de  l'exil  des  Choiseul,  et  vous  coiitinuerea  de 
même  et  ne  démentirez  pas  votre  caiactère  bienfaisant  Ne  vous 
laisses  pas  entraîner  par  des  exemples  contraires  ;  n*adopteB  pas  la 


(1)  Lo  oonte  dunlM^ONpb  Fdm,  éleré  plu  tard  «a  nag  de  priao»  de  remiwa. 
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légèreté  iSnmçaifle,  restes  IxnDne  Allemande  et  fiûtes-voos  une  gloire 
de  l'être,  et  amie  de  tob  amis. 

Je  voQs  fiûs  mon  compliment  d*ayoir  pris  à  la  fin  conrage  de 
parler  an  roi  de  la  commission  dont  je  vous  ai  chargée  pour  Dur- 
fort;  je  ne  savais  plus  à  quoi  attribuer  ce  long  délai!  Si  vous  le 
voyez,  vous  pouvez  lui  dire  que  je  me  souviendrai  bien  du  balcon, 
oîi  nous  étions  à  voir  courir  en  traîneau  la  petite  épouse ,  et  le 
froid  que  je  lui  ni  fait  scailïrir,  maigre  moi,  n'eu  ayaut  juis  rt''  in- 
commodée. Jngcnhouse  me  mande  qu'il  vous  a  trouvée  très-bieu  et 
gnindie,  qu'il  a  vu  toute  la  famille,  et  a  trouvé  tous  bien  portants, 
qu'il  a  vu  le  moment  de  ne  j)ouvoir  vous  ai)proelier  à  cause  des 
étiquettes  ,  que  l'ambassadeur  luia{)rocuré  le  moyen  de  vous  voir. 
Je  ne  saurais  croire  qu'uu  homme  de  notre  cour  n'aurait  pas  l'accès 
chez  vous  ;  vous  avez  franchi  tant  d'autres  étiquettes  que  vous  ne 
laisserez  pas  subsister  celle-ci. 

J'attends  votre  jiortrait  avec  graud  em})ressement.  Je  crains  1)ieu 
que  le  carnaval  et  le  monter  à  cheval ,  qu'on  marque  en  tontes  les 
gazettes  que  vous  continuez  dans  le  froid  au  manéi^e ,  n'aient  mis 
lin  retard.  Je  crains  que  votre  teint  et  même  la  taille  n'en  souf- 
frent, si  vous  vous  abandonnez  trop  à  cet  exercice.  Je  vous  prie  de 
nie  dire  sincèrement  si  vous  dansez  mieux  qu'ici,  surtout  les 
contre-danses  :  on  en  dit  un  bien  intiui  de  ces  bals ,  et ,  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  plaisir,  surtout  du  dauphin,  et  on  attribue  ce  clian- 
gement  &  vous  ;  que  vons  êtes  heiureuse!  Je  coinmenee  ii  m'eunuyer 
que  vous  n'êtes  dau|iliine.  Je  crains  que  la  future  c^antesse  de 
Provence  ne  vous  devance  :  on  eu  dit  un  bien  infini ,  de  son  excel- 
lent caractère  et  douceur  sans  être  belle,  beaucoup  de  physionomie, 
et  très-bien  prise  dans  sa  taille. 

J'attends  avec  impatience,  en  retour  de  ce  courrier,  vos  lectures 
et  applications;  il  est  permis,  surtout  à  votre  âge,  de  s'amuser, 
mais  d'en  faire  toute  son  occupàtion  et  de  ne  rien  faire  de  solide 
ni  d'utile 9  et.de  tuer  le  temps  entre  promenades  et  visites,  à  la 
longae  vous  en  reconnaîtrez  le  vide  et  serez  bien  anz  i^ets  de 
n*afQir  mieux  employé  votre  temps.  Je  dois  môme  YOfOS  relever 
fie  le  caractère  de  vos  lettres  est  tofos  les  jours  plus  mauvais  et 
moins  correct  :  depuis  dix  mois  tous  anries  dû  vous  perfectionner. 
J'étais  un  pea  hnmiliée  en  voyant  courir  par  plusieurs  mains  celles 
des  dames,  qae  vous  leur  aves  écrites;  il  fiwdrait  s'exercer  avec 
I.  » 
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V&hhé  ou  quelque  autre  de  vous  former  mieux  la  main,  pour  avoir 

mi  caractère  plus  égal. 

Je  suis  bien  consolée  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  continuatiou 
des  attentions  et  boutés  du  roi  pour  vous  :  tâchez  d'en  mériter  la 
continuation ,  et  croyez-moi  toiyours  toute  à  voua. 

.VI.  —  Marie- TuÉKÈsE  a  Merct. 

Vwwe,  Il /émer.  —  Ckmite  de  Mercy.  J'ai  reça  vos  lettres  du 
23  da passé,  et  j'y  ai  trouvé  avec  bien  du  plaisir  les  mêmes  traits  de 
yotre  exactitude  ordinaire  à  m*informer  de  tout  oe  qui  peut  m'in- 
téresser.  Je  sois  encore  très-contente  de  votre  empressement  à 
adapter  yotre  écritnre  à  mes  yens  usés. 

Quoique  le  dauphin  continue  dans  son  insensibilité,  je  suis  ce- 
pendant rassurée  par  ce  que  vous  me  mandez  sur  sa  conduite  vis-à- 
yis  de  ma  fille  ;  il  iknt  en  attendre  le  dénouement  Entreteâips  je 
serai  tranquiUe  tant  que  je  pourrai  compter  sur  l'union  dés  deux 
époux  ;  mais  je  vous  avoue  que ,  dans  ces  circonstances  orageuses  de 
la  cour  de  France,  la  situation  de  ma  fille  m'inquiète  beaucoup.  8a 
nonchalance,  son  peu  de  goût  pour  toute  application  sérieuse,  son 
indiscrétion  (efifet  de  sa  jeunesse  et  vivacité),  ses  liaisons  avec  rcs 
tantes,  et  nommément  madame  Adélaïde,  qui  est  peut-être  la  pins 
intrigante  et  répandue  de  ses  sœurs,  me  fournissent  plus  d*un  siget 
de  crainte.  Tout  dépend  de  votre  adresse,  de  vous  ménager,  comme 
jusqu'ici ,  des  occasions  de  parler  de  temps  à  temps  à  ma  fille,  et 
de  maintenir  Tabbé  Yermond  dans  son  poste  actuel.  Peut-être  ma 
fille  même  ne  serait-elle  pas  ÛLchée  de  se  voir  débarrassée  d*iin 
homme  qui  pourrait  lui  être  incommode  dans  ses  moments  de  dissi- 
•  pation.  Je  ne  doute  donc  pas  que ,  pour  l'éloigner,  on  n'emploie 
les  moyens  les  plus  séduisants  et  même  TappÀt  de  quelque  établis- 
sement brillant.  J'écrirai  à  ma  fille  dans  le  sens  que  vous  me  con- 
seillez, mais  je  mets  préfêrablement  ma  confiance  dans  votre  sàle 
et  dans  vos  lumières  en  tout  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur  pour 
le  bonheur  de  ma  fille.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  que  ma  fille 
me  suppose  encore  d'autres  canaux  ]»ai'  qui  je  reçoive  des  nouvelles 
sur  ce  qui  la  regarde.  A  vous  le  dire  confidentiellement ,  c'est  ma 
belle-sœur,  la  princesse  Charlotte  (1),  qui  me  maude  quelquefois 

(l)LapriiioeiMOhMktt«deLoimdm,«bbeMedaSdnt-Waii^  à  ICmUjdeBemirénMBt 
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quelques  anecdotes ,  quoique  pour  la  plupart  peu  intéressantes. 

Je  regrette  de  cœur  la  disgrâce  des  Choiseul.  Mandez-moi  de 
temps  à  temps  de  leurs  nouvelles,  et  je  tous  permets  encore  de 
leur  fiiire  parvenir  quelquefois,  avec  toute  In  circonspection  néces- 
saire, quelque  chose  de  gracieux  et  de  consolant  de  ma  part  y  selon 
qne  vous  le  trouverez  à  propos.  Je  n'ai  Mt  d'ailleurs  point  de 
mystère  de  mes  sentiments  pour  les  Clioîscul,  ayant  fait  connaître 
en  présence  des  ministres  étrangerSi  et  mâme  de  Durand  (1),  que 
j  étais  indifYt'rente  sur  le  choix  du  successeur  de  Choiseul,  parce  qne 
je  n'en  &isais  pas  dépendre  la  durée  de  l'alliance ,  que  je  etoytàs 
trop  solidement  établie  sur  les  sentiments  et  intérêts  réciproques , 
mais  que  je  n'en  regrettais  pas  moins  le  renvoi  des  Choiseul,  par  la 
justice  qne  je  devais  rendre  à  leur  fiiçon  de  penser  et  à  leur  attache- 
ment an  ^stème  actuel. 

Je  me  doute  (2)  que  le  déplacement  de  M"'  de  Noailles  pourrait 
convenir  à  ma  fille.  Il  n'y  aurait  qne  trop  à  craindre  qu'elle  ne  fiiit 
remplacée  par  un  mauvais  siget.  Je  suis  bien  aise  que  ma  fille  a 
réussi  à  la  fin  d'obtenir  qndque  chose  pour  Dnrfiirt,  maïs  la  fiiçon 
dont  cette  fiffiiire  a  été  conduite  me  paraît  assez  nananesque  ;  hen- 
reusement  je  ne  vois  pas  &  ma  cour  des  exemples  de  ces  manî- 
ginoes. 

Je  ne  laisserai  pas  4e  continuer  de  vous  communiquer  les  pièces 
de  la  correspondance  secrète  conduite  par  le  canal  de  -Broglie.  Je 
tnnnre  justes  les  réflexions  que  tous  fiâtes  sur  ce  siget. 

Je  vous  «nvoie  ci-joînte  copie  de  la  lettre  du  colonel  Linsin- 
gen  (3) ,  en  ycus  remettant  d'entrer  avec  lui  en  matière  on  non , 
iàm  que  yous  le  to>nverez  à  propos.  [Vous  n*en  ferez  encore  aucun 
usage  jusqu'à  nouvel  ordre.] 

Je  vous  sais  gré  d'avoir  assisté  Ingenhoose  lorsqu'il  paraissait 


^  Lorraine ,  etc.,  soeur  de  l'empereur  François  I.  Elle  était  fille  de  Léopold ,  duc  de  Lorraine, 
«k  ff&ktbeth,  Ghadottte  d'Odtam,  SDe  de  Monsiemr,  fMre  de  LooIb  XI7,  et  de  la  prinoeaae 
rklatine. 

(!  Habile  diplomate  ;  il  fut  l'an  do?  agents  Ic^  plus  actif'^  de  la  corro-ipondance  pocrùte. 
Entre  l'ambof-sadc  du  comte  de  Durfort,  qui  avait  conclu  le  mariage  de  Marie- Antoinette  et 
était  lerenu  accom^iagnant  la  daupUae  m  IlBUioe,  et  oeiUe  du  prince  de  Bohaa,  Punuid 
tarie  4  Tienne  avec  le  litre  de  adBiitre|)linipol«iliiali«;U|NMWB  ^lA  enBuMle. 

(2)  Marie-Thérèse  emploie  toojonni  rctte  locution  au  lieu  de  :  je  crois,  je  .«uiipo^-c. 
(3",  Ce  baron  de  Linsin^n,  colouol  au  service  de  France,  demandait  à  faire  une  communi- 
cation secrùte  &  l'impératrice.  Ou  verra  par  la  pièce  YII  l'aviB  de  Mercy  &  son  sujet. 
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affecté  (le  la  difficulté  qu'on  lui  faisait  de  lui  permettre  les  entrées 
chez  ma  iille.  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  U-ttre  que  je  viens  de 
lui  écrire.  J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  les  vers  q^ue  vous  m'avez 
envoyés  au  sujet  <le  ma  fille. 

[Je  u'ai  rien  mandé  de  particulier  à  ma  fille  de  votre  part  ni  de 
TaMté:  je  l'ai  fait  exprès  pour  ne  pas  tro])  charger  toutes  les  fois 
sur  cette  matière.  La  jeunesse  d'à.  cette  heure  ne  veut  point  de 
gêne,  et  mon  tro])  d'intérêt  que  je  marquerais  t\  ce  sujet  vous  ren- 
drait tous  deux  moins  utiles  ou  même  suspects.  Je  ne  crain>  ([iie 
trop  (pie  l'ahhé  ne  se  soutiendra  ;  alors  je  craindrais  hoaucoup  pour 
ma  fille  le  moment  de  l'apparition  de  la  princesse  de  Savoie.  Vous 
verrez  par  ma  lettre  que  je  la  préviens  peu  à  peu  ;  je  crains  les  ja- 
lousies, les  tracasseries,  les  factions.  Tout  le  jdus  salutaire  serait 
(pie  l'union  la  })lus  ])arfaite  puisse  ùtiQ  entre  eux;  je  me  flatterais 
assez  si  les  tantes  n'y  étaient.  ] 

VU.  —  MeRCT  a  MAfilE-lHÉIlÈSB. 

Pari 9,  crier.  —  Sacrée  Majesté.  Depuis  la  date  de  mon  dernier 
et  très-humble  rapport  du  '>î:3  de  janvier,  je  me  suis  con-taniinent 
occupé  des  moyens  de  remettre  sous  les  yeux  de  M™'  la  dauphine  le? 
objets  qui  exigent  le  plus  d'attention  de  sa  part,  et,  après  m'ètre 
concerté  avec  Tabbé  de  Vermond,  nous  sommes  convenus  que  lui 
de  son  côté,  et  moi  du  mien,  noos  rendrions  nos  instances  un  pea 
pressantes  sur  les  points  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  paru 
nacer  quelques  inconvénients.  Je  me  suis  particnliérement  attaché 
à  dévoiler  à  S.  A.  B.  tous  les  ressorts  d'intrigues  et  de  vues  person- 
nelles que  Ton  met  en  mouTement  pour  se  prévaloir  de  Ta^cendant 
de  M*^  Adélaïde,  et  la  faire  servir  d'instrument  aux  abns  les  plos 
dangereux  et  les  plus  propres  &  occasionner  des  embarras  et  des 
tracasseries  dans  la  ftunille  royale.  J'ai  «fait  voir  jusqu^où  pomnit 
s'étendre  ce  désordre ,  et  toutes  les  conséquences  qui  ne  manque- 
raient pas  d'en  résulter.  Il  en  est  une  entre  autres  très-fiUsheose,  et 
qui  ne  s'est  dcjà  que  trop  manifestée  ;  elle  consiste  en  ce  que  Mes- 
dames ne  se  bornent  pas  à  gouverner  M**  la  dauphine  dans  les 
choses  qui  lui  sont  personnelles  ;  elles  veulent  aussi  étendre  lenr 
pouvoir  sur  les  gens  attachés  au  service  de  S.  A*  R.,  porter  atteinte 
à  leurs  prérogatives ,  confondre  lénni  rangs  et  diminner  ainsi  la 
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diffîrence  trés^marquée  qui  doit  exister  entre  Tétat  d*une  dauphiiie 
et  oehii  de  Mesdames  de  France.  J'ai  fidt  observer  que  ces  prin- 
cesses n'y  gagneraient  rien,  tandis  que  M"^  la  dauphine  y  perdrait 
beanooiip  ;  la  raison  en  est  que  lorsque  M"*  la  comtesse  de  Pro- 
Tenoe  sera  en  France,  elle  y  jouira  de  la  préséance  sur  Mesdames, 
et  s'attribuera  dans  la  représentation  toute  la  portion  des  droits  que 
H"*  la  daupbine  aura  négligé  de  soutenir,  d'où  il  résulterait  que 
8.  A.  B.  ne  jouerait  pas  le  r61e  qu'elle  seule  doit  remplir,  et  que 
les  personnes  attachées  à  son  service  seraient  découragées,  et  peut- 
être  même  entraînées  par  1&  à  cbercber  auprès  de  la  cabale  un  appui 
qu'elles  ne  pourraient  obtenir  auprès  de  la  princesse  qu'elles  ont  l'hon- 
Denr  de  servir.  M"*  la  dacq>bme  me  parut  assez  frappée  de  mes  re- 
présentations ;  elle  me  répondit  qu'elle  avait  réfléchi  sur  ce  que  j  V 
vais  pris  la  liberté  de  lui  -dire  à  Fontainebleau  touchant  l'arrivée  de 
H"*  la  comtesse  de  Provence,  c^ue ,  pour  peu  que  cette  princesse  fût 
liante  et  aimable,  S.  A.  B.  était  résolue  à  la  bien  traiter  et  à  se 
concilier  son  amitié ,  que  par  là  elle  tâcherait  de  déconcerter  les 
pnjets  que  la  cabale  paraît  avoir  formés  sur  M**  de  Provence ,  et 
qu'elle  s'occuperait  des  moyens  de  maintenir  runion  dans  la  famille 
royale.  Je  fius  trcs-cliariné  de  voir  M"'  la  dauphine  dans  de  pareilles 
dispositions  ,  si  différentes  de  celles  oi\  je  l'avais  trouvée  et  que  j'ai 
exposées  dans  mon  très-huiiilile  raj>port  du  20  octobre  dernier. 
8.  A.  K.  ne  me  dit  rien  de  positif  sur  nies  renianpies  relatives  h 
Mesdtmies  ses  tantes  ;  mais  ,  d'ajirès  le  langage  qu'elle  a  tenu  ensuite 
à  l'abbé  de  Vermnud,  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  se  dt-taclu'  un  peu 
de  ses  préventions ,  et  que,  s'il  plaît  à  V.  M.  d'écrire  un  mot  sur  ce 
chapitre,  il  en  résultera  des  effets  aussi  décisifs  que  désirables. 

J'ai  heureusement  réussi  à  calmer  tout  à  fait  re>i)rit  de  la  com- 
ti'sse  de  Noailles  sur  le  petit  dégoût  qu'elle  avait  essuyé  à  l\»ccasion 
de  la  demande  d'une  place  de  dame  du  })alais  })our  la  comtesse  de 
Guiche,  sa  nièce.  M""  la  dauj»liiiie  a  bien  voulu  en  dédomnuiger  sa 
dame  d'honneur  par  toutes  sortes  de  marques  de  bonté  qu'elle  lui  a 
données,  et  qui  ont  dissipé  tous  les  projets  de  retraite  de  la  com- 
tesse de  Noailles.  Elle  s'occu]»e  avec  un  grand  zAle  de  tout  ce  qui 
peut  plaire  à  M""  la  dauphine  ;  mais  la  tournure  de  son  caractère  et 
de  son  esprit  n'admet  pas  qu'elle  se  rende  utile  dans  des  choses  plus 
essentielles,  et  toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  ])our  tâcher  de 
l'exciter  à  cet  é;gard  n'ont  abouti  qu'à  me  convaincre  de  Timpossi- 
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bOité  ày  lénoBir.  Les  Iwk  de  ooar  ont  été  oontinaés  tons  les  tandis 
dn  camavali  et  la  dan^hme  a  rendu  ces  fttes  ohannantea  par 
les  grftces  dont  elle  a  comlilé  les  dames  qui  y  ont  été  admises.  M.  le 
dauphin  y  a  para  de  son  côté  toat  différent  de  ce  qne  l'on  était  ac- 
coutumé de  le  voir  ;  il  s*est  beaucoup  amusé  de  la  danse,  et  a  parlé 
à  tout  le  monde  avec  un  air  de  bonté  qu'on  ne  lui  connaissait  point 
jusqu'à  ce  moment-là.  Un  changement  si  avantageux  est  attribué 
avec  grande  raison  à  M"*  la  daiijiliino,  et  lui  donne  un  droit  de  plus 
nnx  hommages  du  public.  Imlépeiidîunment  des  bals  chez  M"*  la 
daujthinc.  la  comtesse  de  Noailles  en  a  donné  plusieurs  chez  elle, 
que  S.  A.  H.  a  honorés  de  sa  ])résence.  Elle  y  est  venue  lu  ]>remière 
fois  avec  ^I.  le  dau})hin,  qui  la  conduisait  sous  le  bras  ;  il  dit  -en 
entrant  à  la  comtesse  de  Nom i lies  :  «  J'esjM're,  madimie,  que  vous  vou- 
«  drez  bien  recevoir  le  mari  et  la  femme  ;  nous  ne  venons  point  ici 
«  pour  y  apjxirter  de  lagéne,mais  jxiur  jtartager  vos  amusements.» 
Après  ce  début  honnête,  M.  le  dau])hin  passa  toute  la  soirée  à  dan- 
ser, à  parler  et  à  d<inner  des  maniues  de  bonté  et  d'attentiou  à  toiLS 
ceux  qui  se  présentaient  devant  lui.  Cette  conduite  a  fait  la  jdus 
grande  sensation,  et  donne  des  es|)érances  auxquelles  jusqu'à  pré- 
sent il  n'y  avait  pas  eu  grande  raison  de  se  livrer.  A  mesure  que  ce 
jeune  prince  change  à  son  avantage,  il  dissimule  moins  sa  façon  de 
penser  sur  le  duc  de  la  Yauguyon.  Ce  dernitir  ayant  fuir  tout  ré- 
cenmient  une  maladie  assez  grave  et  qui  a  duré  trois  semaines  , 
M.  le  dauphin  n'est  point  allé  le  voir,  et  un  jour,  se  trouvant  chez 
Mesdames  ses  tantes ,  il  y  parla  de  son  ancien  gouverneur  avec  assez 
de  mépris,  en  se  plaignant  de  la  mauvaise  éducation  qu'il  en  avait 
reçue.  Toutes  ces  particularités  sont  les  effets  de  Tascendant  que 
M""  la  daujihine  a  su  se  procurer  sur  resjtrit  du  prince  son  époux,  et 
cet  article  important  est  si  solidement  établi,  que  V.  M.  peut 
y  compter  autant  pour  l'avenir  que  pour  le  présent. 

J'avais  supplié  M""  la  dauphine  de  vouloir  bien  établir  un  peu 
d'ordre  dans  ce  qui  concerne  le  maniement  de  son  argent,  et  de 
temps  en  temps  de  s'en  faire  reproduire  l'emploi.  Cela  a  eu  lieu 
.dans  le  mois  dernier,  et  le  nonmié  Pommery,  trésorier  de  S.  A.  R. ,  lui 
a  rendu  comj>te  d'un  fonds  de  quatre-vingt  mille  livres,  oii  il  s'œt 
trouvé  un  reste  de  sept  mille  francs^  dont  M"*  la  dauphine  a  or- 
donné la  répartition  en  faveur  des  gens  de  8(jn  service  en  sons- 
ordre,  lesquels,  fante  d'être  payés  de  leors  gages,  se  tronyent  dans 
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un  état  d'embarras  et  de  misère,  qui  est  commune  à  tout  ce  qui 
compose  le  senrioe  domestique  de  cette  ooar.  J'observerai  sur  ce  qui 
regarde  les  finances  de  U"*  la  daophine  que,  quoiqu'il  7  ait  un 
fonds  de  quatre-vingt-douze  mille  livres  destiné  à  ses  ordres,  elle 
ne  dispose  entendant  que  du  quart  de  cette  .somme,  parée  que,  par 
un  abus  de  charges,  la  plus  grande  partie  de  cet  argent  est  détournée 
à  la  volonté  de  ceux  qui  le  manient*  «Tai  exposé  ce  détail  dans 
un  de  mes  très-humbles  rapports  précédents,  et  comme  Q  serait 
difficile  de  remédier  d'abord  à  des  abus  établis  de  longue  main,  j'ai 
toqjonrs  différé  à  proposer  à  M"*  la  dauphins  un  plan  que  je  metM 
flous  ses  yeux,  et  au  moyen  duquel  j'espère  qu'elle  rectifiera  sans 
pdne  le  désordre  qu'elle  a  trouvé  introduit  dûis  ce  qui  regarde  le 
maniement  de  son  argent. 

Le  2  de  ce  mois,  jour  de  la  purification  de  la  Sainte-Vierge, 
8.  A.  B.  a  fitit  ses  dévotions,  et  je  ne  puis  que  répéter  qu'en  tout  ce 
qui  concerne  la  piété  M"^  la  dauphine  en  remplit  les  devoirs  d'une 
fiiçon  à  donner  le  meiUenr  exemple. 

Il  7  a  le  même  bien  à  dire  du  maintien  que  S.  A.  B.  observe  en 
public  ;  elle  paraît  en  toutes  occasions  avec  gr&ce,  mais  on  s'aper- 
çdt  qu'elle  parle  moins  aux  personnes  de  marque  qui  ont  liions 
nenr  de  lui  fidre  leur  cour  dans  la  matinée  ou  à  son  dîner;  dans 
les  occasions  de  bal  ou  d'autres  semblables  amusements ,  S.  A.  B.  pai- 
lalt  plus  disposée  à  parler,  et  ce  sont  précisément  dans  ces  occasions 
ob  les  personnes  d'un  certain  âge  et  de  poids  se  montrent  le  moins. 
Bien  n'est  cependant  si  essentiel  à  M***  la  dauphine  que  de  prati* 
quer  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  cette  affabilité  et  cette  bonté 
qui,  lors  de  son  début,  lui  ont  attiré  tant  d'hommages.  Je  prends  sou- 
vent la  liberté  de  lui  rappeler  cette  vérité ,  et  si  V.  M.  daignait  en 
faire  quelque  mention ,  je  crois  que  cela  serait  très-utile ,  même  né- 
cessaire. 

M""'  la  dauphine  est  toujours  mieux  traitée  par  le  roi  ;  il  jireiid 
vis-à-vis  d'elle  un  ton  d'amitié  et  lui  bai^^e  les  mains  très-souvent. 
Quand  S.  A.  R.  veut  bien  se  mettre  à  son  aise  et  oublier  les  leçons 
<le  timidité  de  Mesdames,  alors  le  roi  est  dans  l'enchantement  et 
manque  une  gaieté  qu'il  n'a  avec  aucun  de  ses  enfants. 

Depuis  mon  dernier  et  très-himible  rapport,  j'ai  eu  différentes  oc- 
casions de  ra]>peler  à  M"'  la  danpliine  les  réflexions  nécessaires  à  la 
garantie  des  surprises  qu'on  aurait  peut-être  voulu  lui  faire  sur  le 
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chapitre  de  ï&hhé  de  VeniKnid ,  dont  le  zèle  est  fort  mcommodÊ  à 
bien  des  gens.  S.  A.  R.  a  parfaitement  compria  l'importance  de  cet 
objet,  et  elle  s^est  décidée  en  dernier  lieu  à  donner  à  cet  abbé  ime 
marque  authentique  de  bonté  et  de  protection,  qui  le  mettra  à  coih 
vert  des  entreprises  que  Ton  pouvait  méditer  contre  lui.  L^évdqne 
d'Orléans  avait  destiné  à  cet  eocléstastique  une  abbaye  de  douze  mille 
liTies,  lorsqu'il  j  en  aurait  une  vacante  ;  cela  est  arrivé  tout  à  rheme, 
et,  sur  la  demande  que  M**  la  dauphine  a  fiâte  an  roi  de  cette  ab- 
baye vacante,  elle  a  été  accordée  sur-l^-champ  à  Tabbé  de  Yesmoud. 

Le  courrier,  que  j'attendais  avec  impatience,  est  arrivé  le  22  an 
matin,  et  m'a  remis,  àvec  les  dépêches  dont  il  était  chargé,  la  trèa- 
gradeuse  lettre  que  Y.  M.  daigne  m'écrire  en  date  du  11  de  ce  mois. 
Betenu  ce  jour-là  dans  ma  chambre  par  une  attaque  de  rhumatisme, 
et  l'abbé  de  Yermond  se  trouvant  précisément  chez  moi,  je  loi 
confiai  les  lettres  adressées  à  M*^  la  dauphîne ,  qui  les  reçut  le  même 
jour.  Elle  en  était  bien  empressée  et  me  l'avait  témoigné  à  mon  der- 
nier voyage  à  Yersailles.  Peu  de  jours  auparavant  le  prince  de  Star- 
hemberg  m'avait  fiùt  parvenir  une  lettre  pour  l'abbé  de  Yermond, 
qui  me  prie  de  mettre  aux  pieds  de  Y.  SlL  ses  très-humbles  actions 
de  grâce  pour  là  démence  avec  laquelle  die  daigne  accueillir  son 
zèle.  Cet  abbé  se  propose  d'user  de  la  permission  que  Y.  IL  lui  a 
donnée  de  lui  adresser  directement  des  rapports,  mais  il  croit  de- 
voir se  restreindre  à  profiter  de  cette  giftoe  dans  les  occasions  ob  il 
aura  des  objets  intéressants  à  mander  sur       la  dauphine. 

J'en  reviens  maintenant  à  la  très-gracieuse  lettre  de  Y.  M.,  et 
vais  répondre  aux  articles  qu'elle  contient. 

Les  détails  de  mon  très-humble  rapport  d'aujourd'liui  présentent 
à  V.  M.  des  motifs  de  s'assurer  que  la  conduite  de  M.  le  dauphin 
envers  son  auguste  éi)ouso  est  fondée  sur  des  sentiments  de  goût, 
de  confiance  et  d'amitié.  Je  suis  bien  certain  que  le  temps  ne  fer» 
qu'y  ajouter,  et  <jue  M""  rurcliiduchesse  prendra  un  ascendant  invar 
riable  et  très-solide  sur  le  Cd'ur  et  resjirit  de  M.  le  dauphin. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Clu)iseul ,  la  duchesse  de  Gramont  et 
plusieurs  de  lem's  parents  sont  à  Chanteloup  dans  une  grande  tran- 
([uillité ,  et,  h  ce  que  Ton  assure,  assez  gais  et  contents.  IjCS  ennemis 
du  duc  n'(»nf  cessé  de  travailler  avec  uchaniement  à  lui  enlever  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  Gf  isous  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent le  roi  y  a  répugné,  et  ou  espère  qu'il  persistera  à  ne  point  s'y 
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prêter,  d'autant  pins  qne  oelni  qui  s'occupait  le  plus  à  persécuter  le 
duc  de  Choiseul  (c'est-à^-dire  le  duc  de  la  Vauguyon)  est  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  qui  ijourrait  bien  délivrer  la  France  d'un  des 
[iIiLS  dangereux  sujets  qu'elle  ait  produits.  J'userai  avec  toute  la 
circonspection  de  la  permission  que  me  donne  Y.  M.  de  faire  savoir 
qu  elle  continue  sa  haute  protection  et  ses  grâces  aux  Choiseul.  Lu 
conduite  et  les  propos  de  M"'  la  dauphiue  à  leur  égard  se  sont  sou- 
tenus de  façon  à  n'occasionner  aucun  inconvénient ,  et  ont  attiré  à 
S.  A.  H.  un  applaudissement  d'autant  plus  général ,  (]ue  tout  Paris 
continue  à  dt)nuer  avec  une  sorte  d'enthousiasme  des  nianpics  pu- 
Miijues  d'estime  et  de  regrets  au  ministre  exilé.  Relativement  à  sou 
successeur  et  au  i)eu  d'influence  que  ce  choix  peut  avoir  sur  la  du- 
rée de  l'alliance,  la  façon  dont  il  a  plu  h  V.  M.  de  s'exju'uuer  à 
cet  égard  servira  de  règle  i\  mon  langage  dans  les  (ncasions. 

Le  haron  de  Liiisingen,  auteur  de  la  lettre  qu'il  plaît  i\  Y.  M.  de 
me  comnuuiiquer,  est  un  honmie  auquel  il  n'y  a  rien  eu  à  reprocher 
du  côté  de  riionnêteté  et  de  la  conduite  ;  mais  la  modicité  de  sa  for- 
tune l'jiyant  réduit  dans  un  état  d'indigence,  il  en  fut  si  affecté 
qu'il  tniiilta  dans  une  nialadie  aiguë  qui  lui  avait  entièrement  trou- 
blé le  cerveau.  Dans  cette  situation,  des  gens  qui  s'intéressaient  à 
lui  le  firent  partir  d'ici  li  la  fin  de  rautt)mne  dernier,  et  je  doute 
fort  que  sa  i>ositi»>ii  })assée  et  présente  le  mette  dims  le  cas  d'avoir 
des  chofies  bien  ebseutielles  à  communiquer. 

y  III.  —  MeBCT  a  MABIB-THÉBàSE. 

PariSf  25  /émier.  —  Sacrée  Mijesté.  H  n'est  encore  rien  survenu 
relativement  aux  projets  que  paraissait  avoir  formés  M.  le  dauphin 
de  vivre  avec  M*"'  la  dauphiue  dans  l'intimité  que  comporte  leur 
anion.  Cette  conduite,  qui  ne  tient  qu'au  moral,  n'en  est  pas  moins 
inexplicable  et  fâ.cheu8e.  Je  tâche  d'employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  éloigner  de  Tesprit  de  M"^  l'archiduchesse  toute  réflexion 
sur  cet  objet,  en  ne  lui  présentant  que  les  beaux  côtés  de  sa  porf- 
tion,  c'est-èrdire  la  certitude  d'être  aimée  par  le  ])rince  son  époux 
et  de  posséder  sa  confiance.  La  santé  de  S.  A.  B.  est  parûâte, 
toute  sa  figure  embellit  ;  sa  taille  est  bien  remise  par  Tosage  dn  corps 
de  baleines,  et  M*^  la  daupbine  observe  maintenant  avec  assez  de 
soin  tout  ce  qui  tient  à  la  propreté  et  à  la  parure. 
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Paris,  le  25  frvrier.  —  Le  prince  de  Starhemberg  me  numde  que 
y.  M.  a  daigné  TautoriBer  àm'informer  des  résolutions  primsiiroe  qui 
concerne  la  paix  et  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Bussié  ;  conséquem- 
ment  il  m*a  instruit  du  point  où  en  est  cet  important  objet,  et  m'é> 
claiicit  par  quelques  détails  ce  qve  la  chancellerie  d'État  m'en  a 
maïqné  sommairement.  Je  dois  avant  tout  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
mes  très-liamblee  actions  de  grftce  de  Tautorisation  donnée  au  prince 
de  Starliemberg,  et  qm  est  ponr  moi  une  nouvelle  pienve  de  la  con- 
fiance que  Y.  M.  daigne  accorder  à  mon  aMe*  Les  notions  dont  il  sV 
git  pearent  me  devenir  très-ntiles  an  bien  dn  service,  maïs,  pour  le 
moment,  elles  exigent  la  pins  grande  circonspection  de  ma  purt  et 
le  pins  proibnd  secret  (1); 

D*i^irës  ce  qne  j*observe  id,  je  ne  pois  douter  qne  le  mînistèie 
dn  roi  ne  soit  informé.  d*nne  partie  des  mesures  qne  Y.  M.  jqge  & 
pn^s  de  prendre  relativement  à  cette  gnene  torqne  ;  cependant  le 
duc  de  la  Yrillière  ne  m'en  dit  pas  un  mot  H  est  bien  certain  q« 
Ton  verrait  ici  avec  grand  plaisir  de  nouveaux  embarras  suscités  à 
la  Russie  ;  mais  je  remarque  clairement  que  ce  désir  est  combattn 
par  la  crainte  d*une  intelligence  secrète  avec  le  roi  de  IVusse,  et  on 
est  d'autant  plus  tourmenté  de  ce  soupçon  qu*il  s*accorde  avec  la 
prévention  d*un  penchant  attribué  à  S.  H.  Tempereur  pour  la  cour 
de  Berlin.  Je  m'occupe  infiniment  de  tout  ce  qui  peut  tendre  à  dé- 
truire ce  préjugé,  et  ce  sera  un  de  mes  grands  objets  vis-à-vis  dn 
nouveau  ministre  des  affsires  étrangères,  quand  il  sera  nommé. 
comte  de  Broglie,  qui  prétend  à  cette  place,  est  très-assidu  à  la  cour  ; 


(1)  Nous  avonâ  vu  qm  rAtttrtche,  d'accord  arec  la  Praiseï  ofl^t  sa  médiation  entre  la 
BiiMie  et  la  Turquie  ;  en  m^me  teini«  elle  asscmblnit  sur  868  frontiéreB  du  sud-est  des 
tnmpw  pour  appuyer  ses  propcaitions  et  se  montrer  prête  à  intarrani^ii  cUm  étaient  refa> 
aéM.  Joaqili  n  comptait  Aum  tonslM  cm  mr  tm  igctaS^ÊÊmiak,  mit  par  larecrmnitmaiMW 
d«i  Tores  ai  on  les  sauraiti  ioit|  li  le  moment  était  arrivé  de  la  chute  de  l'empire  ottomB, 
en  exigeant  de  la  Russie  une  part  des  dépouilles  (Voir  la  lettre  de  Jofcph  II  à  Léopold  dn 
18  décembre  1770.  A.  d'Amcth,  Maria  Theretia  undJogeph  Ilf  Tol.  i  page  316  ).  Cependant 
]faria>IlitoèM  m  se  prêtait  qu'avec  une  grande  répagnancft  à  la  politique  dcmble  oft  fcB* 
traînait  Joiqih  II,  a»  WÊjMtê  q^'m  «  fainit  «u  paiaaaiimsalliéea.naaaa  et  BipvDti 
enfin  à  la  possibilité  d'une  alliance  arec  la  Turquie  contre  un  peuple  chrétien  (voir  daiiala 
même  ouvrage  nne  note  de  Marie-Tbéiéee  4  Joseph  II,  du  19  janvier  1771). 
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mais  rinimitié  da  prince  de  Sonbise  (1)  semble  lui  fermer  abeola- 

ment  l'entrée  dans  le  ministère,  et  on  tient  pour  certain  qu'il  n*y 
sera  point  admis.  D'après  les  recherches  les  plus  exactes,  je  crois  sa- 
voir que  le  roi  ne  l'a  pas  consulté  dans  ces  derniers  temps  sur  les 
afTaircs,  mais  ces  apparences  ne  couchient  rien  à  cette  cour-ci,  où 
rintrigue  et  les  hazards  du  moment  décident  tout. 

Je  remets  ici  la  copie  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M"*  la  dauphine. 

X.  —  MARIE-THJilŒiiE  A  MeECY. 

Viennef  le  15  mars.  Comte  de  HeK^.  J*aî  reça  avec  bien  du 
plaisir  vos  dermen  laivports  da  25  du  paseé.  Malgré  les  inoonvé- 
nîents  que  je  trouve  encore  dans  la  conduite  de  la  dauphine  y  il  est 
difficile  d*y  remédier.  Je  toncherai  encore  cette  corde,  mais  il  fimt 
que  je  m*y  prenne  arec  délicatesse.  Je  connais  mes  en&nts  :  vouloir 
leur  trop  prêcher,  c'est  plutôt  les  *g&ter  que  coxiiger.  Je  crains  que, 
dans  le  moment  de  Tarrivée  de  la  comtesse  de  Florence,  la  jalousie 
n'éclate;  la  légèreté  fiançaise  et  les  intrigues  de  la  cour  achèveront 
le  reste.  Pourvu  que  Fàbbé  Yermond  reste  ferme  dans  son  poste,  je 
crains  moins.  Je  suis  bien  aise  delà  giAce  que  ma  fille  lui  a  procurée; 
oe  n'est  que  dans  des  cas  extraordinaires  que  je  serai  bien  aise  de  re- 
cevoir ses  rapports.  H  vaut  toigours  mieux  que  de  Noailles  reste 
dans  son  poste  que  de  le  voir  occupé  par  une  femme  de  la  clique  de  la 
Barry.  J'apprends  avec  plaisir  que  le  dauphin  paraît  se  changer  à 
son  avantage,  mais  je  ne  comprends  rien  à  sa  conduite  vîs-àpvis  de 
sa  femme  ;  est-ce  peut-être  la  suite  des  mauvais  principes  qu'on  lui  a 
inspirés  dans  son  éducation?  On  n'aurait  sûrement  pas  eu  sqjet  de 
regretter  la  mort  du  duc  de  la  Vauguyon,  mais  la  bonhomie  du  roi 
-va-t^lle  jusqu'à  l'excès ,  de  ne  pouvoir  éloigner  cet  homme  dange- 
reux de  son  poste?  [Est-il  vrai  que  le  roi  se  donne  à  la  boisson? 
J'attends  mon  bureau  avec  toute  l'impatience.] 

J'approuve  infiniment  la  générosité  de  ma  fille  de  secourir  les 
g^ens  de  son  service  dans  leur  indigence,  mais  je  me  doute  si  l'abbé 
Vermont  ne  lui  est  pas  quelquefois  un  mentor  incommode ,  et  je 


(1)  Le  maréchal  de  Rohan-Soubisc,  celui  qni  perdit  la  bataille  de  Rosbach,  était  chef  de 
la  pniBsante  nuiaon  de  Bohan.  Jf  embte  dn  ooDieil  des  ministres,  courtisan  habile,  parta* 
fBSBtks  pl«tabt«klMdéMrifMd«mi,a  4taltooiiiiiieH^d»]lkiMa,Mianr,aBnidM 
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trouve  à  m  place  les  aflrertÎBflementa  qne'yons  loi  donnez  pour  la  ga- 
rantir des  surprises  qu'on  pourrait  lui  fitire  sur  son  chapitre.  Ne  lais- 
sez pas  d'assurer  les  Choiseul  de  temps  &  temps  de  mes  sentiments 
constants  pour  eux. 

XI.  —  MeBCY  a  MARIE-TlUSKkbK. 

Parié,  17  mara.  —  Sacrée  Mijesté.  Dans  le  courant  de  oe  mois 
il  est  survenu  reUtÎTement  à  M""  la  danphine  des  particularités  dont 
il  est  de  mon  devoir  d'exposer  les  détails  à  Y.  M.  d^nne ,  façon  ci^ 
constandée. 

Depuis  quelque  temps  M"*  la  dauphine  s*étaît  prise  d'une  affection 
toute  particulière  pour  la  princesse  de  Lambdle,  née  princeese 
de  Carignan  et  veuve  du  prince  de  Lamballe,  fils  du  duc  de  Fen- 
thièvre  (1).  Cette  jeuue  princesse,  douce  et  aimable,  jouissant  ici  des 
prérogatives  de  princesse  du  sang,  se  trouve  très  à  portée  de 
faire  sa  cour  à  M"*  la  Dauphine  et  de  cultiver  les  bontés  de  S.  A.  R. 
Dans  cette  conjoncture,  la  comtesse  de  Brionne  C2),  toujours  atten- 
tive à  saisir  celles  qui  peuvent  ôtre  avantageuses  à  sa  famille,  forma 
le  projet  do  nuii  icr  le  prince  de  Lambesc,  son  fils,  avec  la  princesse 
de  Lamballe,  et  d'engager  ^I""  la  daupliine  à  consentir  (pie  cet  arran- 
gement fût  moyenne  sous  ses  auspices  et  par  ses  bons  offices  immé- 
diats. Aussitôt  que  je  fus  informé  du  projet  en  question,  je  ne  tardai 


(1)  Ce  besoin  d'uattlé  et  d'intSmlM,  qni  na  peat  que  fidra  homiear  «a  CMaotâra  de  Marie- 
Antoinette,  si  on  pense  au  délaissement  du  daupliiii.  et  .m  pen  d'affection  sincère  qu'elle  trou- 
Tait  dans  la  famille  rojalc,  fut  cepcudaut  une  descauees  de  ses  uiallieurs  par  l'abus  qu'on 
St  autour  d'elle  de  sa  trop  facile  bonté.  Noos  verrons  rimpératrice  et  Mercy  le  prévoir,  et  la 
mettre,  mais  Talnement,  en  garde  contre  oe  danger.  Si  la  princesae  de  T^mVIV  neuMia 
pas  les  reproches  qu'on  put  adresser  aux  Polignac,  sa  farenr  cependant  ne  fat  pas  sans  in- 
conTénienti« ,  comme  nous  le  verrona  par  la  Fuitede  ces  documents.  Son  affection  et  mn  dè* 
Touement  -  pour  Marie-Antoinette  les  ont  racUetuB  ;  ou  sait  qu'cUe  était  en  Angleterre 
en  17W,  et  qu'elle  rerlnt  voloiitaifement  pite  de  la  rame  •'axpoaar  au  wfft  tngique  qui  fM> 
tendait. 

(2)  La  comtesse  de  Brionne,  née  Rohan  Rochcfort.  Son  mari  était  de  la  famille  de  Lor- 
raine et  ainsi  allié  k  la  maison  impériale  d'Autriche.  Elle  était  alors  Teave,  encore  tràs-bells, 
qilritiMillie,«t  amUtiauM  pour  aas  «oAuiti,  ansqnalaelle  roulait  fidre  leooinialtm  im  laagfa- 
termédiaire,  comme  princes  étrangers,  entre  les  pirinoea  duiaag  et  lanoldeMai  Tout  4  £ait  dn 
parti  du  duc  de  Choiseul.  elle  payait  même  pour  être  sa  maîtresse.  On  voit  cependant  par 
la  correspondance  de  M"""  du  Deffand  que  l'aimable  et  indulgente  ducbeaee  de  Cboi- 
seul  loi  faisait  bonne  r6oeption  à  Ohanteloop,  où  elle  dtait  des  hâtes  haUtuela.  BUe  mourut  à 
Tienne,  «n  1807. 
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pas  de  me  rendre  à  Versailles  pour  prévenir  M"'  rarchiduchesse  sur 
les  inconvénients  de  la  demande  qui  lui  serait  faite  à  cet  égard.  Je 
lui  L'.\j)(>sai  :  1*  que  l'idée  de  la  comtesse  de  Brionne  ne  réussirait  pas, 
parce  (pie  la  princesse  de  Lamhalle  ne  voudrait  pas  ]>erdre  les  ]»réro- 
gatives  de  princesse  du  sang,  en  épousant  le  i)rince  de  Lambesc  ; 
2°  que  si  ce  mariage  devenait  l'ouvrage  de  M""  la  daupliine,  elle  se 
trouverait  en  quelque  façon  obligée  à  procurer  des  dédonmiagements 
à  la  princesse  de  Lamballe  pour  le  rang  qu'elle  perdrait,  et  qu'en  outre 
S.  A.  R.  se  trouverait  cbargée  d'étendre  sa  protection  sur  tout  ce  qui 
concernerait  le  sort  du  prince  de  Lambesc ,  ses  prétentions  et  celles  de 
sa  mère  ;  3°  que  le  détail  de  tout  cela  occasionnerait  facilement  des 
contestations  et  des  embarras  dont  on  ne  pouvait  prévoir  les  suites, 
qu'ainsi  il  me  paraissait  que  M"*  la  daupliine  éviterait  tous  ces  in- 
convénients si  elle  répondait  à  la  comtesse  de  Brionne,  avec  bonté, 
que  le  roi  pourrait  trouver  mauvais  qu'à  son  insu  on  songeât  à  faire 
des  déinaicheB  pour  rétablissement  du  prinoe  de  Lambesc,  dont  la 
charge  comporte  un  serrioe  si  rapproché  de  la  penonne  du  monarque, 
qu'il  paraît  que  c'est  au  roi  luî-même  à  disposer  et  &  choisir  les 
moyens  de  fixer  Tétat  de  son  gnmd-écnjer. 

M**  rarchiduchesse  a  bien  voulu  approuver  mes  réflexions  et 
&iie  usage  de  la  réponse  que  j*avais  pris  la  liberté  de  suggérer.  Les 
grâces  qu'elle  y  joignit  parurent  satis&ire  la  comtesse  de  Brionne, 
qui  n'a  plus  insisté  sur  une  demande  qai  n'aurait  abouti  qu'à  oom- 
promettre  M"*  la  dauphine. 

Le  marquis  de  Castre  (1),  qui,  par  ses  quidités  personnelles  et  par 
ses  emplois,  est  très-oonsidéré  dans  ce  pays-ci,  a  obtenu  de  M**  la 
dauphine  la  promesse  d'une  place  de  dame  du  palais  pour  sa  belle- 
fille  la  marquise  de  Mailly,  et  j'ai  coopéré  à  lui  procurer  cette  grftce, 
parce  que  je.  savais  que  depuis  longtemps  elle  lui  était  promise  par  le 
rttt,  qui  a  vu  avec  satisfiM^on  que  M*"  la  dauphine  «e  prétait  d'elle- 
même  à  remplir  rengagement  qu'il  avait  contracté  à  ce  sig'et. 

Depuis  près  de  deux  mms  le  changement  de  conduite  et  de  senti- 


(1)  Le  marquiâ  de  Castries  (Thabitude  de  prononcer  Castre  explique  l'erreur  que  fait 
lÊBtej  «n  éerinuit  o»  non)  tfétaSt  iUartré  pendant  U  gncm  de  8ep(-«Dt  et  «vait  gagné 
tnr  le  duc  de  Ptimawkik  la  bataille  de  Clostercamp.  Minlatra  de  k  narine  en  1780,  naxé- 
chal  de  France  en  1783,  il  émigra  pendant  la  révolution,  et  tronra  tin  refuge  auprès  du  duc 
de  BmnBwick,  qui,  à  sa  mort,  en  1801 ,  lui  fit  élever  un  moooment  dans  le  cimetière  de  la  ville 
de>Bmne«klE. 
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ments  de  IL  le  dalqihin  snr  toat  oe  qui  se  passe  à  cette  cour  s'est 
manifesié  d*ime  fliçQB  si  yisible,  qa*il  en  est  xésnltô  beancofiq»  d'In- 
qniétade  pour  les  partisaiitde  la  cabale ,  qui  en  ont  fiât  Tobjet  de  tonte 
leur  attention.  IL  le  dauphm,  qm  jusqu'à  ces  derniers  temps  avait 
paru  dans  Pignoranbe  et  dans  rindifffikence  sur  les  intrigues  actoeUes, 
a  manifesté*tout  à  coup  une  contenance  de  dfidain  envers  son  gourer- 
neur,  le  duc  de  la  Yauguyon,  et  un  grand  mépris  pour  la  comtesse  du 
Barry,  pour  le  chancelier  de  France,  ainsi  que  pour  ceux  qui  Ibnt 
cause  commune  avec  eux.  Ce  jeune  prince ,  qui  avait  tant  désiié  et 
sollicité  d'être  admis  aux  soupers  âmiliers  du  roi,  ne  s'y  pr&ente 
plus  et  les  évite  même  avec  affectation.  On  ne  manqua  pas  de  fiûre 
remarquer  au  roi  toutes  ces  ciroonstances,  et  de  lui  insinuer  que  les 
exhortotions  de  M**  la  daupbine  avaient  produit  un  pareil  change- 
ment. Je  fus  informé  que  le  roi  se  le  persuadait,  qu'il  en  prenait  de 
riiunieur,  et  qu'il  se  proposait  de  le  témoigner  &  M"**  rarohiduchesse. 
Je  prévis  en  môme  temps  qu'il  n'en  parlerait  pas  lui-même  î\  S.  A.  K., 
et  que,  par  timidité,  il  s'adresserait  de  préféreuce  à  la  comtesse  de 
Noailles.  D'après  cette  conjecture,  je  commenvui  d'ahord  par  j)ré- 
venir  M™*^  la  daui»liiuc  de  tout  ce  que  je  savais,  et  j'insistai  fortement 
pour  qu'au  })remier  mot  qui  serait  dit  à  8.  A.  K.  de  la  jmrt  du  roi. 
elle  voulût  bien  prendre  le  i»arti  de  s'expliijuer  elle-même  avec  le 
monarque,  et  je  lui  exjxKsai  en  même  temps  quelques  projets  sur  le 
langage  b.  tenir  en  pareil  cas.  Je  prévins  pareillement  la  comtesse  de 
Noailles,  je  lui  représentai  ce  que  son  devoir  et  son  attachement 
pour  M""  la  dauphine  devait  lui  insj)irer  pour  tâcher  de  mettre 
S.  A.  1\.  à  couvert  de  tout  désagrément  de  la  part  du  roi.  La  com- 
tesse me  promit  de  suivre  les  conseils  que  je  lui  donnai  à  cet  égard, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  l'occasion  d'en  faire  usage.  Eu  effet,  le 
5  de  ce  mois,  le  roi  lit  a])])eler  la  comtesse  de  Xoailles;  il  lui  dit 
que  dejmis  lniigtemjjs  il  désirait  d'avoir  une  conversation  avec  elle 
pur  le  chapitre  de  M""^  la  dauphine;  il  fit  d'abord  des  éloges  du  ca- 
ractère et  des  grâces  de  S.  A.  R.,  mais  il  ajouta  :  1''  (ju'il  craignait 
les  effets  de  sa  grande  vivacité;  qu'il  trouvait  bon  que,  dans  sou 
intérieur,  M™*  la  dauphine  déployât  toute  sa  gaieté  naturelle,  mais 
que  dans  le  public,  et  lorsqu'elle  tenait  la  cour,  il  fallait  un  peu  plus 
de  réserve  daus  son  maintien;  2°  qu'il  désapprouvait  l'habitude  prise 
par  M""^  l'archiduchesse  de  faire  porter  à  la  chasse  des  comestibles 
qu'elle  diâtribuait  à  tous  ceux  qui  venaient  entourer  sa  voiture,  qu'il 
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en  résultait  trop  de  ^Euniliarité,  snrtoat  avec  les  jeunes  gens,  et  que 
cela  lui  dépkisait  ;  Z'*  que  M"*  la  dauphine  se  pennettait  de  parler 
trop  librement  «  de  oe  qn'elle  Ycyait  oa  croyait  Yoir,  et  qne  ses  re- 
«  marqnes  un  peu  hasardées  ponnaient  pitïdaire  de  maaTaîs  effets 
c  dans  Fintérieiir  de  la  âmille  ». 

J*obserTerai  sur  ces  trois  grieû  que  le  premier  est  moins  fondé  qa*il 
ne  rétait  d-devant,  qne  la  vivacité  de  H"*  la  dai^hine  s'est  fort 
modérée,  qne  son  maintien  en  public  est  meilleur  qn*il  n*a  jamais  été, 
et  qu'ainsi  ce  propos  du  roi  n'était  qu'un  prétexte,  pour  entamer  une 
conversation  de  plaintes.  Quant  au  second  point,  la  remarque  du  roi 
porte  SUT  une  vérité  dont  j'ai  senti  les  conséquences  dans  rorigiue , 
comme  le  prouve  mon  très^umble  rapport  du  18  de  décembre  der- 
nier. Relativement  au  troisième  grief,  qui  est  celui  que  le  roi  .a  sans 
doute  le  plus  &  cœur  par  rapport  à  l'effet  qu'il  peut  produire  sur 
ILledauphin,  je  remarquerai  que  M*^  Tarchiduchesse,  dans  l'intitnitéde 
ses  conversations  avec  ce  jeune  prince,  a  réellement  contribué  à  lui 
ouvrir  les  yeux,  soit  sur  son  ancien  gouverneur,  soit  sur  la  &vorite , 
ainsi  que  sur  le  reste  de  la  cabale,  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  au- 
enne  démarche  ouverte  ni  aucun  propos  qui  eftt  abouti  à  éloigner 
IL  le  dauphin  du  roi  ;  tandis  que  Mesdames  de  France  n'ont  cessé  de 
tenir  publiquement  à  ce  jcuue  prince  les  discours  les  plus  imprudents 
et  les  plus  propres  à  le  détacher  des  occasions  de  se  trouver  avec  le 
roL 

J'en  reviens  à  l'audience  de  la  comtesse  de  Noaîlles,  qui  répoudit 
an  roi  qu'elle  lui  garantissait  le  vif  désir  de  M*f  la  dauphine  de 
réussir  k  lui  plaire  en  tout,  que  le  fond  du  caractère  de  cette  prin- 
cesse annonçait  toutes  les  bonnes  qualités  désirables,  mais  que  son 
âge  et  sa  vivacité  }»ouvaient  l'induire  à  commettre  des  petites  fautes 
qu'il  serait  très-facile  de  rectifier,  jwur  peu  que  le  roi  voulût  l'en 
avertir  cu  rjuitoriser,  elle,  comtesse  de  Noailles,  à  l'en  prévenir  de 
sa  part.  Le  roi  adopta  ce  dernier  moyen  ;  il  questionna  la  comtesse 
sur  les  conseils  qu'on  donnait  ii  la  daui>hine,  et  ajouta  (pfelle 
n'en  recevait  pas  toujours  de  bons.  La  dame  d'honneur  en  convint  ; 
elle  dit  que  le  roi  devait  en  savoir  plus  qu'elle  sur  cet  article,  et  que, 
par  respect  jxnir  la  source  d'où  partaient  ces  conseils,  elle  ne  pouvait 
se  jiermettre  d"eu  i)arler.  Le  roi  répliqua  :  u  Je  cnnimis  cette  source 
et  cela  me  déplaît  fort.  »  Le  trait  de  cette  réponse  j»urte  directement 
sur  Mesdames  de  France  et  sur  la  comtesse  de  Narbomie,  dame  d'à- 
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tours  de  M"*  Adélaïde.  Le  roi  demanda  à  la  oomtesBe  de  Noailki 
ai  je  parlais  firéqnemment  à  la  daaphine.  La  oomtesse  léponcUt 
que  cela  n'arrivait  pas  aussi  souvent  qu'il  serait  à  désirer,  et  le  roi 
repartit  avec  bonté  qu'il  connaissait  mon  sële  et  ma  probité,  et  qu'il 
verrait  avec  plaisir  que  je  me  misse  souvent  à  portée  d'exposer  à 
M"*  rarchiduchesse  mes  réflexions  sur  ce  qui  la  concerne.  Le  roi  finit 
par  enjoindre  à  la  comtesse  d'informer  S.  A.  R.  de  cette  conversatioa. 
La  dame  d'honneur  s'en  acquitta;  M**  la  daaphine  consulta d'àbord 
Mesdames  ses  tantes ,  qui  ne  mauquèreut  pas  de  lui  conseiller  des 
imprudences.  Leur  avis  était  que  If*"  l'archiduchesse  demandât  au 
roi  si  la  comtesse  de  Noailles  était  établie  chez  S.  A.  B.  en  qualité 
de  gouvernante  ;  que,  dans  le  cas  centraiTe^H^la  daaphine  suppliât  le 
roi  de  lui  témoigner  directement  &  elle^ème  «  ou  par  Torgane  de 
«  Mesdames  »  ce  qui  pourrait  lui  déplaire  dans  sa  condnite.  Ce 
même  jour  j'étais  à  Versailles  ;  M"*  la  dauphins  me  confia  son  projet  ; 
j'applaudis  fort  celui  de  parler  au  roi,  comme  j'avais  pris  la  liberté 
de  le  proposer,  mais  je  suppliai  de  retrancher  le  reproche  de  «  go1lve^ 
nante  »  sur  la  comtesse  de  Noailles,  et  j'insistai  avec  la  plus  grande 
force  qu'il  ne  fût  point  question  de  la  médiation  de  Mesdames,  en 
faisant  sentir  qu'elle  serait  également  contraire  à  la  confiance  pater- 
nelle et  aux  sentiments  ou  préventions  qui  pourraient  se  trouver 
contre  les  médiatrices. 

M"*  la  (luiipliine  voulut  bien  acquiescer  à  mon  sentiment  ;  elle 
parla  au  roi  le  même  soir  et  lui  téim>igna  d'être  nffli<j:ée  de  ce  que 
son  papa  n'avait  pas  assez  d'amitié  et  de  confiance  en  elle  pour  lui 
parler  directement  sur  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable  ou  lui  dépbiire. 
S.  A.  R.  assaisonna  ce  propos  de  tontes  les  grâces  qui  lui  sont  natu- 
relles. I.e  roi  parut  extrêmement  embarrassé;  il  nViitia  en  détail  sur 
rien,  assura  M"^  rarcliiduchcsse  qu'il  la  trouvait  charmante,  <]uil 
l'aimait  de  tout  sou  cœur;  il  lui  baisa  les  mains,  l'embrassa  et  ajv 
prouva  tout  ce  que  A.  R.  venait  de  lui  dire.  Cette  façon  d'agir  du 
roi  est  conséquente  à  son  caractère  et  à  son  système  de  ne  contrarier 
en  rien  ses  enfants,  et  de  su]»}>orter  ]  plutôt  ce  qui  lui  déplaît  que  d'y 
remédier  par  la  moindre  reiirésentation  directe.  M""  la  daupliine  est 
si  hem-ensement  née,  douée  d'un  si  excellent  caractère  et  d'un  juge- 
ment si  sain,  qu'il  n'y  a  certainement  jamais  i\  craindre  d'écart  essen- 
tiel dans  sa  conduite,  mais  pour  ce  (pii  est  des  petites  fautes  de  jeu- 
nesse et  de  vivacité,  ce  que  j'ai  exposé  ci-dessus  prouve  qu'il  n'y  a 
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qae  les  aTertiasements  de  Y.  M.  qui  poissent  produire  les  effets  dé- 
Birables  sur  M**  la  dauphine.  Je  lemarque  qne  ce  qui  lui  vient  de  la 
part  de  Y.  M.  loi  fiât  toujours  la  plus  gnnde  impression,  et  qu'elle 
B*en  occupe  constamment  Le  projet  de  S.  A.  B.  était  d*enyoyer  ce 
mois-ci  un  commencement  de  journal  de  ses  lectures;  nudis  je  ne  sais 
s*il  pourra  être  prêt  pour  le  départ  du  courrier,  qui  est  arrivé  dix  jours 
plus  tôt  qu'il  n'était  attendu.  Le  point  capital  consiste  toujours  à  com- 
iMttre  la  trop  grande  influence  de  Mesdames ,  surtout  de  M"'  Adé- 
laïde, sur  l'esprit  de  la  daupldne.  8i  cet  inoonvàuent  pouvait 
cesser,  je  n'en  appréhenderais  aucun  autre,  et  la  position  où  nous  nous 
trouvons,  l'abbé  de  Yermond  et  moi,  nous  met  à  même  de  remédier 
aux  petits  incidents,  et  de  répondre  qu'ils  n'auront  jamais  de  suites 

M**  l'archidncliesse  a  fait  ses  dévotions  le  9  du  mois  ;  les  lectures 
ont  été  plus  suivies  et  plus  longues,  les  promenades  à  cheval  plus 
modérées.  S.  A.  R.  assiste  régulièrement  aux  sermons  et  offices  du 
carême,  et,  daus  ce  temps  de  recueillement,  il  n'est  rien  arrivé  de  re- 
marquable <lans  son  train  de  vie  journalier. 

Le  courrier  mensuel,  que  je  n'attendais  que  vers  le  20,  m'a 
remis  le  \2  au  soir  les  dépêches  dont  il  était  cliargé.  Le  lende- 
main je  nie  suis  rendu  à  Versailles  pour  y  }>orter  la  lettre  de  V.  M.  à 
M**  la  dauphine,  que  je  trouvai  i\  son  jeu;  S.A.  U.  fut  ag-réabknient 
suq)rise  de  lu  diligence  du  courrier,  et  elle  i)arut  très-contrariée  de 
ne  pas  pouvoir  lire  tout  de  suite  la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir. 
Le  roi,  qui  soupait  ce  même  soir  avec  ses  enfants,  arriva  chez  M™*  la 
dauphine  et  empêcha  S.  A.  R.  de  me  parler  a])rés  le  jeu.  Dans  cette 
occasion,  je  vis  par  moi-môme  que  le  roi  était  au  mieux  avec 
M**  l'archiduchesse  ;  j'en  jugeai  par  les  petites  caresses  qu'il  lui  fit, 
et  par  le  ton  d'amitié  qu'il  prit  avec  elle. 

Malgré  tous  les  mouvements  <pie  je  me  donne,  il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  faire  finir  à  Liotard  le  portrait  qu'il  a  commenc  é  depuis  si 
longtemps,  et  Y.  M.  ne  le  recevra  que  par  le  prochain  courrier. 


Xn.  —  MABO-THtfiiksB  A  Mbbct. 

Vienne,  le  1"  davril.  —  Comte  de  Mercy.  Vos  dernières  lettres  du 
17  du  passé  me  donnent  une  nouvelle  preuve  de  tout  l'avantage  que 
ma  fille  tire  de  vos  conseiJIs.  Yous  avez  très-bien  Dut  de  la  détourner 
I.  w 
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de  s'intéresser  an  mariage  de  la  princesse  de  Lamballe  avec  le^ince 
de  Lambesc.  Je  tous  sais  plus  de  gré  encore  des  soins  que  vous  ava 
pris  de  diriger  mafiUe  à  rooeasion  des  explications  que  le  roi  a  eiie8 
sur  son  oompte  arec  la  oomteese  de  Noailles.  Je  ne  laisse  pas  de 
loi  représenter  de  temps  à  temps  les  inconvénients  de  sa  confianoe 
inconsidérée  dans  ses  tantes  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  la  ftire  i»> 
Tenir  d*ui  parti  déjà  pris,  et  elle  ne  manqne  pas  de  ressooroeB  pcor 
se  maintenir  dans  ses  habitudes.  Je  ne  comprends  rien  à  la  oon- 
duite  du  dauphin,  et  je  crain^que  ce  né  soit  Teffet  de  Téducatioii 
qn*on  lui  a  donnée,  ou  de  la  malice  de  cenx  qui  j  ont  eu  part  An 
reste,  comme  la  situation  de  ma  fille  est  très-délicate  et  exposée  à 
bien  des  événements  ob  eUe  pourrait  avoir  besoin  de  vos  coPBeib 
et  de  ceux  de  Fabbé  Yermend^  il  m'importe  infiniment  de  vons  voir 
toiQours  Tun  et  Tautre  à  portée  de  la  pouvoir  aider.  Je  me  repose 
donc  sur  vos  soins  de  vons  maintenir  sur  le  pied  oh  vous  vous  tronres 
vis-èpvis  de  ma  fille,  et  de  ménager  encore  à  Tabbé  Pinfluence  qui 
lui  est  tant  nécessaire  pour  être  utile  à  ma  fiUe.  Je  ne  lui  pvloti 
pas  du  projet  de  m'envoyer  le  journal  de  ses  lectures;  elle  me  ks 
a  envoyées  de  la  main  de  Tabbé.  Voilà  sa  lettre,  qui  est  encore  tite- 
mal  écrite,  et  ne  me  dit  jamais  rien  d'intéressant.  La  confusion  qui 
règne  oh  vous  êtes  fiât  firémir;  notre  situation  n'est  pas  riante  non 
plus.  Btarhemberg  vous  aura  communiqué  la  marche  des  troupes  des 
Pays-Bas  et  Italie;  je  n'ai  aucune  opinion  de  ces  ostentations  siooA- 
teuses  et  minenses,  mais  j'aurais  bien  plus  de  difficultés  à  me  ré- 
soudre à  faire  la  guerre  même.  La  misère  est  terrible  chez  nous  ; 
l'année  menace  d'être  encore  médiocre,  sinon  mauvaise.  Deux  guerres, 
contre  les  Russes  et  peut>^tre  et  vraisemblablement  contre  les  Prus- 
siens, nous  ne  sommes  à  même  de  soutenir  en  même  temps  ;  cela 
doit  arrêter  sur  le  premier  pas  qui  peut  y  entraîner. 

[J'ai  reçu  les  gazes  qui  sont  très-bien  ,  de  mrine  lo  bureau  qui  est 
très-beau  et  richement  orné  avec  goût.  Le  prince  de  Kaunitz  l'a 
trouvé  très-bien  ;  il  sera  placé  îi  Schonbrunn,  dans  mon  cabinet  près 
du  jardin;  je  suis  curieuse  ce  qu'il  coûte. 

[Vous  aurez  appris  les  pertes  très-grandes  et  sensibles  que  je 
viens  de  faire  en  quinze  jours  de  temps  de  Tarouca  (1),  O'Do- 


(1)  Le  comte  Syîra  Tarouca  avait  eti  toate  la  confiance  de  Maric-Thérèfle  pendant  le»  pw 
mièNe  années  de  son  règne  ;  pliu  tard  l'inflnenoe  prépondérante  da  conte  Kaiaiits  VéhàgUk 
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Bd  (1)  et  les  deux  Phar  (2).  J^avove  que  j'en  sois  d*aiitaiit  plus  sen- 
sible qne  mes  conteDiparains  s'en  Tont  tons  et  que,  dans  un  âge  avanoé, 
en  a  pins  liesoin  de  consolation  et  qn*on  aime  de  parler  dn  temps 
passé,  ce  qui  ne  peut  qu'ennuyer  les  jeunes  gens. 

[La  sitnation  de  ma  fille  me  peine ,  et  sans  votre  secours  et  celui 
de  Tabbé,  j'en  serais  désolée.  J'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  voir 
ici  Saint-Mégrin ,  le  fils  de  cet  indigne  la  Vuiiguyon,  et  cet  ambas- 
sadeur de  la  main  de  cette  femme.  On  raconte  ici  des  l)a8sesses  du 
roi  de  Suède  vis-à-vis  de  cette  femme;  quelle  honte  !  Je  suis  toiyours 
votre  bien  affectionnée. 

P-  S.  —  [Vous  ferez  lire  ma  lettre  à  ma  fille  j  je  n'ai  pu  la  faire 
copier]. 

XIIL  —  Marie-Antodîette  a  Marie-Thérèse. 

• 

Ce  16  avrU,  —  Madame  ma  tite-chère  mère.  Je.  suis  enchaiitée 
qae  le  carême  n'a  pas  nni  à  votre  saiité;la  mienne  est  toqjoora  très- 
bonne.  L'empereur  m'inqniète  anssi  beaooonp,  malgré  tonte  sa  raison 
il  s'exposera  sûrement  à  tonte  sorte  de  ftlîgne  et  de  danger.  J'en 
sois  doublement  affligée,  nan-seolement  par  la  tendresse  pour  Ini  et 
le  TÎf  intérêt  que  je  prends  an  cbagrin  de  Votre  Mijesté ,  mais  aussi 
ptroe  qne  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  le  yoir  cette  année. 

Je  serais  bien  ftebée  si  les  Allemands  étaient  mécontents  de  moi  ; 


dn  ooueil  intime  de  l'impératrioe  ;  maÎB  elle  consenra  toujours  son  amitié  et  sareconnalMaioe 
à  celai  qu'elle  considérait  comme  le  mentor  et  le  fidèle  ami  de  sa  jeunesse.  Elle  lui  écrivait 
en'1767  «qu'il  lui  était  aussi  uécesuaire  dauâ  sa  vieillesse  et  décrépitude  que  dans  sa  jeu- 
vmm  «tétoanMeitet  ttnéO  enoon,  lépendant  à  im6  tofetn  d«  lid  :  c  J*étak  Imibwim, 
^dl0)de  fSToir  récriture  de  celui  auquel  je  dois  peut^tre  la  prudence  et  la  modération  dd 
mes  jeunes  ans  d.  Une  atitrc  foie  c'est  au  milieu  de  ses  angoisses  maternelles  qu'elle  adresse  à 
ce  fidèle  ami  tme  lettre  qui  nous  apprend  comment  Marie- Antoinette  faillit  échapper  par 
ntBorkpNttfttaéeàMtaRfUe  desUate.  c  I«  liufo  (Mittto-Clhriatlm),  éerit  HnaMOé- 
linl»  lOnovembce  1768,  Mt  tohMiwIwWi,  et  rAntobette  a  des  ooDrokions  :  elle  est  mus 
ConnaÎMance  depuifl une  heure  D.  comte  Taronca  monmt  le  8  mars  1771,  âgé  de  soixanto* 
qiBinze ans  (Y .  Karajan,  Marie-Thérèa  «tU  comte Sjflva  Taronca,  en  allemand  ;  Yienne,  1869). 
(1)  Ck>mte  Karl  O'Donel,  génénl  de  eetelerii^  té  m  1715»  mort  le  M  man  1771. 

C^A-a'dire  le  comteose  et  k  priaeaiee  de  ee  non.  Le  eaufeeeae  de  Fear  arait  été 
pÔîde-mattresKe  de  l'impératrice  douairière  ÉUaAeth,  mère  de  Marie-Théri  fic.  A{)rèa  la 
mort  de  la  célèbre  comtcwsc  de  Fuchs,  l'amie  et  la  confidente  de  Marie-Thérèse,  elle  lui  suc- 
céda cowaae  pande-nmitre&ae  de  la  cour.  Elle  monrat  le  22  mars  1771,  Ag;ée  de  86  ans.  — 
Ti  leliiiiiiMii  aeltogdtettnée  cowteMeBrtediiiV.Bpi>Meri,weu  delegMiide-men 
aviit  eoeonpegiié  Hurta  Awtrriiiiitttt  ktiqii'dleae  nodlt  en  nmnee. 

10. 
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j^avoiierai  que  j*aiinûs  parlé  davantage  h  M.  de  Paar  et  an  petit 
Starhemberg  s'ils  avaient  meilleare  réputation  ici.  J'ai  pourtant» 
dans  les  temps  des  bals,  fait  venir  M.  de  Lamberg  et  Starbembeig, 
et  d*abord  que  j'ai  vu  qu'ils  dansaient  Je  les  ai  ûdt  danser  avec  mol 

Il  y  a  à  cette  heure  beaucoup  de  train  ici  ;  il  7  a  en  isamedi  od 
lit  de  justice  }u)ur  affirmer  la  cassation  de  Tuncicn  parlement  et  a 
mettre  un  autre  (1)  ;  les  ])riiires  du  sang  ont  refusé  d'y  venir  et  ont 
'  protesté  contre  les  volontc's  du  roi  ;  ils  lui  ont  écrit  ime  lettre  très- 
impertinente  signée  d'eux  tous,  hors  du  comte  de  la  Marche,  qui  86 
conduit  très-bien  dans  cette  occasion-ci.  Ce  qui  est  le  plus  étomiaiit 
à  la  conduite  des  princes,  c'est  que  M.  le  prince  de  Condé  (2)  a  Ait 
signer  son  fils ,  qui  n*a  pas  encore  quinze  ans  et  qui  a  toujours  été 
élevé  icL  Le  roi  lui  a  fiiit  dire  de  s*en  aller,  de  même  qu'aux  autres 
princes,  à  qui  il  a  donné  défense  de  paraître  devant  lui  et  devant  noos. 
Les  ducs,  quoi  qu'ils  y  ont  été ,  ils  ont  protesté  et  il  y  en  a  doue 
d'exilés  à  ce  que  Ton  dit 

n  y  aura  aiqonrd'hui  un  mois  que  je  pomrai  d^jà  donner  des  nou- 
velles à  Votre  Migesté  de  la  comtesse  de  Provence,  car  le  mariage 
est  le  14  de  mai;  on  avait  préparé  beanoonp  de  fêtes  pour  ce  marii^ge^ 
mais  on  en  retranche,  manque  d'argent. 

Votre  Miyesté  peut  être  fort  rassurée  sur  ma  conduite  avec  la 
comtesse  de  Provence,  et  je  tftcheraî  sûrement  de  gagner  son  amitié 
et  sa  confiance  sans  pourtant  aller  trop  loin.  Mais  j'ai  bien  peur  qaei 
si  elle  n'a  pas  beaucou])  d  esprit  et  n'est  pas  prévenue,  qu'elle  Bcn 
tout  à  fidt  pour  M"*  du  Barry.  On  &ît  tout  ce  qu'on  peut  pour  la 
gagner,  car  sa  dame  d'atours,  qui  est  M"*  de  Valentimns,  est  tout  à  ftit 
de  ce  parti-là  ;  il  y  a  aussi  M**  de  Oaumont  qui  va  à  sa  rencontre; 
c'est  elle  qui  a  bronillé  fea  M**  la  danphine  avec  tont  le  monde,  et 
M.  de  Saint-Mégrin,  fils  de  M.  de  la  Vauguyon,  qui  est  encore  plu 
dans  l'intrigue  et  ^os  méchant  que  son  père  ;  il  avait  hien  envie 


(1)  Cflrt  Mnobiiiéeédentqiie  rradicn  parianunt  >Tiit  été  wè  ék  wmplaoé  ]l■rl•p•^ 
toment  Ifanpoou.  Le  18  arril  le  roi,  sonctioiuumt  ces  meaores  yiolcnt^^s  et  impopnlairM,  fù* 
sait  enregistrer  dans  un  lit  de  justice  la  snppreasion  des  anciens  offices,  la  création  de*  nou« 
Teaax,  et  caseait  la  Cour  des  aidea,  qui  avait  oeé  faire  dea  remontraocea .  Prenant  parti  pou 
Vmibm  piikmeot  oootra  le  toi,  les  prinoM  dv  tug,  waf  leeomte  d«  U  Kmhff,  «liMiB» 
reiik  de  paraître  à  cette  séanoe. 

(2)  Lonls  Joflcph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  père  dtt  damier  Coudé,  et  gtMid*pAn  di 
doc  d'Enghien.  liéUit  né  en  1736,  et  moorat  en  1818. 
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d'aller  à  Vienne  au  lien  de  M.  le  baron  de  Bretenil  (1)  :  j'ai  bien  senti 
par  moi-même  le  chagrin  que  cela  ferait  à  Votre  Majesté,  mais  gr&ce 
à  Dieu  cette  affaire  est  rompue. 

J'ai  grand  regrret  de  la  comtesse  de  FtoT,  qne  je  respectais  et 
aimais  de  tout  mon  cœur,  La  princesse,  je  la  regrette  comme  femme 
d'e#;prit  ;  je  })artage  le  chagrin  de  Votre  Majesté  pour  Tarouca, 
O'Donel  et  hi  Justel  (2);  c'est  une  grande  perte  que  de  bons  et 
anciens  serviteiurs.  Je  conserve  bien  précieusement  le  livre  qu'Elle 
m'a  envoyé,  car  tout  ce  qui  viendra  d'elle  me  sera  toujours  bien 
cher,  ce  d«»nt  elle  doit  être  })ersuadée  si  elle  connaît  la  vive  et  res- 
pectueuse tendresse  qu'aura  toute  sa  vie  pour  elle  sa  très-soumise 

mie. 

XIV.  —  MeBCY  a  MABI£-ÏHiKÈ8£. 

Parié,  16  avril.  —  Sacrée  Majesté.  Au  milieu  des  intrigues  de 
cette  conr  et  du  trouble  qu'elles  y  occasionnent,  la  j)osition  de  M""  la 
danphine  me  donne  souvent  de  l'inquiétude,  et  j'en  ai  eu  beaucoup 
dan^  ces  derniers  temps,  pour  les  raisons  que  je  vais  exposer  à 
V.  M. 

Depuis  que  les  esprits  sont  entièrement  révoltés  contre  tout  ce 
qui  se  pa.sse  ici ,  le  })ul)lic  ne  gartle  plus  de  mesure  dans  ses  propos. 
Les  matières  de  gouvernement  sont  devenues  j)resque  les  seuls 
objetji  des  conversations  de  la  cour,  de  la  ville,  même  de  tout  le 
royaume,  et  cela  a  gagné  jusque  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale. 
Il  est  résulté  de  là  que,  dans  les  petits  comités  qui  se  tiennent  jour- 
nellement chez  Mesdames  de  France,  on  y  a  épluché  la  conduite  des 
princes  du  sang,  des  ministres,  enfin  de  tous  les  acteurs  de  la  scène 
présente,  et  on  s'est  })roposé  de  leur  faire  dans  l'occasion  un  accueil 
plus  ou  moins  favorable  suivant  le  jugement  qui  avait  été  i)orté  sur 
chacun  d'eux.  Un  de  ceux  qui  parut  le  plus  répréhensible  aux  yeux 


(1)  Louis  Auguste  Latonnelier,  baron  de  Bieteuil,  avait  été  désigné  en  1770  pour  l'am* 
beande  de  Tienne; les  intrigMeqni  svhrinatledbgiieede  GhoiMuly  dont  Q  était  un  dund 
pertiMB,  izant  qu'on  loi  préféra  le  prince  de  SohMu  II  tA  mwjé  en  1772  à  Naples,  et 
rerint  à  Vienne  en  1775.  On  sait  combien  il  se  montra  fidèle  pendant  la  révolution  à 
homB  XYI  et  à  Uarie-Antoinette,  dont  il  devint  alors  l'émissaire  confidentiel  auprès  des 
pvfaeeaOM  étrangère!. 

(f)  Fnaae  de  ehamlne  de  YlmfénltdBt, 
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de  Mesdames  fut  le  prince  de  Gondé;  on  lui  attribuait  des  besseeseB 
aqirès  de  la  &yorite,  de  la  fimsseté  envers  les  autres  princes  dn 
sang,  et  conséquemment,  loisqu^il  s'est  présenté  pour  lUre  sa  cour  à 
la  daupliine  et  à  Mesdamesi  il  a  été  beaucoup  plus  mal  reçn 
que  ne  doirent  Tètre  des  personnes  de  son  rang.  Le  prince  de  Gondé 
a  pris  le  parti  de  s'adresser  à  moi  par  la  voie  d'une  personne  affidée; 
il  m'a  fitit  dire  qu'il  yoyait  avec  chagrin  qu'on  était  parvenu  à  loi 
nuire  dans  Tesprit  de  M""  la  daupliine;  que,  cependant,  de  tons  ks 
princes  du  sang  il  était  celui  qui  avait  le  pins  recherché  à  secondlior 
les  bonnes  grâces  de  IC^  la  dauphiue  ;  qu'il  tAcherait  toujours  de 
les  mériter  par  son  Me,  son  attadiement,  son  respect,  et  que  je 
lui  rendrais  un  grand  service  si  je  saisissais  quelque  occasion  à  ftfae 
parvenir  à  M"*  la  dauphine  rhommage  de  ses  sentiments.  J*a88orû 
à  celui  qnî  me  parlait  que  M"*  TarchiducLesse,  par  principe  ainsi  que 
par  caractère,  était  portée  à  bien  traiter  tous  ceux  qui  ont  rhonneur 
de  rapj)rocher,  que  les  i)rinces  du  sang  ayant  plus  de  droits  que  per- 
sonne il  ses  bontés,  eu  é])rouveraient  toujours  les  effets,  que  les  con- 
jectures du  prince  de  Coudé  ne  pouvaient  être  fondées,  qu'il  avait 
san.s  doute  attribué  à  un  projet  réfléchi  quelques  indices  qui  n'étaient 
mûrement  que  l'effet  d'une  distraction  ou  du  hazard,  et  que  je  tâche- 
rais de  faire  en  sorte  que  M"""  la  dauphiue  fût  informée  des  sen- 
timents respectueux  que  le  prince  de  Condé  me  confiait  d'avoir  pour 
elle.  La  circonstance  me  parut  en  effet  exiger  que  j'exposasse  à 
S.  A.  U.  quelques  réflexions,  qui  deviennent  plus  importantes  que 
jamais.  Je  lui  fis  observer  que,  dans  les  conjonctures  criti([ues  oîi  l'ou 
se  trouve  ici,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyeu  pour  se  mettre  à  couvert 
de  tout  embarras,  que  ce  moyen  était  de  rester  dans  la  plus  ])arfaite 
inaction,  et  de  ne  se  permettre  ni  examen,  ni  propos,  ni  recherches 
sur  ce  qui  se  passe  ;  que  pour  peu  que  l'on  s'écartât  de  cette  méthode, 
il  était  impossible  de  ne  ])as  essuyer  des  désagréments;  (pie  M""  la 
dauiiliiue  voyait  très-bien  qu'elle  n'était  pas  eu  position  ù.  pouvoir 
remédier  à  la  moindre  chose;  qu'en  adoptant  un  parti  c'était  s'attirer 
les  effets  de  la  malignité  des  partis  opposés,  et  courir  les  risques  de 
se  comj)romettre.  Je  joignis  à  cela  quelques  i^bservatious  majeures, 
et  rappelai  des  traits  d'histoire  de  ce  pays-ci  cpii  prouvent  que,  dans 
de  certains  cas ,  l'état  plus  ou  moins  favorable  d'une  dauphiue  ou 
d'une  reine  de  France  a  souvent  dépendu  du  degré  d'oj)iuiou  et  d'at- 
tachement qu'elle  s'était  conciliée  de  la  part  de  la  nation  et  des 
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grands  ;  que  surtout  les  princes  du  saug  devaient  toujours  être  mé- 
nagés ,  parce  que  le  souvenir  du  mal  qu'on  pouvait  leur  faire  ue 
s'effaçait  jamais  et  produisait  un  levain  qui  germait  tôt  ou  tard. 
M"*  lu  iluuphine  me  répondit  avec  franchise  qu'elle  concevait  très- 
bien  mes  misons,  qu'elle  n'était  jamais  la  première  à  parler  des 
affaires  courantes  ni  de  ceux  qui  y  sont  mêlés ,  mais  que  quand 
il  en  était  question  dans  l'intérieur  de  la  famille ,  et  que  chacun  di- 
sait sou  avis,  il  était  difficile  qu'elle  ue  dise  pik>  aussi  le  sien.  Je 
fis  remarquer  que  dans  ces  cas-là  on  ne  citerait  jamais  ce  qu'au- 
raient dit  Mesdames,  mais  toujours  ce  qu'aura  dit  M""*  la  duuphine, 
et  que,  piur  conséquent,  les  risf|ucs  sont  tous  poiu*  elle,  ce  qui  doit 
l'encrager  fi  plus  de  circonspection.  S.  A.  R.  en  convint  aussi,  et  elle 
voulut  bien  me  promettre  d'y  faire  attention.  Il  est  bien  certain 
qu'il  n'y  a  que  l'exemple  qui  l'eutraîne,  et  que  si  on  ne  l'excitait 
pas  à  prendre  part  aux  propos  qui  se  tiennent,  M"*  la  dauphine  s'en 
abstiendrait  très-aisément. 

Je  trouvai  S.  A.  R.  fort  irritée  contre  la  comtesse  de  Noaîlles  ; 
elle  me  dit  que  cette  dame  d'honneur  hd  avait  débité  tout  plein  de 
mensonges  sur  son  audience  ches  le  roi,  que  M*"'  la  dauphine,  ayant 
éclairci  la  vérité,  avait  fait  des  reproches  à  la  comtesse ,  et  S.  A.  R. 
en  fit  à  ce  siyet  des  plaintes  qui  ne  sont  en  effet  que  trop  fondées. 
Je  suppliai  cependant  M"*  l'archiduchesse  d'user  d'indulgence,  parce 
qu'il  est  bien  certain  que  la  comtesse  de  Noailles ,  malgré  ses  dé- 
tnats,  est  celle  des  femmes  de  la  cour  qui  a  le  moins  d'inconvénients 
poor  la  place  qu'elle  occupe.  Cette  considération  me  porte  dans  les 
occasions  à  plaider  sa  cause,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  par» 
Tiens  à  arrêter  les  petites  impatiences  de  M"*  la  dauphine  contre 
cette  comtesse,  qui  a  si  peu  d'esprit  et  de  caractère  qu'U  est  impos- 
sible de  lui  fiûre  entendre  raison  sur  les  moyens  de  remplir  conve- 
nablement ses  devoirs.  Le  seul  parti  que  je  puisse  en  tirer  est  celui 
de  la  mettre  en  opposition  à  Tempire  de  Mesdames,  qui  Toodraient 
gouverner  la  maison  et  la  personne  de  la  dauphine.  Cet  article 
est  toiôciirs  celui  de  mes  plus  grands  embarras  ;  mais  comme  je  suis 
arertî momentanément  de  ce  qui  se  passe,  et  que  je  trouve  M**  Tar- 
chidncfaesse  constamment  disposée  à  écouter  avec  bonté  mes  repré- 
sentations ,  j'ai  toiyours  en  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  détruire 
refiTet  des  mauvais  conseils,  des  préventions,  et  d'éloigner  les  tracas- 
series qui  auraient  pu  tirer  à  quelque  conséquence.  Je  dois  convenir 
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que  les  soins  de  rabl»/"  de  Verniond  y  ont  pour  le  moins  autant  con- 
tril»né  que  les  miens,  et  cet  honnête  ecelésiastique  rend  k  M"'  la  dau- 
jdiîne  des  services  que  l'on  ne  saurait  ajipr(!*cier  ;  heureiLsement  il 
a  su  se  concilier  toute  Testiine  et  la  contiance  de  S,  A,  R.  8a  ]»o- 
tsitiou  le  met  d'ailleurs  ii  jtortée  de  voir  journellement  ce  qui  se 
passe,  et  de  jtouvoir  en  ]>arler  à  toute  heure.  Je  ne  jouis  pa>i  de  ce 
dernier  avantage,  et  quand  je  parviens  une  fois  ou  deux  la  senutine 
h  parler  à  M""  rarchiduchesse ,  elle  ue  m'accorde  que  bien  peu  de 
moments,  et  toujours  avec  une  gmnde  crainte  qu'on  ne  fasse  des  re- 
marques sur  ces  courtes  audiences.  Je  suis  d'ailleurs  bien  sûr  qu'elle 
m'honore  de  sa  confiance,  et  son  langage  me  le  prouve  assez  :  in 
toutes  occasions,  elle  marque  un  désir  et  de  l'empressement  à  me 
parler  ;  mais  en  même  temps  elle  me  dit  qu'elle  a  peur  d'être  ob- 
sen  ée,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  peur  lui  est  inspirée  i>ar  Mes- 
dames, qui  coDiiaissent  assez  mes  principes  }>our  désirer  que  je  ne 
sois  pas  trop  souvent  h  portée  de  les  exposer  i  M"'  la  dauphine.  Au 
reste,  quand  j'ai  quelque  chose  d'essentiel  à  dire,  j*en  tioure  le  mojen 
et  suis  toigours  écouté  avec  bonté. 

Le  moment  de  rarrivée  de  M""  la  comtesse  de  Provence  devmat 
très-prochain,  j*ai  rappelé  à  M""  la  dauphine  les  réflexions  qu'il  y 
avait  à  &ire  sur  cette  <  irconstance.  S.  A.  B.  est  bien  disposée  à  faire 
un  bon  accueil  à  M"*  de  Provence  ;  je  croîs  cependant  qu'il  seiait 
utile  que  V.  M.  daîgnftt  écrire  à  ce  sujet  à  M"*  rarchiduchesse  ce 
qu'elle  jugera  être  convenable.  M"*  de  Provence  sera  à  coup  sûr  bien 
conseillée,  et  cherchera  à  attirer  le  roi  ches  elle  ;  M"*  la  dauphine, 
en  se  livrant  à  Mesdames  ses  tantes,  a  négligé  cet  avantage.  Bée  le 
▼cyage  de  Fontainebleau  j^avais  d^à  fût  des  représentations  m 
cet  objet  important,  et  j'en  ai  rendu  compte  à  Y.  M.  par  mon  très- 
humble  rapport  du  20  octobre  dernier.  Depuis  ce  temps  je  n*ai  cessé 
d'en  parler  à  IP^  l'archiduchesse  ;  la  pr^ence  de  M**  de  Flramee 
rendra  cette  observation  plus  ess^tielle  encore,  et  il  serait  infiniment 
&  désirer  que  M**  la  dauphine  voulût  se  ^nmer  en  cela  un  plan  de 
conduite  de  nature  à  lui  procurer  les  préférences  qui  lui  sont  dues  à 
tous  égards. 

Le  prince  de  Starhemberg  m'a  envoyé  par  une  occasion  sftre  h 
très-gracieuse  lettre  de  Y.  M.  en  date  du  15  de  mars.  Quoique  le 
contenu  de  mon  présent  et  très-humble  rapport  réponde  à  une  partie 
de  ce  que  Y.  M.  daigne  me  mander,  je  dois  cependant  observer 
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encore  qae  les  avertisseineiits  qu'il  a  plu  à  T.  M.  de  donner  à  la 
dsophine  lai  ont  toujours  fait  grande  impression,  et  que  j'en  ai  snr- 
le-<Àamp  remarqué  les  bons  effets,  au  moins  pour  quelque  temps, 
n  résulte  de  là  une  plus  grande  certitude  que  l'arriTée  de  M"*  la 
ecmtesse  de  Flraf?8noe  ne  Hattre  aooui  inoouTénient;  pour  peu 
qu'il  plaise  à  Y.  M.  de  répéter  à  M**  la  dauphine  ce  que  sa  haute 
sagesse  lai  indiquera  de  plus  nécessaire  à  dire  sur  cette  circons- 
tance. 

Contre  toute  attente ,  le  duc  de  la  Vauguyon  est  échappé  au 
danger  de  sa  dernière  maladie  ;  on  le  croit  cependant  attaqué  de  la 
poitrine.  L'existence  de  cet  homme  danirercux  est  un  gmm\  malheur  ; 
.«es  intrigues  sont  d'autant  ])lus  redoutables  (jue  tous  les  moyens 
lui  sont  indifférents  quand  il  s'agit  de  parvenir  à  ses  vues.  J"ai  enfin 
obtenu  de  M™*  la  dauphine  qu'elle  veuille  dissimuler  vis-à-vis  de  ce 
l>er<onnage ,  et  cette  méthode  paraît  le  rendre  plus  circonspect  dans 
sa  conduite. 

Mon  très-humhle  rap})ort  était  écrit  jusqu'ici  lorscpie  le  courrier 
mensuel,  arrivé  le  13  au  matin,  m'a  remis  la  très-gracieuse  le  ttre  de 
V.  M.  en  date  du  1"  de  ce  mois.  Le  même  jour  je  me  rendis  à 
Versailles  i>our  y  présenter  à  M""  la  dauphine  les  lettres  qui  étaient 
h  iJon  adresse.  Celle  de  V.  M.  fut  reçue  avec  le  plaisir  et  l'empres- 
presseraent  accoutumés.  S.  A.  R.  revenait  de  la  promenade  et  devait 
se  rendre  imni*''(liutcmcnt  chez  le  roi,  ce  qui  l'obligea  à  me  con- 
^dier  promptemeiit,  en  me  disant  qu'elle  voulait  lire  sur-le-champ 
la  lettre  de  V.  M.,  et  qu'elle  me  parlerait  de  bien  des  choses  ji  la 
j>remière  occasion.  Cette  journée  était  très-remarquable  pom*  le  lit 
de  justice  qui  s'était  tenu  le  matin,  et  par  la  création  du  nouveau 
parlement.  Les  esprits  se  trouvaient  eu  grande  fermentation  ;  je  dis 
à  M"*  la  dauphine  que,  dans  un  moment  si  critique,  je  la  suppliais 
de  ne  tenir  aucun  i)ropos  d'approbation  ou  de  blâme  sur  ce  qui  se 
passait ,  et  que  je  me  réservais  de  lui  exposer  plus  à  loisir  les  mo- 
tifs hnportauta  de  cet  avis.  S.  A.  11.  voulut  bien  me  promettre  d'y 
avoir  égard ,  et  cela  me  tranquillisa  d'autant  plus  que  je  sais  par 
expérience  que  dans  des  cas  semblables  M"**  l'archiduchesse  tient 
•sses  exactement  ce  qu'elle  s'engage  d'observer.  —  M**  la  dauphine 
a  fait  ses  dévotions  pascales  le  dimanche  des  Bameauz,  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Versailles. 
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XY-,  —  MeBCY  a  MARI£>TuéRËb£. 

Paris j  k  l(j  avril.  —  Le  couteuii  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M*'  la 
dauphiue  remplit  tout  ce  que  j'avais  à  détjirer  relativement  aux  aver- 
tissements (jui  me  paraissaient  nécessaires  à  cette  princesse  sur  les 
articles  les  plus  essentiels  de  sa  conduite  envers  M**^  la  comtesse 
de  Provence,  et  sur  les  marques  de  bonté  et  d'attention  à  donner 
aux  personnes  de  marque  de  ce  i)ays-ci.  La  fa<^on  dont  V.  M.  a 
bien  voulu  s'en  ex}»liquer  fera  très-sûrement  une  impression  forte 
et  décisive  sur  l\'s})rit  de  M"' la  dauphine,  laquelle  conserve  heu- 
reusement la  confiance,  l'amour  et  la  crainte  filiale  qui  la  rendent 
fort  attentive  à  tout  ce  qui  lui  vient  de  la  i»art  de  V.  M.  Je  me  trouve 
par  là  à  même  de  faire  valoir  mes  représentations,  qui  réussissent 
pres(|ue  toigours  ^uaud  elles  porteut  sur  des  objets  sur  lesquels  Y.  M. 
a  parlé. 

Je  dois  maintenant  répondre  aux  articles  que  V.  M.  dait^ue  m*é- 
crire  de  main  j)ropre,  et  j'observerai  :  1"  que  le  caractère  d'écriture 
de  M'"*  la  dauphine  n'est  jamais  si  mauvais  que  dans  ses  lettres  à 
V.  M.,  parce  qu'elle  les  écrit  avec  beaucoup  trop  de  précipitation, 
dans  la  crainte  d'être  suri)rise  soit  par  M.  le  dauphin ,  soit  par  Mes- 
dxunes  ses  tantes ,  auxquelles  jusqu'à  présent  elle  n'a  jamais  rien 
communiqué  de  sa  correspondance  avec  V.  M.  C'est  un  ]>oint  sur 
lequel  j'avais  insisté  dès  le  commencement,  et  que  S.  A.  K.  a  tou- 
jours observé  strictement.  J'ai  cependant  ayertirabbécteVennond  de 
redoubler  ses  soins  pour  tâcher  de  gagner  un  peu  de  correction  dans 
récriture  et  l'orthographe.  Je  r^oins  ici  la  lettre  de  M"*  la  dau- 
phine que  V.  M.  a  daigné  m'envoyer.  2'  Malgré  ce  que  contiennent 
mes  dépêches  ministériales,  il  est  presque  impossible  que  'V.  M.  se 
forme  une  idée  bien  exacte  de  l'horrible  confusion  qui  règne  ici  en  tout. 
Le  trône  y  est  avili  par  Tindécenoe  et  Textension  du  crédit  de  la 
fÎAVorite  et  par  la  méchancetés  de  ses  partisans.  La  nation  s*exhale  en 
propos  séditieux,  en  écrits  indécents  où  la  personne  du  monarque  n'est 
point  épargnée  ;  Versailles  est  derena  le  séjour  des  perfidies,  des 
haines  et  des  Tengeanoes  ;  tout  s'y  opftie  par  des  intrigoes  et  des 
vues  personnelles  y  et  il  semble  qu'on  y  ait  renoncé  à  tont  sentiment 
d'honnêteté.  Jen'ai  pas  hésité  de  présenter  ce  tableau  à       la  dau- 
phine ,  et  de  lui  fidre  observer  bien  souvent  que  le  seul  moyen  pos- 
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sîble  d*énter  les  înoomYâiuentB  d*im  temps  si  critique  est  de  garder 
un  profond  sOenoe  sur  les  choees  ainsi  qne  sur  les  peisoniieSiet 
S.  A.  B.  oommence  à  sentir  la  nécessité  de  cette  méthode. 

3*  Dans  mon  tvèfr-hmnble  rapport  dd  25  de  ftYrier,  j*ai  mis  aux 
pieds  de  y.  M.  mes  proibndes  actions  de  grftoe  de  rantorisation 
qa*eUe  a  daigné  donner  an  prince  de  Starhemberg  de  me  communi- 
quer les  circonstances  les  pins  intéressantes  du  temps.  Je  me  flatte 
d*aToir  dissipé  ici  les  soupçons  et  les  dontes  qu'on  y  marquait  sur 
des  apparences  d'intelligence  avec  le  roi  de  Prusse.  J'ai  iUt  envisa^ 
ger  les  mesures  militaires  de  Y.  M.  comme  très-analogues  à  ce  que 
peut  désirer  la  France  sur  les  moyens  de  mettre  un  fteîn  aux  pro- 
jets ambitieux  de  la  cour  de  Russie,  et  de  la  forcer  à  la  paix  par 
nue  contenance  imposante.  J'espère  que  ce  grand  objet  réussira  à 
V.  M.  sans  qu'elle  soit  dans  le  cas  d'aller  au  delà  des  démonstra- 
tious,  et  il  en  résulterait  peut-être  alors  que  les  dépenses  prépara- 
toires à  une  giiorre  semient  compensées  par  ravantage  d'avoir  éloi- 
gué  pour  longtemps  une  guerre  réelle ,  laquelle,  suivant  mou  faible 
jugement ,  aurait  pu  devenir  nécessaire  si  la  liussie  avait  rempli  la 
totalité  lie  Sun  plan  d'agrandissement  et  d'augmentation  de  puissance. 

4"  Le  bureau  de  V.  M.  a  coûté  1,770  livres  de  France,  et  la  masse  (1) 
qui  contiendra  le  portrait  de  M""  la  daupliine,  que  j'attends  h  tout 
moment  et  que  j'espére  de  pouvoir  remettre  au  courrier,  coûtera  228 
livres.  Le  tout  sera  payé  des  fonds  destinés  à  M""  la  daupliine,  qui 
a  paru  bien  enchantée  de  ce  que  s(Ui  présent  avait  agréé  à  V.  M. 

ô°  Aussitôt  que  M"*  la  dauiOiine  a  appris  le  décès  de  la  grande 
maîtresse  comtesse  de  Puar  et  de  la  princesse  de  ce  nom,  indépen- 
damment de  ses  regrets  personnels,  la  première  réflexion  de  S.  A.  R. 
a  été  un  mouvement  d'inquiétude  sur  la  peine  que  V.  M.  éprouve- 
rait à  cette  occasion ,  et  M'"*  l'archiduchesse  m'en  parla  avec  beau- 
coup de  sensibilité.  Je  ])ris  la  liberté  de  lui  réjjondre  que  V.  M.,  qui 
ù  si  juste  titre  est  adorée  de  ses  fidèles  snjets,  les  devait  trouver 
tous  remplis  d'empressement  et  de  zèle  à  tâcher  de  lui  faire  réparer 
la  [>erte  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  attacbéfl  de  plus  près  à 
sa  personne  sacrée. 

0°  Relativement  à  M™'  la  danphine,  mon  devoir  me  prescrit  la  loi 
d'expoeer  dans  mes  très-humbles  rapports  la  plus  exacte  fidélité,  le 


(1)  Sm  dont»  «M  urle  de  wpiKWt  «neadnnk  te  iwrtnfl. 
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bien  et  le  mal  des  circonstances.  Jamais  je  ne  croiiaî  devoir  tran- 
qniUiser  Y.  M.  anx  dépens  de  la  Térité  des  ftits,  mais  je  persiste 
toigonrs  à  oser  lui  affirmer  qne,  qaoique  la  situation  de  rardii- 
dndiesse  soit  délicate,  sa  conduite  dans  Tessentiel  la  préserYera  de 
tout  embarras  ftclieax,  et  qu'il  y  aura  toigours  moyen  de  piévenir 
de  longue  main,  et  de  remédier  aux  drconstanoes  qui  pouRsimt 
menacer,  mais  qui  ne  seront  jamais  asses  grayes  pour  que  V.  11. 
doive  B*en  inquiéter. 

7*  Je  sens  que  le  choix  du  duc  de  Saînt-Mégrin  comme  ambss- 
sadeur  de  France  devrait  être  désagréable  à  Y.  H.  Ce  jeune  homme, 
avec  un  msintien  assez  composé,  passe  pour  être  un  siget  des  plus 
vicieux  qui  exbtent,  et  beaucoup  au  delà  de  son  père.  H  est  affieux 
d*imaginer  que  le  roi  ne  soit  entouré  à  présent  que  de  gens  de  cette 
trempe,  et  qui  parviennent  &  écarter  tous  ceux  auxquels  on  peut  sup- 
poser quelque  Tertu.  Il  est  vrai  que  le  roi  de  Suède  (1)  a  étends 
un  peu  trop  loin  ses  complaisances  politiques  pour  la  favorite  ;  le 
baron  de  Scheffer  a  des  reproches  à  se  faire  à  cet  égard  ;  il  est  ce- 
pendant vrai  aussi  qu'il  a  été  trompé,  et  que  lorsque  le  roi  de  Suède 
alla  souper  chez  la  comtesse  du  lîarr}*,  on  lui  avait  donné  à  entendre 
que  le  roi  Très-Chrétien  s'y  trouverait,  ce  qui  n'arriva  pas. 

M'"'  la  dani)hine  était  restée  assez  longtemps  sans  prendre  Texer- 
cice  du  cheval.  Elle  v  est  montée  le  9. 

V.  M.  m'ordonne  de  lui  dire  si  le  roi  se  li\Te  i\  la  boisson.  Le 
hmit  qui  s'en  est  répandu  n'est  point  fondé,  et  peut  provenir  de  ce 
que  l'on  remarque  souvent  dans  ce  monarque  des  absences  d'esprit 
qui  ressemblent  aux  effets  de  l'ivresse,  quoiqu'elles  n'en  soient  pas 
les  suites.  Il  est  constant  que  la  tête  du  roi  s'affaiblit  de  plus  en 
})lus,  et  il  s'y  joint  un  ennui  que  doit  occasionner  au  monarque  le 
désordre  ^a'Miéral  qui  l'environne  de  toutes  parts.  Ce  tableau  n'est  que 
trop  souvent  retracé  dans  mes  dépêches,  et  je  m^abstiens  d'en  en- 
nuyer davantage  V.  M, 


(1)  GiMfemw  m.  n  éteil  «rHA  à  Ptorii  le  4  férrier,  et  y  reçnt  le  1«'  mm  Im  tumrdle  de  k 

mort  de  son  père,  qui  le  fai8.-iit  roi.  Malgré  toutes  les  empathies  qu'tt  aralt  montrées  au 
parti  libéral  des  parlements  et  du  duc  de  Clioifieul.  il  avait  tmp  Vn^floin  d'être  pontenn  par  la 
cour  de  France,  en  vue  de  ses  projets  ultérieurs,  pour  n'avoir  point  courtisé  la  favorite;  il 
MwtMé  jnaqi^à  offrir  vn  ridw collier  à  son  petit  chien,  efc  elle  e^aiitarink  dnaoovndr  4t 
ces  flatteries  pour  loi  écrire  lore  de  eoo  coup  d'État  de  1772  one  lettre  de  féUcitatiOM.  Cette 
lettre  ee  trouve  an  tome  XXII  dee  Fl^rfeis  de  Gustave  m,  anzeichives  d'Upoal. 
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XVI.  —  MARiE-THKitkaE  A  ;Mjîrcy. 

Se^dninmn,  le  7  niûi,  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  Totre  dé- 
pêche dn  16  du  passé  et  je  ne  tronve  nea  à  répliquer  aux  réflexions 
que  vous  ikites  sur  la  situation  de  ma  fille  et  snr  celle  de  la  conr  de 
France  ;  Tmie  est  aussi  délicate  que  Tautre  est  affiense.  Je  ne  me 
repose  que  but  votre  pmdenoe  et  zèle,  e  t  je  vois  avec  plusir  que  vos 
démarcbesHBont  pariSiitement  conformes  à  mes  intentions. 

[Voilà  ma  lettre  pour  ma  fille;  je  sonliaite  que  vous  en  êtes 
content  ;  il  y  a  bien  des  répétitions  ;  je  Tai  écrite  à  plusieurs  reprises. 

[Je  sui.s  enchantée  de  mon  bureau,  surtout  de  la  masse,  du  portrait 
moins  :  je  la  connaissais  plus  jolie.  Se  tient-elle  si  droite  et  est-elle 
coiffée  ainsi?  J'attends  le  grand porl '-ait de  Liotard  avec  impatience, 
et  j'esj)èi  e  qu'on  n'oublie  pas  celui  ù  clun  al.  Si  vous  i)Oiiviez  eu  at- 
tendant iii'envoyer  son  liabilkment  })eiîit  à  clieval ,  chapeau  sur 
tête,  en  petit,  si  cela  se  peut,  même  si  la  ressemblance  n'v  est  pas. 

[Ou  dit  les  Jésuites  reviendront  et  qu'ils  sont  tous  du  parti  d'à 
cette  heui  e  ;  j'en  suia  curieuse.  ] 

XYII.  —  Mabie-Th^èse  a  MaRI£-AnTOIN£TT£. 

Sehônln^nn,  le  8  mai,  —  J*ai  reçu  vos  deux  lettres,  Tune  par  le 
courrier  du  16  et  Fautre  par  Tabbé  de  Vanwolden.  J^écris  actuelle- 
meùt  devant  la  masse ,  qui  me  représente  ma  très-chère  fille  ;  mais 
je  ne  lui  trouve  pas  cet  air  de  jeunesse  qu'elle  avait  il  y  a  onze 

mois,  et  malheureusement  le  changement  d*état  n'en  est  pas  la 
cause;  j'attends  cette  nouvelle  avec  grand  empressement,  et  me 
flatte  que  le  mariage  qui  doit  se  faire  en  peu  de  jours  accélérera  mes 
vœux  ;  mais  je  ne  saurais  assez  vous  répéter  :  point  d'humeur  là- 
dessus  ;  lu  douceur,  la  patience  sont  les  unifpies  moyens  dont  vous 
devez  vous  servir.  Il  n'y  a  rien  de  perdu ,  vous  êtes  tous  deux  si 
jeunes  :  au  contraire  pour  vos  sautés  ce  n'est  que  mieux ,  vous  vous 
fortifiez  encore  tous  deux  ;  niais  il  est  naturel  à  nous  autres  vieux 
parents  de  souhaiter  raceomj)lissement ,  ne  pouvant  plus  (1)  nous 
flatter  de  voir  de  petits  et  arrière-petits-fils. 


(1)  Le  aens  cit  érfcbiBmwit  :  Ke  pourant  plus  qu'à  pdiM.. 
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Vons  me  ferez  grand  plaisir,  ma  chère  fille,  de  me  marquer  comme 
vous  trouvez  votre  belle-sœur  ;  selon  le  conte  qne  m'en  a  fait  Ro- 
senberg  (1),  vous  n'aurez  pas  sujet  d'en  être  jalouse,  mais  bien  d'en 
avoir  pitié  et  de  vous  en  occu]>er  :  cela  vous  fera  honneur  et  pera  à 
sa  place,  non  pour  la  gouverner,  cela  conviendrait  aussi  peu  que  la 
jalousie,  niais  pour  la  tirer  d  eiubarras ,  car  on  dit  qu'elle  n'est  pa.« 
bien  de  figure,  tnVtimide , ])oint  de  monde,  mais  au  reste  très-bieu 
élevée  ;  avec  le  temps  cela  jxmrra  faire  une  convenable  liaison  et 
amitié.  Gardez-vous  des  raj)]»orts  et  contes  pour  et  contre  elle  :  le 
monde  est  méchant,  on  tâchera  de  gagner  en  flattant  votre  amonr- 
pTopre  et  en  le  })i(iuant.  Conser\-ez  soigneusement  et  tAchez  de  ga- 
gner tous  les  jours  de  plus  la  confiance  que  vous  me  dites  que  le 
daupliin  vous  marque,  et,  |tar  votre  respect  et  attachement,  tAchez 
de  rencontrer  en  tcut  rapjirtjbation  du  roi.  Je  voudrais  bien  que  vous 
le  vissiez  jilus  souvent  chez  vous;  c'est  un  ])oiiit  essentiel.  11  a  vu 
tous  les  jours  votre  bclle-mrre  chez  elle,  et  à  mon  grand  étonnement 
je  dois  apprendre  qu'il  ne  vient  jamais  chez  vous  que  les  j(»urs(le 
cérémonie  :  il  est  de  coutume,  cela  décide  pour  ou  contre  vous  clans 
le  public;  tâchez  donc  de  gagner  à  l'avenir  ce  point  ;  j'en  touche 
quelque  chose  à  Mercy,  c'est  de  la  plus  grande  cons/quence. 

Ce  que  vous  me  dites  des  deux  dames  qu'on  a  données  à  la  com- 
tesse de  Provence  doit  vous  convaincre  combien  vous  devez  user  de 
précaution  ;  quelle  différence  de  M"*  de  Noailles  à  oes  deux!  Je 
yeax  vous  passer  qu'elle  vous  excède  à  force  de  vous  vouloir  du  bien, 
mais  c^est  toujours  ime  femme  qui  passe  pour  être  honnête  et  «tti> 
cbée  à  TOUS  ;  c'est  un  grand  i)oiat,  et  étant  des  premières  maisoBS» 
où  trouverez-Tons  des  parfaites  sans  intrigues  ou  sans  être  en- 
nuyantes? Je  finis  bien  aise,  après  ce  qne  tous  me  dites  de  Saint- 
Mégrin,  d^en  être  quitte  ;  mais  il  serait  temps  de  nons  envoyer  ime 


(1)  WoUfSKOg  Wmot  Xftvkc,  oonto  de  lUMenberg,  né  «b  17S8 ,  «nployé  d^bovd  daMh 

iHir'fP*^  4  Copenhagne,  imii  à  Madrid,  fut  eiuuite  chargé  par  M&rie-Thérùsc  de  divenai 
missions  toutes  de  confiance,  comme  celle  qti'il  romplit  en  Toscane  lorsque  Tx-opold,  Agé  de 
diz*hait  ans,  y  succéda  à  son  père.  Il  fut  pendant  deux  ans  auprès  du  jeune  prince  comme  mi- 
Birin  dirigeant,  «feocBMTW  toajoim  eon  elbelioii  «teon  eeiiiM.Noiia  vemma  ]ittl»>lMN 
confier  eneoce  «n  oomte  de  Roeenbcrg  ee  rôle  de  ooneeWer  près  de  sa  fille  l'infante  de  Plume 
et  prèa  de  Tarchiduc  Maximilicn  ,  Ion»  de  son  voynge  en  France.  Deux  curiexwea  lettres  de 
Harie- Antoinette,  en  1775,  noua  montreront  qu'elle  partageait  l'amitié  et  la  confiance  de  sa 
mire  pour  ce  fidèle  et  inteUigonl  ewcifliem  de  la  funille  iatféMkk  Le  oomte  de  Bosenberg, 
créé  prime  de  l%B|ire  par  Lfopoldi  moamfeen  17M. 
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fois  wn  ambassadeur,  de  même  de  nommer  un  ministre ,  car  il  est 
bien  difficile  de  s'expliquer  sans  en  avoir,  et  si  ce  n'était  pas  pour 
vous,  ma  chère  fille,  Mercy  aurait  pu  être  mieux  employé  partout 
ailleurs  que  de  rester  ainsi  en  inaction  ;  mais  vous  y  perdriez  trop  et 
j'o0e  dire  tout  :  mais  tftchez  qu'on  nous  en  envoie  bientôt,  autrement  je 
ne  réponds  de  rien. 

lia  chère  fille ,  on  dit  dans  le  monde  et  on  est  même  étonné  que  tous 
voyez  si  rarement  cet  ambassadeur,  que  vous  ne  lui  parlez  qu'en  pas- 
sant, et  que  môme  TOUS  avez  Tair  plus  embarrassé  que  confiant  avec  lui. 
On  cite  même  les  exemples  delà  reine,  votre  grand'nièrc ,  et  de  votre 
belle-mère ,  qui  voyaient  régulièrement  chez  elles  deux  fois  la  semaine 
l€8  ministres  de  leurs  fionilles,  qui  oonyersaient  avec  eux  et  les  dis- 
tnigiiaient  partout.  8i  on  tous  parle  aatremott  et  tous  conseiUe  de. 
n'en  rien  &ire,  je  crains  que  œ  n'est  pas  pour  votre  bien.  Outre 
eela  Mercy  est  estimé  par  tout  le  monde,  raisonnable,  et  ne  sanxait 
que  TOUS  &iie  honneiir  et  du  bien,  en  Técontant  plus  souyent.  Je 
TCOB  aTone  que  ce  tous  m*aTes  mafqué  de  Paar  et  de  Starhembeig, 
que  ces  messieurs  n'avaient  pas  bonne  réputation,  m*a  fiât  de  la 
peme.  J'ai  tu  par  là  tout  ce  qu'on  ose  tous  dire,  et  si  tous  «vies 
marqué  plus  de  prédilection  pour  Totre  nation,  et  que  tous  .anriea 
au  moins  marqué  que  tous  ne  Toulez  pas  qu'on  en  parle  en  mal  de- 
wtTOOs^  on  s'en  serait  bien  gardé.  Cest  une  conTiction  de  plus 
qu'on  aTuit  raison  d'être  étonné  du  peu  d'empressement  et  de  pro- 
tection que  TOUS  atcb  pour  les  Allemands.  Crojes-moi  :  le  Français 
vous  estimera  plos  et  fera  plus  de  compte  sur  tous  s'il  tous  trouTe 
la  solidité  et  franchise  allemande.  Ne  scjes  pas  honteuse  d'être  Al- 
lemande jusqu'aux  gaucheries  :  Il  fiât  les  excuser  par  bonté  et  ne 
sonffirir  qu'on  ose  s'en  moquer;  peu  à  peu  tous  tous  acoontomeres 
à  en  fimre  de  même.  Quand  on  est  jeune  et  Toit  jouméllement  de  ces 
sortes  de  choses,  il  est  trop  difficile  de  n'y  pas  tomber  ;  pour  cela 
Il  est  nécessaire  d'avoir  une  dame  on  un  mimstre  qui  puisse  tous 
en  avertir  à  tem]).s.  Faites  un  aocueO  distingué  aux  premiers,  et 
des  iMHités  à  tous  les  Allemands,  surtout  ceux  de  mes  stgeis  et  des 
pwières  maisons  :  aux  moindres,  c'est-ftrdire  qui  n'ont  point  d'en> 
trée  à  la  ooor  ches nous,  de  bonté,  d'affection  et  de  protection.  Vous 
n'en  serez  jamais  bl&mée,  mais  bien  plus  estimée,  hors  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de  se  faire  aimer  de  personne  :  unique 
ressource  et  bonheur  de  notre  état.  Vous  l'avez  si  parfiùtement  ac- 
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quîsl  ne  le  perdez  pas,  en  négligeant  ce  qni  vofos  Ta  prooué:  ce 
n*est  ni  votre  beanté,  qui  efifectivement  ne  Test  pas  tellei  ni  tw  ta- 
lents ni  savoir  (vous  savez  bien  que  tout  cela  n'existe  pas)  ;  o^eet 
votre  bonté  de  cœur,  cette  franchise,  ces  attentions ,  appliquées  avec 
tant  de  jugement.  On  dit  que  vous  n^ligea  à  parler  et  distingner 
les  grands  ;  qu*à  la  table,  an  jeu,  vous  ne  vous  entretenez  quVee 
vos  jeunes  dames,  en  leur  parlant  à  roreille,  en  riant  avec  eÛea.  Je 
ne  suis  pas  si  ix\juste  de  vouloir  vous  interdire  la  conversadon  tiès- 
natureUe  des  jeunes  gens  que  vous  connaissez ,  pour  ceux  que  vou 
ne  voyez  qu*en  grand  public  ;  mais  c*est  un^  point  essentiel  la  dis- 
tinction dos  gens,  que  vous  ne  devez  pas  n^liger,  Tajrant  si  bica 
acquis  an  commencement.  lA-dessus  aucune  négligence  et  n^imites 
personne  :  suivez  ce  que  vous  avez  vu  et  appris  id. 

On  parle  encore  des  jeux  que  vous  avez  tenus  le  dernier  hiver. 
Ne  vous  laissez  pas  aller  au  goftt  de  mettre  en  ridicule  les  antres; 
vous  j  avez  incliné  un  peu  ;  si  on  s'aperçoit  de  ce  fidble,  on  ne  vous 
servira  que  trop,  et  vous  perdrez  cette  estime  et  confiance  du  public, 
si  nécessaire,  si  agréable,  et  que  vous  possédez  encore  si  parle- 
ment. Ma  tendresse  ne  finirait  jamais,  et  paidonneHioî  oes  répéti- 
tions ;  mais  je  les  regarde  conmie  la  base  de  votre  bonheur,  jugei 
combien  il  m'est  à  coeur.  Ne  croyez  pas  que  Mercy  m'en  a  écrit, 
mais  je  dois  vous  répeter  qu'il  est  étonnant  ce  qu'on  sait  ici  ;  je  n'ai 
aucune  correspondance ,  mais  il  y  en  a  une  quantité  ici  et  qui  mar- 
quent des  particularités  étonnantes.  Tout  le  monde,  sacliant  ma  ten- 
dresse pour  vous ,  me  les  porte  pour  ma  consolation ,  mais  voyant 
depuis  quelque  temps  de  la  diminution,  qu'on  attribue  encore  aux 
conseils  qu'on  vous  donne,  j'ai  cm  ne  pouvoir  faire  de  trop  sur  ce 
point ,  et  môme  charger  Mercy  de  m'inlbrmer  et  de  vous  assister 
]»lus  que  jamais  de  ses  conseils. 

Les  conlWiuns  qui  sont  iictuelleiiieiit  chez  vous  me  font  bieu 
de  la  peine  pour  le  roi  et  pour  vous.  Mercy  m'assure  que  vous  vons 
conduisez  à  vous  attirer  restime  de  tout  le  monde,  et  auf^uenter 
même  par  une  conduite  mesurée,  bonne  et  chrétienne  l'estime  qu'on  a 
de  vous.  Suivez  donc  les  conseils  de  Mercy,  qui  n'est  occupé  que  de 
vous,  et  ne  vous  mêlez  d'aucun  parti  ;  si  vous  pouvez  môme  ignorer 
tout,  ce  ne  serait  que  mieux.  C'est  dans  ce  moment  que  je  préfîjre 
les  promenades  à  cheval ,  en  calèche,  les  bals,  spectacles  et  tout  ce 
qui  est  plaisir,  fussent  même  des  eufiuitillages,  pour  couper  court 
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«nx  occa0i<»ifl|  qu^on  n^en  parle.  Tons  seras  étonnée  que  nous  som- 
mes seuls  debors  sans  remperonr.  Vous  oonnaîsseK  son  affection 
pour  la  yflle,  j*ai  cm  devoir  lui  pn^er  d*y  rester,  ce  qn'il  a  accepté 
srec  plaisir,  venant  tous  les  jours  dîner  avec  nous  ici. 

XVIIL  —  Mebct  a  MABDE-TH^atex. 

Parié,  22  mai.  —  Sacrée  Mijesté.  La  lettre  que  Y.  M.  avait  écrite 
à  M**  la  daupliine,  an  commencement  d^avril ,  a  produit  un  si  bon 
effet  que,  depuis  ce  moment  là,  j*ai  vu  diminuer  d^une  fiiçon  tiés-re- 
mstquable  la  plupart  des  petits  inconvénients  qui  ont  fbumi  ma- 
tière à  mes  très-humbles  rapports  précédimts*  Ce  changement  fiivmble 
s'est  particulièrement  manifesté  dans  deux  pdnts  essentiels  :  dans 
celai  des  propos  sur  les  ooiyonctures  critiques  oà  l*oin  se  trouve  ici, 
et  dans  Taccueil  de  bonté  convenable  envers  ceux  qui  fimt  leur  cour 
à  U**]a  dtuiphiue.  J'ai  saisi  Poccasion  de  lui  exposer  un  tableau  très- 
drconstaucié  de  sa  ])Osition  actuelle,  et  en  m'aj)puyant  sur  les  prin- 
cipes dont  V.  M.  a  daigné  faire  mention  dans  ses  lettres,  j'ai  prouvé 
à  M"*  la  dini])lune  qu'elle  ne  pouvait  se  disj)en.ser  d'établir  un  })luu 
de  conduite  par  lequel,  sans  dissimulation  ni  fausseté,  elle  jmrvien- 
drait  facilement  à  apprécier  les  qualités  d'un  chacun,  à  se  garantir 
des  uns.  à  s'attacher  les  autres,  et  n  ne  mécontenter  personne.  J'ai 
fait  voir  qu'il  était  do  la  dignité  d  une  grande  princesse  de  ne  point 
employer  inutilement  des  moyens  de  critique  sur  des  ohjets  auxquels 
on  n'était  j>as  en  mesure  de  jMaivoir  remédier,  que  dans  ces  cas-là 
un  silence  froid  était  le  seul  désaveu  convenable  ;  qu'une  pareille 
couieuauce  marquait  de  l'élévation  dans  ràme,au  lieu  que  les  j)ropos 
ne  faisaient  qu'indiquer  une  faiblesse  impuissante  ;  qu'eu  c(>mbat- 
tant  ouvertement  une  cabale,  c'était  se  mettre  en  quelque  façon  de 
niveau  avec  ceux  qui  la  composent,  et  s'exposer  au  compromis  qui 
en  résulte.  Je  m'aperçus  que  cette  tournure  de  faire  envisager  les 
choses  frapjynit  M"'  la  dauphine  :  je  lui  représentai  que  les  per- 
winnes  attachées  au  parti  de  la  comtesse  du  Barry  se  vantaient  d'être 
niai  traitées  par  S.  A.  R.,  et  qu'il  ne  fallait  pas  leur  laisser  l'imper- 
tinente Siitisfaction  de  croire   qiie  M""   l'archiduchesse  s'occupât 
d'eux ,  que  le  meilleur  moyen  de  les  en  punir  était  de  leur  j)arler  de 
temps  en  temps  avec  un  air  d'aisance  et  d'indifférence,  et  que  si 

ùH"*  la  daupliine  avait  voulu  adresser  une  seule  fois  la  parole  à  la 
I.  Il 
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comtesse  du  Barry  ene-mniR' ,  j'étftîs  l)ien  iif<8uic  que  cotto  «it> 
marche  aurait  très- fort  déconcerte  Ief<  jtrojcts  de  iiu'clianceté  d'une 
cabale  dont  le  plus  grand  relief  est  celui  de  }>rtraitre  se  souteuir 
contre  les  efforts  manifestes  que  la  famille  royale  emploie  vainement 
contre  elle. 

^"^la  dauphine,  sans  disconvenir  de  la  vérité  de  mon  idée,  m'ar- 
rêta sur  le  cluij»itre  de  la  comtesse  du  Barrj',  et  me  dit  iugénuemcDt 
que  la  crainte  de  déplaire  à  Mesdames  ses  tiuites  la  retiendrait  tou- 
jours de  dire  un  mot  à  la  favorite,  mais  qu'elle  parlerait  aux  autreSi 
et  en  effet,  dés  le  lendemain,  S.  A.  R.  adressa  la  i»arole  k  la  com- 
tesse de  Yalentinois  et  au  duc  d'Aiguillon.  Cela  fit  sensation  à  U 
cour,  et  des  gens  de  la  cabale  m'en  ayant  parlé  comme  d^une  iiaB> 
velle  extraordinaire,  je  saisis  cette  occasion  que  j'attendais  d^di 
longtemps  pour  leur  reprocher  Tineptie  et  rindécence  des  propos  qm 
s'étaient  tenus  sur  l'esprit  de  parti  qu'on  attribuait  à  M**  It 
dau|diine,  et  je  fis  valoir  le  mieux  qu'il  m'était  jHissible  les  preuvei 
de  l'impartialité  de  S.  A.  R.  dans  tout  ce  qui  ne  la  regardait  pas 
personndlement.  Je  ne  serais  point  embarrassé  de  maintenir  ks 
dioses  dans  cet  état  si  Mesdames  voulaient  bien  ne  pas  s*y  qtposer; 
mais  c'est  toujours  ]Mir  un  effet  de  leur  mauvaise  politique  que  j'ai 
le  chagrin  de  voir  détruire  en  partie  ce  que  le  jugement  et  le  bon 
esprit  de  M**  la  dauphine  lui  fiiit  adopter  de  raisonnable. 

Le  comte  de  Broglie  (1)  s^est  adressé  à  moi  pour  savoir  si 
M"*  TarchidudiesBe  consentirait  à  ce  que  la  comtesse  de  Brqglie  rem- 
plaçât en  qualité  de  dame  du  palais  la  duchesse  de  Boufflers ,  sa  scsnr, 
laquelle  par  raison  de  santé  est  résolue  à  se  retirer.  J*ai  tnmvi 
M"*  la  dauphine  peu  disposée  à  agréer  le  projet,  par  la  raison  de 
plusieurs  engagements  qui  restent  encore  à  remplir  pour  pareilles 
charges.  iTai  cependant  représenté  à  S.  A.  B.  que  le  comte  de  Bro- 
glie était  un  personnage  k  ménager,  et  qu'en  déclinant  sa  demande, 
il  serait  bon  d*adoucir  ce  refiis  par  une  perspective  &vorable  pour 
la  suite.  M**  Tarchiduchesse  a  daigné  m'antoriser  à  arranger  eda 
pour  le  mieux  ;  conséquemment  j*ai  ftit  entendre  au  comte  de  Btf^ 
glie  qu*il  ne  dépendait  pas  dans  ce  moment-ci  de  M"*  la  dauphine 


i  l)  Frtrt'  du  mard-ch.il  de  Broglie.  Mcrcy  a  raison  de  dire  que  c'est  un  perRonna^rc  à  mma* 
ger.  On  a  ru  que  le  comte  de  Broglie  dirigeait  alors  la  correapondaitce  aecxvte,  et  que  le  ca- 
WnetaiitoidiiflD  vnât  pénétré  oe  uyatira. 
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de  «e  prêter  à  ses  vues,  mais  que  S.  A.  IL,  sachant  les  boutés  de 
V.  3L  pour  la  fiimille  de  Broglie,  y  aurait  égard  à  Taveuir,  et  cou- 
sentirait  à  attacher  à  son  service  la  fille  du  comte  de  Broglie,  quand 
les  circonstances  le  permettront.  Fbr  cette  promesse  fort  éloignée 
M"*  la  daophine  se  trouve  hors  d*emharra8,  et  le  comte  de  Broglie 
m*a  paru  satis&ît. 

Relativement  aux  occupations  journalières  de  M"*  Parchiduchesse, 
jen^ai  pour  cette  fois  rien  de  fort  essentiel  &  observer.  Les  heures 
.de  lecture  se  remplissent  avec  un  peu  plus  de  régularité  (jue  par  le 
passé,  et  fl  en  résulte  toiqours  un  très-grand  bien,  en  ce  que  Tabbé 
de  Yeimond  se  trouve  journellement  à  portée  de  suivre  des  conver- 
sations intéressantes,  dans  lesquelles  il  saisit  les  moyend  de  suggérer 
08  que  les  diifêrentes  ooigonctures  exigent  ^lour  le  bien  de  M"  Par- 
cbidnchesse.  D^ailleois  les  idées  de  8.  A.  R.  s*arraugeut  avec  plus 
d*ordre,  et,  quoique  son  extrême  vivacité  subsiste  toiyours,  cependant 
elle  gugne  visiblement  du  côté  du  muntien  en  public.  Son  langage 
est  plus  suivi  ;  elle  sait  y  mettre  un  esprit  et  des  grîlces  qui  enchan- 
tent, et  si  cette  charmante  princesse  ne  suivait  que  son  propre  tnou- 
TCmentetn^en  fût  pas  distraite  par  les  mauvais  exemples,  il  n'y  au- 
lait  sftrenieut  jamais  la  moindre  chose  k  redire  à  sa  conduite.  M"'  la 
danphine  conserve  sa  j)ttssion  pour  l'exercice  du  cheval ,  et  passé 
quiuze  jours  il  lui  est  arrivé  un  léger  accident,  dont  j'ai  été  infonné 
malgré  les  jnvcautions  prises  jMuir  uic  le  cmcIut.  S.  A.  11.  se  j)ronie- 
nait  dans  les  environs  de  Vcrsuillcs  ;  le  cheval  d'un  de  ses  écuycrs 
fit  une  nuide  et  toucha  le  pie<l  de  W"'  ran-hiducliesse,  qui  ne  laissa 
[>as  iiamître  la  nioindre  douleur.  Elle  continua  sa  promenade  et  re- 
vint avec  le  })i.cd  fort  enflé,  et  sur  ce  que  ses  diunes  lui  représentèrent 
'iiù'Ue  aurait  dû  déclarer  d'ahord  le  nuil  <prelle  ressentait,  S.  A.  H. 
rép(>udit  qu'elle  l'avait  caché  pour  épargner  à  sou  écuyer  le  cluiij^riu 
'le  se  voir  l'auteur  involontaire  de  ce  petit  accident,  (jui  n'u  i)as  eu 
<ie  suite  et  dont  les  nuu'ipies  ont  dispju'u  le  lendeuudn.  Ce  trait  de 
Ix^'iité  a  pénétré  tous  ceux  <pii  eu  ont  été  témoins,  et  il  peint  jjar- 
taitement  le  caractère  de  M""  la  dauphine.  S.  A.  li.  a  un  peu  man- 
'{ué  à  la  parole  donnée  de  ne  januiis  se  tnaiver  à  la  chasse  à  cheval  ; 
file  a  -uivi  une  chasse  du  sanglier  sous  prétexte  d'avoir  rencontré 
L'ette  chasse  |»ar  l'efTet  du  hasard.  M""  rarchiduchesse  avait  fort 
recommandé  le  secret  sur  cette  circonstance,  et  surtout  à  mon  égard. 

Elle  croit  que  je  l'ignore,  et  s'il  plaisait  ù  V.  M.  de  faire  conuaitrc 
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qu'elle  en  est  informée ,  cela  rendrait  il"'  la  daiiphine  plus  exacte  à 
tenir  un  engagement,  duquel  il  est  de  1;i  dernière  importance  qu'elle 
ne  8*écarte  pas,  tu  le.t  dangers  ausqucls  elle  pourrait  8*ex}io8er. 

Dans  le  temps  oii  j'écrivais  mon  trô^-humble  rapport  il  est  snr- 
Tenu  un  incident  de  conséquence,  et  dont  les  particolarités  doivent 
être  exposées  îi  V.  M. 

M"*  la  dauphine  ûit  informée  le  C  de  ce  mois  que  le  r<»i  devait 
donner  dans  la  semaine  la  survivance  de  la  ^daee  de  dame  d'atoms 
occupée  ptur  la  duchesse  de  Yillars  à  la  duchesse  de  Saint-Mégrin , 
belle-fille  du  duc  de  la  Vauguyon.  M**  la  dauphine,  alarmée  de 
cette  nouvelle,  «ivoya  éhercher  Tabbé  de  Yermond;  eOe  lui  dit 
qu'elle  n*aTaît  pasle  temps  de  me  consulter,  qu'il  n'y  aTait  pas  m 
instant  &  perdre,  qu'elle  Toulait  écrire  au  roi,  qui  était  à  la  Muette, 
et  que  l'abbé  devait  lui  fiûre  un  projet  de  lettre.  L*abbé  reprâsenti 
qu'il  Talait  beaucoup  mieux  parler  qu'écrire ,  mais  M**  la  dauphine 
ayant  persisté  dans  sa  Tolonté,  l'abbé  forma  le  prcjet  de  lettre  suivant  : 

«  J'apprends  que  M"*  de  Yillars  pense  à  demander  à  Y.  M.  h  nu>- 
«  Tivance  de  sa  place  pour  M"*  de  Saint-Mégriu  ;  j'en  suis  si  occupée 
«  que  je  ne  puis  attendre  pour  vous  en  parler  le  moment  où  j'aorus 
«  le  bonheur  de  tous  Toir.  J'aurais  bien  de  la  peine  à  Toir  M**  de 
«  Saint-Mégrin  dans  ma  maison,  et  surtout  dans  une  place  comme 
a  celle-là.  J'ai  trop  de  confiance  dans  l'amttié  de  mon  cher  papa  pour 
«  croire  qu'il  Toulût  me  donner  ce  chagrin  ;  je  le  supplie  instamment 
«  de  me  l'épargner.  » 

Mesdames  Tonhnrent  changer  le  contenu  de  cette  lettre  et  y  in- 
sérer tout  plein  de  phrases  maladroites  et  déplacées;  l'abbé  de  Yer- 
mond fit  tout  au  monde  pour  les  faire  retrancher,  mai»  il  ne  l'obtint 
qu'en  partie,  et  l'ascendant  de  Mesdames  prévalut  comme  de  cou- 
tume* 

Le  rd  répondit  le  même  jour  oe  qui  suit  :  «  On  ne  m'a  ims  ))arlé 
«  pour  M"*  de  Saint-Mégrin  ;  je  me  souviens  que  feu  mon  fils  lui  aviit 
«  promis  une  place  dans  la  miîaon  de  sa  bdle-fille,  mais  les  choses 
«  ont  bien  changé  deimis,  et  tous  aves  eu  la  maison  de  la  reine; 

«  lorsque  les  i)lnce8  vaqueront  par  mort  ou  démission ,  j'esi>ère  que 
«  vous  agréerez  les  ])er8()nne8  que  je  vous  proposerai.  Je  ne  suis  pas 
tt  .suq)ris  q\ic  M""  de  Saint-Mégrin  ne  vous  convienne  pas  ;  elle  est 
«  tr(»]>  jeune  et  jmr  trop  l)éte.  »  Ce  dernier  mot  était  effacé,  mais 
d'une  manière  ù  laistiei-  la  facilité  de  le  lire. 
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II  résulte  de  cette  réponse  du  roi  que  M**  la  dauphine  est  garantie 
du  danger  qu*elle  craigiiaît  ;  mais,  en  récapitnlaat  cette  circonstance, 
je  Tai  soppliée  d'éviter  autant  que  possible  d'écrire,  et  surtout  de  faire 
entrer  dans  ses  lettres  des  expressions  de  personnalités  telles  que 
Mesdames  les  suggèrent  toiyours,  que  le  plus  sûr  était  de  parler 
directement  an  roi  sans  avoir  recours  au  mogren  des  lettres.  Les  paiw 
tîcularités  eif^ssus  énoncées  ne  sont  connues  que  de  Tabbé  de 
Yennond  et  -de  moi;  M"^  la  daupbine  nous  en  a  ordonné  le  secret, 
et  cela  me  met  dans  le  cas  de  supplier  Y.  M.  de  ne  pas  faire  con- 
naître qu'elle  en  est  instruite. 

Le  11  la  cour  se  rendit  à  Fontainebleau  ;  la  dauphine  parut 
assea  occupée  de  l'objet  de  ce  voyage  ;  on  remarqua  qu'eUe  était 
plus  attentive  et  caressante  vis-à-vis  du  roi,  qui  en  fût  enchanté.  Le 
lendemain,  tonte  la  fiunille  royale  alla  à  une  distance  de  deux  lieues 
au-devant  de  "MT  la  comtesse  de  Provence.  Le  roi  l'embrassa  affec- 
tueusement ;  elle  fht  reçue  par  son  époux  avec  des  marques  de  trans^ 
port  de  joie;  Mj"  la  daupbine  l'accueillit  d'un  air  d'aisance,  d'amitié 
et  avec  toutes  les  grftcet>  possibles,  sans  affectation  ;  elle  parut  oc- 
cupée de  la  nouvelle  mariée,  lui  marquant  toutes  les  petites  préve- 
nances convenables,  et  joignant  à  ce  procédé  une  continuation  de 
oyoleries  pour  le  roi  qui  produisirent  un  grand  effet  De  retour  & 
Fontainebleau  et  pendant  le  souper,  quoique  ces  premiers  moments 
semblassent  devoir  être  voués  à  M"*  la  comtesse  de  Provence,  le 
roi  fut  beaucoup  moins  occupé  d'elle  que  de  M"*  la  dauphine.  Jamais 
elle  n'avait  paru  si  charmante,  et  dans  aucune  occasion  son  tricanphe 
n'avait  été  plus  complet.  Le  roi  lui  fit  mille  caresses,  et  lui  dit  qu'il 
lui  demandait  à  déjeuner  i>our  le  lendemain;  en  effet  le  monarque 
arriva  le  matin  en  robe  de  cliambre  dans  la  chambre  &  coucher  de 
^I""  la  (laui)hine,  et  il  s'y  ren<lit  i)ar  une  i)<)rte  de  communication 
qui  avait  «''té  fermée  jusqu'alors,  et  par  laquelle  jamais  il  n'avait 
voulu  passer  ])en(laiit  le  (kinier  srjour  à  Fontainebleau.  Le  r<u  fit 
lui-même^  son  café  chez  M"""  la  daiipliine;  il  y  resta  i>rès  de  deux 
heures,  j)araissant  jdus  gai,  plus  content  que  de  c<»utume.  Successive- 
ment toute  la  famille  royale  y  arriva  et  y  ]u-it  du  café,  Dcjmis  ce  mo- 
ment M""  rarcbiducliesse  a  observé  la  même  contenance,  le  même 
ton  pendant  les  ft'tes  du  mariatje,  et  sa  conduite  a  suqmssé  tout  ce  (juc 
j'en  avais  espéré.  Je  pris  la  lilxirté  de  témoigner  à  8.  A.  lî.  la  joie 
que  me  cuusjait  cette  circuuiittmce ,  en  lui  faisant  observer  cumbieu 
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elle*  était  stoe  de  réussir  et  de  plaire  quand  elle  le  voukit;  j*igoiitai 
à  cela  quelques  réflezioDs  sur  la  nécessité  de  ne  point  se  relAcber  et 
de  maintenir  les  progrès  Tisibles  que  S.  A.  R.  renaît  de  fiûre  sur 
l'esprit  du  roî.  Ellem^assura  que  c'était  bien  son  prcjet  ;  je  remarquai 
très-distînetement  qn'en  connaissant  sa  siqtériorité  sur  la  oomtease 
de  Provence^  elle  n'en  était  point  enorgueillie,  et  qu'elle  écoutait  plus 
la  bonté  natordle  de  son  caractère  que  le  plaisir  d'un  triomphe  pu- 
blie sur  la  princesse  que  la  cabale  s'était  proposé  de  mettre  en  ri- 
▼alité  vrec  M**  l'archiduchesse.  Bdativement  au  pèhKmnel  de  k 
comtesse  de  Provence,  je  dois  ijouter  ici  que  sa  4gure  n'est  point 
bien  et  son  mamtien  peu  agréable;  elle  n*a  nulle  grAce,  elle  parle 
peu  et  désagréablement.  Le  roi  a  dit  an  premier  abord  «  qu'il  la  tion- 
Tait  bien  laide  x»,  et  le  public  est  de  ce  sentiment.  Je  vois  qu'où  prend 
même  plaisir  à  le  dire,  et  cela  par  une  suite  de  cet  attadiement gé- 
néral que  l'on  a  pour  M"*  la  danpliine. 

liC  courrier  mensuel  étant  arrivé  ici  le  18  an  matin ,  je  me  sois 
rendu  le  19  à  Versailles  |>our  y  remettre  les  lettres  adressées  à 
M  "'la  dauphine.  S.Â.  B.  avait  &it  ses  dévotions  ce  jour-lÂ;  elle 
reçut  avec  grand  empressement  la  fettre  de  Y.  M.,  mais  la  solennité 
de  la  journée,  les  offices  d'église  ne  laissèrent  pas  à  M**  l'arcbidn- 
chesse  le  loisir  de  me  parler,  et  elle  me  dit  qu'elle  me  ferait  venir 
au  premier  moment  de  loisir.  U  lui  était  égnlcment  impossible  d'é- 
crire ce  même  jour,  non  plus  que  le  suivant,  qui  était  remi)li  par  une 
fête  du  mariage,  consistant  en  un  bal  paré.  Étant  obligé  d'y  as- 
sister, la  journée  fut  également  perdue  yonr  moi  du  eôté  du  travail, 
de  façon  que.  malgré  toute  la  diligeiu  e  jfossible,  il  uy  a  pas  eu  moveu 
de  renvoyer  le  courrier  avant  aujourd  luii. 

XIX..  —  MkIU'V  a  MAUIK-TuiUK8K. 

.1  /'ffi'i.s,  le  2'^  mai.  —  11  nie  reste  n  rendre  of»mj>te  à  A'.  M.  des 
objets  sur  lescjuels  Elle  daigne  m  écrire  de  main  proj)re,  et  je  fom- 
menee  d'abord  par  remettre  ici  la  eopie  de  lii  lettre  à  M""  la  daii- 
pbine.  et  la  lettre  de  cette  princesse  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  com- 
muniquer. 

Ou  ne  i>eut  rien  désirer  ni  ajouter  a  la  faeon  dont  Y.  M.  s'explique 
envers  M""  la  daujdiine,  et,  par  une  suite  de  mon  zèle  pour  eette 
cha.rmaute  princesse,  lu  lettre  que  V.  M.  lui  écrit  me  cause  une  joie 


Digilized  by  Google 


i 


22  >fAI  1771.  167 

ineiprimablei  panse  que  je  suis  bien  certain  qne  cette  lettre  p6né» 
tram  le  eoenrde  M**  raiehidnchesse,  et  persiudera  son  esprit  Ama 
point  essentiel  n*est  échappé  à  la -sagesse  de  Y.  H.,  et  les  aiiiiitisMU 
menti  qo*élIe  donne  pro^biiront  pins  d*effet  qne  n'auraient  pu  en 
pndnira  dans  une  année  les  rapvésentatîons  de  Tabbé  de  Yennond 
et  les  miennes*  ■  • 

Sur  la  fiiçûn  ramplie  de  clémence  et  de  grAoe  avec  laquelle  Y.  M. 
daigne  parler  de  moi  à  M"*  la  danphineje  dois  obsenrer  que  S.  A.  B. 
m^i  Unjimn  marqué  oonfiaaee  et  bonté,  et  qne  ce  n'est  que  la  crainte 
d'être  dwervée  qui  a  paru  la  gdner  snr  les  mcjens  de  me  parler,  k  quoi 
pent-étra  les  conseils  des  Mesdames  ponnaientbien  avoir  contribué. 

Le  portrait  de  M"*  rarcbidnchesse  que  .Y.  H.  a  reçu  est  si  man- 
vats  en  tout  point  qne  j'ai  hésité  à  Ten^ojer.  S.  A.  B.  ne  se  tient 
pomt  aussi  droite,  elle  n'est  pas  ocaffêe  ainsi,  il  n'y  a  enfin  aucune 
nssemblaiiee.  M"*  la  daiqphine  est  tellement  grandie  et  embellie  que 
Y,  M.  en  serait  surprise.  Je  ne  cesse  de  presser  pour  que  le  grand 
portrait  de  M"*  la  dauphine,  montant  &  cheval,  soit  achevé.  lia  mort 
dn  peintre  Yanloo,  qui  avait  commencé  cet  ouvrage ,  en  a  suspoidu 
Texécation.  Je  vais  aussi  prendre  des  mesures  pour  procurer  à  Y.  M. 
00  portniit  de  M""  rarcliiduchesse  en  petit,  et  telle  qu*elle  est  dans 
ses  habillements  de  clieval,  avec  le  chapeau  sur  la  tète. 

11  est  très-vrai  que  les  chefs  de  In  cabale  régnante  à  cette  cour 
«ont  presque  tous  grands  partisans  des  Jésuites,  et  nommément  le  dxic 
de  la  Vauguyt)n  et  la  comtesse  de  Marsan  ;  niultrré  cela,  il  jiaraît  bien 
difficile  que  la  société  des  Jésuites  parvienne  à  se  rétablir  en  France, 
I>arce  que  leurs  biens  ont  été  dissi]>és  et  convertis  à  des  dépenses  df 
l'État  ;  leurs  collèges,  mais<»ns  et  églises  ont  été  en  partie  démolis. 
I/opposition  de  rpjspagne  serait  encore  im  obstacle,  d'autant  plus 
difficile  à  surm(»nter  (luc  K'  roi  Catholique  jiresse  vivement  le  v^aint- 
Père  d'alndir  la  SJ)ciété  eu  question,  de  fa^on  qu'à  moins  d'événements 
tK'S-extmordinaires.  et  (pii  ne  sauraient  être  prévus,  il  n'y  a  guère 
d'i^parence  que  les  Jésuites  réussissent  à  se  rétablir  dans  ce  royaume. 

XX.  —  MariepÏm^bse  a  Mkucï. 

Schimbrunn,  le  i\  juin,  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  dépèches 
dn  22  mai.  Plus  la  froideur  du  dauphin  est  extraordinaire,  jdus  ma 
fiUe  a  besoin  de  tenir  une  conduite  bien  mesurée.  Les  conseils  que 
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voiû  continues  à  lui  donner  sont  excellents,  et  vous  ne  saniîes  les 
Ini  trop  répéter.  An  reste  vm  Swîeten  (1)  est  dn  sentiment  que  si 
une  jeime  fille  et  de  la  figure  de  la  danpliîne  né  peut  ôcfasuffer  le 
dauphin ,  tout  remède  serut  inefficace,  qu*il  vaut  donc  mieux  y  re- 
noncer et  attendre  du  tempâ  le  cbângement  d*une  conduite  si  étnDge. 

J*ai  tout  lieu  d*étre  contente  du  premier  début  de  ma  fifle  à  Tw* 
rîyéede  la  comtesse  de'Ptovenoe,  mais  je  nésuis  pas  sans  inquiétude 
pour  ravenir.  Le  parti  dominant,  fiûsant  des  efforts  h  mettre  à  n 
tète  la  comtesse  de  F^orence^  tftchera  de  la  fiûre  briller,  même  tia 
dépens  de  la  danpbine,  et  Tostentation  de  fimner  la  cour  de  la  oon- 
tesse  de  ProYènce,  tonte  composée  de  créatures  de  ce  parti,  beanoonp 
plus  nombreuse  que  celle  de  la  danphine,  en  est  d^  une  preuve.  Les 
intrigues ,  les  cabales ,  les  jalousies ,  les  tracasseries  s*en  mâeront  à 
la  fin  et  rendront  toigours  plus  difficile  la  situation  de  ma  fille,  qui 
})ourrait  même  s*abandonner  dans  la  suite  tête  baissée  à  ses  tantes. 
Je  Tondrais  donc  que  tous  tâchiez  jde  tous  approcher  le  plus  souTcat 
que  possible  de  ma  fille  pour  pouTdr  obsenrer  tout  ce  qui  se  passe 
dans  rintérieur  de  sa  cour  et  la  conseiller  en  conséquence  ;  Tafabé 
Vermond  tous  sera  sans  doute  d*uu  grand  secours.  Au  reste  je  Vous 
saurai  gré  des  nouTellcB  que  vous  me  manderez  de  temps  à  temps 
sur  le  compte  de  la  comtesse  de  ProTence,  en  mMufbnnant  sur  quel 
pied  elle  est  avec  le  roi,  avec  son  époux,  avec  ma  fille  et  avec  ses 
tantes,  si  elle  a  rftppro))ation  tie  lu  cour  et  de  la  nation?  Ma  fille 
fera  sans  iloiitt*  liien  de  traiter  les  j»ers(«ines  du  j>arti  dominant  avec 
politesse,  mais  sans  affectation,  ]Kmr  ne  pas  leur  donner  sujet  de 
s'imaginer  d'être  des  êtres  aisscz  importants  pour  |M)uvoir  occuper  et 
inquiéter  la  dnupliine. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  proposé  à  ma  fille  dans  l'atYaire 
de  M""  de  Snint-Méijrin  et  de  la  comtesse  de  Broirlic.  Je  lui  man- 
derai quelques  mots  (sans  vous  compromettre)  sur  sa  jwussiou  de 


(1)  Gérard  vaii  âMicten,  célèbre  mvdecm,  Bé  à  Leyde,  eu  lïUU,  ëlevc  de  boerhaare.  Se* 
oommentairei  nir  les  ApkorUmes  de  Boerbuve  forent  pendant  «m  dend-alèek  durfinM 

dans  toute«  les  écoles  dTuro]>c.  Persécuté  dans  sa  i^itrie  &  cnuKe  de  son  attachement  au  ca- 
tliolicifme,  il  fut  njiiH-lé  ii  Vienne,  à  a  fui  de  17  I  I,  ixir  Marie-TlaTi-^o.  dont  il  eut  toute  h 
confiance ;M)as  «a  directiou  un  grand  nombre  d'établii»emeut«  utiles  aux  sciences,  et  eu  parti- 
coUeràla  mèdedne,  ftamttoiééa  à  Tienne. O  était  trètnnwlimdeiBaeaiaatiiimiile  dlnUtode: 
jKiur  lu  décider  à  {xiraître  h  la  COUT  en  miuirhwttei,  lLul!e>Tlièi«M  lui  «nbrodft  clle-mènw  me 
poire.  H  nKmraten  )nin  J772. 
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monter  à  cheval,  sartout  &  la  chasse.  Je  souhaite  à  présent  plus  qae 
jtmaîs  qu*éUe  s'attache  à  hk  lecture  et  qu'elle  s*aoooiitaiiie  à  réfléchir 
pour  8e  garantir  oontre  tont  fitnx  pas  ob  die  pourrait  être  entraînée 
par  la  cabale,  qui  ne  laissera  sArement  pas  d'aller  en  augmentant 
après  rarrivée  de  la  comtesse  de  Provence.  J'attends  avec  impatience 
le  portnit  de  ma  fille,  supposant  qu'il  réussira  mieux  que  celui  en 
petit;  comme  il  a  valu  cependant  à  Lîotard  1,800  livres,  je  trouve 
qu'il  est  toigcurs  le  même. 

Je  vous  sais  gré  d'avoir  parlé  an  ocHnte  Dnrfort  au  sujet  de  l'in^ 
&iite  ma  fille  (1).  Elle  m*a  écrit  sur  le«  nouvelles  tentatives  contre 
du  Tillot,  mais  je  lui  ai  répondu  que  je  me  souvenais  toujours  de  In 
jwrtile  qu'ils  avaient  donn«'e  ù  deux  gniiids  rois  de  vouloir  laisser 
îigir  du  Tillot  jieudant  quatre  ans  sans  se  mêler  de  rien,  que  la  pa- 
role des  princes  doit  être  sacrée  et  qu'elle  doit  me  respecter  pt»ur  ne 
plus  me  parler  d'une  affaire  ù  laquelle  je  ne  sauniis  prendre  part. 
Mais  malgré  cette  déclarât  i(»n  ]>récise  et  ma  juste  répugnance  de  pa- 
raître dans  cette  affaire,  je  ne  saurais  être  indifférente  au  sort  de  ma 
fille,  et  vous  me  ferez  toujours  plaisir  de  tâcher  au  possible  de  lui  être 
utile,  parce  que  je  crains  beaucoup  que  la  nouvelle  mission  des  mi- 
nistres de  France  et  d'Espag'ne  ne  fasse  le  second  tome  tle  celle  de 
Cluiuvelin  et  n'ait  pour  elle  et  pour  son  <''{)oux  des  suites  encore  })lus 
désagréables.  Je  le  crains  d'autant  plus  que  cette  manœuvre  est  di- 
rigée par  deux  boute-feux,  Boisgeliii  et  Previlla(2),  dont  le  jtremier 
paraît  f(»rt  impnident  et  Tautre  est  connu  pour  une  tête  chaude  sans 
crédit  à  sa  pro]»re  cour. 

[Ma  fille  m'a  écrit  de  vous  prévenir  en  bien  pour  Boisgeliu ,  pour 


;1  Miirie-AuiéIie,qnatriC-iue  fille  de  Mariu-Thtriî'c.  m'ccn  174fi.  avait  t'imosé,  CD  1769,  l'in* 
fant  don  Ferdinand,  j>ctit-fil!«  de  Philipin- V  et  duc  de  Parme.  Du  Till<it,  manjui»  dt>  Felîno, 
premier  ministre,  gouvenuiit  sagemeut  depuis  plusieurs  années  le  petit  État  de  Parme,  et  y 
4ipénitd*ntilM  léfomee.  lAoMfmdM  oomqilàte  de  llnflut,  plne  encore  que  m  jeimcMe,  nn- 
dait  soahaitable  qu'il  laissât  son  ministre  mattre  absolu.  Le  roi  de  France,  grand-pt:re  ma* 
temel  de  l'infant,  et  le  r<>i  d'Espapnc.  tous  doux  protecteurs  du  diu  hé  de  Parme  par  le  pacte 
de  funille,  approuvaient  ce  sjrstvme.  Cependant  l'arcluducbesse  M:tric-Âmélie,  vive,  impé- 
tneoee  •(  v^im,  zéioliit  de  ne  pdnt  «eeepCer  cette  tutelle.  BUkinée  par  la  mère,  nais  indodlé 
A  eee  comeeDs,  «He  en  Tint  à  un  état  de  rètiallion  miTeite.  Pour  toute  cette  curieuse  affaire, 
qui  va  occuper  une  gnutde  ptocc  d«a»  la  coneepoiidaiie»  de  MatiC'IhAgMee  et  de 
outre  Introduction. 

(2)  Envoyée  de  Ruioe  etd'E«pagne  à  Burme.  La  comte  de Boûgelin,  aé  à  Bennca,  en  1783, 
«vaHconinenoé  par  entrer  daw  la  carrière  militaire.  H  périt  ior  Téchafand  avec  aa  imm^ 
MBor  dnebevalierde  BoufOer^  en  17M. 
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que  8A  cour  ait  des  bontés  pour  lui  ;  je  vous  le  marque  sans  rems  rieu 
prescrÎTe.  Je  crains  qne  le  dérangement  à  Parme  est  tel  qu'on  ne 
l^ent  plus  y  porter  remède.  J'ai  lien  de  croire  que  la  France  et  TE»- 
|)agne  reconnaissent  cela,  mais  voudraient  m^  attirer  et  part^ 
ent^  nous  trois  le  soulagement  nécessaire.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
saurais  m'y  prêter  pour  bien  des  laisons  ;  ainsi  tAcbei  de  décliner  m 
idées,  car  jamais  cela  ne  se  poorm.  On  a  une  antre  idée,  qui  me  se* 
rait  aussi  d^ngréable  que  la  première ,  de  faire  voyager  rîn&nt  seal 
ét  m'envoyer  ma  fille.  Je  vous  déclare  que  jamais  je  ne  me  prêterti 
il  cela  ;  qne  des  jeuues  gens  doivent  rester  ensemble.  H  serait  bien 
honteux  à  la  maison  de  Bourbon  d'almndonner  ainsi  ^un  prince  à  eux. 
Je  serais  fâchée  de  refuser  net  la  venue  de  ma  fille  ici  ;  il  faudrait  donc 
la  faire  venir  avec  son  mari,  ce  qui  serait  le  j>lus  naturel,  ou  qu'elle 
reste  à  Parme  ou  l'iaisîmc  e.  L'infant  ne  jmifiteia  rien  et  ne  se  fera 
|>as  litinneur  non  ]»lus.  Ils  sont  bien  ensemble  à  cette  heure  ;  qu''»n 
les  laisse  tranquilles  cliez  eux.  Plutôt  que  de  les  recevoir  chez  uiui. 
je  <lois  vous  dire  que  Venise  ou  un  autre  endnât  semit  préférable. 
Tout  cela  n'est  que  jxmr  vous  et  pour  vous  jirévenir  en  cas  qiù'U 
vînt  vous  en  parler  ;  l'idée  du  voyage  vient  de  du  Tillot  et  de  la  Mu- 
liispiua  (1).] 

XXI.          MAUlli-ÏHKKfôK   A    MAHlK-ANiOlNKT  i  K. 

Laxeniurjf,  le  9  juin,  —  Je  vous  écris  de  Loxenburg  (2),  ob  mm 
sommes  venus  hier  soir;  il  y  a  un  campement  de  quatre  régiments 
d'infanterie  et  trois  escadrons  de  cavalerie;  nous  aurons  tous  les  soirs 

six  lienres  quelque  manœuvre  on  exercice  toute  cette  semaine,  si 
le  temps  le  permet,  qui  menace  toujours  depuis  ce  mois  pluie.  D  y  s 
eu  des  inondations  très-fortes^  qui  em|)écberont  bieti  des  mouvements. 
Toute  la  senminc  seni  remj)lie  ainsi,  l'autre  le  sera  de  spectiicles,  et 
la  troisirme  encore  d'un  <  amj)ement  tout  des  tnmpes  qui  vont  en 
Hontjrie  former  l'armée.  J'avoue  cela  me  fait  de  la  j)eine.  ne  voyant 
encf»re  nulle  apparence  de  paix,  lorsque  je  la  souhaite  ardemment. 


(Ij  La  comtesiM;  de  M  il;i-<«piu:\,  j;r;iii<lc  nnître^-^c  dt^  l'ïiifantc  do  l'arme. 

{i)  Laxeaburg  est  encore  aujourd'hui  nue  de»  K»ideQcei»  d  vté  d«  lu  cour  d'Autriche.  Vae 
partie  dM  cQUtrnetloni  date  dn  tempe  de  lDirie«Thérèee,  ainsi  qne  lee  amngementB  d» 
pare,  trèe^benu  et  ttèe-Taetet  et  qnt  renferme  mi  gnmd  nombre  de  fûiriqae»  dnnetegoftt  de 
lS*Biècle. 
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Defniis  Pârjucs  nom  étions  à  ^>chuubninn  sans  rempcreur,  et  je  ne 
TOjjrais  point  d'étrangers.  J'ui  reçu  votre  lettre  pour  le  13  le  même 
joar;  j'nvone  cette  attention  m'a  fait  grand  plaisir.  Celle-ci,  et  même 
si  j'écrivais  par  la  poste,  ne  Tiendra  jamais  pour  le  13  de  ce  mois, 
qae  je  ftterai  bien  dans  mon  cœur,  et  bien  des  gens  qui  s'intéressent 
pour  vous.  Je  suis  bien  contente  du  détail  qoe  TOiis  me  fiâtes  de  vos 
déjeoncrs.  J'aime  mieux  qne  tous  cliangies  que  de  toos  accoutmner 
àmi  seul.  GiAoe  à  Pieu  que  votre  santé  se  soutient  et  est  si  bonne; 
je  ne  désapprouve  pas  les  promenades ,  mais  il  ne  fiuit  pas  y  excé- 
der, snrtont-à  cheval.  Je  suis  bien  ftcbée  d*avoir  ^pris  qne  vous  ne 
m'aves  pas  tenu  parole  et  que  vous  coores  à  la  chasse.  (Test  à  cette 
condition,  toigoiiis  en  tremblant,  qne  j*ai  acquiescé  que  vous  conti- 
nmea  cet  exercice;  votre  silence  sur  ce  point  me  fiût  double  peine  ; 
TOUS  pouves  bien  ji^ger  que  ce  qu*un  mÛlier  de  personnes  voient  ne 
peut  être  un  secret.  Je  vous  ai  dit  Tantre  fois  que  vous  ne  sauriez 
croire  tout  ce  qu*on  sait  kl  de  la  cour  et  de  l'intérieur.'  Tontes  les 
lettres  de  Fisris  et  de  Versailles  ne  parlent  que  de  vous  et  de  votre 
sage  et  aimable  contenance  avec  votre  belle-sceur,  mais  ce  que  je 
préfère  annlessus  tout,  c*est  ce  que  Mercy  me  mande,  et  le  témoi- 
gnage qu*il  vous  donne.  On  ne  parle  pas  avec  grande  emphase  de 
cette  princesse,  et  on  ose  même  fiiire  des  comparaisciis  ;  continuez 
de  même,  ma  chère  fille,  et  vous  verres  que  nos  conseils  vous  sont 
utQes.  Yoyez  ])liis  souvent  Merq^  ;  ne  craignez  pas  les  qu'en  dira- 
t-on?  Le  im  n*asftrement  rien  contre,  l'ayant  approuvé  à  la  reine  et  à 
la  danphine,  et  de  tons  les  autres  vous  n*avez  pas  à  chercher  leur 
approbâtbn  :  c'est  bien  à  vous  à  donner  le  ton  e(  non  à  eux.  Point 
d'humeur,  point  de  jalousie,  et  on  se  lassera  à  la  fin  de  vous  en 
donner,  si  on  vous  voit  ferme  et  tranquille.  La  scène  que  vous  me 
marquez  le  jour  du  mariage  m'a  fiût  pleurer  et  a  augmenté  mes 
souhaits.  Ne  vous  découragez  pas,  conservez  votre  charmante  gaieté 
plus  que  jamais  et  espérez  en  Dieu  :  tout  ira  bien. 

XXll.  —  MAlUli-AN'T01>ElTK  A  MARlJS-THI?iii->K. 

(  /  21  jftin.  —  Madame  ma  chère  mère.  C'est  avec  bien  du  plaisir 
que  j'ai  reçu  avant-hier  votre  clièrc  lettre,  qui  nraj>prond  que  V.  M. 
se  |K:»rte  bien.  Tour  m<»i  je  me  }«>rte  à  men'cillo  ;  mou  cher  mari  a 
pris  médecine  aujourd'hui,  aynut  eu  une  indigestion,  il  y  a  deux 
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nuits.  H  a  beaucoup  vomi,  et  en  montant  le  matin  ches  lui,  il 6*e8t 
tnmvé  fart  mal  deux  fois,  mais  il  se  porte  très-bien  à  cette  heiire, 
et  a  m*a  bien  pranis  qn*il  ne  se»  pas  si  longtemps  à  revenir  ooucher. 

Nous  sommes  très-bien  encore  ensemble,  ma  soeur,  mon  ftèie  et 
nous  :  j*e8père  qiie  cela  continuera  toigour?.  Ma  sœur  est  fort  douces 
fort  complaisante  et  trte-gaie.  Elle  m*aime  beauooiqi  et  a  beanooup 
de  confiance  en  moi.  Elle  u*est  point  du  tout  prévenue,  comme  on 
Ta  craint,  ni  pour  M"*  du  Barry,  ni  pour  M.  de  la  Yaugujon  ;  elle 
m*en  a  parlé  très^raisonnablement  et  s*est  très-bien  conduite  le  jour 
qu'à  Htûrly  elle  était  assise  à  côté  d'elle. 

Je  suis  au  désespoir  que  V.  M.  puisse  croire  que  je  lui  ai  manqué 
de  parole  pour  la  chasse  à  cheval,  n  y  ayant  été  qu'une  fois,  à  celle 
du  daim,  et  ne  Tayant  pas  même  bien  suivie. 

Nous  sommes  arrivés  hier  de  Marly  :  p^ur  moi,  je  suis  revenue  I 
pied.  Je  sois  bien  ftchée  de  me  retrouver  k  Versailles ,  m'étant  très- 
bien  amusée  à  Marif.  H  y  avait  beaucoup  de  monde,  on  y  jouait 
avant  et  après  8<iupcr  :  pendant  une  absence  du  roi  nous  avons  dansé 
une  fois ,  ce  qui  était  tort  g»i  ;  ma  sœur  en  a  paru  enchantée  :  noos 
partirons  le  16  du  mois  proeliuin  pour  Compiègue. 

Je  ne  vous  parle  point,  nia  dière  mnniam,  de  la  nomination  de 
M.  d'Aiguillon  (1),  ne  me  mêlant  point  (rafïniros.  L*<»ndit  cpio  c'est 
le  cotidjuteur  de  Straslnnirg  {'2)  «pii  dtût  aller  à  Vit  une.  11  est  tle 
très-grande  maison,  mais  la  vie  «{u'il  a  toujours  tenue  ressembla 
plus  à  celle  d'un  soldat  que  d'un  l  uidjuîeur. 


'  (1)  AmiADd  Vignerod  DupUxNiii»  Hicbelicu,  duc  d'Aiguillon,  courtiNto  biibile  et  iiimable,  vom 
peu  Krnipuleux,  oomiMOfa  M  foitiiM  pu  1a  fiivcnr  de  IC**  de  CShÉteemoiiSc,  ei  la  oontiau 
par  celle  de       dnBany,  qtd  panriat  à  le  foire  premier  minlitie  4  la  piaoe  de  CholaeÉli 

maigri'  les  tri>tp<>  antiViVlont-;  de  ^^on  poiivt>rîi<*incnt  do  Rrt'tnfînc.  ofi  «a  proliito  et  iii»*!!!'^  ««n 
courage  avaient  pu  (  trc  oouiiçonnéti.  Son  plnt  dévoucincut  à  1»  favorite  lui  valut  le  dvd^ia 
et  même  l'aTecaioD,  iuipmdaniacnl  marquée  peut-être,  de  Uarie  Antoinette.  BUe  rapit 
anasi  en  lui  un  emiMni  de  Ghoiflenl,  qui  dwiehait  la  popiilaxIt4  en  se  montnuit  pen  liTon* 
ble  à  ralliance  autrichienne,  œuvre  de  ce  ministre,  et  n'ofuut  cependant  la  rompn^  laais  f"*- 
citait  dea  tracameries  &  la  cour  de  Vienne.  Marie-Tbërù«e,  plua  perspicace  et  plus  poHti  que, 
est  trÈ8>b{en  s'aperoeToir  qu'à  défaut  de  bonne  volonté,  la  légèreté  et  l'incapacité  de  d'Jli* 
gniUon  Ini  étident  fort  prafttables.  Noua  la  Tenons,  loni  dn  premier  partage  de  la  PelofM, 
en  1772,  déclarer  qu'elle  aime  beauconp  mienx  voir  à  la  t^tc  du  ministère  en  France  dTAi» 
guilloQ  que  ChoiMjul,  et  qu'il  faut  bien  se  parder  de  favoriwr  le  rctotir  de  celui-ci. 

(2)  Le  prince  Louia  de  Bohan,  coadjitteur  de  Straj<bourg,  avait  olon  trcnte-«ci>t  ans.  Les  leC* 
tieeetthrantee  donneront  beaucoup  de  enrlenz  détails  «or  aa  conduite  à  Vienne  oommeanilMU» 
radenr.  On  remarquera  avec  quel  mépris  Marie» Antoinette  park  duft  l'abord  de  oe  penoanege, 
qui  loi  sera  plna  tard  si  fnncate  par  ion  rdie  dan»  la  temeoM  afftdre  du  oolUer. 
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Adieii,  ma  chère  mainau,  je  voiiy  eiubrusse  de  bou  cœiir  et  vous 
aime  teiidremeut. 

XXIII.  —  Mebgy  a  MaBI£-Tu^È8£. 

yV//v>,  22  j»tuK  —  Sacrée  Majesté.  Dej)iiis  le  déjjart  du  dernier 
courrier,  les  sj)ectacles  rej)réseiités  sur  le  théâtre  de  Versailles  m'ont 
fdiinii  un  jirétexte  à  y  aller  passer  jdusieiirs  journ<'es,  et  j'ai  mis  ù 
)in>tit  cette  Innine  occasion  d'ohserver  de  j)lus  près  les  mouvements 
(le  l'intérieur  de  cette  cour,  et  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  conduite 
délicate  et  difficile  que  M""  la  dauphine  est  dans  le  cas  de  devoir  y 
tenir.  La  dernière  lettre  de  Y.  M.  à  8.  A.  1{.  a  produit  ù  cet  é^aird 
tous  les  lM»ns  effets  que  j'en  avais  esj)érés,  et  il  ne  fallait  i)as  moins 
qu'un  aussi  puissant  secours  pour  sunuonter  l'influence  des  mauvais 
conseils  et  des  tracasseries  qui  se  multij>lient  ici  à  chaque  moment 
et  fl'une  fa^on  toujours  plus  dangereuse.  M""  la  dau})hiue  a  bien 
voulu  me  dire  elle-même  une  partie  des  objets  sur  lesquels  V.  M. 
a  jugé  à  projK»  de  l'avertir.  Je  me  suis  fort  étendu  sur  l'extrôme 
importance  de  ces  objets,  et,  en  citant  des  exemples  sur  tout  ce 
qui  8*e8t  passé,  j*ai  porté  M**  rarchiduchesse  à  eonveiiir  que  ses 
succès  en  différentes  occasions  avaient  toujours  été  proportionnés 
an  plus  on  moins  «Inattention  qa*elle  avait  eu  à  ne  ]>oint  s'écarter  des 
préceptes  qui  Ini  sont  donnés  par  V.  M.  —  S.  A.  K.  continue  de  se 
conduire  à  merveille  vis-à-vis  de  M**  la  comtesse  de  Provence  ;  elle 
k  traite  avec  amitié  et  de  la  meilleure  grâce  possible;  elle  sent  bien 
la  supériorité  qu'elle  a  en  tout  sur  sa  belle-sœur,  soit  par  les  agré- 
ments de  la  figure,  soit  par  ceux  de  l'esprit.  M"*  la  comtesse  de  IV»- 
Tence  n*a  aucun  de  ces  avantages  ;  elle  n^annonce  même  aucun  ta- 
lent qui  puisse  j  suppléer;  sa  contenance  est  froide,  embarrassée; 
eUe  parle  peu,  sans  grAce,  et  elle  n'a  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  plaire  à  cette  nation  ;  cependant  Mesdames  ne  peuvent  se  ga- 
rantir de  quelques  mouvements  de  jalousie,  et  je  m*iiq»erçois  qu'elles 
Tondraient  en  inspirer  à  M*'  la  dauphine.  Heureusement  le  cœur  et 
le  caractère  de  S.  A.  B.  sont  trop  éloignés  de  tout  sentiment  hai- 
neux pour  sY  pister  fiidlement,  et  j'apporte  tous  mes  soins  pour  pré- 
Tenir  desemUables  impressions.  Mesdames,  d'après  les  avis  de  la  com- 
tesse de  Narbonne,  avaient  imaginé  d'attirer  chez  cette  dame  d*atours 
la  dauphine.  On  8*7  est  rassemblé  quelques  soirées;  il  s*7  éta- 
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blissait  des  petits  jenz,  et  la  comtesse  de  Provence  n*y  était  pobt 
appelée.  J*ai  d^abcvd  senti  ft  quoi  cela  devait  aboutir,  et  je  me  suis 
.mis  en  devoir  d^exposer  là-dessos  des  représentations  qni  ont  ftit 
cesser  cette  exclusion  de  M!^  de  Provence.  Je  suis  aussi  surpris  qu'af- 
fligé du  goût  que  M"*  la  danpliine  a  pris  pour  cette  comtesse  de 
Narbonne,  laquelle,  sans  esprit  et  sans  lumières,  est  parvenue  à  sub> 
juguer  Adélaïde,  et  à  lui  fiûre  tenir  la  conduite  la  plus  pitoyaUe 
en  tonte  occasion.  «Ten  suis  Tenu  à  oser  dire  franchement  h  M""  la 
dan^hinece  (xue  je  pense  sur  ce  chapi^e.  S.A.  B.,  bien  loin  de  m*en 
savoir  mauvais  gré,  est  presque  toujours  disposée  à  convenir  de  mm 
raisons;  mais  le  besoin  de  chercher  des  petits  amusements,  la  faci- 
lité de  se  les  procurer  ches  Mesdames,  remportent  souvent  sur 
toute  autre  réflexion,  et  M"*  rarèhiducbease  s'abandonne  par  ennui 
à  des  choses  auxquelles  son  jugement  se  reftmerait  d'ailleurs. 

L*objet  qui  a  le  plus  excité  la  jalousie  de  Mesdames  est  l'état  de 
maison  fiistueux  qui  a  été  formé  à  M.  le  comte  et  à  M**  la  comtesse 
(le  Provence  (1).  Il  est  certain  que  ce  luxe  passe  les  bornes  ile  1» 
raison.  Le  public  en  est  clux^ué  ;  il  s'élève  de  fréquentes  disputes 
t  utie  les  charges  du  service  du  roi  et  celles  d'une  nouvelle  maison 
<|ue  Ton  semble  vouloir  assimiler  eu  tout  au  service  du  souvcniiu.  M.  le 
dauphin  en  a  marqué  un  peu  (riuuneur,  et  connue  il  n*i«::nore  pas  que 
cet  nriiuit^'^eiiieiit  prend  sa  source  dans  les  vues  d'intrigiies  et  de  pré- 
dilection du  duc  de  la  Vauguyon,  et  dans  son  avidité  à  faire  de  l'ar- 
gent j>ar  la  vente  de  ces  charges,  il  est  certain  que  cette  conduite 
ajoutera  au  mépris  que  M.  le  dauphin  avait  <léjà  conçu  pour  son  an- 
cien gouverneur.  Ce  dernier  ])araît  fort  occujx';  à  inspirer  au  comte 
de  Provence  les  sentiments  que  s  eu  est  promis  la  cabale.  On  pré- 

■  ■  t  — »— .1  — — ^  » 

^1)  U  est  difticilti  de  6*i  faire  ime  idée  de  toutes  les  charges  dont  s'eucombrait  alors  k  tet- 
▼ÎM  des  prinoas.  Si  on  oonmlte  l'AImaiiaeh  Topi^  on  twmTW»  <fa»  la  naiion  da  eoalt  dt 
Provence  comptait  hiutaumAnlmidsdivmnuigs,  plus  le  confesseur  et  te  dlH>elain  ayant 
la  feuille  des  bcncfices  ;  douze  gentilshommes  de  la  chambre  et  d'honneur,  deux  cham- 
bellans,  deaz  nukitrw  de  garde-robe,  un  premier  maftre  d'hôtel,  un  premier  écuj-er,  un 
mMédwl  des  doux  capitaines  de*  gardes,  un  capitaine  dee  miisees,  on  premier  ftHieoii- 
nier  chef  dee  oiseaux  du  cabiuet ,  im  premier  Teneur,  un  capitaine  dee  lemltoe  de  la 
chambra^  un  capitaine  des  chasses  de  l'équipage  ;  toutes  charges  d'honneur  lOBiplio^  par  h» 
plot  grude  noms  de  la  noblesse  de  France.  Il  faut  ajouter  un  eoiueil  pour  be  fiiumoes,  af- 
faires Jndidaiiee,  etc.,  composé  de  tnnto«ept  charges,  données  i  des  gens  de  la  aagiitia» 
ture  et  de  la  bourgeoisie.  La  maison  de  la  oomteese  de  Frovenoe  est  4  peu  près  anaii 
nomlivease  «jne  celle  de  son  narL 
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Rumeque,  par  caractère,  te  jeune  prince  penche  un  peu  à  l*iiiti  i«rno, 
à  riut»''rêt  et  à  une  dissimulation  outrée.  Il  ne  semble  i)as  qu'il  s«»it 
trop  bien  secondé  dans  ce  système  pur  M'"*  la  comtesse  de  Provence, 
Iwpielle  jusqu'à  présent  n'a  encore  montré  aucun  égard  particulier 
pour  la  comtesse  du  Barr}-.  Quoi  qu'il  eu  arrive  jmr  la  suite,  j'ai  cru 
devoir  prendre  une  })récaution,  qui  a  été  de  m'expliquer  avec  l'ani- 
luissadeur  de  Sardaigne,  qui  est  un  honime  sage  et  honnête.  Je  lui 
ai  (lit  que,  le  roi  son  maître  ayant  fait  connaître  par  son  ministre  à 
Vienne  qu'il  désirait  (|ue  M'"*'  la  comtesse  de  Provence  i)ût  réussir 
à  se  concilier  l'amitié  de  M"'  la  dauphine ,  V.  M.,  pour  favoriser  ce 
désir,  avait  fortement  enjoint  à  M'"''  rarchiduchesse  de  contribuer  «le 
son  coté  à  établir  entre  elle  et  M"*  sa  belle-sœur  une  liaison  <jui  pût 
leur  être  récipro(|uement  agréable  et  utile,  que  cet  avertissement  avait 
prfKiuit  Teffet  désinible,  puisque  les  deux  princesses  étaient  au  mieux 
ensemble,  que  cette  union  ne  ]>ouvait  être  troublée  ni  altérée  que  par 
(les  gens  intrigants  et  luéchaiits,  et  que  c'était  i\  l'ambassadeur  de 
Sardaigne  et  à  moi  à  veiller  chacun  <le  notre  côté  }»our  prévenu-  et 
«lérouter  les  manœuvres  des  nnil-intentionnés.  Le  comte  de  La  3Iar- 
inora  me  {tromit  d'agir  toujours  en  cela  de  concert  avec  m<ti,  «le  ix' 
me  rien  cacher  de  ce  «{ui  parviendrait  à  sa  (^innaissan«*e  sur  cette 
matière,  et  il  m'ajoutu  que,  depuis  pen,  le  roi  son  nuiître  lui  avait 
itérativement  f»rdonné  de  rapj)eler  souvent  à  M™*  la  l'omtesse  «le 
Provence  les  égards  et  les  soins  qu'elle  devait  ti  M""  la  «huipliine. 
Si  (comme  je  ne  puis  en  douter)  l'ambassadeur  de  îSardaigue 
m'a  parlé  avec  vérité,  et  s'il  agit  en  conséquence,  il  est  bien  cer- 
tain (jne  nos  démarches  réunies  en  imposeront  beaucouj>  à  ceux  «jui 
Voudraient  cabaler,  et  qu'elles  contiendront  leurs  intentions  dange- 
reuses. 

Depuis  près  d'un  mois,  M"*  la  dauphine  continue  à  être  plus  pré- 
venante et  attentive  euTeiS  le  loî,  et  ce  monarque  lui  en  témoigne 
sa  sutisiaction  par  des  caresses -plu»  fréquentes  et  plus  tendres. 
M**  rarchiduchesse  est  aussi  infiniment  plus  circon^cte  dans  ses 
propos.  De  longtemps  il  ne  m'est  revenu  qu'elle  ait  prononcé  un  mot 
sur  la  comtesse  du  Barry  ou  sur  ses  entouxs.  S.  A.  R.  a  repris  la 
méthode  de  parler  à  toutes  les  gens  de  marque  qui  lui  font  leur 
eonr,  et  je  m'i^erçcHS  qu'un  chacun  est  content,  ôn  l'est  surtout 
infiniment  des  preuves  de  bon  caractère  que  S.  A.B.  donne  en  toute 
occasion;  je  dois  en  rapporter  une  qui  est  très-remarquable.  Le  duc 
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de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre  d*année(l),  8ai*Jiaat  combien 
M'"*  la  daiiphine  aime  la  dunne,  lui  proposa  de  &ire  des  dispositions 
lK)ur  qu'il  y  eût  des  buis  ]>eudant  le  séjour  que  la  ooar  fera  à  Fon- 
tainebleau en  automne.  M""  rarcliiducliesse  lui  répondit  que  cet  ar- 
rangement lui  agréemit  beaucou}),  mais  <|ue,  comme  il  eu  résul- 
terait ime  augmentation  de  ilrpensc,  elle  ne  voulait  pas  qu'il  fût  dit 
qu'on  trouvait  de  l'urgent  |)ouryes  uniusenientî< ,  tandis  que  l'on  n'en 
trouvait  pas  ])(»ur  payer  les  appointements  des  gens  de  sa  maison, 
qu'ainsi  elle  renonçait  par  cette  raison  aux  divertissements  iiiii  lui 
étaient  ]>rop()sés.  Cette  réponse,  que  ])ersonne  n'a  ignorée,  a  caust- 
une  admiration  générale,  d'autant  mieux  méritée  que  Tintérieur  de 
cette  cour-ci  est  bien  éloigné  de  produire  des  exem])les  de  niodénv- 
tion  ou  de  réflexion  conijiatissaiite  sur  le  sort  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  détails  que  je  viens  d'exposer  doivent  paraître  très-rassurants 
sur  les  points  de  conduite  essentiels;  mais  dans  les  détails  de 
moindre  im{)ortance,  il  reste  beaucoup  à  désirer,  et  je  ne  doisjwiut 
omettre  ce  qui  en  est  à  cet  égard. 

Depuis  quelques  semaines  M""  la  daujdiine  a  repris  la  coutume  de 
jouer  avec  des  enfants,  et  malheureusement  sa  ]>remière  femme  de 
chîiinbre  en  a  deux ,  c'est-à-dire  un  garçon  de  six  à  sept  ans  et  une 
fille  de  douze,  l'un  et  l'autre  très-bruyants,  malpro})res,  et  rempli^ 
d'inconvénients.  ^I""  l'archiducliesse  ])as8e  une  grande  ]>artie  de  la 
journée  avec  ces  enfants,  (|ui  gâtent  ses  îmbits,  déchirent  et  cassent 
les  meubles,  et  mettent  le  jdus  grand  désordre  dans  l'arrangement 
des  ajqjartements.  Mais  ce  <|ui  est  bien  ])ire  encore,  c'est  qu'au  moyen 
de  cet  amusement  M"'  la  daujdiine  ne  trouve  ]dus  de  moments  à  faire 
ses  lectures,  et  elles  ont  été  si  négligées  dejmis  quelque  temps,  qu'elles 
l)ourraient  finir  par  être  entièrement  supprnnées,  à  moins  «jue  Y.  M. 
ne  daigne  en  écrire  fortement.  L'extrême  vivacité  de  M""  la  dauphiue 
lui  rend  des  <H  cuj)ation8  sérieuses  d'autant  jdus  nécessaires  ;  lorsque 
S.  A.  ]{.  s'est  livrée  quelques  heures  de  suite  à  la  dissipation ,  il  est 
impossible  de  fixer  sou  attention  sur  rien.  Quand  on  lui  parle  immé- 
diatement après  le  moment  de  ses  lectures,  alors  on  la  trouve  disjHv 
sée  il  écouter,  et  raisonnante  avec  le  sens  le  plus  juste  de  tout  ce  dont 
il  peut  être  question.  J*ai  souvent  ré]>été  cette  expérience ,  et  elle  m'a 
démontré  Timportance  dont  il  est  de  tAcher  de  persuader  M"^  la  daa- 


(t)  Crart<**dii«  gentiDunDim  de  lenrioe  pour  rannie. 
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phine  de  ne  jamais  s'écarter  tout  à  &it  des  occasions  et  des  moyens 
qui  sont  propres  à  lui  procurer  un  pea  de  recaeillement.  L*abbé  de 
Vennond  ne  cesse  de  représenter  eette  maxime,  mais  dans  ces  der- 
niers temps  je  Tai  vn  tort  affligé  dn  pea  d'effd;  qu'ont  produit  ses 
remontrances. 

Le  séjour  de  Marlj  n'a  produit  aucun  inoonTéDient ,  (quoique  ces 
sortes  d'occasions  soient  plus  dangereuses,  parce  que  la  famille  royale 
s'y  trouve  dans  le  cas  de  passer  les  soirées  avec  les  gens  qui  compo- 
sent les  différents  partis ,  et  qu'alors  la  tentation  de  tenir  des  propos 
est  plus  prochaine.  Lorsque  le  duc  d'Aiguillon  a  été  présenté  à  la 
fiuuille  royale  comme  ministre,  on  a  remarqué,  àmon  grand  regret, 
que  M™'  la  daupliine  ne  lui  avait  pas  dit  un  seul  mot,  tandis  que 
Mesdames  et  surtout  M.  et  M'""  la  comtesse  de  Provence  avaient 
parlé  avec  beaucou])  de  bonté  an  nouveau  ministre .  Cependant  j'avais 
gn])plié  d'avance  M'"''  rarcliitluchesse  de  vouloir  bien  faire  quelque  at- 
tention à  cette  circonstance,  que  je  prévoyais  devoir  être  très-prt)- 
chaiiie.  Je  tacherai  au  moins  de  l'engager  à  réparer  cette  omission , 
qui  l'erait  à  la  longue  un  mauvais  effet. 

La  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  en  date  du  6  de  ce  mois  m'a  été 
remise  le  18  au  matin  par  le  courrier  qui  en  était  chargé.  Ce  jour 
était  celui  des  ])reinit?res  conlcrences  ministériales  que  le  duc  d'Ai- 
guillon a  tenues  à  Paris.  M'étant  rendu  chez  lui,  j'en  revins  si  incom- 
modé d'un  gros  rhume  qui  me  tenait  depuis  quelques  jours ,  que  je 
me  trouvai  hors  d'état  d'aller  ])orter  à  Marly  les  lettres  adressées  à 
M"*  la  daupliine.  Heureusement  l'abbé  de  Vermond  était  ici,  et  sur 
la  prière  que  je  lui  tis  d'aller  porter  les  lettres  à  fcJ.  A.  IL,  il  s'en  ac- 
quitta sur-le-<'hamp. 

Je  crois  avoir  enfin  trouvé  un  ])eintre  qui  réussira  à  faire  un  por- 
trait bien  ressemblant  de  ^I""*  la  diuiphine  dans  ses  habillements  de 
cheval  ;  cet  ouvrage  s'exécute  sous  mes  yeux,  mais  il  faudra  encore 
quelques  semaines  avant  qu'il  puisse  être  achevé  et  porté  au  degré  de 
perfection  nécessaire. 

XXIY.  —  MeBCY  a  MARlS-lHÉBàSB. 

.1  Paris,  22  juin,  —  Je  dois,  par  un  très-humble  rapport  séparé, 
répondre  à  plusieurs  articles  des  ordres  que  V.  M.  daigne  me  don- 
ner; mais  avant  de  m'en  acquitter  il  faut  que  je  commence  par  reo- 
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dre  çompte  à  Y .  AL  dn  langage  intéraaaant  que  m*a  tenu  maidi  de^ 
nier  le  duc  d'Aiguillon.  AptèB  an  débat  ma  les  objets  eomants,  oe 
ministro  me  donanda  s'il  était  Tcai  que  Y.  M.  eût  fonné  des  {Hvjeis 
BUT  Maiîe^  sœiv  de  M.  le  dauphin.  Je  répondis  que  fignonds 
que  Y.  M.  eftt  fomé  des  projets  sur  cette  jeune  princesse,  que,  si 
elle  avait  été  d'un  âge  plus  r^»prodié  de  oelui  de  S.  M.  remperear, 
et  que  ce  monarque  eftt  songé  à  se  remarier,  je  ne  doutais  pas  que 
Y.  M.  eftt  TU  arec  plaisir  que  rempereur  se  déddAt  pour  une  prin- 
cesse de  la  famille  royale  de  France,  mais  que,  ce  deniier  cas  n'exis- 
tant poLut,  je  n'imaginais  pas  quelles  pourraient  être  les  ynes  de 
Y.  M*  sur  li"^  Marie(l).  Le  ministrene  me  répliqua  rien,  et  je  soap- 
çonne  que  cette  question  porte  sur  une  anèienne  ouvèrtare  -que  me  fit 
&  cet  égard  le  duc  de  Ghoiseul,  et  dont  il  sera  resté  des  traces  dans 
ses  papiers. 

Après  ce  propos,  qui  me  Ibt  tenu  sous  une  fmné  confidentielle  et 
anrec  prière  de  n'en  point  fiûre  usage,  je  m'aperçus  que  le  dno  d'Ai- 
guillon était  moins  pressé  de  me  parler  d'affiûres  politiques  qae 
d'entrer  avec  moi  en  eiq>lication  sur  M*"*  la  dauphine.  H  me  fit  d'ap 
bord  des  protestaticms  de  son  désir  de  gagner  ma  confiance,  et  il 
ajouta  que,  pour  me  donner  une  preuve  de  la  sienne,  il  allait  fian- 
chir  les.  bornes  que  semblait  prescrire  une  connaissance  si  récente 
entre  nous,  qu'enfin  il  allait  me  parler  à  cœur  ouvert  sur  M""  Tar- 
chiducliesse.  Après  avoir  fait  avec  esi)rit  et  vérité  l'éloge  du  carac 
tèTQ,  des  grâces  et  du  jugement  de  8.  A.  R.,  il  me  dit  qu'il  ne  savait 
comment  concilier  avec  de  telles  qualités  certains  écarts  de  conduite, 
dont  le  roi  avait  sujet  d'être  affecté,  qu'il  m'en  })ar]ait  ]tar  ordre  de 
ce  monarque,  lequel  observait  avec  dé])laisir  dans  !M  la  dauphine 
des  mouvements  d'une  aversion  trop  marquée  envers  des  gens  qui 
formaient  la  société  du  roi  ;  que  M'"''  rarchiduchesse  ne  se  lx)riiait 
pas  à  leur  refuser  le  traitement  qui  doit  être  accordé  à  ceux  qui  com- 
posent la  cour,  mais  (pie  S.  A.  R.  y  joignait  encore  des  propos  de  sa- 
tire et  de  haine,  que  cela  attisait  l'esprit  de  parti  à  la  cour;  que 
d'ailleurs  M™'  la  dauphine  avait  un  maintien  trop  vif  et  trop  enfan- 
tin ;  que  ces  circonstances  réunies  amortissaient  le  govlt  et  la  ten- 
dresse ù  laquelle  le  roi  se  sentait  jwrté  pour  M"*  l'archiduchesse, 


(1)  Joseph  n  avait  i-té  marié  une  première  fols  &  Isabelle  de  Pturmc,  morte  en  1763,  H  VM 
•Moncle  foii,  «n  1766,  à  Uaria^osèplie-AjiiiriiMtte  ds  Bavière,  morte  en  1767. 
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el  qa*il  serait  bien  esëeiittel  de  trouver  remède  &  jiareilfi  inGonvé- 
nients. 

Une  telle  onvertiirey  fiiite  à  une  seocnide  entrevue»  eat  lien  dem*é- 
tonner  ;  il  fiiDait  cependant  y  répondre,  et  je  sentis  bien  que  je  ne 
m'en  aoqnitteius  pas  sans  coorir  les  risques  d*étre  eompimnis,  va  le 
personnage  auquel  j'avais  affiûre;  mais  l'essentiel  était  de  mettre 
M**  la  danpbine  à  couvert,  et  je  ne  balançai  pas  à  prendre  mon 
parti. 

J'exposai  an  duc  d'Aiguillon  les  principes  de  Cfmduite  qui  avaient 
été  donnés  à  Vienne  à  M***  l'arcbiduchesse  ;  j'en  fis  voir  les  fruits 
dans  le  début  convenable  en  tous  points  que  S.  A.  R.  avait  &it  à  son 
arrivée  dans  ce  pays-ci  ;  j'entrai  dans  des  détails  sur  la  bonté  de  son 
esprit,  de  son  caractère  et  de  ses  intentions  ;  j'observai  qu'aussi  long- 
temps qu'elle  s'était  guidée  par  eUe*mème,  il  n'y  uvait  jamais  eu  le 
le  moindre  écart  à  lui  reprocber,  mais  (^u'uussitôt  que  les  impulsions 
étrangères  s'en  étaient  mêlées,  que  l'on  avait  osé  parler  àM'^la  dau- 
phine  de  choses  qu'elle  ne  devait  ni  voir  ni  savoir,  et  que  l'on  était 
parvenu  jusqu'à  lui  donner  des  conseils  pernicieux,  qu'alors  les  in- 
ninvénioits  avaient  commencé  à  paraître,  qu'il  n'était  pas  difficile 
<l*en  i^MToevoir  la  source  ;  mais  que,  d'un  antre  cdté,  il  était  ini])«ssîble 
d'arrèt«r  les  effets  légei^  et  momentanés  des  impressions  qui  prove- 
naient de  pareiUes  sources,  surtout  aussi  longtemps  que  le  roi  ne 
donnerait  {tas  ù  connaître  par  lui-même  ce  qui  jiouvait  lui  étreagréa- 
Me  ou  ce  qui  se  trouvait  de  nature  &  lui  déplaire  ;  qu*avec  la  douceur 
de  caractère  qu'avait  M""'  la  daupliine,  les  moindres  insinuations 
tendres  et  amicales  faites  par  le  roi  pro<luiraient  un  effet  certain  ; 
laais  qu\  ii  ne  fai>iiiit  aucunes  dtMuonstmtions,  et  ne  s'ex})liquant  ja- 
mais sur  rien,  cela  no  pouvait  naturellement  indiquer  que  du  cuu- 
tentenient  sur  l'intérieur  de  sa  famille.  Je  fis  rennirquer  en  même 
temps  que,  s'il  y  avait  eu  à  se  jdaindre  de  (juel<pies  vivacités  ou  li> 
«(éretés,  il  était  au  moins  certain  que  M^'la  dauphinc  s'en  était  visi- 
Idcnietit  corrigée  depuis  quelque  temps  ;  que  ce  n'était  point  à  elle, 
mais  à  ses  eutours  qu'il  fallait  s'en  prendre  de  ce  qui  arrivait  en  ce 
genre  ;  (ju'il  serait  d'ailleurs  injuste  d'exiger  d'une  princesse  de 
qnin/.e  an.s  un  maintien  composé  et  giuve  que  S()n  Aire  ne  comporte 
pas  :  que  cette  gaieté  innocente  et  naïve  désignait  un  cœur  bon,  siu- 
rvrc,  éloigné  de  toute  fausseté  ou  méchanceté,  qu'ainsi  il  n'y  avait 
\m»  trop  à  se  plaindre  de  l'état  des  choses  telles  qu'elles  existaient. 

12. 
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Le  duc  (l'Aiguillon  comprit  fort  bien  qu'en  parlant  des  eutours  de 
M"*  ladauphine,  et  de  la  source  d*oiilui  venaient  les  mauvais  conseils, 
j*aTais  prétendu  désigner  Mesdames,  et  il  les  nomma  tout  uniment, 
en  igotttant  des  propos  peu  mesurés  sur  leur  chapitre.  Il  insista  beau- 
coup pour  que  je  me  misse  le  plus  souTent  possible  à  portée  de  par- 
ler en  particulier  à  M"^  la  dauphine,  que  le  roi  le  désirait,  et  que 
lui  y  duc  d'Aiguillon,  avait  ordre  de  me  le  témoigner.  Il  fit  une  lé- 
gère Tiieiition  de  la  manière  froide  dont  M"^  l'archiduchesse  Taviit 
accueilli  le  jour  de  sa  présentation  comme  ministre,  en  ajoutant  ce- 
pendant des  prote*5tations  de  son  attachement  très-respectueux  p<wr 
S,  A.  R.  et  du  désir  qn*il  avait  de  mériter  ses  bontés.  Je  répondis  que 
par  devoir  envers  mon  auguste  souveraine,  par  empressement  à  coih 
courir  à  tout  ce  qui  peut  arriver  de  bien  à  cette  cour-ci,  et  pir  tu 
vrai  sèle  pour  kpersonne  de  M"*  la  dauphine,  j^empluyerais  avec  nr- 
deur  tous  mes  soins  à  ce  qui  pourrait  lui  être  utile  et  convenable; 
mais  que  si  mes  représentations  étaient  sans  cesse  contrariées  par 
des  conseils  opposés,  il  serait  difficile  qu'elles  produisissent  leur  entier 
effet 

Il  reste  à  savoir  si  Fusage  que  fera  le  duo  d'Aiguillon  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  n'aboutira  pas  à  chercher  à  me  compromettre  vis-i-Tis 
de  M**  ladanphine  même,  n  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  fiui- 
drait  qu'on  défigur&t  mes  expressions,  mais  c'est  à  quoi  on  peut  s'al^ 
'  tendre  de  la  part  de  gens  aussi  intrigants  et  suspects  que  le  sont  ceni 
du  parti  actuellement  dominant.  Il  est  clair  qu'en  ceci  1a  démarche 
du  duc  d'Aiguillon  a  été  méditée  dans  le  conseil  de  la  comtesse  du 
Bany,  et  qu'elle  a  pour  but  d'amener  peu  à  peu  H"*  la  dauphine  i 
traiter  mieux  cette  fovorite.  Ce  même  prqjet  entre  aussi  beanooop 
dans  le  choix  qui  va  être  fidt  du  ^nce  de  Bohan,  ooa4intenr  de 
Strasbourg, pour  l'ambassade  devienne.  Cet  ecclésiastique  estea* 
tièrement  livré  à  la  cabale,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  pas  le 
seul  inconvénient  qui  le  rende  peu  propre  à  la  place  qui  lui  est  des- 
tinée. 

Je  n'ai  rien  k  ré]ili(£aer  sur  ce  que  V.  M.  daigne  me  marquer  tou- 
chant le  sentiment  du  baron  van  Swiet^.  Madame  la  danphine 
igoute  tous  les  jours  à  ses  progrès  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  M.  le  dau- 
phin ;  elle  a  sur  lui  l'empire  que  donnent  la  tendresse,  la  confiance  et 
l'estime.  —  J'attends  avec  impatience  le  voyage  de  Conipiègne 
comme  le  moment  oh  je  me  trouve  le  plus  à  portée  d'agir,  et  j'espère 
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de  tirer  bon  parti  de  ceséjuur  pour  l'utilité  du  service  de  M"*  la  dau- 
phine. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  bronîlleries  survenues  à  Fteme,  on  a 
considéré  que  rin&nt  ^rant  maintenant  deux  ans  de  plus,  il  n*était 
pas  possîbte  de  lui  envoyer  une  mission  parmlk  à  odlle  que  le  mai^ 
qnis  de  Chauvelin  (1  )  a  été  dans  le  cas  de  remplir.  En  conséquence  il 

a  été  résolu  que  le  marquis  de  Cevallos  et  le  comte  de  Dnrfbrt  (2)  ne 
paraîtront  que  sur  le  pied  de  conciliateurs,  et  n'employèrent  que  les 
voies  d'une  persuasion  respectueuse  et  modérée  pour  porter  Tinfant 
à  rendre  ses  bonnes  grâces  à  son  ministre.  La  conduite  imi)ru(îente 
du  comte  de  Boisgelin  est  entièrement  désaj)pr(nivée  ;  on  lui  enjoint 
de  réparer  les  torts  qu'on  lui  attri])ue  envers  le  inaniuis  de  Felino, 
et  on  le  rend  même  responsable  du  suetvs  de  la  négociation  des  deux 
ministres  extraordinaires.  Heureusement  on  est  persuadé  ici  que 
M""  l'archiduchesse  infante  n'est  ]M»nr  rien  dans  les  brouillerics  ac- 
tuelles. J'ai  eu  grande  attention  à  affermir  cette  oj)inion,  et  S.  A.  R. 
n'aura  sûrement  rien  de  désagréa])le  à  éprouver  de  la  j)art  des  deux 
ministres  espagnol  et  fmnrais.  J'ai  eu  avec  ce  dernier  plusieurs  con- 
versations à  ce  sujet,  et  je  veillerai  à  rexé<"ution  des  ordres  qui  lui 
sont  donnés  de  nuircpier  toutes  sortes  de  déférences,  d'égurdii  et  de 
respect  à  M""  l'archiduchesse. 

Je  ne  vois  ici  aucun  indice  qui  annonçât  l'idée  d'engager  V.  M.  à 
concourir  uux  secours  ]u'cuniaires  qui  })euvent  être  nécessaires  à  la 
cour  de  Parme,  et  si,  contre  toute  attente,  on  en  venait  à  une  jiropo- 
sitiou  aussi  déplacée,  on  commencera  sans  doute  par  m'en  j>arler,  et 
dans  ce  cas-là  il  me  sera  facile  de  débarrasser  Y.  M.  d'une  pareille 
demande. 


(l  !  marquix  de  Chativclîn,  coartixan  favori  du  ro'x,  officier  !»nj>érieur  et  chargé  en  di- 
verses occasions  de  laiiMioiu  diplomatiques,  avait  ctti  envoyé  à  Parme  en  1769  quelques  mois 
•peli  It  aaMbifo  dt  rinbuit  ek  de  l'udildiMthMse  pour  enjoindra  à  rinftnt  de  coawTTer 
oaaune  ministre  du  Tillot,  et  exiger  même  la  promesse  que  pendant  quatre  ans  tonte  l'ait* 
toritO  lui  -nrnit  laissée;  h  cette  «cule  condition  les  roifl  de  France  et  d'E-^jtapmo  continue- 
xaient  les  pensions  qu'ils  payaient  à  la  cour  de  Parme,  mais  elles  seraient  versée»  entre  les 
Miae  du  adaiitMb  Oe  maïqale  dedurardln  monniteaiUteiiNntf  le  Ht  novemlm  1773,  jouant 
evM  le  vol,  qnt  Apravr»  plm  de  terreur  que  de  ragret  de  œt  éTéneoient.  On  trowe  daae 

une  lettre  de  M"**  du  Deffand  h  l'abbé  BartluMemy.  du  26  DOfTOIBbre  177li| nn  duumuuit  por> 
trait  du  marquis  de  Chauvelin,  grand  ami  des  Choiseul. 

(2)  Envoyée  par  le  roi  d'Espagne  «fc  le  Mi  d«  Wmam,  Va  ne  vioieinBt  pae  dani  leur 
■Mon,  et  dn Tillot,  alminré de  dégoftt,  qnttta  Vnmêh  la  lia  de  1771.  Leoomfee  de  Dnt> 
fart  nrlDt  en  177S. 
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L*idée  de  faire  Tuyager  Tin&nt  eut  un  ancien  projet  da  marqui» 
dé  Felino,  qui  n*a  été  goûté  ni  ici  ni  à  Madrid.  Je  viens  même  «Ten 
éloigner  «noore  la  pensée  par  le  langage  qne  j'ai  tena  à  Vmhm^ 
deor  d'Espagne^  an  ministre  de  Parme  et  an  comte  de  Dnrfort,  de 
ftçQn  qu'il  ne  sera  pins  question,  de  pareil  projet 

XXY.  —  MARnB-TRâtfesR  a  Mbrct. 

Seàâniruimf  8  JmUei,  —  Comte  de  Mercy.  tTai  reçu  yotre  lettre  du 
22  passé.  Je  suis  bien  Mse  de  Toir  se  cimenter  ronioii  entre  mt 
fille  et  la  comtesse  de  Froyencè.  Je  troaye  admirable  la  démaidie 
que  TOUS  ayes  fidte  à  cet  effet  vis-à-Tis  de  Fambassadonr  de  Saidii- 
gne,  et  je  ne  laisserai  pas  d*en  relever  qneli|ue  chose  vîs-à-yisdn mi- 
nistre de  Sardaigne  ici,  en  ftisant  connaître  toute  ma  saAîs&oticn  de 
la  bonne  intelligence  qui  fiasse  entre  les  denz  belles-BceurSy  et  com- 
bien j*en  souhaite  la  continuation.  H  me  semble  que  ma  fille  ne  per- 
drait rien  si  elle  pouvait  se  résoudre  à  borner  son  intimité  avec  Mes- 
dames pour  s'attacher  plus  à  hi  ctantesse  de  Ptovence.  La  jalonne 
de  Mesdames  contre  cette  princesse  et  contre  l'éclat  de  sa  muson 
est  bien  déplacée.  Vous  ferez  bien  de  mettre  toujours  ma  fille  sur  ses 
gardes  contre  un  sentiment  si  peu  ooufi>rme  à  son  rang,  et  d'éloigner 
tout  sujet  de  tracasserie  ([ui  pourrait  troubler  l'amitié  réciproque  des 
deux  belles-sœurs  [et,  après  votre  entretien  avec  le  nouveau  miuihtn', 
*de  lavoir  plus  souvent  (pie  du  passsé]. 

Malgré  toutes  les  bonnes  dispositions  de  nm  tille,  je  treinlïlc  tou- 
jours en  réfléchissunt  sur  la  mauvaise  ([ualîté  des  eutours  dniit  ollc 
est  (>l)sédée,  et  j)anni  lesquels  il  n'y  a  (pu*  trop  de  Tespèce  do  M"' de 
Xarbitnne.  J'en  suis  iriiutaiit  plus  intpiiète,  (pi'à  mon  graud  roi^retjc 
m'aperçois  de  son  peu  de  goût  pour  des  occupations  utiles  et  solides. 
J'aj)puyerai  donc  de  nouveau  sur  le  besoin  <rune  lecture  suivie,  (l<»nt 
elle  ne  nie  donne  pa«  juscpiesici  la  satisfaction  de  voir  des  preiivi'S. 
Je  lui  ferai  encore  sentir  toutes  les  ressources  (ju'elle  trouvera  dans 
des  entretiens  plus  fréquents  avec  vous,  ipie  le  roi  approuve  niênie 
avec  plaisir,  mais  je  ne  trouve  pas  à  jiropos  d'ajouter  pour  le  présent 
<|uel((ues  mots  sur  ses  anuisenients  avec  les  enfants,  pour  ne  j>a.s  lui 
faire  naître  des  soupçons  contre  v«»us,  sentiujent  aucpiel  nies  enfants 
n'inclinent  (pie  trop.  Vous  verrez,  jiar  la  coj)ie  ci-jointe  de  sa  der- 
nière lettre,  combien  elle  est  laconique  en  répliquant  aux  différeuts 
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]K>iiits  (le  ma  Ionique  lettre,  Hurtout  à  celui  ^ui  est  relatif  à  m,  pub.si()U 
de  monter  à  clu  va]. 

Je  suis  bien  aise  ({lie  ma  fille  recdiumence  à  ùtre  plus  prtH'eiinnto 
envers  le  roi  et  les  ^ens  «le  marque,  et  qu'elle  parait  être  i)lus  cir- 
conspecte daus  ses  jiropos,  mais  je  ue  trouve  ]K»int  la  façon  dont  elle 
a  reçu  le  duc  d'Aiguillon,  le  joiur  de  8a  présentation,  bien  combince 
avec  les  circonstances  actuelles,  et  j'espère  qu'elle  tâclicra  de  le  ré- 
parer dans  la  f*uite.  Il  est  vrai  que  je  ne  saurais  jamnis  approuver 
qu'elle  fit  aux  personnes  du  parti  dominant  lui  accueil  trop  manpié 
et  qui  approchAt  de  la  bassesse,  niiiis  ([u'elle  les  tmite  bien  sans  af- 
fectation, comme  des  gens  que  le  roi  veut  distinguer  et  dont  elle  d<»it 
ignorer  tout  ce  ^u'il  y  a  de  méprisable  dans  leur  caractère  et  oou- 
daite. 

Je  reconnais  au  reste  avec  bien  de  la  satisfaction  ma  fille  daus  sa 
réponse  nu  duc  de  Duras  sur  la  proposition  qu'il  lui  a  faite  de  donner 
des  bals  pendant  le  séjour  de  Fontainebleau,  mais  les  pro|K>s  que  le 
duc  d'Aiguillon  vous  a  tenus  sur  son  compte  méritent  votre  atten- 
tion et  plus  encore  la  sienne  :  il  est  surtout  remarqimble  que  le  duc 
U^AignUlon  répète  ce  que  M""  de  Noailles  avait  déjà  dit  sur  les  dé&utH 
que  le  m  troayait  dans  la  conduite  de  ma  fille  ;  il  pourrait  en  naître 
des  inconvénients  encore  phis  Ûcbeox,  si  la  jalousie  se  mettait  entre 
le  dauphin  et  le  comte  de  Provence^  dont  le  caractère  ne  paraît  pas 
être  dc>s  meilleorSi  selon  les  traits  que  tous  en  marques. 

Il  n'y  a  sûrement  aucun  indice  que  Tempereur  pense  se  marier  avec 
la  sceur  du  dauphin.  Indépendamment  de  l'Age  trop  tendre  de  cette 
princesse^  le  portrait  qu'on  lui  a  fait  de  sa  figure  et  de  aoa  trop  d'em* 
bonpcnnt  ne  doit  que  l'éloigner  de  cette  alliance.  [Le  point  d*ôtro 
Françaisey  met  double  obstacle.]  Je  serais  en  e£fet  contente  de  voir  se 
mnhipUer  par  ce  mariage  les  liens  entre  ma  maison  et  celle  de  Bour- 
bon ;  mais  je  ne  proposerai  januiîs  à  l'empereur  aucun  mariage.  Le 
choix  de  son  épouse  ne  doit  être  que  son  propre  ouvrage ,  si  jamais  il 
pense  à  se  remarier,  dont  il -n'y  a  pour  le  présent  point  d'i^iparence 
[et  je  doute  tant  que  je  vivrai]. 

Je  n'angure  rien  de  bon  des  brouilleries  de  Parme  ;  ce  qui  me  tran- 
quillise le  plus  est  la  persuasion  oft  l'on  paraît  être  que  ma  fille  n'y 
a  pas  de  part.  Je  doute  que  cette  opinion  se  soutiendra  à  la  longue, 
et  je  TOUS  remets  par  conséquent  de  ménager  les  intérêts  de  ma  fille 
vis-èpvis  du  comte  de  Durfort  de  là  manière  que  vods  trouverez  la  plus 
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couvenablo.  J'ui  tout  lieu  d'être  mécontente  du  choix  que  la  France 
a  fait  d'un  aussi  mauvais  sujet  que  Te^^t  le  coadjuteur  de  Strasbourg 
jKvur  l'ambassade  ici.  Je  l'aurais  peut-être  refusé  si  je  n'avais  pas 
été  retenue  par  la  considération  des  désagréments  qui  auraient  juiea 
rejaillir  sur  nn\  fille,  mais  vous  ne  laisserez  pas  de  faire  sentir  à  la 
cour  de  France  qu'on  fera  bien  de  recomnumder  à  cet  ambassadeur 
une  c<»ndiiite  sage,  confonne  à  son  état  et  au  jKiste  qu'il  va  occuper, 
et  que  d'ailleurs  je  ne  serais  j>as  d'humeur  de  conniver  aux  écarts  et 
scandales  auxquels  il  voudrait  peut-être  s'abandonner.  [Je  vous  aTOoe, 
je  crains  nos  femmes  ici.] 

J'attends  avec  empressement  le  portrait  de  ma  fille  que  tous  m*afi- 
nonces,  celui  de  Liotard  n*ayant  guère  réussi. 

Je  connais  très-bien  que  ma  fille  pourra  difficilement  s'intéresser 
dans  l'affaire  des  Jésuites  de  Fribourg  (1)  ;  aussi  j'en  remets  lamai^ 
che  à  votre  prudence  ordinaire  pour  la  diriger  de  la  façon  que  tous 
jugerez  pouvoir  le  faire  sans  inconvénient. 

[Vous  ferez  le  ])résent  que  vous  trouvère?!  convenable  pour  cet 
écrit  de  la  police  (2).  Les  religieuses  de  la  Visitation  m'ayant  sollicitée 
de  recommander  k  ma  fille  leur  maison  à  Pans,  qui  a  souffert  d'an 
incendie ,  conmie  je  ne  veux  pas  la  tourmenter  avec  ces  sortes  de 
choses  ni  la  mettre  en-  goût  de  recommander,  je  vous  le  mande  si  une 
(K'casion  se  trouve  h  pouvoir  dire  mi  mot  pour  elles.] 

[J'ai  commimiqué  en  entier  votre  relation  à  part^  qui  contenait 
l'entretien  d'Aiguillon,  à  Kannits,  m'ayant  dit  que  vous  lui  en  avei 
envoyé  l'extrait.] 


(1)  II  est  question  ici  d'un  procès  entre  le  ooUége  des  Jésuites  de  Fribourg  et  les  mmaei 
de  Clusy  pour  la  possession  de  Tabbaye  de  SidBt«lIonuid  en  Alsace  ;  les  premien  M  ftndMifc 
•w  VM  donattott  da  Feidlnuid  II,  tmpemu  d'Aïïwnagne,  «ntat  la  rènBkNi  de  VA3êêm  i 

la  France,  les  second*  sur  une  iioftsession  antérieure.  Les  Jésuites  voulaient  que  le  procès  ttt 
porté  au  tribunal  de  Colmar,  qui  jugeait  Belon  l'ancien  droit  allemand,  les  moines  de  Cluny 
réclainaieut  la  loi  française.  C'était  naturellement  aux  Jéituites  que  s'intéressait  Varie* 
ThMae;l'afMreftit  perdue  par  ens  devant  le  oohmQ  d'État  de  Ftanee,  et  rabbaye  douée 
h  Dum  Urodef  moine  de  Cluny  :  inai^.  pjir  de  nouvelles  complications,  l'affaire  fut  portée  à 
KouK-  ;  la  correspondance  officielle  de  ilercy  cuutient  de»  détjiiU  sur  ce  long  proci-f. 

(i)  Ou  avait  fait  demander  de  Vienne  des  renseignements  sur  l'administration  de  la  police 
à  Parie }  Uengr,  dane  aon  mpport  ofSeiet  da  tt  mai ,  aunome  qvH  envoie  vn  laéianilw 
com]>osé  par  JC.  îiiiiwlie.  cmiallil— iiO  tnChâtelet  (ce  qui  réiwndan  titre  de  commissaire 
de  pflicc),  connu  ]»ar  «en  collêgties  comme  l'un  di'«  i)hi.s  habiles;  Mercy  ajoute  qii'ttaat 
a  homme  à  son  ai»e  et  assez  considéré,  on  ne  peut  lui  donner  une  récompense  eu  argent». 
Ce  mémoire,  qvi  (ot  «nvo|fè  le  fi  Juin,  ne  ee  xotronre  pae  ans  AidiHee  de  Tinne. 
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XXVL     MAAiA-THÉukbK  a  Mkucy  (1). 

9jmUet, — Comte  Hercjr.  Le  chambellan  Flcquelmont  (2)  vous  re- 
mettra celle-ci  avec  Tindase  pour  ma  fille  et  un  petit  paquet,  une 
écritoîre  pour  elle  ;  il  tous  le  remettra  et  attendra  si  von»  trouvez 
oonTenable  qu'il  le  présente  Ini-même  ou  que  tous  tous  en  chargîes. 
J'espère  qu'il  ne  demandera  rien;  au  moins  il  ne  m'a  rien  demandé; 
il  m'intéresse  comme  Lorraini  comme  père  cliargL>  d'en&nts  et  plus 
que  vingt  ans  de  service.  Yens  l'aiderez  de  vos  conseils  s'il  en  a 
heaom,  et  je  vous  en  saurû  compte.  ' 

XXVIL  —  MABns-TefRÈsK  a  Mabib-ântoikette. 

Schônhrunn,  9  juîlld.  —  Le  courrier  étant  eiKore  arri\  i-  |»lus  turj 
qu'à  l'ordinaire,  je  n'aij)u  rexpédier  i)lus  tôt;  il  vous  trouvera  dans 
le.s  j)lus  ^antls  amusements  et  jtlaisii-s  h.  Compiègiie,  et  c'est  bien 
là  que  je  me  flatte  que  vous  aurez  assez  de  tendresse  pour  moi  de  ne 
l'ius  ct)nt revenir  à  vos  assurances,  de  ne  point  courir  à  cheval  à  la 
chasse.  Si  je  n'en  savais  les  inconvénients,  pourquoi  voudrais-je  vous 
priver  d'un  ])laisir  si  innocent?  Je  me  tiens  donc  ferme  sur  vos  pro- 
messes, et  veux  me  tranquilliser  en  attendant. 

J'attends  en  vain  tous  les  mois  la  liste  de  vos  lectures  et  occnpa- 
tioDS;  Tabbé  Vermond  n'est-il  plus  avec. vous?  J'«a  serais  fâchée, 
mais  encore  ptns  s'il  l'était  sans  que  vous  en  tiriez  profit.  A  votre 
âge  on  passe  bien  des  légèretés  et  puérilités  ;  mais  à  la  longue  cela 
ennnyera  tout  le  monde  et  vons-mème  ;  VOUS  VOUS  en  trouvères  très- 
mal;  à  votre  place  il  faut  des  lectures,  même  des  occupations  qui 
puissent  vous  être  utiles,  vous,  attirer  l'estime  et  considération,  snr- 
tontà  mi  pays  od on  est  si  bien  instruit  et  ne  passe  rien  aux  autresi 
quelque  grands  qu'ils  fussent.  Je  ne  peux  vous  cacber  qu'on  com- 
mence déjà  &  en  parler,  et  vous  perdres  par  là  l'idée  giande  qu'on 
s'est  formée  de  vous  :  point  essentiel  pour  noos,  qui  sommes  sur  le 


(]}  Pièce  eutittrcmcnt  antographa. 

(S)  Chaïka  «oolt  d«  TkqiMlaiOBt,  Lomin  de  aalMUie^  aVmitt  qm  dmue  •natonqiw  1« 

dwlinagols  de  Iionaiiiei  plu  tard  empersor  François  I",  l'emmena  en  Autriche.  Aprï» 
•Toir  )>*rn  comme  pnpe  h  la  cour  de  son  protecteur,  il  fut  nommé  officier  dans  l'armée 
impérule,  où  il  aenit  pendant  trente^eept  an*  josqa'aa  grade  de  colonel.  U  fut  nommé 
clMwbdbB  «B 1714.  VmM  «TM  m  eoat«m  d0  Batllw,  fl  noarak  m  179S. 
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tîiéfttrcdil  grand  monde.  Unt-  vie  (.■••iitiiuiellt^nu'ut  dissipée  sans  les 
moindres  îs-'M-ieiises  occupations  influerait  même  sur  votre  consi  iince. 

Je  suis  bien  contente  <pie  vous  êtes  si  l>ien  avec  votre  helle-saiir: 
il  vous  convient  ù  vous  deux  de  toutes  fju;ons  d'être  l>ien  liées.  Dieu 
veuille  que  les  jalousies  et  tracasseries  ne  v«ius  troiililent.  Vous  iiiV 
vez  encliantéc  eu  nie  uuu'<piant  la  nnniinatiou  de  M.  (rAiguillon  (t 
la  destiiuition  de  Hohan  ;  si  ce  dernier  n'est  pa.s  estimable,  surtout 
étant  de  l'état  d'église,  il  ne  rencontrera  i)as  ici ,  et  tout  autre  con- 
viendrait mieux  ;  mais  comme  vous  dites  tort  bien,  vous  n'entre/  pas 
dans  les  affaires,  et  je  ne  peux  que  vous  animer  de  plus  en  plus  de 
vous  en  tenir  éloignée  :  elles  sont  trop  embrouillées  pour  o-u  riser 
même  porter  seulement  un  jugement ,  mais  je  dois  vous  avertir  qiû'U 
n'était  pas  content  comme  voas  avez  reçu  ce  nouveau  ministre,  et  gé- 
néralement que  Vous  marquez  à  tout  ce  })arti  trop  d'éloignenieiit  : 
aucune  Ijasscsso,  ni  les  recherclier  ni  cajoler,  mais  vous  êtef  si  bien 
«qu'eux  tt  la  cour  du  roi,  et  vous  devez  comme  enfants  encore  plus 
de  respect  et  de  soumission  à  ses  volontés  qu'aucun  autre^  sans  en- 
trer ou  éplucher  leurs  mérites,  d'où  ils  les  tirent.  U  vons  suffit  que 
c'est  le  roi  qui  distingue  une  telle  ou  an  tel,  que  tous  lui  devez  des 
égards,  point  des  ba^ssessef^.  Jusqu'à  cette  heure  on  a  attribué  que 
vous  étiez  dirigée  par  Mesdames,  mais  à  la  longue  le  rin  pourrait  s'en 
ennuyer,  et  vous  devez  savoir'  que  ces  princesses ,  i»Ieiues  de  vertu» 
et  mérites  réels ,  n'ont  jamais  sA  se  faire  aimer  ni  estimer  ni  de  leur 
père  ni  du  public  :  c'était  la  raison  pourquoi  je  vous  cti  ai  déjà  aver- 
tie souvent.  On  sait  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fiiit  chez  elles^  et  i  1* 
longue  tout  restera  sur  vous,  et  vous  en  porterez 'le  bl&me  toute  seule. 

XXyni.  —  MkRCY  a  MARIlE-IklfBfesR. 

Cowp'h'gne,  ^AJuiUet,  —  Sacrée  Mijesté.  Lorsque  j'envoyai  le  W 
du  mois  dernier  à  M"^  la  daupbine  les  lettres  de  V.  M.,  qu^une  in- 
disposition m*empèchait  de  porter  moi-même  à  Marlj,  je  chargesi 
l'abbé  de  Yermond  de  prévenir  S.  A.  B.  que  j'avais  des  particulariKs 
de  oonséquoioe  à  lui  exposer,  que  dans  l'état  des  choses  actuel,  je 
suppliais  rarchiduchesee  de  fiiire  de  sérieuses  réflexions  sur  la 
nécessite  de  former  un  plan  de  conduite  un  peu  plus  politique  et  me- 
suré qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  présent,  que  le  parti  dominant  se 
plaignait  d'être  maltraité,  que  j'apprenais  que  le  duc  d* Aiguillon 
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avait  été  reçu  froitlument  à  sa  présentation,  (^iie  tout  celu  tinut  à  tien 
coiLséqueiices  bien  plus  graves  tpie  M"* la  dauphiue  ne  riniaginait,  tit 
(|U*elIe  en  jugerait  elle-même  ]»ar  tl(?8  détails  dont  il  fallait  que  jelui 
rendisse  compte  directement.  J'étais  bien  sûr  que  cet  avis  donnerait 
à  penser  à  M"*  rarchiduchesse  ;  elle  questionna  Tabbé,  auquel  j'avais 
recommandé  de  ne  point  entrer  dans  des  éclaircissements  ;  elle  mar- 
qua un  peu  d'inquiétude  sur  sou  silence,  et  c'était  précisément  ce 
que  je  désirais,  ce  moyen  étant  le  meilleur  pour  fixer  l'attention  de 
S.  A.  R.  et  la  déterminer  aux  choses  qui  peuvent  être  convenables. 
En  effet,  dès  le  môme  soir,  M""  la  dauphine  jouant  au  lansquenet  avec 
le  roi  et  toute  la  famille  rt>yale,  et  se  trouvant  assise  à  côté  de  la 
œmtesse  du  Barry,  S.  A.  K.  prit  une  contenance  pliui  aisée  et  qui 
De  marquait  ni  dégoût  ni  humeur  ;  elle  parla  à  la  favorite  quand  les 
incidents  du  jeu  le  comportèrent,  et  cela  de  bonne  gnlce,  sans  affec- 
tation et  sans  qu'il  y  eût  trop  ni  trop  peu.  Le  lendemain ,  jour  du  re- 
tf)ur  de  la  coiur  à  Vtfsailles,  le  duc  d'AiguilloD  se  présenta  au  jeu 
de  M**  la  dauphinci  et  il  fut  traité  &  merveille  ;  S.  A.  B.  lui  parlait 
à  tout  moment  d'un  air  de  gaieté  charmante  ;  le  duc  paraissait  un 
pea  emlwrrasaé  et  ne  répondait  que  par  monosyllabes;  eatretemps 
ces  deux  crnsonstanoes  produisirent  tout  le  bon  effet  que  je  m*en 
étais  prorais. 

Ce  même  jour  S.  A.  li.  avait  voulu  revenir  de  Marly  eu  se  pro- 
menant àpied;  le  peuple,  qui  se  rassemblait  sur  son  passage,  pa- 
raissait transporté  d'admiration.  Arrivée  à  Feutrée  du  ]tarc  de  Ver- 
liaiUes,  M""  la  dauphine  y  apercevant  une  grande  foule,  elle  s'échappa 
comme  un  éclair  et  toi^fonrs  à  pied.  Lorsque  S.  A.  R.  me  fit  la  gnlce 
de  me  conter,  quelques  jours  après ,  cette  particuhuritéy  je  pris  la  li- 
berté de  lui  demander  pourquoi  elle  avait  paru  se  sanver?  «  Furce 
que,  me  dit-elle,  il  y  avait  trop  de  monde.  »  Je  reconnus  bien  à  ce 
propos  les  impressions  de  Mesdames,  et  je  hasardai  quelques  ré- 
ÈaàoDB  sur  Futilité  qu*il  y  a  de  se  oonciUer  Famonr  et  Fattaehe- 
ment  du  peuple,  en  se  montrant  à  lui  avec  bonté  et  sans  lui  marquer 
de  répugnance.  J*ens  en  même  temps  occasion,  d'exposer  à  la 
dai^hine  les  objets  dont  elle  n'était  que  légèrement  prévenue  par 
Fabbé  de  Yermond.  Je  ne  cachai  point  une  partie  des  choses  que 
m'avait  dites  le  duc  d'Aiguillon.  S.  A.  B.  m'éoouta  avec  grande 
attention,  et  quoique  ce  que  je  lui  disais  ne  ftt  qu'une  répétition 
de  ce  que  je  lui  avais  exposé  en  d'autres  temps,  je  cherchai  à  don- 
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ner  un  peu  plus  de  force  ii  mes  remanpics,  et  ù  en  tirer  des  consé- 
quences qui  frappèrent  M"'*  l'arcliidueliesse.  Elle  me  parla  des  dif- 
férente personnages  qui  .sont  actuellement  en  faveur  ;  elle  eu  fit  les 
IM)rtraits  avec  une  justesse  merveilleuse,  mais  elle  convint  en  niêuie 
teni}>s  de  la  nécessité  de  ménager  ces  t;ens-là,  et  de  ne  j)()iut  leur 
donner  de  j)rise;  qu'enfin  elle  était  Lien  résolue  ù  prendre  ce  parti, 
et  que  j'en  verrais  les  effets  incessamment.  Dejniis  ce  moment-là, 
M""  rarcluduehesse  s'est  observée  avec  soin.  Le  jour  de  la  revue  Je 
la  maison  du  roi,  iS.  A.  li.  lit  dire  à  la  ducliesse  d'Aiguillon  qu'elle 
lui  donnerait  une  place  dans  ses  carrosses.  Quand  le  duc  d'AitruilloD 
présenta  le  coadjuteur  de  StraslK)ur<î  comme  nommé  ù  l'ambassade 
de  Vienne,  M""  la  dttuj)hine  traita  le  ministre  avec  bonté,  et  tint 
quelques  propos  obligeants  au  coadjuteur.  Ces  différentes  circons- 
tances ont  eu  tout  le  succès  désirable,  et,  dans  mes  deux  dernières 
conversations  avec  le  duc  d'Aiguillon,  je  l'ai  trouvé  très-satisfait  du 
traitement  qu'il  a  éprouvé  de  lu  })art  de  M'"'  la  daupliine;  il  m'a 
prié  a  de  le  diriger  »  (ce  sont  ses  termes)  «  dans  les  moyens  de 
s'attirer  la  confiance  de  S.  A.  IL  Je  lui  ai  répondu  que  cela  lui  serait 
facile,  que  le  caractère  de  M"*  rarchiducbesse  la  rendait  fort  sen- 
sible &  rattachement  qu'on  lui  marque,  et  que  cette  T<He  était  in£gdl^ 
lible  pour  réussir  auprès  d'elle. 

En  général  toute  la  cabale  a  depuis  quelque  temps  changé  de  ko- 
gnge,  et  se  di&pose  à  faire  des  efforts  pour  se  concilier  les  bonnes 
gr&ces  de  M"'  la  dauphine.  Je  n'ai  aucune  appréhension  que  S.  A.  B. 
se  laisse  séduire  pAr  ces  gens-là  ;  elle  les  connait  et  en  a  rcpinics 
qu'on  doit  en  avoir,  mois  les  circonstances  exigent  que  ces  mêmes 
gens  soient  ménagés,  et  je  suis  bien  assuré  que  M"*  rarchiducbene 
s*y  prêtera,  pourvu  que  les  mauvais  conseils  ne  traversent  pas  mes 
représentations  sur  ce  cbapitre. 

-  Le  mardi  25  de  juin,  M""  la  dauphine  a  eu  un  peu  de  fièvre  et  on 
assez  gros  rhume  ;  cette  indisposition  était  provenne  de  ce  que  8.  A.  B. 
avait  pris  un  bain  trop  chaud,  et  que,  malgré  une  circonstance  criti- 
que survenue,  elle  était  montée  k  cheval  ce  joup-là.  J'écrivis  le  29 
au  secrétaire  du  cabinet,  baron  de  Neny,  que  ce  pdit  incident  nV 
vaît  point  en  de  suite.  M"**  larchiduebesse  voulait  en  écrire  elle> 
même  à  Y.  M.,  mais  son  indisposition,  quoique  tr&s-légère,  avait  oc- 
casionné beaucoiq»  de  transpiration  et  tant  d'afihiblissement,  que  les 
médecins  ne  voulurept  point  permettre  à  8.  A.  B.  la  moîncbe  ap- 
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pliottioii*  Poidant  les  trois  jours  qu'elle  garda  8a  chambre,  elle  eut 
(le  longues  oonveisatioDs  avec  Tabbé  de  Vermondi  auquel  elle  confia 
les  réflexions  que  j'avais  exposées  à  S.  A.  B.  sur  sa  position  ao- 
taelle.  LVbbé,  que  j'avais  eti  soin  de  prévenir,  appuya  fortement 
toat  ce  que  j'avais  dit  ;  on  peut  heureusement  s'en  fier  au  zèle  de 
cet  ecdésîastique,  dont  le  caractère  et  hh  conduite  m'édifient  au  delà 
de  toote  esqpiessioii»  H  ne  tient  uniquement  qu'à  son  attadiement 
pour  H**  la  dauphins,  et  il  ne  s'est  jamais  démenti  un  instant  à 
cet  égard.  Dans  ce  même  temps  S.  A.  B.  a  repris  ses  lectures  avec 
nnei^iparence  de  goût  ;  les  enfiats  ont  eu  moins  d'accès  auprès  d'elle. 
Pendant  sa  petite  maladie  M.  le  dauphin  lui*  a  marqué  les  soins  les 
plus  tendres  ;  le  rot  allait  la  voir  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et 
lestait  fort  longtemps  avec  S.  A.  R.,  prenant  un  ton  d'amitié  et  d'ai- 
sance qui  prouve  le  penchant  qu'il  a  pour  l'archiduchesse.  Les 
pn^grès  que  cette  princesse  fiiit  sur  l'ftme  de  H.  le  dauphin  devien- 
neot  jonmellement  plus  remarquables.  Lundi,  premier  de  ce  mois,  en 
piésence  de  M.  le  comte  et  de  la  comtesse  de  Provence,  M"*  la 
danphine  fit  à  H.  le  dauphin  une  mercuriale  sur  son  goût  immodéré 
pour  lâchasse,  qui  détruisait  sa  santé,  et  sur  l'air  de  négligence  et 
de  rudesse  que  cet  exercice  lui  fiûsait  contiacter.  M.  le  dauphin  crut 
abréger  la  réprimande  en  se  retirant  dans  son  appartement,  mais 
M**  la  danphine  l'y  suivit,  et  continua  à  lui  représenter  un  peu  fi>r^ 
tement  tons  les  inconvénients  de  sa  ùaçoa  d'être.  Ce  laugiige  causa  à 
U.  le  dauphin  tant  d'émotion  qu'il  se  mit  à  pleurer.  la  dan- 
phine mêla  ses  larmes  aux  siennes,  et  le  laecommodement  fht  fort 
tendre.  M**  l'archiduclieBse  n'oublia  pas  que  la  brouillerie  avait  oom^ 
menoé  chea  îf"*  la  comtesse  de  Frovence;  elle  y  ramena  IL  le  dau- 
phin. M.  et  H"*  de  Frovence  demandèrent  si  la  paix  était  fiûte  ;  M.  le 
dauphin  répondit  de  fbrt  bonne  grâce  que  les  querelles  des  amants 
n'étaient  jamais  de  longue  durée. 

La  bonne  intelligence  entre  M**  la  danphine  et  M"*  de  Provence 
se  soutient  et  augmente  même;  M**  la  danphine  y  met  de  son  côti'; 
toute  la  franchise  et  la  gaieté  qui  lui  est  naturelle  ;  M*^  de  Provence 
y  répond  par  beaucoup  d'égards  j  de  confiance  et  de  bonne  volonté. 
Par  une  contenance  assez  froide  et  réservée,  elle  a  déconcerté  tous  les 
projets  que  la  comtesse  du  Barry  avait  formés  sur  elle.  La  cabale 
parait  eiubarnuss^'e  de  ce  mécompte ,  et  c'est  ce  qui  détermine  ces 
gens-là  ù  faire  de  nouvelles  tentatives  jiour  se  concilier  un  peu  de 
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l)ont«*  (le  la  j)art.  de  M    la  danjiliine.  Depuis  quelques  jours  la 
tespc  (lu  Barry  fait  les  éloges  de  M"'  rarcliiduchesse  ;  elle  imrle  de 
sa  figure ,  de  ses  grAce«  naturelleR ,  et  s'exprime  d'une  fa^.'ou  peu 
avantageuse  sur  le  cha})itre  de  M     la  comtesse  de  Provence. 

Le  margrave  et  la  margrave  de  Baden-Durlaeli ,  qui  sont  ici  avec 
leurs  enfants  jK>ur  y  passer  quelque  temi)s  ,  m'ont  témoigné  leur  (K- 
sir  de  faire  leur  cour  à  M™*  la  dauphin e,  qui  les  a  traités  avec  beau- 
coup de  l)onté  et  de  distinction,  S.  A.  Ti.  s'étant  ressouvenue  de  l'em- 
pressement  respectueux  avec  lequel  elle  avait  été  revue  à  soii  passage 

,    par  le  pays  de  Durlach  (1). 

Le  15  la  cour  })artit  pour  Comj>iègne;  je  suivis  la  cour  le  19,  et 
le  lendemain  au  soir  le  courrier  mensuel  me  remit  les  ordres  de 
V.  M.  CTi  date  du  8.  Je  me  rendis  sur-le-chamj)  au  château  ;  M"*  la 
dauphiue  revenait  de  la  jtromonade  et  je  lui  présentai  les  lettres  qui 
étaient  ù  son  adresse  ;  celle  de  Y.  M.  fut ,  comme  de  c<»utiuue,  ou- 
verte avec  em])ressement  et  lue  en  partie.  8.  A.  H.  me  dit  avec  su 
iKmté  ordinaire  qu'elle  avait  attendu  le  séjour  à  Comj)iègne  pour  y 
avoir  de  fréquents  et  longs  entretiens  avec  moi,  que  son  inteiitioD 

'  était  de  faire  «  son  plan  de  conduite  }>our  toute  Tannée  »  et  ({u'olle 
voulait  que  je  lui  donnasse  mes  avis  à  cet  égard.  Je  répondis  que  de 
mon  côté  j'avais  ardemment  d  '-siré  des  occasions  à  ex}M)ser  à  S.  A.  K. 
une  infinité  de  choses  qui  surviennent  journellement  et  qui  méritent 
l'attention  de  M™*  la  daupliinc.  «  Vous  n'aïu-ez  (  me  dit-elle) 
M  qu'à  me  dire  votre  sentiment  ;  je  vous  ])romets  de  le  suivre,  inai> 
«  nous  ne  parlerons  qu'ajirès  le  départ  du  courrier  ;  je  vais  à  l'iDs- 
«  tant  sou[)er  avec  le  roi  ;  demain  la  journée  est  rem])lie  par  les  of- 
«  fices  d'église ,  le  jeu  et  le  grand  concert  ;  lundi  il  y  a  grande 
«  chasse  ;  mardi  et  mercredi  je  Yenx  écrire,  après  quoi  je  tous  ]Nff> 
«  lerai  presque  tous  les  jours  ou  chez  nioî  on  cbes  la  comtesse  de 
^«  Koailles ,  où  j*irai  les  après-m i d i .  »  Moyennant  cet  arrangement,  ce 
ne  sera  que  par  mon  prochain  et  très-humhle  rapport  que  je  serai  en 
état  de  rendre  compte  à  V.  M.  des  effets  de  sa  dernière  lettre  » 
M"*  la  daupbine  ;  mais  par  le  total  des  dispositions  où  je  Tois  S.  A.  B.. 
je  puis  presque  assurer  d'avance  que  j'aurai  le  mois  prochain  des 
choses  très-satisfaisantes  à  mander  h  Y.  M.,  et  que  je  tirerai  à  coup 
sftr  grand  parti  du  séjour  présent  à  Compiègne. 


(1)  Prêt  de  Ckitlsrnbe. 
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Par  le  oontenn  de  mon  très-humble  rapport  d'aujourd'hui,  il  se 
trouve  que  j'ai  déjà  répondu  d'avance  à  une  partie  des  articles  que 
renferme  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  ;  il  ne  me  reste  maintenant 
qu'à  toucher  quelques  points  des  ordres  Y.  M.,  desquels  je  u'ai 
pas  fait  mention  antérieurement. 

1"  Un  très-grand  objet  serait  (comme  daigne  le  remarquer  V.  M.) 
(jue  M"*  la  dauphine  trouvât  assez  d'agréments  dans  la  liaison  avec 
M"'  la  comtesse  de  Provence  pour  qu'il  en  résultât  une  diminution 
d'intimité,  ou,  pour  mieux  dire,  d'assujettissement  vis-à-vis  de  Mes- 
dames de  France  ;  c'est  à  ce  but  que  tendent  toutes  mes  démarches, 
et  s'il  y  avait  moyen  d'y  parvenir,  il  ne  me  resterait  plus  la  moin- 
dre inquiétude  sur  la  conduite  de  M**'  l'urchiduchesse. 

2'  Je  ne  suis  jms  sans  espérjince  que  M""  la  dauphine  prenne  en- 
fin plus  de  goût  pour  des  occupations  solides.  Dans  ces  dernières 
semaines  S.  A.  R.  a  fait  quelques  bonnes  lectures,  mais  les  avertis- 
sements de  V.  M.  n'eu  seront  pas  moins. nécessaires  de  temps  eu 
temps  sur  ce  chajiitre. 

S**  n  serait  sans  doute  contraire  à  la  décence ,  môme  à  la  dignité 
de  M"'  la  dauphine ,  qu'elle  eût  des  égards  trop  étendus  pour  les 
gens  du  parti  dominant  ;  mais  vu  l'état  actuel  de  cette  cour  il  me 
paraît  également  indispensable  que  S.  A.  R.  paraisse  ne  pas  voir  ce 
qui  8'y  passe ,  et  qu'elle  ne  nuirque  ni  haine  ni  aversion  pour  per- 
sonne. M**  l'archiduchesse  est  censée  devoir  ignorer  le  personnage 
que  joue  ici  la  comtesse  du  Barry  ;  par  conséquent  S.  A.  R.  ne  peut 
la  regarder  que  comme  une  femme  présentée  à  la  cour,  et  qui  est 
dans  le  cas  de  participer  plus  ou  moins  au  traitement  qu'éprouvent 
celles  qui  y  sont  admises.  Delà  je  dois  soumettre  aux  hautes  lumières 
de  V.  M.  s'il  y  aurait  de  Pinconvénient  que,  lorsque  la  comtesse  du 
Barry  se  trouve  dans  le  cercle  des  dames  qui  font  leur  cour  à  M"'  la 
dauphine,  S.  A.  R.,  qui  parle  à  toutes  les  femmes,  adresaftt  aussi 
une  seule  fois  la  parole  à  la  &Torite,  soit  sur  sa  robe,  soit  sur  un 
érentaUi  on  quelque  propos  de  ce  genre.  Il  est  au  moins  certain 
ifCme  pareille  circonstance  ferait  cesser  bien  des  tracasseries,  et  j'en 
juge  par  Peffet  qu'ont  produit  deux  ou  trois  paroles  que  M"*  la 
dauphine  a  dites  à  cette  favorite  en  jouant  le  dernier  soir  à  Marly;  et 
il  est  à  observer  que  ces  paroles  étaient  indispensables  à  dire,  parce 
que  le  jeQ  même  exigeait  qu'elles  fussent  prononcées.  D'ailleurs  j'ai 
toi^oars  remarqué  que  Mesdames ,  en  excitant  M"*  la  danphine  à 
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garder  un  maintien  sévère  et  silencieux ,  ne  négligeaient  pas  à*woii 
BOUS  main  des  petits  ménagements  pour  la  comtesse  du  Barry,  et 
cette  conduite  est  d'autant  plus  étrange  qu'il  semble  qu'on  veuille 
toujours  mettre  M""  la  dauphine  à  la  brèche  et  la  faire  servir  d'ins- 
trument à  manifester  une  haine  qu'on  n'ose  faire  paraître  soi-même. 

4°  Relativement  au  coadjuteur  de  Strasbourg,  il  est  certain  que  le 
choix  d'un  pareil  ambassatleiu:  est  aussi  bizarre  que  déplacé,  mais 
je  saurai  faire  sentir  ici  ce  que  V.  M.  est  en  droit  d'attendre  de  sa 
conduite,  et  je  suis  persuadé  que  cet  ecclésiastique  se  soutiendra  dais 
les  bornes  que  lui  prescrit  son  état.  Il  est  assez  adroit  pour  se  cou- 
traindre  ,  et  il  en  concevTa  la  nécessité. 

5'  Je  me  dispose  à  envoyer  par  ce  courrier  le  portrait  de  M""  la 
dauphine  ;  il  est  d'une  ressemblance  frai)])unte ,  mais  il  est  peint  en 
pastel  ,  et  ou  me  fait  craindre  qu'il  ne  souticiuli  a  pas  le  transport. 
On  me  dit  en  même  temps  qu'il  y  a  un  artiste  à  Paris  qui  i^Pf^Me 
l'art  de  tixir  le  ]tastel  ;  je  vais  consulter  encore  des  gens  du  métier, 
et  me  détenninerai  d'après  leur  dernier  avis.  Dans  tous  les  cas,  le 
retard  de  cet  envoi  ne  serait  différé  que  jusqu'au  mois  prodiain. 

0°.J'ai  ([uelques  espérances  que  sous  ce  nouveau  ministère  je  ren- 
contrerai moins  de  difficultés  dans  l'arrangement  de  l'affaire  des  Jé- 
suites de  Fribourg,  et  s'il  est  possible  que  M"*  la  dauphine  y  inter- 
vienne sans  inconvénient ,  j'exposerai  à  S.  A.  K.  les  intentions  de 
V.  M.,  ainsi  que  ce  qui  concerne  l'intérêt  à  prendre  iH)ur  le  couvent 
des  religieuses  de  la  Visitation  à  Paris. 

XXIX.  —  MSKCY  A  MAIU£-THéR£SS. 

Ccmpiègne,  24  juillet,  —  Le  prînoe  de  Kaunitz  me  xomide  par  or- 
dre de  y.  M.  ce  que  je  dois  dire  à  M™*  la  dauphine  tm  ea  conduite  à 
tenir  yîs-èrvis  du  roi ,  et  il  m'autorise  même  à  communiquer  à  S.  A*  B. 
la  lettre  qu'il  m'écrit  (1).  Je  réponds  au  prince  que  M°"  l'archidu- 


(1)  Voici  quelques  fraprucnte  de  cette  lettre  du  iiriiicc  de  Kauni;/.  : 
«...  Manquer  d'égarcU  à  des  gens  que  le  roi  a  mis  eu  place  ou  daus  sa  société ,  c'ert  lui 
in«nq;n«r  à  lai^méin».  Ce  wwJt  M»  pbwd  on  m  pemiettdt  MirknroonpU  dMpniMMof* 
fèDBaata.  On  ne  doit  voir  dans  ces  sortes  de  pecwmiMs  que  la  circonstanoe  d'£tre  gens  que 
le  BOUTerain  a  jugés  dignes  de  conSance  et  de  ses  bontés,  et  on  ne  doit  point  ne  per- 
mettre d'examiner  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  :  le  choix  seul  du  prince  doit  être  respecté  ; 
mejennantcela,  et' par  xespeel  pour  loi,  on  doitdes  ^puds  à  ces  snrtae  de  gens.  La  pini> 
denoe  vent  mlBie  que  l'on  enaitpooreax^puoe  qnUspenTent  nuire...  J'ai  peine  4  me  pe^ 
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chesse  a  remis  jusque  i^rès  le  départ  da  courrier  de  s'entretenir  ayec 
moi  sur  les' objets  dont  il  s*agit;  j'igoate  que  le  soitiment  da  prince 
ibia  certainement  beaucoup  d*impression  sur  S.  A.  B.^  et  qne  les 
cinxinstaDoes  me  décideront  sur  les  mojens  à  employer  pour  fidre 
esTisager  à  M**  l'arohidnchesse  tonte  Timportance  de  ce  qui  lui  est 
suggéré. 

Belatiyement  an  propos  tenu  par  le  duc  d*Aigailloa  sur  nn  projet 
de  ménage  de  S.  U.  Temperenr  avec  Ifarie^  il  est  vraisemblable 
qo*o&  ne  m'en  fera  plus  mention,  mais  en  tont  cas  je  réglerai  mes  ré- 
ponses d'après  ce  que  Y.  M.  daigne  me  marquer  à  cet  égard. 

Qaant  ans  bromlleries  qui  existent  à  la  conr  de  Parme,  Tessentiel 
étant  que  M™  Farohidndiesse  infknte  n*7  soit  point  mêlée,  je  me  flatte 
que  les  meenres  que  j*ai  prises  à  cet  eflfet  réussiront.  Oa  attend  on 
rapport  du  comte  de  Dnrfort  à  oe  sujet  ;  je  serai  informé  de  ce  que 
ce  ministre  aura  mandé,  et  j'agirai  selon  ce  qui  me  paraîtra  le  plus 
couTenable  et  le  plus  conforme  aux  intentions  de  Y.  M. 

J'ai  cru  qu'il  pouvait  oonrair  au  bien  du  service  de  Y.  M.  que  je 
lesserrasee  mes  liaiions  avec  le  comte  de  Broglie ,  et  je  pense  d'a- 


— s»  4M,  dowM  6t  imlmuMUe  oomnia  m/t,  IC*^  U  tUnphfrw  imlMa  ne  point  l'tee 
dit  à  elle-même  tont  ce  qne  je  viens  do  dire  ;  et  je  me  flatte  p«r  oaniéi|aflitqiWMqii''on]iii 

reproche  a  été  au  moins  exagéré...  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  comme  le  rot  le  croît,  c'est 
tout  comme  si  cela  était,  et  moyeatiMit  oeU  je  suis  d'avis  que  M"^  la  dauphine,  si  cela  n'est 
pM  déjà  lut»  danrnit  iTKWwmnumt  aherolm  l'ooeMion  de  parler  an  roi  en  peitionUer  et  de 
Id  dire  avec  lingénuité  et  les  grftoes  qui  lui  sont  naturelles  :  <  Mon  papa,  le  due  d'AignilloB 
a  dit  au  comte  de  Mercy,  et,  à  ce  qu'il  a  assuré ,  par  votre  ordre,  que  vous  observiez  en 
moi  des  mouvements  d'une  aversion  trop  marquée  envers  des  gens  qui  formaient  votre 
mlM;qu»  «efa  atliMdt  reaptit  de  parti  à  laeovr}  fMdUUeon  fayaii  un  nudntlen  trop 
l4f  ettrop  enfantin,  que  touteaeas  eiroonstanoee  réunies  amortissaient  tel  bontés  que  vous 
voQS  tentiez  dispo^ié  à  avoir  pour  moi  et  qn'il  était 'essentiel  de  trouver  remède  i\  pareil 
taooovénient.  Je  pourrais  vous  dire  bien  des  choeee,  mou  papa,  pour  ma  justification, 
wêSê  je  oroie  defoir  tow  en  épargner  rennni;  je  m»  bomeni  à  toob  prier  devoir  b 
bonté  d'être  une  foiiponr  tontes  persuadé  que,  par  dembet  par  indinatioD,  tou  plaire  eat 
l'unique  objet  de  mcn  mci*,  et  que  je  suis  prête,  pat  conséquent,  h  faire  on  h  ne  pa'^  faire 
à  l'avenir  tonfc  ce  que  vous  voudrez  bien  me  prescrire  ou  seulement  me  témoigner  désirer; 
ftrifet  iBOl  dons  In  gilfln  dn  ne  din  tonfece  qnn  mm  imdei  que  je  fasse,  et  daignez  y  ajouter 
oiUe  d*Stve  pemndé  d'avanee  qne  Tona  eenaobéL  Je  suis  bien  permiadèe  que,  bon  et  eage, 

voii'  ne  m'ordonnerez  que  ce  que  voua  croirez  qne  je  pui.*«e  et  doive  faire,  et  je  vnn^  ri  itrrc, 
moyennant  cela,  mon  bon  papa,  rassurance  que  je  tâcherai  de  ne  voils  rien  laisser  à  dusirer.o 
ToOà  non  trtB>bnnible  avis}  je  TooalaiaaelnlIbeité^rffonBle  jugez  &  propos,  délire  oette 
kttveà M*^  la  danpMna^  «1^  qndqne  parti  qn*dle  jnge  à  propoa  da  prendre,  je  me  flatte 
faUDe  j  verra  au  moins  1»  asattanent  d'ta  iMHnine  tnleonnabin  et  qni  nVi  penaé  qn'à  elle 
quand  ill'a  mis  par  écrit. 

1.  »• 
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Toir  acquis  quelque  crédit  auprès  de  lui.  Il  est  avec  le  duc  d'Aiguillon 
aussi  bien  que  peuvent  l'être  deux  ])crsonnes  qui  s'observent  de  très- 
près,  et  qui  croient  devoir  se  int'  iiager  n'cipH^uement.  Si  le  comte  de 
Broglie  reste  en  possession  de  la  correspondance  secrète ,  cela  don- 
nera lieu  à  apprécier  les  bornes  que  le  roi  pourra  mettre  à  sa  con- 
fiance dans  le  duc  d'Aiguillon.  Je  sais  que,  jwudant  les  absences  da 
comte  de  Broglie,  ou  remet  toutes  les  semaines  cbez  lui  ime  Ixiîte 
fermée  ii  clef  et  qui  contient  des  lettres.  Cette  boîte  est  portée  à  sa 
terre  <le  Ruff'ec  par  un  exj)rès,  que  le  comte  exi>édie  dans  la  même 
semaine  avec  ses  réponses.  Ce  fait  est  certain ,  mais  je  n'ai  pu  jus- 
qu'à présent  en  découvrir  davantage  sur  ce  mystère. 

XXX.  —  MA£I£-ÏHiRÈ8S  A  MeBOT. 

SchônbruKtij  4  août.  —  Comte  de  Mercv,  Je  vous  communique  la 
requête  ci-jointe  de  l'abbé  de  Zwettel  (1),  et  je  vous  cbarge  en  con- 
séquence de  faire  sentir  en  mon  nom  à  Tabbé  de  Cîteaux  les  difficul- 
tés que  rencontre  sou  dessein  d'obliger  les  abbés  de  son  ordre  ét;î- 
blis  dans  mes  pays  héréditaires,  à  se  rendre  au  chapitre  qui  doit  se 
t€nir  le  2  de  se])tombre  à  Citeaux ,  et  (pie  je  com})te  qu'il  sera  coa- 
vaincu  lui-même.  Je  vous  assure  de  ma  constante  grâce. 

XXXI.  —  MABI&-ïfié&à6S  A  MSBCY. 

Schnnbrunn^  10  août.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  lettres  du 
24  du  passé  par  le  courrier  Caironi. 

Le  prince  de  Kaunitz  ignorait  jusqu'ici  ma  correspondance  ]>arti- 
culière  avec  vous,  nuiis  comme  vous  lui  avez  fait  entendre  dans  votre 
rapport  précédent  que  vous  m'écriviez  sur  ce  qui  regarde  ma  fille, 
je  ne  voulais  plus  lui  en  faire  mystère,  et  je  lui  ai  communiqué  votre 
lettre  en  le  chargeant  de  vous  réjx'udre  lui-même  sur  sou  contenu  ce 
qu'il  était  convenu  avec  moi  [sans  l'avoir  pourtant  vu].  Comme,  après 
cette  démarche,  je  me  trouverai  quelquefois  dans  le  cas  de  lui  faire 
part  de  vos  lettres  ,  je  vous  en  avertis  pour  que  vous  sépariez  encore 
sur  une  seconde  feuille  à  part  ce  qui  ne  doit  servir  que  pour  mon  Infor- 


(1)  L'abteye  da  Ziraiti,  loiidée  «n  1 1S6,  Mb  iltDée  dam  IMiidveU  da  BaM-AntiklM 
anrl»  rive  gMiehe  du  Danube. 
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Bnium  [ootre  le  rapport  secret  'pour  moi  seule,  q,ae  tout  le  monde 
ignore]. 

Je  vois  tonjours  avec  plaisir  votre  exactitude  dans  le  détail  que 
TOiiB  nio  faîtes  de  la  situation  et  de  la  cour  de  France  et  de  celle  de 
ma  fille,  et  je  suis  très-conteute  de  la  fii<,*on  dont  vous  continuez  à 
vous  employer  à  lui  être  le  plus  uttte.  Votre  rapport  rae  fait  oublier 
eu  quelque  manière  son  style  laconique.  [KUv  ne  m'a  répondu  sur 
rien  ;  ma  lettre  ne  contient  rien  d'intéressant  non  plus  cette  fois-ci.] 

Ce  n'est  pas  en  vérité  le  ni<»nient  de  mettre  en  avant  le  mariage 
de  l'empereur  avec  M™*  Marie  ;  je  suis  cependant  bien  aise  de  voir 
différé  de  quelques  années  son  voyage  en  France.  Comme  l'embou- 
jwint  de  M™*  Marie  pourrait  diminuer  dans  cet  intervalle,  ce  chan- 
gement pourrait  peut-être  encore  contribuer  à  fixer  ses  vues  sur  elle  ; 
mais  c'est  toujours  un  événement  bien  douteux  et  dont  je  ne  saurais 
ancimement  garantir  le  succès  [ni  même  la  moindre  apparence,  mais 
je  m'entretiens  dans  cette  faible  espérance  pour  ne  pas  me  découra- 
ger encore  plus  que  je  ne  le  suis]. 

Ma  fille  à  Panne  est  e(»nteute  du  comte  de  Durfort  ;  je  suis  per- 
suadée que  c'est  l'efTet  des  entretiens  que  vous  avez  eus  avec  lui.  Les 
liaisons  ([ue  vous  tâchez  de  resserrer  avec  le  comte  de  Broglie,  en  y 
mettant  toute  la  circonspection  possible,  peuvent  avoir  de  très-bomics 
suites. 

Ma  fille  est  à  la  vérité  trôs-habile  à  faire  des  portraits  ;  je  vou- 
drais seulement  qu'elle  en  tirât  juirti  pour  régler  sa  conduite  sur  la 
couiaissancc  qu'elle  sait  prendre  du  caractère  des  hommes. 

Je  suis  bien  aise  qu'elle  commence  à  mieux  traiter  le  duc  d^Aigoil- 
loQ.  Sans  entrer  dans  le  personnel,  elle  doit  en  user  de  môme  avec 
les  gen»  du  parti  dominant  et  môme  avec  la  comtesse  du  Barry,  en 
parlant  sur  des  choses  indiâërentcs  avec  elle  comme  avec  toutes  les 
antres  dames  que  le  loi  yeut  admettre  &  sa  cour  et  môme  y  distin- 
guer. Elle  doit  ignorer  ce  qu'est  cette  &mme,  la  traiter  bien,  mais 
sans  &ire  des  bassesses.  Peut-être  une  telle  conduite  serait-elle 
capable  de  piquer  ses  tantes  et  d'affaiblir  les  liaisons  trop  étroites 
qni  subsistent  entre  elles,  mais  il  s'entend  tom'ours  que  le  dauphin 
ai  soit  d'accord  ;  s'il  trouvait  à  y  redire ,  il  vaudrait  mieux  que  ma 
fille  continu&t  à  éviter  M""  du  Barry.  Je  suis  d'ailleurs  contente  de 
la  bonne  harmonie  qui  continue  à  se  soutenir  entre  elle  et  la  com- 
tesse de  Pïovence,  et  j'attends  avec  empressement  le  plan  de  oon- 

is. 
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duite  aaqael  vous  dites  qu'elle  va  travailler.  Dès  que  le  ooe^ja^tif 
de  Strasbourg  voudra  se  conduire  ici  d'une  façon  conforme  à  son  état 
et  à  son  poste,  il  n'aura  pas  lieu  de  regretter  le  séjour  qu'il  feia  id 
[s*il  se  conduit  arec  édification  même  pour  son  état]. 

J'ai  mande  à  ma  belle-fille  Tarchiduchesse  grande-duchesse  com- 
bien vous  êtes  content  des  sentiments  et  des  procédés  du  comte  de 
Fuentes  (1).  Elle  en  a  rendu  coni])te  à  son  père,  qui  m'en  a  fiiit  £uie 
par  son  canal  un  compliment  très-obligeant  [même  sur  votre  po^ 
sonnel ,  ce  qui  m\i  fait  plaisir].  Je  trouve  à  propos  de  faire  passer 
le  prince  de  LoULOwitz  (2)  dans  son  voyage  à  Madrid  par  Ftm, 
pour  se  concerter  avec  vous  et  le  comte  de  Fuentes  sur  ce  qu*il  j 
aurait  de  mieux  &  faire  pour  le  bien  de  ralliance,  le  roi  d'Espagne 
étant  convaincu  lui-même  que  le  concert  de  nous  deax  est  le  meilleur 
moyen  de  contenir  la  France  au  milieu  de  la  confusion  et  des  intri- 
gues dont  elle  se  trouve  accablée.  Cette  démarche,  qui  marque  ma 
confiance  en  vous,  ne  laisse  pas  d'avoir  excité  de  la  jadousie  id,  maïs 
je  crois  que  vous  devez  l'ignorer. 

Pour  l'affaire  des  Jésuites  de  Frîbourg,  j'en  remets  la  n^ociatioD 
à  votre  dextérité  ordinaire. 

XXXTT.  —  Mabik-!Me%bb  a  Mabix-Aktoinbitb. 

Schônbrunn,  17  août.  —  Le  courrier  part  cette  fois-ci  un  pea  tard  : 
j'ai  eu  tout  plein  d'empêchements,  et  je  commence  furieusement  à 
vieillir  ;  même,  en  travaillant,  il  me  fiint  le  double  du  temps  dont 
j'avais  besoin  ci-devant  J'ai  reçu  votre  portrait  en  pastel,  bien  res- 
semblant; il  fidt  mes  délices  et  celles  de  tonte  la  ftmille;  il  est 
dans  mon  cabinet  où  je  travaille,  et  la  masse  (3)  dans  ma  chambre  ft 
coucher,  oh  je  travaille  le  soir  ;  ainsi  je  vous  ai  toijours  avec  moi, 
devant  mes  yeux;  dans  mon  cœur  vous  y  êtes  pro&ndément  ton- 
jours. 

J'attendais  avec  impatience  ce  que  vous  me  dires  sur  ce  que 
Mercy  vous  a  dit  de  ma  part  ;  mais  j'ai  vu  que  vous  aves  retardé  cette 


(1)  Grande^ucheMe  de  Toacane,  femme  de  Léopold.  Elle  était  fille  de  Charles  III,  ni 
d'BqMgntii  La  eonted»  FtenftM  était  ■nibaMadwi  d'B^pafae  à  k  coar  a»  Ranoa. 

(2)  Auguste  Ant<»n^  prince  de  Lobkiowiti,  d'vne  gianda  funilte  de  Bohéana,  amant 

bassadeur  d'Autriche  en  Kipagae. 
(9)  Voir  k  page  65. 
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ODamsation  après  le  départ  da  oomiier;  mais  ce  qui  me  rassure  de- 
poiSy  c'est  qae  Mercj  me  mande  qiie  yods  aves  d^à»  snr  son  canseU, 
ooomienoé  à  traiter  poUment  le  parti  dominant,  et  même  adressé 
qnelqiies  propos  Tagnes,  oe  qni  a  ftit  mi  effet  merveillenz.  Je  ne  m'é- 
tends plus  snr  oe  chapitre;  Mercy  est  chargé  de  toos  parler  clair  ;  je 
sois  sralement  charmée  qne  vous  toos  êtes  prêtée  si  promptement  à 
«m  conseil.  Je  suis  toqjoors  sûre  da  succès  si  yens  entrefnenes  une 
chose^  le  bon  Dien  tous  ayant  donée  d'nne  fi^re  et  de  tant  d'agré- 
ments, jointe  avec  cela  Totre  bonté,  qne  les  cœnis  sont  à  vons,  si 
toos  entreprenez  et  agissez  ;  mais  je  ne  pais  vous  cacher  pourtant 
ma  sensibilité ,  il  me  revient  de  tonte  part  et  trop  souvent  qne  vous 
avez  beaucoup  diminué  de  vos  attentions  et  politesses  à  dire  à  chsr 
am  quelque  chose  d'agréable  et  de  convenable,  de  fiûre  des  distinc- 
tions entre  les  personnes.  On  dit  que  vous  vôus  négligez  besncoup 
snr  ce  point,  on  l'attribue  à  Mesdûnes ,  qaî  jamais  n'ont  su  s'attirer 
l'estime  et  la  confiance  ;  mais  ce  qui  etst  pire  que  tout  le  reste,  on  pr&> 
tend  que  vous  commences  à  donner  du  ridicule  an  monde,  d'éclater 
de  rive  an  visage  des  gens  :  cela  vous  ferait  un  tort  infini  et  à  juste 
titre,  et  fisrait  même  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur  ;  pour  com- 
plaire à  cinq  ou  six  jeunes  dames  on  cavaliers  vous  perdriez  le  reste. 
Ce  défaut,  ma  chère  fille,  dans  une  princesse  n'est  pas  léger  ;  il  en- 
traîne après  soi ,  pour  faire  la  cour,  tous  les  courtisans,  ordinairement 
gens  désœuvrés  et  les  moins  estimables  dans  TÉtat,  et  éloigne  les 
honnêtes  gens ,  ne  voulant  se  laisser  mettre  en  ridicule ,  ou  s'exposer 
à  se  devoir  ftcher,  et  à  la  fin  on  ne  reste  qu'avec  mauvaise  compa- 
gnie, qui  entraîne  peu  à  peu  dans  tous  les  vices.  On  répète  partout 
que  les  Alleinaiids  uc  sont  pjis  distingtiés  par  vous  :  rendez  justice 
au  vrai  mérite  de  cette  nation.  Si  vous  ôtez  quelque  ridicule  dans 
l'extérieur  ou  prononciation,  ou  à  se  coiffer,  vous  trouverez  au  con- 
traire bien  de  réels  talents  et  du  mérite  eu  eux,  dont  tous  les  étran- 
gers en  fttnt  tant  de  cas. 
Je  puis  me  représenter  votre  embarras  en  refusant  Broglie  (1)  ù 


(I)  ICBrie-Thérùse  se  faisait  gloire  de  ne  jamais  oublier  les  scrviccB  reçus.  Voici  &  quels 
•oorenira  elle  fait  ici  appel.  En  1767  la  France  avait  conclu  avec  l'Autricbo  le  traité  secret 
de  Tenailles.  On  sait  arec  quelle  rapidité  Frédéric  II  euTahit  à  oe  moment  1»  Bohême  ;  le^ 
taDBpaf  MitridiiiMUiM  n*j  Mrfint  point  enoora  ûaottaoMm;  1m  AnfarkliiMuiftnmit  btttat  S»- 
tMt  Pimpi^     ^  Investie.  L'épooTante  étidt  gnade  à  YteiuM;  lIaiie*Thérèse  sou* 

Umm  par  Kanaite  rataU  intrépid*.  Le  oomte  de  Bco^iey  «avofé  «n  mImIoii  «b  AUenugae 
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cnnse  de  sa  femme  :  je  ne  puis  pas  nier  que  je  restime,  m*a7Bat  mon- 
tré tant  de  zMe  dans  la  situation  la  plus  critique  oùje  me  sois  trou-  • 
vée,  après  la  bataille  de  Prague.  Vous  pouvez  dans  les  ooeABÎons  lui 
marquer  que  je  m'en  soayiois  toujours.  J'étais  enchantée  que  Durfort 
a  en  lea  entrées  chez  vous  ;  il  le  mérite  par  ses  qualités  réeU»,  et 
ayant  en  le  bonheur  de  constater  Tunion  par  votre  mariage. 

Tout  ce  qui  me  revient  de  la  façon  que  vous  êtes  ensoàble,  todi 
quatre  jeunes  gens,  me  ûtit  grand  plaisir  :  votre  belle-Bœnr  ne  vous 
fait  nul  tort  ou  même  concurrence  dans  la  âgnre,  mais  son  caractèie 
est  plus  solide  et  avec  plus  de  connaissances  ;  vous  n'aves  donc  qii*à 
gagner  toujours  étant  liée  avec  elle,  et  naturellement  vous  aurez  à  pas- 
ser longues  années  ensemble.  H  ftnt  donc  bien  se  lier  et  tirer  parti  pour 
Yotre  particulier  autant  que  pour  PÉtat  même.  Tant  que  vous  seres  bien 
ensemble,  il  j  aura  peu  de  personnes  qui  oseront  ftire  des  tracasseries  ; 
mais  la  moindre  froideur  donnerait  beau  champ ,  et  tous  n*e9i  ressen- 
tiriea  que  trop  les  inconvénients  tant  pour  votre  repos  qu'agrément 

Mercy  me  mande  que  le  petit  écritoire  que  je  vous  ai  envoyé  vous 
a  &it  grand  plaisir  ;  que  vous  avec  tout  de  suite  cherché  mes  fenêtres 
et  avez  dit  les  choses  les  plus  jolies  et  les  plus  touchantes.  Ji%ei 
quel  effet  cela  m*a  fait  ;  ne  gAtrâ  pas  ce  fonda  de  tendresse  et  bonté 
que  vous  avez ,  et  ne  copiez  pas  des  originaux  qui  n*ont  jamais  réussi 
dans  le  public,  nonobstant  leur  mérite  réel  :  ce  qu'on  ne  leur  a  ja- 
mais appris ,  ni  même  ils  eurent  des  exemples  devant  eux  pour  poor  , 
voir  se  former,  et  à  vous  cela  est  naturel,  et  vous  en  avez  vu  les  ef> 
fets  merveilleux.  Je  com]>te  que  mes  répétitions  si  souvent  réitérées 
vous  ennuyèrent  moins,  que  d'être  convaincue  (1)  qu'elles  sont  dictées 
par  ma  tendresse,  qui  souhaite  vous  voir  heureuse  et  cherche  à  éloi- 
gner les  écueils  de  la  jeunesse. 


)  nr  In  Fmiicf  ,  nrrivnit  à  Vienne  au  milieu  de  ces  circonstances.  Connaiï«nnt  ses  talents 
militaires,  Il;»ric-Th«;  rise  le  retint  pc>ur  aider  Katinitz  à  la  réorganisât  ion  de  eon  armée, 
n  7  travailla  énergiquemeot;  de  nombreux  renforts  furent  envoyés  au  marvchal  Daun,  qn 
pntaiiNlgigiwrla  bstallk  de  Kolin  et  dtilnw  Pngw  t  U  Boliène  était  nintée.  Bn  «pf^ 
nant  le  succ^  de  ses  armes,  Marie-Thérèse  s'écria  qn'ime  part  de  l'honneur  reveoait  sa 
comte  de  Broglic.  et  lui  fit  remettre  deux  heures  après  son  portrait  enrichi  de  diamants.  Oo 
▼oit  que,  quinze  ans  aprce,  elle  n'avait  point  oublié  le  service  rendu.  (Voir  lu  travail  su 
X«  ê^cmatit  êter^t  MMlesrb  JTFde  X.  le  due  A.  de  fto^dam  la  Jt«me  dtt  Jkm 
ifonitê  du  16  juillet  1870;  l'auteur  parle  d'après  la  coneepoodanoe  dn  oonte  de  Bra^ 
conserrée  au  minigtèrc  des  affaires  étrangère»,  h  Paris.) 
(1)  C'est-à-dire  :  vous  serez  moins  ennuyée  que  convaincue,  etc. 


Digilized  by  Google 


2  8EPTEMBBË  1771.  .  199 

XX^LUL  —  MlBCT  A  MABIfi-lHiBàSB. 

Paris,  2  septembre.  —  Sacrée  Majesté»,  Les  détails  dont  j'ai  à  ren- 
dre compte  à  V.  M.  pourraient  m'entraîner  diuis  des  longueurs ,  et 
pour  tâcher  de  les  éviter  autant  qu'il  sera  possible,  je  crois  devoir 
donner  aiyourd'hui  à  mon  très-humble  rapport  la  forme  d'un  journal. 

A  Cmpiègne.  Le  24  de  juillet,  jour  du  départ  de  l'avant-dernier 
eouirier,  M"'  la  daaphine  se  rendit  &  la  chuat  dn  cerf  «?ec  M'"'  la 
comtesse  de  Proyenoe.  Pour  éviter  le  trop  grand  nombre  des  Yoi- 
tores  et  rembarras  qui  en  résulte,  il  a  été  arrangé  que,  pendant  ce 
Toyage,  les  deux  princesses  iront  toujours  à  la  chasse  ensemble,  et 
que  Mesdames  de  France  prendront  d^autres  journées  pour  se  procu- 
rer le  même  divertissement. 

Le  2Ô,  la  cour  se  rendit  en  grand  cortc^e  à  l'élise  paroissiale,  dont 
on  célébrait  la  fête.  Après  midi  il  y  eut  sermon ,  vêpres  et  le  salut  ; 
M"?  la.daupbine  ne  rentra  qu'à  six  heures  et  demie  ;  elle  me  fit  ai>- 
peler,  et,  diuis  une  audience  de  près  d'une  heure,  j'eus  occasion  de  lui 
perler  de  tons  les  olgets  sur  lesquels  elle  m*ayait  promis  de  m'écou- 
ter  i^rès  le  départ  du  courrier.  Mes  représentations  furent  dirigées 
d'épiés  le  contenu  de  la  lettre  de  Vt  M.  &  M**  la  danphine  ;  je  rap- 
pélai  Tenizetien  que  j*a?ais  eu  avec  le  duc  d'Aiguillon,  j*en  déduisis  les 
conséquences,  je  fis  lecture  de  la  lettre  que  le  prince  de  Kaunitas  m'a 
écrite  à  ce  siget,  et  j'insistai  fortement  sur  la  nécessité  de  parler  au 
roi  dans  les  tennes  suggérés  par  .  la  lettre  susdite  (1).  M"*  raicliidn* 
diesse  me  marqua  beancoiq^  de  répugnance  à  &ire  cette  démarche, 
laquelle,  selon  elle,  ne  produirait  d'autre  effet  que  celui  d'embarras- 
ser le  roi,  de  lui  faire  prendre  une  contenance  froide  sans  le  déter^ 
miner  à  s'expliquer,  et  S.  A.  B.  me  cita  en  preuve  de  son  opinion  ce 
qui  était  arrivé,  passé  quelques  mois,  lorsqu'elle  s'était  plainte  au  roi 
de  ce  qu'il  avait  chargé  la  comtesse  de  Noailles  de  parler  à  M**  la 
daaphine ,  au  lieu  de  lui  fidre  connaître  lui-même  et  directement  ses 
volontés.  Dans  cette  occasion,  sans  &ire  de  réponse,  le  roiavait  changé 
de  conversation ,  et  M"*  la  dauphine  supposa  qu'il  en  serait  de  même 
dans  le  cas  présent.  Je  représentai  que  ni  l'embarras  du  roi  ni  son 
sileoce  ne  devaient  point  empêcher       l'archiduchesse  de  lui  parler 


(1)  CMt  1»  lettTO  que  aou  •tods  dmiiée  iMice  192: 
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quand  il  s*agi88ait  d'édaiicÎBMiiieikts  sur  sa  oondoîte  y  paice  que  ki 
ezplîcatioDs  indiractes  seraient  toiyoun  eigettes  à  des  doutes,  indé- 
pendamment  de  Tabos  que  ponnaient  foire  de  cette  méthode  ceux 
qui  seraient  cbaigés  de  l'employer.  S.  A.  R.  me  répondit  que  le  sen- 
timent da  prince  de  Kaonits  suffirait  pour  la  déterminer,  mais  qu'elle 
se  persuadait  que,  si  elle  était  à  même  de  parler  à  ce  ministre  et  de 
lui  dire  ses  raisons,  elle  le  ramènerait  peut-être  à  son  avis  ;  qn  aa 
reste  elle  y  penserait  encore,  et  qa*en  attendant  elle  s*obeerveiâit  si 
soigueusement  dans  sa  conduite,  ses  propos,  et  Tis-à-vis  d*un  cbsena, 
que  sûrement  il  ne  surviendrait  plus  de  nouveaux  sqjets  de  plainte. 

Le  26  je  reçus  par  le  comte  de  Fîquélmontla  très-giaeîeuse  ktixe 
de  y.  M.  en  date  du  9  Juillet  ;  je  remis  sur-le^hamp  à  la  dsn- 
phine  celle  qui  lui  était  adressée ,  et  le  chambellan  ci-dessus  nommé 
présenta  lui-même  à  S.  A.  H.  la  boîte  dont  il  était  porteur.  Le  même 
soir  j'écrivis  au  secrétaire  du  cabinet ,  baron  de  Xenv,  par  la  poste  or- 
diiiiiire,  en  le  priant  de  rendre  eoni])te  à  V.  M.  des  marques  de  sen- 
sibilité et  de  tendresse  (pie  M""  rarchiduchessc  avait  données  à  la 
réiej)tion  d'un  j)résent  (pli  lui  retraçait  les  lieiLX  où  elle  avait  eu  le 
bonheur  de  vivre  auj)rè8  de  sou  au^^aiste  mère(l). 

Le  27  M"**  la  dauphine  prit  le  divertissement  delà  chasse  du  cerf  ; 
elle  fit  dire  à  la  duchesse  d'Aiguillon  de  l'y  accompagner,  et  cette 
marque  de  bonté  produisit  im  très-bon  effet  auprès  du  ministre,  qui 
ne  cesse  maintenant  de  se  louer  du  traitement  que  veut  bien  lui  faire 
éprouver  M""  rarchiduchesse. 

Le  2S  la  journée  fut  employée  à  la  représentation  qui  s'ohsen'e 
tous  les  dimanches  ;  il  y  eut  jeu  et  grand  couvert.  J'étais  ]iri/'  à  sou- 
per le  même  soir  chez  la  comtesse  de  Valentinois  ;  je  m'y  remlis 
avec  le  nonce  et  Tambassadeur  de  Sardaigne,  qui  y  étaient  pareille- 
ment invités.  Nous  y  trouvâmes  le  duc  et  la  duchesse  (rAiguillun .  le 
duc  de  la  Vrillière,  une  dame  du  palais,  d'autres  dames  du  ser^•ice 
de  M"**  la  comtesse  de  ProvencCi  et  la  comtesse  du  Barry  ;  c'était  la 
première  fois  que  je  me  trouvais  vis-à-vis  de  cette  femme.  L'ambas- 
sadeur de  Sardaigne  lui  parla  d'abord  comme  à  une  personne  avec 
laquelle  on  est  en  connaissance.  Le  nonce  marqua  beaucoup  d*mr 


(1)  Une  écrituire,  probablement  eu  porcelaine,  sur  laquelle  ûtaieut  reprùecntces  des  raeâ  da 
pdîUsimpérbL  Yolr  lwlottmd«llJUtte-T1iMMdtt  17  aoftt  tfcdBlbrie-AiitQiiMtto  dv  SMp- 
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pressement  à  se  mêler  de  la  conversation  ;  je  crus  devoir  observer 
plus  de  réserve,  et  ce  ne  fut  qu'après  que  la  favorite  m'eut  adressé 
la  parole  que  je  me  livrai  à  causer  tout  naturellement  avec  elle.  Je 
reçus  de  sa  part  plus  de  distinctions  que  n'en  avaient  éprouvé  les  au- 
tres ;  je  ne  me  mis  point  à  table,  et  la  comtesse  du  Barry,  sous  pré- 
texte qu'elle  devait  être  rentrée  chez  elle  avant  onze  heures,  ne  soupa 
pas  non  plus.  Le  conversation  se  soutint  sur  des  objets  indifférents  : 
elle  fut  interrompue  par  le  duc  d'Aitruillon ,  qui,  en  me  prenant  à 
part,  m'apprit  (jue  le  roi  voulait  me  j)arler  en  particulier,  et  qu'il  l'a- 
vait cliargé  de  me  proposer  de  me  rendre  le  surlendemain  au  retour 
de  la  chasse  chez  la  comtesse  du  Barry,  ofi  S.  M.  me  verrait.  Je  ré- 
pondis, sans  hésiter,  que  je  me  rendrais  partout  où  le  roi  l'exigerait. 
J'ajtmtai  en  souriant  que,  d'après  la  promesse  faite  au  duc  d'Aiguil- 
lon de  lui  parler  toujours  sans  détours,  je  ne  pouvais  lui  cacher  que 
ce  projet  du  roi,  de  me  })arler,  ne  me  semblait  avoir  d'autre  but  réel 
que  celui  de  me  faire  aller  chez  la  favorite  ;  que,  sans  entrer  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  raisons  qui  pouvaient  avoir  arrêté  les  ambassadeurs 
sur  cette  démarche,  il  était  au  moins  certain  qu'ils  s'y  étaient  tous 
refusés  jusqu'à  présent,  et  que  je  ne  savais  oomment  interpréter  qu'on 
m'eût  choisi  pour  faiie  planche  dans  cette  occasion.  Le  duc  d'A^uil- 
lon  me  répondit  qae  ma  conjecture  n'était  point  fondée,  qiie  le  roi  loi 
ayant  dit  l'ayant-veille  qu'il  voulait  me  parler,  11  avait  proposé  à  ce 
micmaïqne  de  me  &ire  venir  dans  son  cabinet  à  une  heure  où  il  se 
trouverait  peu  de  monde  dans  les  antichambres ,  que  le  roi ,  rejetant 
cette  idée,  lui  avait  répondu  :  «c  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  logé 
€  ici  de  façon  à  pouvoir  le  voir  en  bonne  fortune,  ainsi  engagea-le 
«  à  venir  me  trouver  chez  M"*  du  Barry  ;  »  qa*au  reste,  pour  me 
mettre  tout  à  fait  à  l'aise,  le  duc  d'AiguiUon  me  priait  de  prévenir 
les  ambassadeurs  que  je  n'allais  chea  la  comtesse  du  Barrj  qu'en- 
suite de  ce  que  le  roi  m'y  avait  ^[vpelé.  Je  n'eus  rien  à  répliquer,  bien 
résolu  d'ailleurs  de  ne  point  laisser  ignorer  aux  ambassadeurs  le 
modf  de  la  démarche  que  j'allais  &iie;  mais^  avant  que  je  ne  fiisse 
dans  le  cas  de  le  leur  dire,  j'appris  que  l'ambassadenr  de  Sardaigne 
ayait  d^jà  témoigné  au  duc  d'A^uillon  son  désir  de  voir  la  ftvorite 
chea  elle,  et  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  Venise  et 
d'Hollande  étaient  déterminés  à  fidre  la  même  visite. 

Le  29  M**  la  dauphine  alla  se  promener  à  cheval,  et  la  journée 
se  i>assa  sans  que  j'eusse  occasion  de  lui  parler. 
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Le  30  M"*  TarchidiMlicese,  me  voyant  le  matin  chez  elle  avec  1» 
antres  ambassadeorBy  8*aivpro<dia  de  moi  pour  me  dire  à  voix  Imsk 
qn'elle  me  faisait  compliment  snr  la  lx>nne  compagnie  ob  die  savait 
4pie  j^avaiB  été  admis  an  sanper  du  dimanche.  Je  répondis  que  cette 
circonstance  serait  suivie,  dans  la  jonrnéemême,  d'un  petit  événement 
bien  ])lus  remarquable ,  et  dont  je  rendrais  compte  le  lendemain  à 
S.  A.  R.  Le  duc  (rAi^iillon  m'avait  donné  rendez-vous  au  châteaa 
à  sept  heures  ;  il  vint  m'y  trouver  et,  me  disant  que  le  roi,  de  retour 
de  la  cluu^îîe,  achevait  de  s'habiller,  il  me  conduisit  chez  lu  comtesse 
du  Barry,  qui  me  reçut  avec  les  attentions  les  ]»his  inaniin'es.  Elle 
me  pria  de  m'asseoir  à  côté  d'elle.  Le  duc  d'Aiguillon,  sous  ])rétexte 
de  voir  un  })ortrait  qui  était  dans  la  pièce  voisine,  y  emmena  trois 
personnes  qui  se  trouvaient  j)résentes.  La  favorite  prit  ce  moment 
2)0ur  me  dire  qu'elle  était  très-aise  (juc  l'idée  du  roi,  de  me  juirler 
chez  elle,  la  mît  à  i)ortée  de  faire  ma  connaissance,  qu'elle  voulait 
s'en  prévaloir  }>our  me  confier  un  sujet  de  peine  qui  l'affectait  beau- 
coup, qu'elle  n'ignorait  pas  que  dei)uis  longtemps  on  s'était  occujw 
à  la  détruire  dans  l'esprit  de  M"'  la  dauphine,  et  que  pour  y  }>ar\'e- 
nir  on  avait  eu  recoui'î^  aux  calomnies  les  plus  atroces,  eu  osiuit  lui 
attribuer,  à  elle,  du  Barry,  des  propos  peu  res})ectueux  sur  la  per- 
sonne de  S.  A.  R.,  que,  bien  loin  d'avoir  à  se  reprocher  une  faute 
aussi  énorme,  elle  s'était  toujours  jointe  à  ceux  qui  faisaient  les  justes 
éloges  des  charmes  de  M"^  rarchiduchesse,  que,  quoique  cette  prin- 
cesse l'eût  constamment  traitée  avec  rigueur  et  une  sorte  de  mépris, 
elle  ne  s'était  jamais  pennis  de  plaintes  contre  S.  A.  H.,  mais  uni- 
quement contre  ceux  qui  M  inQ»indent  ces  mouvements  d'aversion  ; 
qne  quand  il  s'était  agi  de  quelques  ol^jets  que  M"*  la  danphinepa- 
laissait  désirer  (comme  en  dernier  lieu  une  demande  pour  le  paye- 
ment de  sa  maison),  elle,  du  Bariy,  s'était  empressée  de  solliciter 
et  de  représenter  au  roi  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  se  prê- 
ter aux  désirs  de  M""  la  dauphino  sur  des  demandes  si  raisonnables, 
qu'^ifin  le  roi  allait  venir  et  qu'elle  me  priiiit  de  vérifier  auprès  de 
ce  monarque  ce  qu'elle  m'avait  dit  pour  sa  justification.  Je  répondis 
à  la  favorite  en  prenant  canse  d'ignorance,  de  Taversion  et  des  froi- 
deurs qu'elle  disait  éprouver  de  la  part  de  M"*  la  dauphins.  Je  l'as- 
surai que  le  caractère  de  cette  princesse  Téloignait  de  tout  sentiment 
de  haine,  et  qne  les  ooigectnres  à  cet  égard  étaient  bien  plus  fondées 
sur  des  propos  vagues  qne  sur  des  réalités.  Ne  cmyant  pas  devoir 
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entier  dans  des  explications  phiB  ébeaàam,  je  m'en  tins  à  de  tem- 
Uables  T^Kinsee,  et  le  rd  arrivE  un  instant  apiès,  par  un  petit  esca- 
lier qnî  alKmtit  an  cabinet  od  je  me  trouvais.  La  comtesse  dn  Bêisy 
sentira;  le  roi,  en  s'approdiant  de  moi,  me  dit  :  «  «Tnsqn'à  px6* 
«  sent  ¥008  ayes  été  TamlMsaadear  de  Timpératrice,  mais  je  voua 
«  prie  d'être  maintenant  mon  amlrnssadeor  an  moins  poor  quelc^ue 
•  temps.  ïi  Après  ce  début  le  roi  devint  plus  embarrassé;  il  me  dit 
qu'il  avait  voulu  me  parler  en  particulier  sur  le  chapitre  de  M"^  la 
daaphine,  qu'il  aimait  cette  princesse  de  tout  son  cœur,  qu'il  la 
trouvait  charmante,  mais  qu'étant  jeune  et  vive,  «  ayant  un  mari 
qui  nï'tuit  pas  en  état  de  la  conduire  »,  il  était  impossible  que 
M""  rardiiduchesse  évitât  les  pirges  qui  lui  étaient  tendus  par  Tiu- 
trigiie;  que,  sachant  que  V.  M.  daignait  m'accoider  sa  confiance, 
le  roi  était  déterminé  par  là  à  me  donner  la  sienne,  en  rc  rappor- 
tant à  moi  des  soins  que  je  croirais  })uuvoir  prendre,  pour  surveiller 
un  ()l)jet  qui  intéressait  son  bonheur  et  celui  de  sa  famille  royale. 
Je  répondis  que  les  préceptes  de  conduite  donnés  à  M""'  la  dauphine 
lors  de  son  déi)art  de  Vienne  s'étaient  bornés  à  deux  ])()ints,  celui 
d'aimer,  de  respecter  le  roi,  et  de  lui  marquer  obéissance  en  tout, 
V.  M.  sachant  trop  «  ce  qu'elle  devait  se  j)romettre  de  l'amitié  du 
«  roi  dans  l'usage  qu'il  ferait  de  son  autorité  sur  M"'^  rurchiduchcsse  »  ; 
que  le  second  }toint  fortement  recommandé  à  cette  ]»rincesse  avait 
été  de  chercher  à  se  concilier  la  tendresse,  l'estime  et  la  confiance  de 
M.  le  daujdiin,  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  la  fianille  royale,  et 
tle  s'unir  à  elle  dans  les  recherches  des  moyens  de  contribuer  au 
l)ouheur  du  roi  ;  que  si  M""  la  daujdiine  s'était  écartée  en  quelque 
chose  de  ce  précepte,  je  croyais  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  entrait  ni 
projet^  bien  moins  encore  de  mauvaise  volonté  de  sa  part,  et  que 
moyennant  cela,  si  le  roi  voulait  bien  expliquer  lui-même  ses  inten- 
tions à  M""  l'archiduchesse,  il  trouverait  à  coup  sûr  en  elle  Tempres- 
Bement  le  plus  tendre  à  lui  obéir  et  à  lui  plaire.  Le  roi  me  répondit 
qu'il  répugnait  à  avoir  des  explications  avec  ses  enfiyitSy  qu'il  me 
priait  de  prendre  ce  soin  ;  il  me  dit  ensuite  qu'il  remarquait  avec  dé- 
plaisir que  M**  la  dauphine  se  livrait  à  des  préventions ,  h  des  hafr*. 
Des  qui  ne  venaient  point  d'elle  et  qui  lui  «c  étaient  suggérées  n, 
qu'elle  traitait  mal,  même  avec  affectation,  les  personnes  que  le  roi 
admettait  dans  sa  société  particulière  ;  que,  sans  songer  à  gêner  les 
préférences  que  M**  Farchiduchesse  jugerait  à  propos  de  marquer 


Digitized  by  Gopgle 


804  MEBCY  A  MÂBI£-TUÉRÈiS£. 

aux  vus  oa  anx  aatras^  on  ne  loi  demandait  en  généfal  que  d'aooof- 
der  sfarictement  le  traitement  que  tonte  personne  présentée  est  en 
droit  d'attendre,  qn*nne  conduite  cf^Misée  occasionnait  des  scèneB  I 
la  cour,  7  éobanffiut  l'esprit  d'intrigne  et  de  parti.  Le  rd  me  ré- 
péta plusieurs  fois  :  «  Yoyes  souvent      la  dauphine;  je  toob  an- 
«  torise  à  lui  dire  tout  ce  que  vous  voudrez  de  ma  part  ;  on  demie 
«  de  mauvais  conseils  à  M"*  la  dauphine  ;  il  ne  fimt  point  qu'die  les 
«  suive.  »  Après  cette  dernière  phrase  le  roi  ajouta  immédiatement  : 
«  Vous  voyes  ma  confiance,  puisque  je  vous  dis  ce  que  je  pense  snr 
«  rintérienr  de  ma  fkmiUcy  »  expressions  qui  me  parurent  porter  sur 
les  conseils  donnés  par        Adélaïde.  Je  t&chaî  par  quelques  ré- 
flexions respectueuses  de  fidre  sentir  au  roi  combien  il  serait  préfé- 
rable ,  soit  pour  la  convenance,  soit  pour  Teffet  à  espérer,  qu'il  par- 
lât lui-même  à  M"'  la  dauphine;  il  persista  dans  su  première  idée, 
en  me  disant  :  «  Je  vous  verrai  de  temps  en  temps  ;  je  vous  auto- 
tt  rise  à  dire  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  »  Je  répliquai  qu'en  rap- 
portant à  M"*  la  daujthine  le  langage  du  roi,  j'aurais  soin  de  m'en 
acquitter  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  mais  que  jamais  je 
n'oserais  donner  ni  exteusion  ni  inteq)rétatiou  à  ce  même  langage, 
attendu  que  ces  explications  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'entre  le  roi 
et  M"*  la  dauphine.  Je  donnai  cette  tournure  à  ma  réponse,  pour 
ne  pas  laisser  croire  au  roi  que  je  me  chargerais  de  prononcer  à 
M""  la  dauj)liine  le  nom  de  la  comtesse  du  Barry,  que  lui-même  n'a- 
vait pas  pu  i)rendre  sur  lui  de  me  nommer.  Dans  ce  moment  le  roi 
appela  la  favorite  et  le  duc  d'Aiguillon,  qui  s'étaient  tenus  à  l'écart 
dans  une  espèce  de  passage  qui  aboutit  h  un  cabinet  de  t«ulette;la 
conversatiou  dura  encore  ipielques  nu)ments  sur  d'autres  objets.  Le 
roi  parla  de  S.  M.  l'empereur,  du  désir  qu'il  aurait  eu  de  le  voir; 
il  dit  :  «  L'empereur  a  de  l'amitié  pour  moi  ;  »  il  cita  avec  un  air  de 
satisfaction  Tassurance  qu'il  avait  du  même  sentiment  de  la  part  de 
y.  M.  ;  il  parla  vaguement  de  la  guerre  turque ,  du  soupçon  que  le 
roi  de  Prusse  cherchait  à  tirer  parti  de  la  circonstance  pour  s'agran- 
dir, c  U  tire  parti  de  tout,  »  ajouta-t-il  u  jusqu'à  &ire  de  la  ftosee 
monnaie.  »  Il  finît  en  disant  :  «  11  est  tard ,  je  vais  souper  avec  mes 
«  enfants.  »  La  favorite  et  le  duc  d'Aiguillon,  sans  me  questionner 
sur  l'audience  que  j'avais  eue,  et  dont  ils  savaient  bien  sûrement 
l'objet,  me  dirent  qu'il  fallait  que  je  visse  souvent  le  roi,  qu'il  s'ac- 
coutumerait à  moi,  que  cela  était  iésirable  à  bien  des  égards,  qu'on 
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me  devait  toute  confiance,  et  toute  justice  à  ma  probité ,  à  mon  ninour 
ponr  le  bien.  M.  d*Aiguillon  ajouta  :  «  Soit  relativement  à  M**  iadan- 
t.phine,  wàt  sur  d'autres  objets,  il  ne  peut  6tre  que  bon  qne  vous 
«  parliez  an  toi  de  vœ  affaires  et  qa*il  vous  parle  des  siemieB  ».  Je 
répondis  que,  sans  méconnaître  tout  ce  qu'avait  de  flatteur  pour  moi 
cette  oonfianoe  et  Feffet  qu'elle  produirait ,  cependant  je  devais  ob* 
server  que  la  nature  de  ma  mission  et  la  façon  de  la  remplir  ne  de- 
mandait qu'une  forme  simple,  et  que,  par  principe  ainsi  que  par  cii^ 
iBcfeèr^  j'étais  toujours  pmté  à  la  désirer  telle;  que  je  croyais  parler 
BU  toi  quand  je  parlais  à  son  ministre ,  et  que  par  choix  je  ptéfire- 
laÎB  toigours  cette  méthode  imitée.  Le  duc  d'Aiguillon  insista  encore 
tor  ce  qa*il  avait  dit,  et  cette  singuliète  aventure  se  temdna  par  des 
compliments,  sans  que  je  puisse  voir  encore  bien  daîr  dans  le  but 
de  ce  petit  manège,  contre  lequel  an  reste  je  serai  attentivement  sur 
mes  gardes. 

Le  31,  an  letour  d'une  promenade  que  H"*  la  dauphine  avait  fidte 
en  voiture,  j*allai  lui  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s*était 
passé  la  Teille.  3.  A.  B.  remarqua  d'elle-même  que  Tolget  de  cela 
était  de  la  porter  à  parler  à  la  comtesse  du  Bany.  Je  lépondis  que 
je  n*en  doutais  pas,  qu'au  teste  il  fiUlait  nécessairement  prendre  un 
parti  quelconque,  que  je  venais  recevoir  les  ordres  de  S.  A.  H.  pour 
me  diriger  en  conséquence.  M"*  rarehiduchesse  exigea  que  je  lui 
exposasse  mon  sentiment }  j'obéis  en  lui  disant  : 

1*  Qu'il  me  paraissait  d'nne  nécessité  absolue  que  S.  A.  B.  paz^ 
Iftt  au  roi ,  en  lu  disant  mot  par  mot  tout  ce  que  j'avais  rapporté  de 
sa  part,  et  en  lui  en  demandant  l'explication  dans  des  termes  ten- 
dres et  respectueux  ;  que  je  croyais  également  nécessaire  que  S.  A. 
R.  se  plaignit  avec  douceur  de  ce  que  le  roi,  au  Heu  de  lui  dire  di- 
rectement ses  intentions,  préférait  la  vme  d'un  tiers  pour  les  lut 
faire  parvenir  ;  enfin  je  répétai  encore  les  termes  suggérés  par  la 
lettre  du  i»i  iiirc  de  Kaunitz. 

2°  Que  si  M"'  1" archiduchesse  voulait  annoncer  par  sa  conduite 
publique  qu'elle  a  connaissaucc  du  rôle  que  joue  ici  la  comtesse  du 
Barry,  alors  la  dignité  de  8.  A.  R.  exigeait  qu'elle  demandât  au  roi 
qu'il  fût  interdit  i\  cette  femme  de  paraître  désormais  au  cercle; 
mais  que,  si  M""  rarehiduchesse  voulait  paraître  ignorer  le  vrai  état 
de  la  favorite,  il  s'ensuivait  la  nécessité  de  la  traiter  sans  affectti- 
tion  et  comme  le  serait  une  femme  présentée,  pour  laquelle  on  au- 
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•  rait  le  moins  d'égards,  qnè  cela  serait  effectué  si,  dans  une  occasion 

•  ok  Ift  comtesse  du  Barry  paraîtrait  au  cercle,  M"*'  la  dauphine»  eQ 
faisant  sa  tournée,  lui  adressait  une  seule  fois  la  parole,  que  par  là 
tous  les  moti&  spécieux  de  plainteB  ceaaenûent,  que,  si  après  cela  on 
yoôlait  engager  S.  A.  B.  à  des  oomphîsanoes  plus  étendues,  elle  se 

•  tronrerait  avoir  des  armes  pour  s*en  défendre,  et  qu'il  ne  me  sertit 

•  pas  difficile  d'intenrenîr  pour  écarter  les  embarras  en  ce  genre. 

3*  Que  je  croyais  qu*il  convenait  que  M"'  la  dauphine  ccmsult&k 
làrdessus  M.  le  dauphin,  mais  que  je  la  suppliais  de  ne  pas  prendie 
des  directions  de  Mesdames  ses  tantes,  desquelles  elle  ne  poimit 
certainement  se  promettre  aucun  conseil  utile  en  pareilles  matiiNi. 
J*^îo«tBK  eneore  que  je  suppliais  S.  A.  B.  de  réfléchir  à  tout  cela 
jusqu'au  Imiimnim,  et  de  youloir  Men  ensuite  m'apprendre  aa  dé- 
termination* 

Le  1"  août,  M"  la  daiiphine  aO&à  la  chasse  du  cerf  en  calkhe; 
ranimai,  étant  sur  ses  fins,  se  porta  à  tu  riiriète  ;  il  fidlait  trayemer 
un  champ  de  blé  pour  y  arriver  ;  rarchidnefaessa  déclara  qu'dle 
aimait  mieux  manquer  ce  spectacle  de  la  chasse  que  de  se  le  pro- 
curer en  ftisant  du  tort  aux  cultivateurs,  qui  sont  toujoms  pea 
et  mal  dédommagés  dans  de  semblables  occasions.  Cs  sentiment  de 
bonté  et  d'humanité  fit  un  merveilleux  effet  et  fht  le  ex^ét  de  la 
conversation  de  tout  Compiègne.  Pendant  cette  même  diasiSi  le 
roi  était  venu  &  plusieurs  reprises  auprès  de  la  dauphine;  il 
monta  quelques  moments  dans  sa  calèche,  prit  H^*  rarchiduchesse 
sur  ses  genoux ,  et  lui  fit  mille  caresses.  Ân  retour  de  la  chasse,  je 
me  rendis  au  château,  S.  A.  B.  me  dit  qn'^e  avait  pris  son  parti, 
qu'elle  parlerait  une  fois  à  la  comtesse  du  Barry  à  la  premitoe  co- 
oamon,  que  M.  le  dauphin  y  consentait,  qu'il  approuvait  tout  ce 
que  j*ayais  proposé  la  veille,  mais  que  M"*  Adélaïde  s'opposait  an 
projet  de  parler  au  roi,  parce  qu'il  n'en  résulterait  que  de  l'embar- 
ras pour  le  monarque,  qui  d'ailleurs  ne  s'expliquerait  point.  Je  fis 
sentir  toute  la  faiblesse  de  ce  rnisonnement,  puisque  cet  embarras 
du  roi  ne  pouvait  tourner  (jn  à  ruvantage  de  M""  la  danj)hine,  et  qu'il 
en  résulterait  que  ce  nioimniiie ,  pour  éviter  de  pareils  embarra-"'. 
deviendrait  moins  fiieilc  à  se  prêter  aux  impulsions  et  aux  déniar- 
ches  sufr^jérées  jiar  le  parti  dominant,  que  cela  en  im])oserait  aussi 
à  ce  même  parti ,  s'il  s'apercevait  que  M™*  la  dauphine  sait  s'a- 
dresser directement  au  roi  et  s'expliquer  avec  lui  dans  l'occasion. 
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S.A.  R.,  qui  saisit  bien  tout  ce  qui  est  raisonnable,  promit  de  parler. 

Le  2,  il  y  eut  une  grande  promenade  sur  les  âues  j  toute  la  fa- 
mille royale  fut  de  cette  partie. 

Le  3,  après  dîner,  je  reçus  de  l'abbé  de  Vermond  le  billet  ci-joint, 
en  original  (1),  et  je  vis  avec  douleur  que  dans  cette  occasion  im- 
portante, ainsi  que  dans  toutes  les  autres,  je  trouvais  toujours  la 
niL^me  opposition  de  la  part  de  M""'  Adélaïde  à  tout  ce  (pie  je  pou- 
vais suggérer  de  raisonnable  et  d'utile.  Je  me  rendis  à  la  cour,  et 
pendant  i)rès  de  trois  quarts  d'heure  j'exjwsai  à  M'"*"  la  daupbine  les 
réflexions  les  })lus  fortes.  Je  parlai  avec  respect,  mais  aussi  avec 
fnmcliise  du  système  de  conduite  de  Mesdames;  je  fis  voir  que  ce 
système  de  faiblesse  leur  avait  ôté  toute  considération,  soit  auprès 
du  roi,  soit  auprès  du  public  ;  je  conclus  que  M""  la  dauphiue,  en 
suivant  les  mêmes  errements,  s'exposait  à  en  éprouver  les  mêmes 
etlets ,  que  le  roi  était  rebuté  par  la  contrainte  et  la  gêne  où  il 
voyait  ses  enfiwte  vis-Ar-yiB  de  lui,  que,  n^ayant  jamais  trouvé  ni 
aménité  ni  doncenr  dans  leur  société ,  il  était  induit  par  lt\  à  cher- 
cher ailleurs  des  compensations  bien  fîlcheuses  à  l'État,  plus  en- 
core à  la  famille  royale.  Je  réitérai  lea  plus  vives  instances  pour 
que  8.  A.  B.  parl&t  au  roi  ;  elle  me  le  promit  de  nonrean  et  m'é- 
conta  avec  la  pins  grande  bonté. 

Le  4,  jour  de  dimanche,  M""  la  danphine  alla  à  la  grande  messe 
dans  une  ^lise  en  ville }  elle  assista  aprte-midi  au  salut  ;  elle  tint 
le  cercle  et  se  rendit  le  soir  an  grand  couvert  dn  roi. 

Le  5  S.  A.  B.  monta  à  cheval  ;  après  sa  promenade  elle  me  donna 
sndlence,  et  me  dit  qn*elle  n'avait  pas  encore  eu  occasion  de  parler 


(1)  c  ICadaiM  la  dauphiue  m'adit  cette  aprôe^lttée  :  «  Ufnt  que  je  tooi  iMee  Totse  leçon 
«  pour  M.  de  MÙtjî  "nm  M  dim       fat  dit  4  mae  tûtes  qp»  }e  pailenia  mie  fols  à 

■  M"»  dnBairy  en  ea  présence  et  qne.  de  plus,  je  parlerais  au  roi  sur  ce  qu'il  a  dit  à  M.  de 
«  Mercj  WOT  moi  ;  que  mes  tantes  ne  veulent  paa  que  je  parle  au  roi  parce  que....  vous  savez 

■  le  reete.  Tftchez  de  lui  parler  aujourd'hui.  •  J'ai  répondu  que  je  ne  savais  paa  si  oèla 
••niftpoedUe,|Muroe  «pie  Y.E.  eetà  la  duMM.  J*ai  véipété  lee  imboue  de  parier  aarri;  ea 
ne  me  répondait  pa».  J'ai  ajouté  :«  YousAtee  donc  décidée,  Madame,  à  ne  pas  parler?  —  Oui, 
à  moin*  que  M.  de  Mcrcy  ne  veuille  absolument.  •<  Cela  a  vlé  dit  sans  hnmeiir.  Je  mis  que 
M"*  la  danphine  ne  croit  pas  pouvoir  raisonnablement  refuser  V.  £.  ;  elle  détstrcrait  qu'£Ue 
M  loi  ea  pariât  ptas  j  c^eetla  ralam  de  eoa  empieeeeniwit  h  me  faire  fdie  aa  commiHkn. 
8i  T.  K  panfc  parier  oe  mAt  i  la  daupbine  comme  ne  m'ayant  pas  vn,  et  lui  demander 
simplement  si  elle  n  jiarlé  an  roi,  Taffairc  sera  hit- n  avancée.  V.  E.  connaît  le  respect  et  le 
dévouement  de  son  serviteur. —  Samedi,  cinq  heures  du  soir.  ■  (Cette  note  fait  partie  da 
rapport  de  Ifev^.) 
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au  roi ,  mais  qu'elle  se  luisait  sa  leçon  pour  la  bieu  employer  quand 
elle  en  trouverait  le  moment. 

Le  6  M""  la  dauphine,  de  retour  d'une  pronienude  à  cheval ,  viut 
dans  la  soirée  chez  la  comtesse  de  Xoailles,  et  me  ht  la  grâce  de  s'y 
entretenir  avec  moi  sur  plusieurs  objets  intéressants.  Je  lui  parlai 
beaucoup  du  caractère  du  roi,  de  sa  bonté ,  de  sa  timidité,  du  pen- 
chant naturel  qui  le  ])orterait  de  préférence  à  se  livrer  à  ses  enfauts . 
pour  peu  qu'ils  voulussent  de  leur  côté  cherclier  }\  soulager  Teunui 
au(juel  ce  monarque  est  enclin.  Je  fis  voir  combien  il  serait  facile 
à  M"*  r«rchiduches8e  de  8*emp&rer  du  roi,  et  j'observai  les  avaD- 
iages  immenses  qui  ne  manqueraient  pas  d'en  lésnlter.  S.  A.  B.  m'é- 
oouta  arec  attention,  mais  elle  finit  par  me  dire  de  bonne  foi  què 
«  le  courage  lui  manquait  tont  à  fait  »  ,  et  qu'elle  ne  se  sentait  pu 
la  force  de  parler  au  roi,  ainsi  qu'elle  s'y  était  engagée  les  jonre 
précédents.  Je  répondis  que  si  j'étais  à  portée  de  m'expliquer  vi&4p 
vis  de  Mesdames  ses  tantes  il  me  serait  facile  de  leur  démontrer 
ce  que  leurs  conseils  ont  de  déraisonnable  et  de  pernicieux  à  œt 
égaid.  M*"*  la  dauphine  chercha  à  excuser  ses  tantes ,  et  il  ne  me 
fht  pas  possible  de  la  ramener  à  la  résolution  de  parler  au  roi.  Je 
rassurai  cependant  que  tdt  ou  tard  elle  ne  pourrait  pas  s*en  dispen- 
ser ;  qu*en  attendant  elle  serait  toigours  tourmentée  par  des  insi- 
nuations indirectes  et  peu  conTcnables,  et  que  sa  timidité  donnerait 
su  parti  dominant  un  avantage  décisif  en  toute  occasion.  Qadqoe 
longs  que  soient  ces  détails,  j'ai  cru  ne  devoir  en  rien  omettie, 
pour  que  Y.  M.  soit  en  même  d*i^i6fceToir  jusqu'à  quel  point  les 
conseils  de  Mesdames  tendent  à  énerver  l'âme  de  M"*  la  dapphine. 
J'emploierai  avec  persévérance  tous  les  mqyens  possibles  pour  di> 
minuer  ce  grand  inconvénient  ;  mais,  à  moins  que  V.  M.  ne  daigne 
interposer  fbrtement  ses  remontrances  et  son  autorité,  je  n'obtien- 
drai rien  de  stable  ;  l'influence  de  Mesdames  porte  sur  î'oljet  le  plus 
essentiel,  qui  est  d'inspirer  à       la  dauphine  «  d'avoir  peur  du  roi 
et  de  s'éloigner  de  lui  ».  S'il  est  possible  de  remédier  à  ce  point  car 
pital,  U  ne  me  restera  aucune  inquiétude  sur  tous  les  autres  points 
de  conduite,  parce  que  du  c6té  du  maintien,  des  grâces  et  de  toutes 
les  bonnes  qualités  essentielles ,  S.  Â.  R  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Elle  est  généralement  adorée  et  le  sera  toujours  de  plus  ai  plus  à 
mesure  que  son  caractère  se  déploiera. 

Le  8  M*^  la  dauphine  a  été  à  la  chasse  du  cerf;  le  temps  était 
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aô'reiix  ,  la  pluie  et  la  boue  pénétrèrent,  dans  les  calèclies  ;  8.  A.  R. 
ne  s' tu  uiuusii  pas  moins;  elle  reutru  fort  mouillée,  mais  sa  sauté 
n'en  souffrit  pas. 

Le  9,  S.  A.  li.  se  promena  à  cheval  avec  M"'**  Adélaïde  et  So- 
phie ;  elle  passa  Tavant-soirée  chez  M"'*  Victoire ,  qui  se  trouvait 
indisposée  d'un  rhume ,  et  le  roi  suupa  avec  la  famille  royale. 

Le  10  j'appris  que  la  comtesse  du  Barry  se  proposait  d'aller  le 
lendemain  an  cercle,  et  qu'elle  avait  fuit  proposer  à  la  comtesse  de 
Vuleutinoin  de  l'y  accompagner  ;  j'en  prévins  M™*  la  danphine,  qui 
m'avait  très-ex]»ressément  chargé  d'épier  ce  moment.  S.  A.  R.  m'as- 
sura qu'elle  dirait  quelques  mots  îi  la  favorite  ,  mais  qu'elle  voulait 
que  je  fusse  présent  ;  qu'à  la  fin  du  jeu  je  devais  m'approcher  de  la 
favorite  et  lui  parler  ;  que  M'"*  l'archiduchesse,  en  faisant  sa  tournée, 
s'auTÔterait  auprès  de  moi  et,  comme  par  occasion,  adresserait  la  pa- 
role à  la  comtesse  du  Barry.  S.  A.  K.  ajouta  que  cet  arrangement 
était  nécessaire  pour  la  rassurer  contre  la  peur  qu'elle  se  sentait. 
J'observai  qu'il  fallait  au  moins  prendre  une  résolution  ferme  de 
remplir  ce  projet,  parce  que,  sans  cela ,  mon  rôle  paraîtrait  avoir  été 
d^indiiire  M"*  la  dauphine  à  parler  à  la  fikvorite,  et  que  je  n'en  aurais 
qae  dn  ridicule  si  S.  A.  R.  marq[uait  dans  ce  moment-là  une  répa- 
gnanœ  invincible  à  cette  démarche.  M"""  l'archiduchesBe  trouva  maii> 
vais  que  j'eusse  le  moindre  doute  sur  la  fermeté  de  sa  ré.8oliition  ; 
je  la  suppliai  cependant  de  ne  point  confier  ce  petit  arrangement  à 
M"**  ses  tantes;  elle  me  le  promit,  mais  malheureusement  le  secret 
ne  fat  point  gardé. 

Le  11  au  soir,  je  me  rendis  an  cercle  ;  la  comtesse  du  Barry  y  était 
avec  sa  compagne  ;  M**  ladanpbine  m*appela  pour  me  dire  qu^elle 
avait  peur,  mais  que  tout  Farrangement  subsistût.  La  partie  de  jeu 
étant  sur  la  fin',  S.  A.  B.  m'envoya  me  placer  auprès  de  la  finrcnte, 
avec  laquelle  je  liai  conversation.  Dans  le  moment  tons  les  yeux  se 
tournèrent  vers  moi  ;  M**  la  danphine  commença  à  parler  aux  dames, 
elle  arrivait  de  mon  côté  et  n'était  plus  qu'à  deux  pas,  lorsque 
M**  Adélaïde,  qui  ne  la  perdait  point  de  vue,  éleva  la  voix  et  dit  : 
«  Il  est  temps  de  s'en  aller,  partons  ;  nous  irons  attendre  le  roi  chez 
«  ma  Boeor  Victoire.  »  A  ce  mot  M*"  la  dauphine  s'éloigna,  et  tout 
ranangemtnt  fiit  manqué.  Cette  petite  scène  fioit  suivie  de  bien  des 
propos  tenus  ches  Mesdames  ;  elles  blAmèrent  beaucoup  mes  cou* 
seils  ;  M"**  la  dauphine  eut  cependant  la  bonté  de  prendre  ma  défense, 
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surtout  après  que  H.  le  dauphin  eut  dît  avec  lieaoooup  de  phl^e  : 
«  Pour  moi,  je  trouve  que  H.  de  Mercy  a  raLwui  et  que  vous  avez 
«  tort.  » 

Ce  même  soir,  tous  les  ambassadeurs»  le  nonce  y  oompris,  étaioit 
priés  àsouper  ches  la  comtesse  dn  Bany.  llatgré  la  petite  humilia- 
tion qu^elle  yeuait  d*essuyer  de  nouveau  ches  M"*  la  dauphine,  elle 
redoubla  d'égards  et  d'attentions  envers  moL  J'expliquai  au  duc 
(F Aiguillon  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée,  et  cela  me  servit 
(rexemple  pour  prouver  de  quelle  source  provenaient  les  inconvé- 
nients, et  à  qui  il  fallait  t^'en  prendre;  cela  produisit  le  boneflêt 
de  mettre  M*"'  la  daupliine  à  couvert  des  tracaeseries.  Le  roi,  dans 
rimpaticncc  de  savoir  le  traitement  qu'avait  éprouvé  la  favorite  an 
cercle,  était  venu  le  lui  demander  à  l'issue  du  conseil  d'État,  et  avant 
d'aller  souper  avec  la  famille  royale.  Après  le  souper  de  la  comtesse 
du  Barr}',  le  roi  revint  chez  elle  et  resta  une  heure  et  demie  avec 
nous  ;  il  s'approc-hait  de  moi  à  tout  moment  avec  une  sorte  d'em- 
barras ;  entin ,  m'ayant  comme  poussé  dans  im  coin  de  la  c  hambre, 
il  me  dit  :  «  Hé  bien,  M.  de  Men  y,  vous  avez  vu  M"*  ladauphine?» 
11  ajouta  tout  de  suite  :  «  Y<\s  avis  ne  fructifient  guère  ;  il  faudra 
u  que  je  vienne  à  votre  secours!  »  J'allais  ré|K)ndre,  mais  le  roi  ne 
m'en  donna  pas  le  temps,  et  s'aj)procha  du  })riiice  de  ï^oubise  et  du 
diancelier,  qui  «'taient  à  deux  pas  de  là.  Je  doute  fort  que  le  roi  puisse 
prendre  sur  lui  de  s'expliquer  avec  M""  la  dau})hiue,  la  matière  tue- 
rait trop  embarrassante  ;  mais  il  résulte  de  là  un  grand  mal,  parce 
(juo  le  roi,  en  gardant  le  silence,  se  renfenue  dans  les  moyens  de 
marquer  son  mécontentement  jMir  des  Iwuderies  et  des  froideurs. 
D'un  autre  côté  la  famille  royale,  s'en  reposant  sur  la  sécurité  que 
le  roi  ne  })arlem  pas,  croit  jKiuvoir  se  dispenser  de  toute  circousj>ee- 
tiou,  soit  dans  sa  conduite,  soit  dans  ses  propos,  d'oh  naissent  sans 
cesse  des  tracasseries  et  une  aigreur  dont  les  suites  ne  sauraient 
être  indifférentes.  Dans  cet  état  de  chœes,  M"*  Adélaïde  conserve 
sur  ^f""  la  dauphine  tout  son  empire,  et  en  use  de  fa^on  à  éloigner, 
S.  A.  R.  de  tout  ce  qui  pourrait  être  raisonnable  et  utile.  M."**  l'archi- 
duchesse continue  à  être  bien  avec  M.  le  comte  et  M*^  la  comtesse 
de  Provence  ;  mais  ces  deux  derniers,  fort  éloignés  de  se  laisser  di- 
riger par  M"**  Adélaïde ,  tiennent  une  conduite  assez  pr"<icntc  et 
un  peu  suspecte  du  côté  de  la  bonne  Ibi,  parce  qu'en  a^ectant  d'être 
de  même  avis  que  Mesdames,  ils  ont  cependant  grand  soin  dans  le 


Digitized  by  Google 


2  SEPTEMlillK  1771. 


211 


particulier  de  ménager  la  fitvorite  et  tous  ceux  <lu  parti  doiuinant. 

Quelque  minutieux  que  soient  ces  dét.iilg,  ilm'u  \K\rn  indispen- 
sable de  les  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.,  pour  qu'elle  daigne  ju- 
ger du  mal  et  du  remède  que  eon  autorité  seule  peut  y  apporter. 

Après  ce  qui  8*e8t  passé  le  11 ,  M"**  la  daaphine  m*a  dit  avec  une 
extrême  bonté  qtie  ce  qui  Ini  fiûsatt  le  plus  de  peine  était  la  crainte 
de  m*aToir  compromis,  qn*elle  voyait  bien  mon  zèle  pour  elle,  et 
que  si  ses  tantes  ne  s*y  opposaient  pas  elle  suivrait  mes  avis  ;  en- 
fin S.  A.  R.  m*a avoué  de  bonne  foi  que,  croyant  mes  cotiseils  bons, 
la  crainte  de  déplaire  à  M**  Adélaïde  et  la  sécurité  du  silence  du 
roi  l'empêchaient  de  les  suivre. 

Le  12 ,  le  13  et  le  14  se  sont  passés  sans  événements  remarqua- 
bles ;  S.  A.  B.  a  été  à  la  chasse  le  lundi,  le  mardi  à  la  promenade , 
et  die  a  rempli  des  devoirs  de  piété  le  mercredi.  Je  dois  rapporter 
à  cette  date  quelques  ftcjieuses  préventions  que  Ton  a  données  à 
H**  rarchiduèhesse  contre  la  ftmîlle  des  Broglie.  Le  comte  de  Bro- 
glie  avait  demandé  que  la  place  de  dame  du  palais  qu*occupait  sa 
bflUe-flOBur  passât  à  sa  femme,  et  en  conséquence  la  duchesse  de 
Boofflers  remît  sa  place ,  en  écrivant  à  M"*  la  dauphiue  à  ce  stget. 
S.  À.  R.  ré|H)ndit  dans  des  termes  peu  favorables  ;  la  comtesse  de 
Xarbouue  avait  minuté  cette  réponse.  Les  Broglie  se  plaignirent  de 
son  contenu,  et  montrèrent  la  lettre  à  quelques  personnes  ;  cela  re- 
Tint  à  M""  la  dau|iliine,  qui  en  a  été  si  fiich/'e  qu'elle  s'est  proposé 
de  ne  ]>lus  dire  un  mot  à  aucun  de  cette  famille.  (  "epciidant,  eoimne 
ce  sont  des  gens  Inins  ù  ménager,  et  que  d'ailleurs  ils  se  flattent 
«le  la  protection  de  V.  M.,  soumets  à  ses  hautes  lumières  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'arrêter  le  j»etit  ressentiment  de  M""  la  dau{>hine, 
on  de  rengager  au  moins  à  n'en  |)as  donner  de  démonstration 
pnbli(jue. 

Le  15  une  grande  partie  <le  la  journée  a  été  employée  à  assister 

au  service  divin  ;  il  y  a  eu  aj)rès-midi  une  procession  et  le  soir  jeu  et 

grand  concert.  Le  IC»,  aj)rès  une  promenade,  M""  la  daujilune  me 

donna  audience  ;  je  re])ris  encore  tout  ce  qui  s'était  passé  ])récé- 

deminent  ;  j'y  ajoutai  de  nouvelles  réflexions ,  (jui  furent  écoutées  avec 

bonté  ;  j'entrai  dims  quel(]ues  détails  sur  les  lectures  de  !S.  A.  K,  ; 

elles  n'ont  pas  été  absolument  négligées  à  C^ompiègne.  11  est  visible 

4ue  depuis  quelques  mois  M""  rarchiduchesse  gagne  infiniment  du 

côté  du  maintien  et  de  la  réflexion,  S.  A.  K.  prit  le  divertissement  de 

11. 
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la  chasse.  Le  17  elle  passa  la  jouniée  à  se  préparer  à  la  comuiuuioti. 
Le  18,  après  avoir  approché  de  la  sainte  table,  M**  la  dauphine 
employa  une  j)artie  de  la  jinimée  h  des  actes  de  piété.  Le  10  il  y 
eut  a})rcs-iiiidi  promciuide  en  voiture.  S.  A.  R.  avait  renvoyé  de- 
puis deux  jours  les  chevaux  de  t^elle  à  Versailles,  et  cela  unique- 
ment piu'  un  motif  d  huiiianité  et  de  bonté.  Ce  motif  était  de  jter- 
UKttre  à  son  écuyer  de  retourner  à  Versailles,  où  sa  fenmie  était 
au  moment  d'aecoinher.  Le  soir  je  me  rendis  chez  la  comtesse  de 
Noailles,  où  M""  rarchiduchcssc  passa  près  d'une  heure.  J'annon- 
çai à  S.  A.  K.  que  Tabbi'  Marcy  (1)  venait  d'arriver,  et  je  la  suj)- 
pliai  de  donner  le  lendenuiin  à  cet  ecclésia.stique  la  ])his  longue  au- 
ilience  ([u'il  serait  possible.  Le  20  et  le  21,  M""  la  dau])hine  vit  l'abbé 
ci-dessus  nommé,  et  s'entretint  avec  lui  îi  différentes  reprises  pen- 
dant fort  lon«rtemps.  Elle  lui  remit  une  lettre  à  V.  M.,  aux  pieds  de 
laquelle  l'abbé  Marcy  exi)osera  les  détails  de  ces  deux  journées. 

Le  22 ,  23  et  24  se  passèrent  sans  autres  j)articularités  remarqua- 
bles, si  ce  n'est  que  j'eus  journellement  occasion  de  jiarler  à 
M""  l'archiduchesse  ;  je  lui  fis  observer  la  conduite  circonspecto  et 
prudente  que  M""  la  comtesse  de  Provence  tient  vis-iu-vis  du  parti 
dominant.  La  comtesse  du  Barry  s'était  rendue  un  matin  au  dîner 
de  cette  princesse,  qui  lui  avait  parlé  sans  afifectatioiiy  et  ce  petit 
événementi  joint  à  qiielqaeB  autres  de  cette  nature ,  avait  occa- 
sionné des  comparaisons  de  conduite  qui  étaient  toutes  à  Tavantage 
de  M"*  la  comtesse  de  Provence.  M'"*^  la  dauphine  ne  me  fit  d'autre 
objection  que  celle  de  la  peur  de  déplaire  k  Mesdames  ses  tantes.  Ces 
princesses  abusent  tellement  de  leur  Ascendant  sur  M""  Tarchida- 
chesse  qu'il  en  résultera  toujours  des  inconvénients  très-fôcheux  et 
impossibles  à  prévenir,  h  moins  qu'il  ne  plaise  à  V.  M.  d*expliqii€r 
ses  volontés  d'une  &çon  ferme  et  décidée  sur  cet  article.  Dans  ce  cas. 
comme  les  prochaines  lettres  aniveront  an  commencement  du  8é> 
jour  à  Fontaùieblean ,  je  m'7  trouverai  à  même  d'y  rectifier  plusieon 
points  très-essentiels,  mais  dans  lesquels  je  ne  réussirai  qu*aatant  que 
je  serai  appuyé  par  l'autorité  de  Y.  M.  Le  25,  après  la  cour,  je  tm 
revenu  à  Paris,  ainsi  que  tous  les  ministres  étangers ,  lesquels,  pov 


(1)  L'ablx;  .Tean  Miircy.  directeur  du  cabinet  iniix>rial  de  phj-sique,  Lorrain  d'origine  et  tn> 
«u  faveur  auprès  de  l'empereur  François  de  Lorraine  ;  Marie*Aatoiuette  avait  donc  dû  le 
ffffluinHw  dans  wn  wiftmcc. 
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éviter  le.s  enibami.s  de  la  route,  quittent  ce  stgour  deux  ou  trois  jours 
avant  le  départ  de  la  famille  royale.  Le  28  au  matin  ,  je  rerus  par  la 
voie  de  Bruxelles  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  en  date  du  10,  avec 
les  incluses  à  M""  la  dauphiue.  S.  A.  R.  n'étant  revenue  à  Versailles 
que  le  29  au  soir,  je  m'y  rendis  le  30  au  matin,  et  lui  présentai  la 
lettre  de  V.  M.  M"**  rarcliiduchesse  en  fit  sur-le-champ  la  lecture 
tout  bas  ;  je  m'aperçus  que  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  d'émotion  ; 
elle  lut  à  voix  haute  l'article  où  V.  M.  se  plaint  «  d'une  diminution 
d'attention  et  de  politesses  envers  un  chacun  ».  Elle  se  récria  sur 
l'inexactitude  de  pareils  rapports  ,  et  surtout  de  ce  qu'on  l'accusait 
«  de  donner  quelquefois  des  ridicules  ».  S.  A.  B.  s'arrêta  ansei  à 
rartide  du  comte  de  Brpglie,  en  disant  que  ce  dernier  lui  avait 
manqué ,  en  montrant  h  plusieurs  personnes  la  lettre  que  S.  A.  H. 
avait  écrite  à  la  duchesse  de  Boufflers  en  lui  refnsant  l'agrément 
qu'elle  demandait  de  remettre  sa  place  à  la  eomtesse  de  Broglie.  Le 
&it  est  que  cette  lettre  avait  été  envoyée  par  le  comte  de  Broglie  à 
son  frère,  l'évêque  de  Noyon,  qui,  étant  à  Compîègnei  commit  en 
effet  rimpnidence  de  montrer  cette  lettre  &  quelques  personnes, 
tmte  que  le  comte  de  Broglie  n'aurait  probablement  pas  commise^ 
et  à  laquelle  il  n'a  personnellement  point  de  part  Je  fts  cette  ré- 
flexion à  H**  la  danphine,  qui  parut  se  calmer. 

XXXIV.  —  HrRCY  a  ILkBIB-TH&tfeSB. 

Paris,  le  2  septembre.  —  Ensuite  de  la  lettre  que  le  prince  de  Kau- 
nits  m*a  écrite  le  0  de  juillet  (1) ,  par  ordre  de  V.  M.,  il  m'a  paru  im- 
possible de  lui  laisser  ignorer  partie  des  objets  qui  ont  rapport  à  la- 
dite lettre.  En  conséquence  je  communique  aiyonrd'hni  à  ce  ministre 
par  une  lettre  particulière  :  1*  les  motifii  de  mon  apparition  ches 
la  comtesse  du  Barry  ;  2*  ce  que  le  loi  m*a  dit  à  cette  occasion  ; 
3*  mes  instances  auprès  de  M"*  la  dauphîne  ponr  la  porter  à  parler 
an  roi  ;  4*  Topposition  de  Mesdames  ;  5*  la  &çon  dont  la  finrorite  a  été 
traitée  lorsqu'elle  s*est  présentée  au  cercle,  le  projet  de  M"*  la  dau- 
phiue à  cet  égard,  et  les  causes  qui  avaient  fidt  manquer  ce  projet. 

y.  H.  n*ignore  pas  les  derniers  événements  qui  sont  survenus  à 
Parme  ;  le  roi  T^rès-Chrétien  en  a  été  très-alTecté  ;  le  duc  d'Aiguillon 


(J)  Voir  la  cote  de  la  («agi;; 
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m'aofwnmnnîqué  on  n^port  dn  comte  de  Darfinrt,  par  lequel  ce  nî- 
nistre  mande  que ,  quoique  M***  raichidiicheeee  infinité  obserre  imci 
de  ciroonspection  et  de  retenue  but  tout  ce  qui  se  passe,  il  y  a  ce- 
pendant dés  probabilités  que  S.  A.  B.  a  ooopéié  à  exciter  cet  m^, 
et  que  lé  comte  de  Boisgeliu  y  a  contribué  par  ses  oonseila.  Ce  de^ 
nier  est  mandé  pour  Tenir  rendre  compte  de  sa.  conduite,  que  Ym 
cnut  ici  trè8-ré}>réhett8ible.  J^ai  fiût  observer  au  duc  d* Aiguillon  qpit 
ce  que  le  comte  de  Dorfort  mandait  touchant  M**  Tinfiuate  n*éliif 
qu'un  soupçon,  dont  la  réalitV"  était  pour  le  moins  très-douteuse, 
qu'au  reste  le  ministre  de  France  étuut  lumoucé  comme  rinstiga- 
leur  de  cette  tracasserie ,  c'était  sur  lui  que  devait  en  tomber  le 
mauvais  gré  s'il  est  réellement  coupable.  Le  duc  d'Aiguillon  n'a  pu 
en  disconvenir,  mais  il  m'a  prié  de  rendre  compte  du  désir  que  le 
r<»i  uiiniiî  (ju'il  ])]ùt  ù  V.  M.  d'envoyer  à  Tarnie  une  personne  de 
confiance  j»our  y  rési<ler  auprès  de  M'""  l'infante,  et  donner  ù  cette 
princesse  les  conseils  qu'exigeront  les  circonstances.  On  ne  sait  ici 
quel  parti  prendre;  on  balance  ii  rappeler  le  nnirquis  de  Félino,  mni> 
on  cr<>it  ne  ])ouvoir  le  remplacer,  et  on  voudrait  en  conséquence  ima- 
giner encore  des  moyens  de  concilier  les  eltoses  par  des  voies  de  dou- 
ceur, l'âge  de  l'infant  n'admettant  plus  les  voies  d'autorité. 

Lors  de  l'arrivée  du  courrier  de  Bruxelles,  le  présent  et  tn's-huiuble 
rapiK»rt  séparé  était  écrit  jusqu'ici.  Je  vais  nniintenant  y  reprendre 
tous  les  articles  (pie  contient  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 

1'  San  s  me  rappeler  l'inadvertance  ])ar  oii  j'ai  pu  donner  i\  con- 
naître au  ]n  iiK  e  de  Kaimitz  que  j'adressais  à  V.  M.  des  raplK)rt.'» 
particuliers  sur  M'"*  la  dauphine,  j^aurai grand  soin  de  tâcher  de  ré- 
parer cette  faute  involontaire  en  remplissant  à  l'avenir  bien  exacte- 
ment ce  que  V.  M,  daigne  m'ordonner  à  cet  égard.  Un  de  mes  Ttt\>- 
ports  ne  contiendra  que  des  détails  simples  sur  ce  qui  concerne  M"'  \^ 
dauphine,  et  dans  un  second  rapport  séparé  j'insérerai  les  objet> 
plus  particuliers  en  tous  genres,  mes  réponses  aux  ordres  de  Y.  Mn 
et  ce  que  les  circonstances  p  airraient  me  mettre  dans  le  cas  d'expo- 
ser sur  les  articles  que  V.  M.  daigne  me  confier. 

2»  Ce  qu'il  platt  à  V,  M.  de  me  marquer  sur  l'idée  du  mariage 
de  S.  M.  Tempereur  avec  M**  Marie  me  servira  de  direction  dsoK 
tous  les  cas  à  venir.  Cette  jeune  princesse  grandit,  mais  son  em- 
bonpoint ne  diminue  pas  encore,  et  c*est  grand  dommage,  car  elle 
est  d'ailleurs  d*une  pbysîouQmîe  agréable,  .ptilie.  très-aimable  et  par- 
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faitement  bien  élevée,  ce  qui  est  fort  remarquable  un  inilioii  des  in- 
convénients que  rencontre  ré<luc«tion  jirntiquée  à  cette  cour-ci. 

3°  V.  M.  aura  daigné  observer  dans  mou  premier  et  très-humble 
rapport  (jue  M.  le  dauphin  avait  aj)prouvé  mes  représentations  sur 
l'utiliti  dont  il  serait  à  M"^  la  dauphine  de  ne  jKUUt  traiter  trop  mal 
la  comtesse  du  Barry.  Ce  j)oint  me  paraît  plus  essentiel  que  jamais, 
parce  qu'il  est  le  foyer  de  toutes  les  tracasseries  et  de  toutes  les  dé- 
mirches  filcheuses  dans  lesquelles  le  roi  pourrait  se  laisser  entraîner 
pour  marqua  du  ressentiment  à  ses  enfimts.  Les  occasioiis  que  'fi  i 
eues  de  yoîr  cette  favorite  m'ont  mis  à  portée  de  commencer  à  la 
connaître  ;  elle  pahUt  avoir  peu  d*esprit,  beaucoup  de  légèreté,  de  la 
vanité,  sans  annoncer  im  caractère  méchant  ou  haineux.  U  est  très- 
•&cilede  la  faire  parler,  et,  dans  bien  des  cas,  on  pourrait  tirer  grand 
parti  de  son  indiscrétion.  Je  sois  assuré  que  si  M""  la  dauphine  tou- 
httt  se  résoudre  à  lui  adresser  une  seule  fois  la  parole,  il  me  serait 
alois  très-aisé  d'arrêter  tontes  autres  prétentions  plus  étendaes,  et 
de  prévenir  mille  embarras  qui  résultent  de  l'étrange  position  oh  se 
trouve  rintériear  de  cette  cour. 

4*  Ce  ii*est  que  par  dés  raisons  de  ménagement  pour  la  comtesse 
de  Marsan  et  pour  le  prince  de  Sodbise  que  le  duc  d* Aiguillon  B*èst 
piété  à  la  nomination  du  coac^uteor  de  Strasbourg  pour  Tambas- 
sade  qu'il  va  remplir  ;  le  ministre  sent  lui-même  que  ce  choix  est 
tfés-déplacé.  Je  crois  que  le  coa^utenr  parviendra  à  régler  sa  con- 
duite ;  il  a  un  dehors  osses  séduisant  et  aimable ,  mais  on  lui  attri- 
bue un  caractère  très-léger,  peu  sAr  et  beaucoup  de  penchant  à  l'in- 
trigue; il  paraît  même  que  ce  jugement  est  fonde  sur  des  preuves 
chûres  et  certaines. 

5*  Je  suis  bien  pénétré  de  tout  ce  que  je  dois  à  la  confiance  que 
V.  M.  daigne  me  marquer  dans  l'article  qui  concerne  mes  liaisons 
avec  le  o(»nte  de  Fnentes,  ainsi  que  dans  la  résolution  qu'il  a  plu  à 
V.  M.  de  prendre,  de  fkire  passer  le  prince  de  Lobkowits  par  Pàris 
pour  y  concerter  ce  qui  pourm  être  utile  au  bien  du  service.  J'em- 
ploierai tout  mon  zèle  à  t&oher  d'y  contribuer  ;  d'après  mes  obser- 
'vatîons,  c'est  à  la  bonne  intelligence  de  Y.  M.  avec  le  roi  Catholique 
que  Ton  pourrait  attribuer  en  grande  partie  le  ton  de  ménagement, 
les  égards  et  les  attentions  que  le  nouvean  ministre  me  marque  en 
matière  d'afifoîres.  Le  roi  Très-Chrétien  a  toujours  eu  une  sorte  d'é- 
loignement  personnel  pour  le  duc  d'Aiguillon ,  qui  n'a  encore  en  ef- 
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fet  d'autre  consistance  <jne  cvlle  i[\\e  lui  donne  la  favorite,  mais  cet 
appui,  qui  ne  tient  qu'à  Tintriti^ue,  est  trop  sujet  aux  vicissitiulef».  II 
faut  an  duc  d'Aig^uillon  uu  crédit  politique;  l'estime  et  la  confiauco 
des  cours  amies  de  la  France  }>euvent  seules  le  lui  procurer;  il  sait 
que  la  cour  d'Espapie  est  prévenue  contre  lui  ;  mais  cette  même  cour 
pourrait  lui  devenir  ]>lus  favoruMc  si  elle  remarquait  que  le  duc 
d'Aiguillon  a  su  se  concilier  Tapprobation  de  V.  M.  Voilà  probable- 
ment les  combinaisons  qui  règlent  la  conduite  ])résente  du  nouveau 
ministre.  Je  ne  i)uis  que  me  louer  infiniment  de  lui  jusqu'il  présent, 
mais  je  serai  encore  longtemps  en  garde  contre  la  finesse  et  la  dis- 
simulation dont  on  le  suppose  très-capable.  Mou  intimité  avec  le 
comte  de  Fuentes,  qui  n'a  réellement  rien  de  CAché  pour  moi,  sernii 
beaucoup  pour  éclairer  de  près  le  nouveMi  ministre,  et  pour  le  main- 
tenir dans  des  principes  de  conduite  qui  ooniiennent  an  bien  da 
système. 

XXXV.  —  MARn-AKTODmTB  a  Marib-Th^r^. 

Ce  2  septembre,  —  Madame  ma  très-chère  mère,  J'ai  été  enchan- 
tée de  l'arrivée  da  courrier,  son  retard  ayant  commencé  à  m'inqtûè- 
ter.  M.  de  Mercy  m*a  parlé  de  ce  dont  V.  M.  Ta  chargé  ;  je  crois 
qn*il  sera  content  de  mes  i^onses,  et  j*espëre  qa*elle  est  bien  per- 
suadée qne  mon  pins  grand  bonheur  consiste  à  Ini  plaire.  Je  tàcheni 
aussi  de  bien  traiter  le  Broglie,  quoiqu'il  m'ait  manqué  persouDel- 
lement.  Je  suis  au  désespoir  que  vous  poures  igouter  ibî  &  ce  que 
l'on  TOUS  dit  que  je  ne  parle  plus  à  personne  ;  il  finit  que  tous  aja 
bien  peu  de  confiance  en  moi  pour  croire  que  je  sois  asses  peu  iti- 
sonnable  pour  m*amnser  avec  cinq  ou  six  jeunes  gens,  et  manquer 
d'attention  pour  ceux  que  je  dois  honover. 
Je  suis  bien  éloignée  des  idées  que  Y.  H.  me  croit  sur  les  Aile- 
.  mands  :  je  me  ferai  toigours  gloire  d'en  être  ;  je  leur  connais  bien 
de  bonnes  qualités  que  je  souhaiterais  aux  gens  de  oe  pays-ci,  et 
tant  que  les  bons  stgets  viendront,  ils  seront  contents  de  raccoefl 
que  je  leur  ferai.  Je  plains  mon  frère  Ferdinand  (1)  d'approcher  di 


(I)  L'arcliîduc  Ferdinaud,  trowièmc  fils  de  Maric-Thérëae.  Il  quittait  Vienne  jwur  aller 
•  'l>oiii<er  la  [>rincc»(«>e  Bcatrix  d'Esté,  héritière  du  dnché  de  Hodùne,  et  dcTCDir  lieut^nt 
géncnil  de  Lombardie. 
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inonieiit  de  sou  départ,  sentmit  bien  par  nia  j)ro|)re  L'Xj)érience  com- 
bien il  en  coûte  j)Our  vivre  éloigné  de  sa  famille.  Je  crois  bien  qu'il 
y  aura  bientôt  des  fruits  de  f^on  mariage  :  |)Our  moi,  je  vis  tou- 
jours dans  respérance ,  et  la  tendresse  <|ue  M.  le  daupbin  me  marque 
tous  les  jours  de  plus  eu  plus  ne  me  permet  pas  d'en  ilonter,  quoi- 
que j'aimerais  mieux  que  tout  soit  fini.  Nous  quatre  nous  vivons 
toujours  fort  bien  ensemble.  La  comtesse  de  Provence  est  très- 
«louce  et  gaie  en  particulier,  ce  qu'elle  ne  j)araît  point  en  public. 
M.  de  Mercy  a  eu  raison  de  dire  que  l'écritoire  m'a  fait  grand 
plaisir  :  elle  m'en  fait  tous  les  jours,  et  il  me  semble  vous  voir,  ma 
chère  maman,  dans  toute  cette  maison  et  appartements.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  toutes  les  tcacassenes  de  ce  pays-ci  ;  M.  de  Mercy  vous 
(lira  sûrement  ce  qui  en  vaut  la  })cine  ;  pour  moi,  je  m*y  mêlerai  tou- 
jours le  moins  possible.  Y.  M.  peut  être  bieu  sûre  que  je  me  con- 
duirai toujours  par  ses  conseils ,  et  que  j'espère*  me  montrer  totyouis  • 
(ligne  d'elle  et  de  la  bonne  éducation  qu'elle  m'a  donnée. 

XXXVI.  —  MABDB-T&iRteB  A  MABIK-ÂNTOINBm. 

Scfwtdtrunn,  30  Stptembre,  —  Madame  ma  chère  fille,  j'ai  vu  Vîque- 
rnont  (1)  et  Marcy  (2)  :  tous  deux  m'ont  comblée  de  consolation  en 
m'assurant  que  vous  êtes  en  bonne  santé,  et  bien  gaie  et  contente  et 
sunée.  Le  dernier  m*a  dit  de  vous  avoir  vue  en  particulier  à  deux  re- 
prises et  assez  longtemps.  Je  vous  en  sais  bon  gré  d'avoir  changé  selon 
mes  souhaits  de  voir  plus  fionilièrement  ceux  qui  viennent  d'ici  ;  mais 
il  aoonfinné  ce  que  toutes  les  lectures  disent,  que  vous  n^sgisses  que 
par  vos  tantes.  Si  vous  vonles  lire  mes  instructions,  vous  verrez  ce 
que  je  vous  ai  marqué  sur  ce  chapitre.  Je  les  estime,  je  les  aime, 
mais  elles  n*ont  jamais  su  se  faire  aimer  ni  estimer,  ni  de  leur  &- 
mille  ni  du  public,  et  vous  vonles  prendre  le  même'  chemin.  Cette 
crainte  et  embarras  de  parler  an  roi,  le  meilleur  des  pères,  celle  de 
parler  aux  gens,  à  qui  on  vous  conseille  de  parler I  Avoues  cet  em- 
bsnas,  cette  crainte  de  dire  seulement  le  bon  jour  ;  un  mot  sur  un 
habit,  sur  une  bagatelle  vous  coûte  tant  de  grimaces ,  pures  gri- 
maces, ou  c'est  pire.  Vous  vous  êtes  donc  laissé  entntner  dans  un 


I)  Le  cnmxc  de  Fîcquelmont,  voir  Upiùoe  XXVI,  9  juillet  1771. 
(2}  Voir  la  note  de  la  page  212. 
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tel  esclavage  que  la  Taison,  votre  devoir  môme,  ]i*ont  plus  de  force 
de  vous  persuader.  Je  né  puis  plus  îne  taîrè,  après  la  oonvemtion 
4e  Hcrcyy  et  tout  ce  qii*il  vous  a  dit  que  le  roi  souhaitait  et  que 
votre  devoir  exigeait,  vous  avea  osé  loi  manquer  ;  quelle  IxMme  ni- 
son  pouves-vous  alléguer?  Aucune.  Tous  ne  devea  connattre  ni  voir 
la  Barry  d'un  autre  œû  que  d*ètre  une  dame  admise  à  la  ooor  et  à 
la  société  du  roi.  Vous  êtes  la  première  sigette  de  lui,  vous  loi  de- 
vea  obéissance  et  soumission  ;  vous  devea  l'exemple  à  la  cour,  tvx 
courtisans,  que  les  volontés  de  votre  mattre  8*exiécutent.  Si  oa  od- 
geait  de  vous  des  bassesses,  des  ftmilîarités ,  ni  moi  ni  personne  ne 
pourrait  vous  les  conseiller,  mais  une  parole  indifférente ,  de  certains 
regards,  non  jKmr  la  dame,  mais  pour  votre  grand-iière,  votre  maître, 
votre  bienfaiteur  î  Et  vous  lui  manquez  si  seusiblcmeut  dans  la  pre- 
iiiière  occasion  où  vous  ])ouvez  l'obliger  et  lui  marquer  votre  atta- 
chement ,  qui  ne  reviendra  jdus  de  si  tôt  î  Voyons  à  cette  heure  ]>iiur 
qui?  Par  une  liontcuse  complaisance  })Our  de.s  gens  qui  vous  out 
subjuguée  eu  vous  triiitunt  en  enfant,  vous  procurant  des  c<»urses  à 
cheval  ,  sur  des  ânes,  avec  des  enfants,  avec  des  chiens  ;  voilà  les 
grandes  causes  qui  vous  attachent  de  pr/'ierence  à  eux  qu'à  votre 
maître,  et  (jui  v<»us  rendront  à  la  longue  ridicule,  ni  aimée  ni  estimée. 
Vous  avez  si  bien  c(»mmencé.  Votre  figure,  votre  jiigement ,  quanti 
il  n'est  pas  dirigé  j>ar  d'autres,  est  toujours  au  vrai  et  |K>ur  le  iiiieiLx. 
Ltiissez-vous  conduire  par  Mercy  ;  quel  intérêt  est-ce  que  j'ai,  moi  et 
lui.  que  votre  unique  lM>nheur  et  le  bien  de  l'Ktat?  Détachez-voib 
de  ces  exemples  contraires  :  c'est  à  vous  à  donner  le  tou  ajtrès  le 
roi.  et  non  à  être  menée,  coimne  un  enfant,  quand  vous  voulez 
jmrler.  Vous  avez  peur  de  i)arler  au  roi ,  et  vous  n'eu  avez  pus  de 
lui  désobéir  ou  le  désobliger.  Je  peiLx  pour  un  peu  de  temps  vous 
permettre  d'éviter  les  explications  verbales  avec  lui,  mais  j'exige 
que  vous  le  convainquiez  par  toutes  vos  actions  de  votre  respect  et 
tendresse ,  en  imaginant  en  toutes  les  occasions  ce  qui  peut  lui 
plaire;  qu'il  ne  lui  reste  sur  cela  rien  &  désirer,  aucun  exem]ile  oa 
discours  contraire.  Devriea-vous  même  vous  brouiller  avec  tous  le^: 
autres ,  je  ne  puis  vous  le  passer  ;  vous  n'area  qu'un  seul  but,  c'est 
de  plaire  et  Mve  la]  volonté  du  roi  ;  en  agissant  ainsi,  je  vous  tiens 
quitte  pour  quelque  temps  des  explications  verbales  avec  le  mi. 

Vous  me  dites  que^  pour  Tamour  de  moi,  vous  traitez  les  Broflîe 
bien,  quoiqu'ils  vous  ont  manqué  personnellement  ; -voilà  encore  m 
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tmTera  et  de  la  même  source  :  se  peut-il  qu'un  petit  Broglie  puisse 
▼008  manquer?  Je  ne  comprends  pas  çela;  jamais  personne  n'a  man- 
qué ni  à  moi,  ni  à  tous  vos  dix  frères  et  sœurs;  s'il  a  déplu  à  quel- 
qu'un de  votre  suite ,  vous  n'en  devez  prendre  couuaissance,  encore 
moins  vous  l'approprier  ;  il  suffît  encore  pour  vous  que  les  Broglie 
mut  estimés  du  roi ,  que  vous  ne  devez  ni  écouter,  ni  agir,  ni  penser 
même  autrement.  8i  vous  aiuiez  votre  repos,  votre  avenir,  agissez 
ainsi  et  point  autrement. 

J'ai  retenu  le  courrier  au  premier  jour  du  mois  pour  entrer  en 
onlre,  et,  je  ne  puis  vous  cadier,  j'étais  si  ncciihlée  de  tout  ce  qu'il 
m'a  i)orté,  qu'il  me  fallait  ce  temps  pour  me  remettre.  Le  départ  de 
votre  frère  a  augmenté  ma  sensibilité  et  mes  occupations.  Vous  ver- 
rez par  le  journal  tout  ce  (jui  s'est  fait  ;  ne  prenez  pas  jwur  humeur 
nu  tn'onderie  ce  que  je  vous  ai  marqué  ;  prenez-le  pour  la  plus  grande 
marque  de  ma  tendresse  et  de  l'intérêt  que  je  prends  ji  vous  de  vous 
marquer  tdut  ceci  avec  tant  d'énergie;  mais  je  vous  vois  dans  un 
grand  assujettissement,  et  vous  avez  l>esoin  qu'on  vous  en  tire  au 
plus  vite  et  avec  force,  si  l'on  peut  encore  espérer  de  l'amendement. 
Mes  conseils,  ceiix  de  l'abbé,  de  qui  je  n'entends  jamais  parler,  ceux 
de  Mercy  n'ont  rien  produit,  n'ont  j)U  vous  garantir  des  inconvé- 
nients ;  jugez  combien  j*en  dois  être  affectée,  et  combien  je  voudrais, 
ans  dépens  de  ma  vie,  vous  être  utile  et  yous  tirer  de  l'abandon  où 
TOUS  TOUS  êtes  jetée.  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  y  êtes  tombée , 
mais  après  que  je  vous  fiiis  voir  les  inconvénients ,  que  je  vous  donne 
même  les  remèdes  pour  en  sortir,  Yons  séries  inexcusable  si  y<»is  ne 
▼008  en  tiriez.  Je  n'exige  pas  de  yous  que  vous  rompiez  la  compa- 
gnie qae  yous  hantez,  Dieu  m'en  garde!  mais  je  Yeux  que  vous  de* 
mtndies  conseil  à  Mercy  de  préférence  à  eux,  que  yous  le  voyiez  plus 
souvent,  que  vous  Ini  parliez  de  tout  et  que  yous  ne  rendies  rien  de 
ce  qu^il  yous  dira  aux  autres  :  que  yous  commencies  à  agir  par  yous- 
méme.  Des  omnplaisances  outrées  sont  des  bassesses  ou  fidblesses  ; 
il  faut  savoir  jouer  son  r6le  si  on  vent  être  estimé  ;  yous  le  pouves 
si  YOUS  Youlei  YOUS  gtoer  un  peu  et  suivre  ce  qu*on  vous  conseille  ; 
si  vous  vous  abandonnez,  je  prévois  de  grands  malheurs  pour  vous  : 
rien  que  des  tracasseries  et  petites  cabales ,  qui  rendront  vos  jours 
malheureux.  Je  venlL  prévenir  cda  et  vous  conjure  de  croire  aux  avis 
d*nne  mère  qui  connaît  le  monde  et  qui  idolâtre  ses  enftntSi  et  ne 
vent  passer  ses  tristes  jours  qu'en  leur  étant  utile.  Je  vous  em- 
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brasse  tendrement;  ne  me  croyez  pas  ftchéei  mab  touchée  et  ooeo-  j 

pée  de  votre  bien-éire.  | 

i 

XXXVII.  —  MAIilK-lHKIiî-kiK  A  MeUCY. 

SeÂônbiwm,  cetoire,  —  Comte  de  Mercy,  Quelque  ooniente 
que  je  soie  dn  contenn  de  votre  lettre  du  2  du  passé,  par  les  noirreUes 
preuve»  que  vous  me  donnez  de  votre  empressement  à  être  utile  à 
ma  fille,  je  ne  lui  vois  gwi've  d'envie  de  prendre  une  résolution  ferme 
de  sortir  de  cette  dépeudimic  (jui  arrête  Teffet  de  vos  Iwns  avis. 
Elle  n'entre  jamais  dans  le  détail  des  objets  sur  lesquels  je  lui  écri*, 
et  elle  se  Ixirue  à  bien  abréger  ses  lettres,  comme  vous  le  verrez  en- 
core par  la  to})ie  <  i-j()inte  de  la  dernière.  Je  continuerai  à  lui  répéter 
ce  que  je  trouverai  le  meilleur  pour  son  propre  bonheur,  et  je  souhaite 
que  vos  remontrances  puissent  lui  faire  impression. 

Le  dénouement  des  affaires  de  Parme  vient  d'arriver;  du  Tillot 
se  retire  et  don  Llano  le  remplace  (1).  J'entends  l)eaucoup  de  bien 
sur  le  com2>te  do  <e  dernier;  je  souhaite  qu'il  puisse  mieux  rencontrer 
auprès  de  ma  tille  que  son  prédécesseur,  et  qu'elle  veuille  fi  la  fin 
se  prêter  de  bonne  foi  à  mes  conseils.  J'espère  que  Boisgelin  ne  re- 
tournera plus  et  ([u'on  aura  quelques  grâces  pour  du  Tillot,  que  je 
ne  samrais  en  tire  ('oui)able. 

[Vous  trouverez  ma  lettre  ci-jointe  un  peu  forte  k  ma  fille,  mais 
après  qu'elle  vous  a  nunupié  si  fortement,  cela  était  nécessaire  \mT 
la  réveiller  de  sa  léthargie,  oi'i  elle  ne  s'abandonne  que  trop.  Si  vmis 
la  trouvez  trop  forte,  vous  pouvez  la  retenu*  et  lui  dire  que  je  vous 
ai  chargé  de  lui  faire  des  excuses  que  je  n'ai  pu  lui  écrire  cette  fois-ei. 
A  Tabbé  Yennond  vous  direz  que  je  ne  peux  jamais  loi  marquer  | 
assez  ma  reconnaissance  pour  son  attachement  et  ses  conseils,  qu'il 
veuille  bien  les  lui  continuer  encore  quelque  tempe,  que  le  bonheur 
de  ma  fille  dépend  de  son  secours  et  du  vôtre.] 


(1)  Don  JoéupU  AugiiHtia  de  Llano,  marquiii  de  Zuvero,  envoyé  en  octobre  1771  parle  roi 
û^EspmgDt  pour  remplaoer  du  TOIot,  marqoi*  de  léUno;  il  M  «Anitti  pM  iiii«B  «pa  m 
prédéoeMear  à  Hpdâatt  l«a  éouto  «t  ks  violenoM  dtt  l*iiiCyit  «i  de  FiidtaBle  e(  à  oM«ir 
d'eu  le  létebHawment  d'un  gouvenenent  iégaUer, 
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XXXVUI.  —  MaBIS-AHTOIKSITB  a  MABIB-lHtf]|ltBB(l). 

Ce  13  octobre.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  C'est  avec  bien 
du  plaisir  et  de  T impatience  (|uej'ai  vu  arriver  le  cooirier,  y  ayant 
bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  chères  nouvelles. 

Vous  me  pennettres  de  m'exciiger  sur  tous  les  points  que  vous 
me  mandez.  Premièrement  je  suis  au  désespoir  que  vous  ajouties 
fui  à  tous  les  mensonges  qn*on  vons  mande  d'ici,  de  piéfémce  à 
ce  que  peat  tous  diie  Mercy  et  moi.  Youk  croyez  donc  que  noDS 
roulons  TOUS  tromper.  J*ai  bien  des  raisons  de  croire  que  le  roi  ne 
désiie  pas  de  lui-même  que  je  parle  à  la  Barry,  outre  qu'il  ne  m*en 
a  jamais  parlé.  Il  me  fait  plus  d'amitiés  depuis  qu'il  sait  que 
j'ai  refusé ,  et,  si  tous  éties  à  portée  de  voir  comme  moi  tont  ce  qnî 
se  passe  ici,  toqs  croiries  que  cette  femme  et  sa  diqne  ne  seraient 
pas  contents  d*nne  paide,  et  ce  serait  toi\jon)r8  à  recommencer.  Vous 
pcNires  être  assurée  que  je  n'ai  pas  besoin  d*4tre  conduite  par  'per- 
sonne pour  tout  ce  qui  est  de  l'honnêteté.  Pour  les  BrQglie,  si  vous 
étiez  mieux  infimnée,  ma  obère  maman,  vous  sauriez  qu*nn  petit 
Bcoig^e  âianque  dans  ce  pays-ci  comme  il  ne  manquerait  pas  à 
Tienne.  J*ai  écrit  avec  tonte  l'honnêteté  possible  à  M"*  de  Boôfflers 
que  le  roi  n'acoorde  pas  ce  qu'elle  demandait  ;  les  Broglie  ont  jugé 
à  propos  de  tonmer  ma  lettre  en  ridicule  et  en  ont  donné  des  copies  ; 
ce  n'est  pas  là  un  travers  pris  pour  quelqu'un  à  ma  suite. 

J'étais  bien  ftchée  de  ne  pouvoir  fiûre  l'aflaire  de  M**  de  Busie^  ; 
j'ai  mandé  dans  le  temps  à  la  princesse  Charlotte  (2)  que  j'avais  tout 
tenté  et  que  cela  était  im|K>ssible,  vu  la  naissance  de  M.  de  Bussy  (3), 
quoique  la  sienne  soit  très-bonne. 


(1)  Cette  lettre  e«t  datée  13  septembre  nur  la  piuce  originale  autogniphe  ;  mni-s  il  mt  éri- 
dent  que  c'est  une  errenr  de  plume,  qu'elle  est  do  mois  d'octobre  et  envoyée  par  le  ooor* 
livdnM.  Oda  limite  de  tonte  1a  touor  de  le  kttn,  qui  lépond  évideanMot  à  eèUe  de* 

Marie-Thérèse  du  30  septembre.  Il  suffit,  comme  preuve  évidente  ,  de  remarquer  que  Marie- 
Antoinette  annonce  la  mort  de  la  duchesse  de  Villars.  qui  est  du  15  septembre ,  et  la  nonu* 
aetion  de  la  dnchene  de  Coeaé,  qui  wi  du  17,  comme  on  le  verra  dans  le  rapport  suivant  de 
Xsrqr,  du  U  oeMm. 

(S)  I*  prinoene  Cheriotte  de  Lorreine,  elibene  de  Bwiwmam,  tante  de  Meiie  iAntoi- 

eette. 

(3;  Bosay-Castelnau.  Si  sa  naia>»ance  était  obscure,  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Fkanoe 
auraient  pu  1»  Sain  onUier.  Lieutenant  de  Dupleix  dans  lee  Indes,  fl  prit  part  à  aes  snooès, 
conqidtet  aonniit  k  DeUuai.  Dnpleiz,  qaand  fllnt  mppdé,  dinit  qi^il  ae  ooneekieit  de  ea 
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La  mort  de  M"*  de  Villara  m*a  doitté  bien  de  k  tncasBerie.  ll.de 

la  Yaugnyon  m'a  persécutée  jnsqn'à  fiùre  écrire  H.-  le  diHiphtn  (qui 

tluns  le  fond  ne  s'en  soucia  jins  )  à  M.  d'Aiguillon  pour  me  fiiire 
parler  eu  faveur  de  M"*  de  S'-Mégrin.  Quoiqu'on  vous  dise  que  je 

n'ose  ]m.s  ymrltT  au  roi,  je  lui  ai  parlé  du  consentement  de  M.  le 
<îauphiu ,  et  il  m  u  autorisée  à  le  refuser.  Je  l'ai  prié  eu  même  temps 
<le  vouloir  bien  agréer  une  de  mes  dames  pour  la  ]>lace  de  dame 
«l'atours,  qu'il  a  refusée  j)at  Tiustitration  de  M'""  du  Barrj*.  Ou  m'a 
donné  la  duchesse  de  Cossé,  fille  de  M.  de  Nivernais  (1)  et  belle- 
fille  du  nuiréclial  de  Brissac.  Elle  a  trés-l)onne  réjmtation  ;  le  roi 
m'avait  chargée  de  lui  a})])ren(lrc  su  nomination  en  me  marquant 
qu'il  ne  le  disait  à]>ersonne  ;  ce})eudant,  dés  la  veille,  M.  d'Aigin'llon 
avait  été -l'annoncer  à  M™'  deCossé,  et  il  y  avait  cinquante  personnes 
dans  lu  confiance.  Je  me  suis  plainte  au  roi  du  ridicule  que  medonnai* 
l'indiscrétion  de  ses  confidents  ;  il  m'a  bien  reçue  et  m'a  dit  qu'il  e 
t'tait  fîiclié.  J'ai  pris  M'"*  la  duchesse  de  Luxcmlnuirg  (2),  fille  de 
M.  de  Paulmy,  à  la  j»lace  de  M*"*  de  l^i»uiHcrs  (3)  ;  elle  est  jeuue  et 
I)araît  bonne  enfant  ;  dans  ce  moment-ci  on  n'a  j»as  trop  le  choix  des 
iiumes ,  à  cause  des  tracasseries  des  afTaire<  et  de  la  favorite. 

Vous  saurez  sûrement .  ma  trcs-chère  munum  ,  le  nuilheur  de  M""  la 
duchesse  de  Chartres,  (^ui  vient  d'acconcher  d'un  enfant  mort; 


disgrâce  li  on  lui  doonait  BiUMiy  pour  suoMMeur.  Buuy  ce  pnt  s'enteadre  avec  Lallj-Tol- 
lendal ,  «t  fut  Ttetim*  dM  entwprfaw  mal  oonçnes  deoelotcL  Le  Dskhan  fat  perdu,  Hmj 

fut  fait  prisonnier  par  les  Anplais.  Il  revint  en  France  lors  du  procès  de  Lally.  PIiu  tard, 
Louia  XVI  le  nomma  lieutcnant-gi-néral  des  forcée  de  terre  et  de  mer  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  8a  femme ,  11"*  de  Measej,  était  parente  du  duc  de  CliuiMiul,  «t  faisait  partie 
de  la  société  de  du  DeHud,  o«  k  mari,  malgré  «es  huta  lUts,  était  pea  esthii 
11  avait  rapporte^  de  l'Inde  de  grandes  riche«<iei<.  qui  lui  valurent  lo  nntOM  de  Bw^f^Vlfa. 
I^a  comteswe  de  Buwy  demandait  d'être  présentÎM;  h  la  cour. 

(1)  La  duchesse  de  Cowé,  par  sa  réputation  d'esprit  et  de  vertu,  était  digne  de  son  pëie 
Louis  de  Ifandiii  Maaurin,  duo  de  Nivernais,  que  lord  Cbesterfleld,  dans  ses  Lettres  à  m 
fih.  cite  comme  le  modèle  dtt  gODtQhnmme  accomplL  Le  due  de  ffiWnieie  lemilit  d'impor- 
txiDtes  missions  diplomatiques  ;  mxù»  il  ei*t  resté  plus  connu  per  aes  aoBibnaM  poétîe*i 
jtarticulièremeut  ses  fable»,  d'un  style  élégant  et  agréable. 

(S)  Cette  dndieflee  de  Lnzembonrg  B*était  que  parente  de  la  nuoéehale  de  Luzembeeigr 

célèbre  par  son  esprit  dans  les  salons  du  dix-huitième  .•«iècle.  Le  doc  son  mari  était  fils  Al 
duc  de  Bônteville.  II  fut  président  de  la  nol>lc.«se  de  Poitou  aux  étate-généCMUl  dei«M;MB 
til«  fut  pair  de  France  et  ambassadeur  au  Brésil  sous  Louis  XVIII. 

(8)  La  dacheeee  de  Bootten,  bdle>fille  de  la  maréchale  de  Laxembourg,  et  mèit  d»  k 
du^CMede  Laniun. 
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(quoique  cela  ^ioit  terrible,  je  voudrai»  pourtaut  eu  être  lu,  mais  il  uy 
en  a  pavS  eu  cor  e  d'apparence. 

On  dit  que  l'abbô  de  Laugeac  e.st  il  Vienne  avec  le  coadjuteur  ; 
c'est  un  fort  mauvais  sujet  et  est  fils  bïltard  de  la  Sabatin  ,  maîtres.se 
de  M.  de  la  Vrillière  (1)  ;  celle  du  contrôleur  génénd  a  été  chassée, 
atteinte  et  convaincue  d'avoir  vendu  tous  les  emplois;  je  voudrais 
bien  que  toutes  les  autres  fussent  chassées  de  même. 

Pour  vous  faire  voir  l'injustice  des  amis  de  la  Barry,  je  dois  vous 
dire  que  je  lui  ai  parlé  à  Marly  ;  je  ne  dis  \)m  que  je  ne  lui  parlerai 
jamais,  mais  ne  puis  convenir  de  lui  parler  à  jour  et  heure  nnirqiiéc 
pour  qu'elle  le  dise  d'avance  et  en  fasse  triomphe.  Je  vous  demande 
pardon  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  si  vivement  sur  ce  chapitre  ;  si 
TOUS  aviez  j>u  voir  la  peine  que  m'a  fait  votre  chère  lettre,  vous  ex- 
cuseriez bieii  le  trouble  de  mes  tenues,  et  vous  croiriez  bien  que,  dans 
ce  moment  comme  toute  ma  yîe,  je  sois  pénétrée  de  la  plus  vive  ten- 
dreaee  et  la  plus  respectnense  soumission  pour  ma  chère  maman. 

XXXIX.  —  Hbbcy  a  Mabds-Th^b^k. 

Fontaineô/eau ,  15  octolfrc.  —  Sacrée  Mnjcsté,  I^i  jjrolixité  de  mon 
très-humble  rapport  du  2  septembre  m'avait  em])éché  de  rendre 
compte  à  V.  M.  de  randience  que  me  donna  M™*-'  la  dauphine  le  30 
août.  Je  crois  devoir  eu  exposer  ici  les  détails,  afin  que  V.  M.  soit 
parfaitement  informée  de  la  façon  de  })enser  de  M"**  l'archiduchesse , 
sur  tous  les  points  les  plus  essentiels  à  sa  conduite. 

Dans  cette  audience  du  30,  je  trouvai  8.  A.  R.  plus  pénétrée 
qoejsmais  des  impressions  que  lui  donnent  M""  ses  tantes;  mais 
elle  convint  en  même  temps  qa*elle  suivait  leurs  conseils  moins  par 
persuasion  que  par  une  sorte  de  facilité  et  de  complaisance.  Je  ré- 
pondis à  M"*  Tarchiduchesse  que  j'étais  bien  convaincu  de  cette  vé- 
rité, laquelle,  dans  ses  effets,  devenait  d'autant  {dus  dangereuse  que 
par  là  S.  A.  R.  se  trouvait  souvent  dans  le  cas  d'agir  d*ttne  façon 
totalement  opposée  à  son  propre  sentiment.  Cette  mati^  me  condui- 


il>  Le  doc  de  la  Vrimère,  miniatM  Mevétaiit  d^Êliift  pendiat  daqnaato^ciiiq  ans  (oe  fut 
Malwjherbwqnt  loA  maoUmm  I77ft%«valt  pour  — Itww  om  femme  dent  le  mari,  nommé 
Snhatin,  avait  éià  enfermé  par  lettre  de  Oicbct;  devenue  veuve,  elle  trouva  pour  Vépotuier 
na  comte  de  Langeac ,  qui  légitima  les  noubranx  en^ts  qu'elle  avait  eua  du  duc  de  la  VrQ. 
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ait  à  des  réflexioiiB  fort  étendnee  sur  les  inoonséqiienoes  du  fjMkm 
de  Mesdames  ;  j*en  citai  den  exemples,  entre  antres  oelni  de  ce  qui 
s'était  passé  da  vivant  de  la  margoise  de  Fompadonr.  Adélaïde, 
après  Ini  avoir  marqué  beanoonp  de  liaîne,  8*étaît  enfin  jetée  eat» 
ses  bras  sans  ménagement  et  an  point  de  B*en  rapporter  à  cette  U- 
vorîte  ponr  le  choix  d*nn  confesseur.  Enfin  je  fis  voir  que,  dans  Rentes 
les  coigonctnres,  la  conduite  de  Mesdames  n*avait  jamais  été  qu'on 
mélange  de  légèreté  et  de  fidblesse,  que,  ])pnr  leur  fiïnte,  elles  «raîeiit 
perda  ponr  jamais  la  confiance  du  roi  et  la  vénération  du  pablic, 
que  M""  la  daiqkhine  voyait  bien  par  elle-même  que  je  n'exagérais 
rien  sur  cette  triste  vérité,  et  que  je  la  suppliaiB  de  faire  les  ré- 
fiexions  nécessaires  pour  éviter  de  si  grands  inconvénients,  et  qni 
occasionneraient  tant  de  chagrin  à  Y.  M.  que  je  ne  pouvais  pas  dis- 
convenir que,  par  une  suite  des  désordres  de  l'intérieur  de  cette  cour,  , 
la  situation  où  se  trouvait  la  famille  royale  était  à  la  vérité  assez  j 
])énible  et  difficile ,  mais  que  dans  la  nécessité  de  supporter  ce  que 
Tou  ue  peut  empédier,  il  n'y  a  qu'une  }»nulente  suivie  qui  puisse  di- 
minuer les  inconvénients,  et  faire  éviter  les  dan^rers  toujours  atîii- 
ehés  aux  temj)s  extraordinaires  et  critiques.  M""^  la  dauphine  nie 
parut  trôs-pensive  à  la  suite  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire;  elle 
m'assura  que  l'ascendant  de  M™"  ses  tantes  ne  la  déterminerait  ja- 
nuiis  II  aucune  faiblesse.  J\>bservai  que  cependant  cela  était  arrivé 
en  (pielques  occasions;  M"^  rarchiducliesse  ne  s'en  défendit  poiut. 
eu  ajoutant  (juc  l'expérience  du  passé  l'éclairait  sur  le  j)arti  qu'elle 
devait  prendre  ])our  l'avenir.  Je  la  laissai  dans  ces  dispositions,  et. 
pendant  plusieurs  jours,  S.  A.  Ji.  resta  fort  rêveuse  et  occupée  du 
contenu  de  la  dernière  lettre  de  V.  M.  ainsi  que  des  représentations 
que  j'avais  été  dans  le  cas  d'y  jointb'c.  Je  n'avais  pu  engager  M"* 
rarchiducliesse  îi  8'ex])li(pier  ])ositivement  sur  le  traitement  qu'elle 
se  ]>roposait  de  faire  j)ar  la  suite  à  la  comtesse  du  Barry,  mais  je 
me  trouvai  bientôt  à  même  de  reparler  sur  cet  article,  à  roccji>i"ii 
d'une  circonstance  qui  ne  tarda  i)as  à  survenir.  La  favorite  m'ayaut 
fait  pri^par  le  duc  d'Aiguillon  de  l'aller  voir  la  première  fois  que 
je  me  rendrais  à  Versailles,  je  fus  chea  elle  le  mardi  10.  Je  me  suis 
mis  sur  le  pied  de  parler  à  cette  fenune  d'un  ton  de  vérité  et  de 
firanchise  qui  ne  tient  ni  de  la  complaisance  ni  de  la  flatterie,  et,  soit 
que  cette  méthode  lui  ait  inspiré  quelque  confiance ,  ou  que  ce  soit 
Tefifet  de  sa  légèreté  naturelle,  j*eu  appris  des  particularités  assez 
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extraordinaires.  Elle  me  parla  d'abord  de  hou  extrême  désir  de  mé- 
riter et  d'obtenir  que  M"*  la  dauphioe  ne  la  regardât  pas  d'un  œil 
d'aversion,  que,  sachant  bien  que  les  rigueurs  de  S.  A.  11.  ne  prove- 
naient pas  de  son  ]tro]»re  mouvement,  et  n'étaient  que  refitet  de»  iui- 
polsions  de  M*""  ses  tantes,  M'"''  du  Bany  avait  cru  devoir  sVn  expli- 
quer  Tis-èrvis  du  roi,  en  le  priant  de  consentir  qu'elle  ne  |)arût  jamais 
en  présence  de  Mesdames,  soit  à  Versailles,  soit  dans  les  petits  voyages 
auxquels  ces  princesses  seraient  admises,  (pie,  le  roi  n'ayant  rien  ré- 
pondu à  cette  proposition  verbale,  M"^  du  Barry  avait  jugé  à  propos 
de  lui  renouveler  par  écrit,  et  qu'elle  Tenait  de  recevoir  ime  réiMmse 
assez  satisfaisante  du  monarque,  par  où  il  indiquait  des  exi>édieuts 
qu'elle  m'expliqua  snr-le-champ.  Je  pensai  d'abord  que,  par  bien  des 
raisons,  il  me  serait  fort  utile  de  voir  la  lettre  du  roi,  et,  pour  y  par- 
venir, je  feignis  de  comprendre  mal  tout  ce  que  m'avait  dit  la  favo- 
rite. Je  lui  fis  des  olgections  et  je  l'induisis  enfin,  quoique  avec  peine, 
à  me  montrer  cette  lettre  que  je  lus  en  entier;  elle  était  écrite  assex 
nég^ligemment  soit  pour  le  caractère,  soit  pour  le  style.  Le  début  en 
était  conçu  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  tort  de  croire  que  je  vous 
€  aime  moins  parce  que  je  ne  tous  ai  pas  répondu  d'abord;  je  vous 
ff  aime  toqonis  beaucoup  et  de  même.  »  Le  roi  disait  ensuite  que, 
s'il  domiait  un  ordre  à  Mesdames  de  mieux  traiter  la  fiiTorite,  il 
croyait  bien  qu'elles  obéiraient,  mais  de  mauTaise  grftce;  qu'il  attri^ 
boaît  leur  éloignement  pour  la  comtesse  du  Barry  moins  à  un  esprit 
de  ]>arti  en  fiiYenr  du  duc  de  Choiseul  qu'il  des  principes  de  dévotion 
et  des  scrupules;  que  la  feue  reine,  quoique  très-pieuse,  ne  s'était 
cependant  jamais  conduite  ainsi,  que  le  roi  était  fatigué  de  la  tris- 
tesse et  de  la  gène  que  Mesdames  occasionnaient  dans  les  petits 
voyages  et  lorsqu'elles  se  trouvaient  avec  la  société  ordinaire  du  roi, 
que  le  meOleur  parti  était  d'exclure  ces  princesses  dans  de  semblables 
oceasioDs,  et  de  n'admettre  à  ces  voyages  que  M*'  la  dau]iliine  et 
M**  la  comtesse  de  Provence,  que  la  favorite  devait  i)enser  à  ce 
jtrojet  et  dire  ensuite  au  roi  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Je  fus  assez  frappé  de  cette  singulière  lettre,  qui  laisse  facilement 
<leviner  la  tournure  de  celle  qu'avait  écrite  la  comtesse  du  liaiiy. 
V.  3f.  sera  saus  doute  surprise  de  cette  forme  établie  entre  le  roi  et  sa 
favorite  de  se  comnumi(j[uer  ])ar  écrit  des  clioses  qui  seiiiltleraient  ne 
dev<ar  être  traitées  que  verVialement  :  mais  soit  timidité,  enibarra'^  ou 
autre  raison,  le  roi  a  été  de  tout  temps  eu  usage  de  faii'e  connaître 
I.  is 
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par  éccit>»e8,enipuit^i,,i^^,g^..|^^  n^t  i5([^,  .Diai^j-e^^ies  tout  ce  de 
^quoi  ïl  se  WPtaii  qi^eîque  n'imgnnneç  ù  p^r^r  JPw^.  4*>P*  il 

''s*a^it,  je  ^îemandai  à  la,  jayorite  fl^elquJÇ  t«^»ip^.^i]^r  pei^^  A  fîe 
'qu  elle  vjepaii     me  .ci>p4ier,^et  jjç  .l^^j^^ 

&  donner  ^p^^isùr  cett#  i]i^tièr;e^^iisqu*{i  ce  qji^ej^  Inji  eix  /^i^  4^» 
li  elle^  JXLGfi  seiitiiHoiit.  La  ooint€s^^<jjii^,fl^îJÇ^rj:,jqqi^^^^  qwetje 
lui  demabcbiis  ;  ^  ,tii>8,qu€^<i^ieî^  proiio^  lfi»r^,i^ur|ifi»;inéijih 
gemeuts  prudence,  çlJ(e,  dçYait-9\istîrypr,cn^ii|i;Çç  %^l£S(Aoer- 

nfuî  M"*  la  ^plti^^,  j*ifi^illvai  ffUfi^j»/^  vè^fpd{n^  <t.  mTi  le  prient  et 
sur  rayeuir  » .  EJle,  co|ipp|rft.ei/rciçfit  ^jr^l^ij^  <^..9<l^  J»i  dMPW«M« 
'  me  paila  de8  bioùj^  ,C)iMn<)é|  ^..préjrîlwMW  ^^e^tïwps» 

seraient  rondiii     r(pi,j)^,ks  tauv;^4'  d®,À\:fiii|,(4H;fffi^tne  J'Ili^e 
à'  (k)uVert  de  ti>ut  ^up9CS^,oi^.repr€Ylie.;j4,,<^^ 
parut  afese^  persiMi^é^  stu;  <^  pf}f^f;r,^.j*eq^>(lj|}sÎ9»^^ 
(le  'mjftmc  el^  favorablement 

nie 'cUt  <pie.  le  c^^  I^Ç:  WWW  i^i  ^PiU^i*' 

dlntri^e,  avait  songé.à  s'en^pj^er  ,}i|.jÇÇïir  jOÎtjUj^^qiu^  pinir  ^ 
ri^nésjr,  il  4'était  d*abord  oçc^.l^  4caft^  ceux- qui  ipqâTfdQD<i  BKBKie 
ôbstfurl^  &'  ses  Tiiefi^  que  de  Kl  ,  était  t^t  k^nguU^.e^  qim  ce 

Ânéiipe  !Ëoîsg<|lin  ne  ^  serait  })]\\^ . l^ewyoyé  j^,  ^ar7W\f^  :  .  i . ,. .        :  r.  • 

'À^  )ris8\ié  d^  cêtit/e  converpatÎQn^  jç^     i'eQ(]iiis  .c)i^e%  Mf?*  b^  4ai^lû]ie, 
et  je  im  exjnvuii  d*abord     ^  dont  ^e  duç  d^^iguillQn  4U  a?Mt  P^r)^ 
dansianilatméedumâmejour.  li^'agis^aitd^là  pjuce  de  d«iued*atoiii«» 
qui  ])fiiatt.deToir  être  bientôt  Tacante  par  ijne  suite  du  âebeox  état 
oh  se  trouve  la  duc^icsse  de  Villan^.  V.  M.  daiguein  »e  nqq)eler  que 
cette  place  avait  été  anciennement  promise  par  le  roi  ^  la  belle-fille 
dndnc  de  laVaugiiyon,  que,i)ar  un  ju^te  éloignement  pour  cedenûer, 
M"''  la  dau]>hine  répugiuiit  à  ce  clioix,  qu'elle  eu  avait  écrit  au  roi, 
et  que  ce  monarque,  par  sa  réponse,  s'était  engagé  à  ne  pas  contraindre 
S.  A.  K.  sur  cet  article.  lV'i)endant  le  duc  de  la  Vauguyou,  mimi 
d'une  ]iromesse  ]M>sitive  et  par  écrit,  venait  de  toiuier  de  nouveaux 
tentutifs.  11  avait  engagé  M.  le  dauphin  à  écrire  au  duc  d'Aiguillon 
la  lettre  dont  jej<tins  ici  une  cojiie,  et  que  le  ministre  me  confia  en 
original.  Ininiédiatement  aj>rès  cette  démarche,  M.  le  daujdiiu  s'en 
était  excusé  auprès  de  M"*  la  dnujihine,  en  lui  (li>ant  que  le  seul 
désir  de  se  délivrer  des  inijiortunités  du  dur  de  la  Vauguyou  l'avait 
déterminé  à  écrire  la  lettre  susdite,  uuus  que  d'ailleurs  il  ne  pre- 
nait aucun  intérêt  à  la  periroune  ni  aux  affa  res  de  :>ou  ancien  guu- 
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veneur.  D*il]i  iutre  odté,  le  r6i}  iie  Mch'ànt  quel  parti  prendié  entre 
denl  ithnnesses'eemtiriidfetQtpesViiv^  le  dac  'd'Ai^niillon  de 

'  m^engAger  à  chetchér  quelque  expé^Bent  propre  à  tifer  d'embarras  le 
monarque.  J*avaÎ8  d*abord  réixmdu  àu 'ministre  que  je  n*en  vovais 
pas  le  moyen,  que  la  promesse  faite  par  le  roi  &  M"'  la  (luuj)hii)o , 
étant  cl n ire  et  préeise,  sémbliiit  anéantir  totit  enga«:ement  i>ré('édent , 
que  d'uillom  s,  lu  (iueliesse  de  Saint-Mé<jriu  étant  fort  jeune,  son  àire 
paraissait  être  un  juste  motif  d'exclusi(»n,  et  (ju'il  serait  assez  dur 
de  confier  uu  service  aussi  immédiat  que  Test  celui  d'une  dame  d'a- 
tours à  une  ])ersonne  pour  ln<juelle  M""  In  daujdiine  numiue  rél<)i- 
îreinent  le  plus  dé<Mdé.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  je 
parlai  à  M**  rurcliiduchesse  ;  je  In  trouvai  inquiète  :je  lui  i)roposai 
de  s'e\']>liquer  verbalement  avec  le  roi,  de  lui  reproduire  sa  promesse 
jmr  écrit,  et  j'sissurai  que,  moyeunant  cette  démarche,  le  duc  de  la 
Vaugiiyon  se  trouverait  é'Conduit  de  sa  demande.  S.  A.  K.  médit  <pie 
M"*  Adélaïde  lui  conseillait  de  ne  pas  j»arler,  mais  d'écrire  au  roi. 
Je  fis  des  re])résentations  contre  cette  lorme  :  j'ohservai  (pie,  dans  un 
entretien  verbal,  M™*  la  dau])hine  remjMn terait  vraiseml)h»blement 
deux  avantages,  celui  d'être  débarriu^sée  de  la  duchesse  de  Saint- 
Mégrin,  et  celui  peut-être  de  déterminer  le  roi  à  faire  tomber  le 
choix  d'une  dame  d^atours  sur  la  persotme  que  M™'  rarchiduchessc 
l)0urrait  proiioser  ;  que,  par  la  voie  de  Té'cr  iture,  il  ne  fallait  pas  se  flat- 
ter d'obtenir  en  même  tem])s  ces  deux  objets,  parce  que  le  roi,  qui  ne 
sait  rien  refuser  quand  on  lui  parle,  est  beaucoup  moins  fiuûlo  quand 
OB  le  met  dtms  le  cas  de  répondre  par  écrit.  J'en  restai  là  sur  ce 
point,  et,  sans  témoigner  que  j'eusse  connaissance  de  la  lettre  du  roi 
à  la  comtease  du  Bany,  je  me  bornai  à  prévenir  M"*'  la  dauphiue  * 
que  je  savais  jKwitivement  que  le  roi,-  dans  sa  société  particulière, 
8*était  plaint  de  la  conduite  de  Mesdames,  de  leur  froideur,  de  leur 
contrainte,  qu'il  se  proposait  de  les  exclure  de  ses  petits  voyages  et. 
(le  n'y  admettre  que  M"*  la  dauphine  et  M"*  la  comtesse  de  Provence. 
J'iyontai  q[ue,  si  ce  projet  s'effectuait,  il  méritait  beaucoup  d'atten- 
tion de  la  part  de  S.  A.  B.  ;  qu'il  me  paraissait  bien  difficile  de  se 
refuser  aux  propositions  que  le  roi  pourrait  hue  à  cet  ^gard;  que, 
d'un  autre  c6té,  laconduite  à  tenir  dans  ces  petits  voyages  était  assez 
délicate,  que  je  suppliais  M"*  l'arcbiducbesse  de  hue  quelques  ré- 
flexions là-dessus,  et  de  me  garder  le  secret  vis-à-vis  de  Mesdames  ses 
tantes  de  tout  ce  que  je  venais  de  lui  exposer.  S.  A.  R.  me  parût 

15. 
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inqiiiètè  dèii  ntUtà»  'quë  jé'M  ^tiékr't^W'vl^§^^éËf]m  eont^tw 
'ilii'  Bliny;'Je  ti^i>étKS  dè'4ig*t>7  tM^^  liûrêtéiivieaftè^&Vinie/iKsiir 

Deiix  jéiira         Kétst  dè  i«<diidlMMeHijte"Vilh0ik  a^fa  ttoiii»», 
lî^  AâélÂTd^  Téuàbit  ^<mHA«:^lMnikIlleè^ftDl•'iMl^ 
éUé  Ûdiniifît'lf*^  lA*'diMiilM«l«'  (i-éMK  w>slettffet  aqFte«.liiiai«ofi^ 
"<;ttt*^«  IM'dictiîvet^l't^dfitinitiit  ime>prièi^4U|iT«i-df  refiiecÉr  1a  plme 
*  dé*  dittdè  '  d^at#l!rg^  •&'  h|I'dii(lief«6  de 'Saii^UMé^  n'acoonter 
cèltte  même  plttoè"  qu'à  nne'iH?rBonne'qni  ■J>ût  ôl»e  ajçréable  à  ilf^.  A.  B. 
tîéttc  ilèraan*htf  ^'r<î'ff€t*q\ib  j'âvaiB  pré\'U  ç  dèî?  le  lendemain,  le  toi 
'r<?iK)tï<lit  k  M^'ÎV^r'^l^(lrM!>lC^^w  qu'il  epiiseotuit  ù  I  fKcliision  du  1» 
(lu(  hos!*e  (le  Sfiriiit-MéLTin,  qu'elle  ^tiiit  en  e^t  ttop  jeiine,  m>fts 
que,  coninio  M"'' la  (Iniipliino  était  HUMutone  bien  jeune,  le  Mi  clioi- 
■**it*jlît  f»a  (limie -(Va^Mirs.  et  qu'il  eomptait  que  »S.  A.  II.  \i\  ïvix-vmit 
(le  sh  nuiin.  La  lettre  tin ixHtait  par  eette  iiUrasb  :  «  Keoutez  les  cwisciN 
«  de  M.  de  ÎMerei*  ;  ilHrtout  1)0UH,  et  rinijwratjrico. votre  nièxe.lifii  n]^ 
M  ]»niuvc.  »  '  .m!       î'î  (»  V  -■\    f  :i  i,  , 

'  T.rt  dïtcïliesse  de  VlUars  étant  niortu  dan»  la  Miit  du  l.>,  le  m  di- 
Vitya  le  due  d'Aii^uillon  le  \i\  à  Pariî*  pmir  })i\»})<)ser  ît  la  dueiie!*«? 
fossé  In  ]>l!U'e  de  la  défunte,  et  M'"'  la  duuphiiw  ne  tut  informé»'  tic 
cette  résolution  que  le  17  au  î»oir,  ]»ar  un  Lillet  que  le  roi  lui  écrivit 
(le  Bellevue.  Ln  duelits^^e  de  Co.W'  est  tille  du  dne  de  Nivernais;  elle 
a  treiite  ans-,  as^ez  d'csitrit  •  il  n'y  a  janiaix  eu  de  rcjrt'oehes  ù  lui  tairv 
•  sur  fîa  eoiuluite.  et  on  parle  ou  luen de  sou  (^aetère.  3Iais  la  cir- 
eciustanee  qui  donne  à  [M'n>^'r.  c'est  que  le  dtu*  «le  Cossé  erf  eii- 
tîèreTueut  liATé  à  la  favorite,  quo  cette  deniière  a  effectué  le  eheix 
en  question,  et  <(ue,  jw»r  couî^équeut.  M"™"  rarcliiduehesse  ne  sera  jt«> 
dans  le  cns  d'aecorder  lieancoup  de  confîaneo  ù  sa  nouvelle  damed'ft- 
tcAirs  (1).  8.  A.  H.  me  fit  consulter  ipar.rabhé  de  VenuomiU  ^ 
'  L:  '  l-ll — I — :  •  •»  •  t  ''     ■  ''  '•        •  -   '  '  '       ■-•  r-  . 

rvfimV-  dp  gr-intî  cœur,  iiiîiis  «on  iiKiri,  qui  est  favori  de  la  PuU.ine.  l*avaît  deibandée  à  swc 
hmi  i"t  l'a  olAigéc  d'accepter.  Comme  elle  nourrit  «ui  petite  fiUe,  ou  lui  pmiet  <fc 
u'accvpter  qu'apré>«  qu'elle  Tattra  sevrée.  »  Xalgré  ses  eotomt,  lii  dnchetfac  de  Corné  s'épon» 
pM  le  pMftide  It*  dn  Bany,  eonuM  on  te  xérPk  iammtBfipiai  BfMtLUlÊnlkti/if^ 
que  Mû  mari,  le  dae  de  CM8è*Br{flM0,  gonverneur  de  Fuis  aiirte  «m  pin,  se  monti»  pen» 
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conuniuiiqua  le  projèt'^(&^  lï^^âUef  ll^'ioi;''i!''èon8i8ta  en  ce  peu"^ 

>«<M^-<éB'6cHk8éTpnQ]riilai  <  ft|>}utkNiie  /ir«tte|,olip|ii?'\]|9l<^i^Vv^ppndja 
W  tfMwiiiièl8iÉiéii|>;  idkiviiQrpoumrFiuikl  ic»ri4ue,p!EMuô^U,j>n)ère 

réponse;  je  crus  que  S.A.  B.,  en  qii9litriMlt^i0Qiin)j^^iou,  et;  pQi^t 
it^lilunearviBe  dorlfitAsei^enBefUei  aAfcun  t«fmis  .qni£(iarquÂt  -luiiq  sa- 
'tlifiMAH>nrmussi  p6tatiTe  qiiK»  j«ii0^^  ji^i^^yti  éan» 

'te'prDjkide-'^Téponseîlelteiïme  v-tr^-honoêtâniaQti^  etila  p;épéfcitionf  4u 
'Hér|  tt'diect  »  ))€ur  que  1©      w  s<)up<,ouûttt  jtfW  qu'on  (JÙ,t}  sidéré 
"liiirépoawe  qne  lui  ftwsttit  M""-^lu  tlu\if)lmw.  Tout  ce  qiie  je  crains  à  la 
•iJiiife  ili» cétte  première  déinmxlie  thi  parti  (lonûnnnt,  c'es*t  «ju  il 
(•lietchera  n  entoiirer  jh-'U  à  peu  -M'"*^  raicliidu(  he.st>t'  de  ^eu^^  voués 
jt  hv  ("ahikle.  Je  sais  iiiônie  qu'où  pense  déjà  ù  écarter  Ift  comtesse  de 
'Xouille«  pour  di»<j)OHer  de  sa  place»;  ce]K'iHlHut  je  serais  bleu  itôJfuré 
(le  dérouter  tout  ce  projet  si  M"  la  duuphina  veut  ire  }H»iut  sui^TC 
Ifs  «vis  de  Mesduures  we^  tante?*^  et  faire  quelque  attention  à  ce  que 
jouerai  dan»  le  eji^  de  lui  p<^qK3rter.  Wn  |>osition  à  cet  égiird  est  très- 
fkM>ruble,  ])nr(H'  <|ue  je  rue  suis  acquis  lu  ciaitiancc  de  ce  parti  dt»mi- 
nant,  et  je  nie  trouve  toujours  instruit  de  leurs  vues  assez  à  temps 
jHinr  en  informer  M""?"  Taitdliduchessc  et  lui  *l.iggéjcer,,ce.,im^  les  cir- 
<'uiitmicet4  paraissent  exi;^er  pour  lo  mieux.      '       'f  i  ' 

Datis Ces  deruiern  temps,  j'ai  taché  de  taire  ea  «orte  (pu'  le  roi  re- 
tardât toute  prc»])08itiOu  lîe  voyage  où  M"*  lu  dauphiue  trouverait 
Keule  nvcc  M'"'  la  comtesse  de  J*rovcuce,  }»un!e  que,  tlans  queJ<pies 
audiences  que  M""'  rnrchiducliei'se  m'a  aecordéen,  j'ai  assez  remanpié 
qu'elle  Ti*était  pas  8iifîfisommeut  déterminée  à  une  forme  de  conduite 
telle  qu'il  conviendrait  fle  tewir-danî*  de  pareille?»  circonstances.  J'ai 
d'aillettr»  ^dle«^H>iu  de  FontaineUôtkUitmfiit^ie  fournir  des 
occasion»  de  parler  au  roi  en  particulier,  de  découvrir  pli;»  plairpmeiit 
S4's  idées,  de  Téitérer  à  M^'  lu  dauphiue  le6  rapcéMptations  que  les 
dilTéreuteH  conjonctures  exigeront'^  et  quel  piircoivsIqQent,  il  était  plus 
prudent  de  chercher  à  i^agner  du  temps  avant  de  Toir  s'entamer  des 


dant  lii  révolution  cotivreuic-nt  dcvuuc  ù  Luui"  X^'I,  refiwi  U  cuiii^ur,  accepta  eu  1791  le 
eowamidemefit  de  la  gavde  conatltattoiiullei  et  fnt  mactacrècn  aepteinbre  dans  l'o- 
fBDgarie  de  Venanka  tninsfonnée  en  prison. 
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démarches  qui  pavent  tirar  à  des  <KnMféc(iieDcef*  sérieu:^.  Guidi^  pir 
ces  motifs,  j'ai  Arrao^é  mon  laogfgfti  vi»iàHfis  de  la  -ooniilaBse  dn 
Barry  et.du  diio  d'.AiguiUoB  d'iine  fiMCtoniilea  raleBir  siir  led  conseil» 
à  dtnmer  an  roi  y  et.U.'ai  ctft  rimlté  qiie  ce  monarque  s^est'reiidu  ira  • 
le  7  de  œ  mois.dinctemifnty  BaM  fidre  édiaijom  à  Ckoli^,  èii  ii>a  • 
ooiituiiie  de  c'antte^  un  joncouidens  V9fc  Isteiîile  toftle^  B  kmk 
à  désirer  que  le  roi  ooiiimeiKi<^t  >ioi  V  I^dfe' l^l^itsi^tde' 
M*"  la  dauphine  oliex  elle  «t  poîlik  ofaeii  Jfedbmlee;  le-  lecal  der 
logements  prêle  iNMmooop  à  cet  arraBgemént,  pniaqoe'  rqfqBaftémèàt  • 
de  H**  rarèhidiidieefle  eet  à  «Mé  de  eelîii.da''Toiv>  «I  qneoeliri  de  ' 
Meedamee  en  est  Ibrt  ^îgné.;  J^aiptîaquBiqiies  mesiirés  pltnrad»»  ' 
miner  Teffet  deeette  idée i, mon  pfDoohaân' et  trèe^luanMe  rajnmt  • 
exposera  à  Y.  M.  ce  qui  en  réenUeia.  .  ■  •  i    >  •  >  • 

Le  courrier  mensuel  nkV  remîs  le.  11  '  au  isoir  les. ordres  de  Y.  IL 
en  date  du  premiet  de  Ce  dioûk.  Le-  lendetaonm^  je  n»  pas;  piéseiikr 
k  H"*  la  danp'hine  les  lei^  qui  lui  étriieni  fidiieeséeb  qu'à  scn  le» 
tour  de  la  chasse  ;  S«  A.<  B.  -se préparait  k  aller  an  spectacles  eUe  ^Hit 
à  sa  toilette,  entourée  des  fémûtea  de 'iton  lervioe}  lC*M*arcliidueliM8e' 
reçut  ses  lettres  avee  rempressemenft  ordinaire^  mus^elle  remit  à  un  * 
antre  temps  de  me  porler.  '  >  •  - 

XL*  — -  Mercy  a  Marib^Tuérèse. 

.  .  •        •  ••  , 

A  Fontainf^haUf  le  15  octobre,  —  Quoiquo.Y.  M.  jait. daigné  mW 
toriser  à  supprimer  sa. lettre  à  M"" la  da^hine  (  1),  je  n,*ai,  pas  cm  de- 
voir hésiter  à  laremettre,  parce  qu'il  n'yjayait  point  €|o  temps  à  pei^ 
dre  pour  apporter  remède  à  un.  mal  qui  a  di'jù  priis  de  si  pisoftodcs 
racines  que  je  crains  bien  que  Y.  M.  ne  se  trouve  encore  dans  le 
oas  de  soutenir  pendant  <|uel(^ue  tepips  le  tm  4*autorit^  qui  pei^t 
seul  ramener  M"*  la  danphine  des  préjugé»  n^isiblen  qu^e^  MT  ,  Adé- 
laïde lui  a  inspirés,  et  qui  seraient  tpiyours.i^oe  ^ur^  .il'.ii^P^'n'''^^ 
nients  nécessaires  à  évit^..  .  :.    /.  .• 

M"*  Tarchiducbesse,  qui  était  à  sa  toilette,  ouvrit  d*a]bord  la.l^ttr^. 
de  Y.  M.  Elle  la  lut  rapidement,  et  je  m^fipçrçus.  qii'eUe  .en  était, vir.> 
venient  Sf^isie  ;  niait^,  comme  j'ai  appris  à  connaître  ce  que  peuY^ 
indiquer  ces  premiers  mouvement« ,  je  n'ai  pus  été  fort  gatiî*f»iit  de 


(1)  La  lettre  u  aérère  dn  SO  aeptembre,  pièoe  X2ULY1.  ' 
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ceuxi  ^ttèffti  wi'  lieiiMiwiue»  fVùwoette'o«ciixi(yn.  IS'.  Â:  iB.  me  dit  ioiv'- 
p«n  de4)iurole8^:(ri(ii  t«n  qtii  mai^pui  plu»  d'im)mti(moe'/}lNF  dedi»^' 
ciljfô  m  de  f]ier8iiaaioQi:  ilf  nè  nveû  atipèis  Aillii  da^ainto^^e  ]U)iir  pré^  ' 
v«ir  tt  peu  i>rèK  <]ae}le:fiora  sa  cépoD^ei' Je  'ne  doiite*  i>ad  qu^elle  nwf  J-  ' 
quern  iV \\  31.  dd  h,VÊ^éemk  «uvt Piirtklâ  d«i  la «isvionte'r  M 
chkliwhèbseiidflm'ittiicment  ^e  )«"]f»iii«e  hii«w  ]to(iit  témtVigtié  de  ' 
mécoDt«iiteliMnl.'&  fvt  égard;  que  ce  qiK»  le inoDanpie  i^'ttmt  chargé 
d» dû5B  n^st^neileffiBbiie l'iiiipfdèMii  catade, nuiiq'qde, «dans' 
le'Imd^ile^tpi'jeat.iBMef  jaidilBfasart'4rav«le>'ii]iitenieiii  qn>$pKôiiwm' 

phkÉw  &iAi  JLïAlok  {)eiiMbeiiqii'e|]» 'd  partâ  ^lq«elbiB*ini  ni  i^^a  ' 

toiQoiirB  avec  géoe  et  contrainte,^  jâiiià»«i|ii4e»^bjét8«^ 
coÊbùéj^ttk  araiflBiqif»U0'8l  wmiéntfis'A;  B.  'M  kûi»\nsiaf9mtn&  d*à«- 
Tanee  qlKifdaai  aaTépoiiMtiilth^yfaeEa  pais  fltittedntiob'idèMesdfliDies 
seBtiAtes^  ep  d.ÀeiaibpeiiMtee  nfaiiortaiit'^'V.  Mi'^énîeighAt'de 
lam^viée  cette -omiBsufai  ènioa^  qii'ellelntliea.^  reste/ quelle 
qnepidsae'èttrelâirâpônae  delf  laibuipIiintelS  il  n'>est'paâ  moine  éertab 
(IW'lë  lêttn  dfS'Y'.  lix  lui  fa»iine>pcoliNMle  împTeesion,  et  je  nWtai 
qa'i  attendre  le  nuonent  de  la  réflexion  pour  appuyer  nrée  Buoeto  aifr' 
tons  les  pointe  de  conduite  sur  lenquels  Y.  M.  a  déclaré  aee  volontés. 

Bdativement  à  n&  iK:taVre'd''oiyete/l^rareliiduclies8e  gagne  de 
jour  en  jour  davantage  ;  c'e^t-ft-dire  du  eût/;  du  maintien,  un  pen  du 
côCé'  de  rapplîcàtîoii ,  et  irifininïënt  du  cbtê  dft*  Itogàgc  et  des  grtU 
ceB'i  tout  cataCtéririe  éi  ûïlè  uhê  bèlïe''âmc ,  db  la  véHtc'  et  un  juge- 
ment ^trèfiNgli  in.  H  îi*y  a  què'  U  TiVaeit**  de  lïigu  et  les  insinuations 
(It'rftlfs'oniinMei*  de  Me.i>dauiey  qui  répuiiilcut  un  nuage  sur  de  si  excel- 
lente^ qualités:  •'■  •         ■  ' 

Il  me  reste  ninintennnt  îi  répt>udre  h  quelques  articles  de  lu  très- 
grtcieuse  lettre  do  V:  M.  '      *  '  ' 

Sùr  ce  que  le  prince  île  ►^turheniber^r  nravîïit  nmnd('.  Tl  v  a  quinze* 
jours,  par  ordre  <le  V.  M.,  j'ai  fuit  sentir  ici  avec  tous  les  nu'nnge- 
nients  iiéces^snïres  qu'il  serait  l)on  de  ne  ])lus  renvoyer  le  comte  de 
Boisgeliu  fi  'Pnnne.  Le  <luc  d'Aiguillou  ni'îi  ]>rtru  très-décidé  à  rem- 
|»Iacèr>i^  nilhistr('  fihr  un  siujct  pllis  convenable  ;  cei>endant  le  comte 
de  Iktîsgelin  emj>loie  ses  jmrents,  ses  amis,  entre  nutres  toute  la  fa- 
mille de  BeauvHU,  pour  tâcher  de  conserver  son  jxtste.  11  vient  même 
de  se  procurer  quelque  acccs  chez. la  favorite;  luai^,  d  a]»rès  ce  qu'elle 
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m^en  a  dit  elle-même,  je  ne  puis  douter  de  la  stabilité  du  parti  qa*on 
a  pris  li^essus ,  et,  suivant  les  ciroonstanceti,  j*agiiiai  eneose  en  eoa- 
foimité  de  ce  que  Y.  M.  est  dans  le  cas  de  désirer  à  cet  égtt!d.  'Le  doc 
d'Aignilkm  me  parle  encore  souvent  du  souhait  du  roi  son  màttie 
qn*il  plilt  à  y.  M.  d'envojer  près  de  M"*  Tardiiduchesse  infimte 
unsi^et  de  confiance,  qui  sût  se  proonrer  un  peu  de  crédit  sur  Teq^rit 
de  cette  princesse.  -       .  ' 

On  est  ici  plus  persuadé  que  jamais  de  la  bonne  administntion 
du  marquis  de  Félino,  et  on  lui  destine  pour  récompense  une  pen- 
sion de  trente  mille  livres  qui  sera  payée  moitié  psr  PEspagne  et 
moitié  par  cette  cour,  ob  Je  marquis  de  Félino  jouira  de  son  rang  de 
conseiller  d*État,  avec  Tespdr  d^étre  employé  dans  les  affûres  de 
rintérienr.  L*infiuit  avait  envoyé  ici  le  comte  Oavriani,  un  de  ses 
cbambeUans  ;  Toljet  de  sa  mission  était  d^aggraver  les  prétendns 
torts  du  marquis  de  Félino  et  de  fiûre  Tapologie  de  la  conduite  da 
comte  de  Boisgelin.  Pour  remplir  cette  tftche,  le  comte  de  CSavrisni 
a  d'abord  produit  une  sorte  de  mémdre  dont  la  copie  se  trouve  ici 
jointe (1>  Cette  pièce,  où  il  y  a  des  traits  manifestement  fbax,  nom- 
mément celui  qui  regarde  le  marquis  de  Chauvelin ,  cette  pièce,  dis- 
je,  a  été  très-mal  reçue  ainsi  que  celui  qui  en  était  le  porteur.  Ce  der- 
nier étant  venu  me  parler  de  ses  affaires,  je  lui  ai  réjuindu  que  je 
iravuiti  }>a,s  à  m'en  mêler  pour  autant  <[u'elles  regardaient  rinfant, 
nniis  que  je  ])riais  très-fort  le  comte  de  Cavriani  de  s'abstenir  de 
mêler  M""  rintiinte  dans  les  olg'ets  de  sa  négociation ,  en  l'avcrti!*- 
sant  que  je  m'en  informerais  de  prcs,  et  que  j'interviendrais  au  nu^ 
ment  oii  je  pourrais  m'a}>ercevoir  rpi'il  tH  casioiiniit  par  ses  déniar- 
clies  (pielque  tracasserie  à  M™'  rardiiduchesse.  D'un  autre  côté,  je 
me  suis  adressé  à  l'ambassadeur  d'Kspagiie  pour  qu'il  prévînt  le 
nouveau  ministre  Llano  sur  tout  ee  qui  })eut  intéresser  le  rejK^s,  la 
tranquillité  et  l'agrément  de  M'"*  Tinfaute,  ce  que  le  comte  de  Fueu- 
.tes  m'a  promis  d'exécuter. 

V.  M.  m'a  ordonné,  j)ar  une  note  séparée,  de  movenner  l'effet  de 
la  rec(»nnnan(lati()ii  de  M""  la  ])rincesse  Cbarlotte  en  faveur  de  h 
comtesse  de  Bussy,  qui  demande  d'être  présentée  à  la  cour.  Il  y  a 


(I)  Dans oemtaioIrB  rfaiftuitdon  Ferdinaiid  ««ousaitda  TOIot de n'ftvdr  ni  praUté  ni  i** 
lipoii .  et  le  nomnult  cnn  gneox  et  nne  vile  canaille  il  prétendait  qn'sTeo  les  deaieii  de 
l'État  il  avait  conrompa  le  marqnis  de  Cbauvelin. 
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quelque  temps  qu*ii  la  véqnisition  de  M**  1»  princesse,  M""  1»  dan^ 
phine  denuuida  directement  «a  loi  cette  fitTenr  ;  mais  elle  fiit  déci* 
dément  refosée,  parce  que,  malgré  le  titre  de  comte,  il  a  été  avéré  que 
M.  de  Bneey,  avant  son  voyage  dans  Tlnde,  n^étaitpas  gentilhomme, 
et  que  sou  ])ère  était  d*tine  extraction  fort  basse.  Il  sera  bien  difficile 
de  revenir  de  cette  déebion  j  m  cependant  j'entrevoyais  nne  de  ces 
circonstances*  ftvorabies  qui  arrivent  quelquefois  dans  ce  pays-ci,  je 
la  saisirais  pour  reprendre  cet  objet. 

J'ai  dit  à  l'abbé  de  Vermond  ce  que  la  clémence  de  V.  M.  m'a 
iatoriséàlui  faire  connaître;  cet  lionnêtc  cc('lc!*iasti<iue.  bien  j>énétré 
des  grftc««  de  V.  M.,  tâchera  de  Icf»  mériter  i>ar  la  coutiuiuition  de 
son  zèle  pour  M""  la  ilain>hiue. 

•  '       XLl.  —  Mauu^Tukbksk  a  Mkui  v. 

l'îemie,  31  octobre,  —  Com^  de  Ueetj,  Vos  dépêches  du  15  dn 
\imé  me  fonmissent  nne  noavdle  preuve  de  votre  zèle  pour  le  bien 
de  ma  fille.  Comptes  que  la  justice  que  je  vous  en  rends  est  aussi 
complète  qne  la  satisfiictioii  que  j'en  éprouve.  Je  vous  communique 
copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  ma  fille  en  suite  des  .notimifl  que 
Tons  venez  de  me  donner  sur  sou  compte.  Je  souhaite  qne  mes  avis 
portent  à  la  fin  coup  ;  main  je  remarque  encore  dans  sa  dernière  lettre 
plus  d'humeur  que  de  conviction. 

Vous  xom  êtes  très-bien  conduit  dans  le  dernier  entretien  que 
Vous  avez  eu  avec  M""  du  lîarr}'.  A  vous  parler  franchement,  il  me 
semble  qu'il  n'y  aurait  j)as  de  mal  (|ue  le  roi  fit  quelquefois  de  i)e- 
tits  voyages  dans  la  seule  c(>nipat»iiie  de  ses  jeunes  belles-tilles  et 
wms  Mesdames.  Peut-être  une  telle  démonstration  leur  donnerait- 
elle  de  l'embarras  et  les  rendrait  })lus  soujdes  et  circonspectes. 

Je  vous  répète  encore  une  fois  de  faire  tous  vos  efforts  pour  eni- 
|iécher  le  comte  de  Ikûsgelin  de  retourner  à  Parme  :  vous  pourriez 
même  eu  parler  en  mon  nom  au  roi,  si  vous  le  trouviez  à  propos.  Je 
neveux  point  de  mal  à  Boisjireiin,  mais  il  s'est  trop  attaché  à  ma 
lille  pour  ne  i»as  craiudre  de  son  retour  à  Parme  de  nouveaux  in- 
convénients. Peut-être  est-il  encore  rautcur  ou  du  moins  comj)lice 
du  mémoire  présenté  parCavriuni  contre  Félino  (1).  Je  le  trouve  bien 


(1)  DaTDUit,  anniiiisde  Fâinow 
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fort  et  chargé,  et,  sana  prétendre  de  vouloir  fidre  Tapologite  de  F4^' 
lioo,  je  ne  Bannûs  le  chaire  aiusî  coupable  qti^on  tftclie  de  le  hfm' 
paraître  dans  ee  mémoîte. 

Je  snis  d*acoord  qu*Q  serait  avanti^ux  d*enTojer  à  'Flînbé  hn.'' 
sujet  de  oonfiaacé)  mais  d*oii  le  pirendref  Je  serais' biéà  Aîse'M  itioÉ'' 
'    ponviea  m'en  proposer.  J*at  conçu  une  idée  qiii  poiirraiC  péiit-êtife  ' 
convenir.  Le  comte  de  Boeenbeig  n*est  pas  emplojré',  €f 'coinnié''fr- 
aîme  à  voyager,  il  voudra  sans  doute  revoir  en  quelque  tem^  ities 
en&nts  à  Florence  et  se  rendre  encore  à  Milan  'pcAat  y  fidre  ^  ttin 
à  mon  fils  Ferdinand.  H  pourrait  à  cette  occasion  passer  poar  qiiel* 
ques  mois  à  Parme,  pour  concerter  un  plan  de  conduite  ponr  m&fiUe  ' 
avec  don  Uano ,  avec  lequel  U  était  très-bien  dans  le  temps  qu'il  Vé&t 
trouvé  en  Espagne. 

Je  trouve  fondées  les  conséquences  que  vous  ttra^  du  cUok^de  la 
duchesse  de  Cossé.  H  serait  malheureux  pour  ma  fille  de  se  Toi^peii 
à  peu  entourée  des  gens  du  parti  dominant,  dont  Ids  sehtiménts' 
et  le  caractère  ne  sont  la  plupart  gurre  approuvés.  Je  re^n'^ttetais 
par  ce  motif  infiniment  réloig-nenient  de  la  comtesse  de  Noaillea. 
%  Dites-moi  si  elle  serait  flattée,  et  si  vous  trouviez  n  propos  que  je 
lui  envoyasse  quelque  bijou,  mon  ]>ortniit,  ou  quelque  chose  îles  ra- 
ret<^s  lie  ce  j>ays-ci,  par  exeniple  porcelaine,  pièces  pctrifices.  etc. 

Je  suis  contente,  on  ne  saurait  plus,  de  l'ai)!)/-  Veniinnd  :  vuus 
pouvez  l'eu  assurer  en  toute  occn.sioii.  Je  crains  seulement  <j\ron  ue 
jiarvienne  à  dr^roùter  ma  tille  de  ce  tidcde  et  zélé  serviteur,  pour  To-  ' 
Miger  à  la  retraite.  '  •     "     '   "  • 

Je  ne  trouve  ]>as  à  ]>rojM>s  de  faire  }»lus  (jueliiuc  dt'mnrclie  on  la- 
veur de  la  comtesse  lîussy  ;  j'en  préviens  ma  belle-sœur,  et  vous 
jK)Uvez  de  même  l  en  iiilormer.  '    '  ' 

Le  jirince  <le  Kaunitz  étant  déjà  au  fait  de  ma  corre>{M>ndnnce 
jmrticulière  avec  vous,  je  lui  ai  communiqué  votre  dernier  rajijiort 
ostensible.  Je  pense  continuer  sur  le  même  pied,  en  ne  «ranhuit 
jiour  moi  seule  que  les  notions  |jarticulière8  que  vous  mettrez  '  totl- 
jours  dous  un  rapport  séparé.  *  *   •  .  *    :.    t.  !-."*.!- 

XLIl.  —  Marir-ThiSrèsk  a  Maris-Aktoikettk.  '  '*  '  ' 

Vienne,  81  octobre»  —  Celle-ci  vien<lra  bien  trop  tard  pour  votre 
naissance;  mais  vous  pouvez  être  bien  sûre  que  j'en 'suis  hién  oc- 
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copâe» 411e j« remercie  jpornellement  Dieu,  en  le  prûint  de  vous  con- 
si^er  ti^Il^  que.  voqb  poissiez  fiiire  votre  walut  et  le  bieo  dana  le 
ptys  oii  votis  êtes?,  en  rendant  heureose  votre  funiille,  et  en  angtnen- 
tsnt  autant  qu'il  poisse  dépendre  de  vonfi  la  gloire  de  Dieu  et  le  bieu 
(lu  procliain.  Oa  peut beanooap^  surtont  nous  autres»  prêcher  par 
rexdnpyie  etjleapttroleQ  :  les  fiurems  que  la  Providence' vous  a  prodi- 
gvét^,  ne  les  emplojies  qne  pour  son  service  et  ne  vous  négligez  pas 
sur  ce  point  :  il  est  essentieL  IXanires  doivent  «e  donner  des  peines 
infinies^nr  Tacquérir,  et  à  voiu.ceift  est  naturel;  il  finit  seulement 
ne  pas  fc  négliger^  et  étant  obligée  par  ma  tendresse  de  vous  dire 
toujours  tout,  on  trouve  d^à  tin  changement  notable  snr  vos  atten- 
tions et  politesses  pour  chacun. 

Je  n*ai  pas  trouvé  mauvais  que  vous  vous  êtes  défendue  vivement 
sur  le  siget  de  ma  dernière  lettre.  Tout  ce  qui  me  marque  votre  sen- 
sibilité et  votre  candeur  m^icst  cher;  mais  épluches  un  peu  si  c'é- 
tait plutôt  impatience  que  sensibilité  sur  mes  remontrances  ;  mais 
ce  qui  m*a  fiût  de  1^  peine,  et  m*a  convaincue  de  votre -peu  de  vo- 
lonté de  vous  en  corriger,  c^est  le  silence  entier  snr  le  chapitre  de 
vqe  tantes  y  ce  qui  était  pourtant  le  point  eesentiéL  de  ma  lettre  et 
<iui  est  cause  de  tous  vos  fhuz  pas.  Bans  le  reste  c'est  sur  ce  point, 
ma  chère  fiUe,  que  vous  me  deves  suivre  et  me  mettre  au  Mt  Est-ce 
que  mes  ^nseils ,  ma  tendresse  méritent  moins  de  retour  que  la 
lenr?  J'avoue,  cette  réflexion  m»  perce  le corar.  Compares  quel  rOle, 
quelle  approbation  ont-elles  eus  dians  ce  monde?  et,  cela  me  coûte  à 
le  dire ,  quel  est-ce  que  j'ai  joué?  Vous  devez  donc  me  croire  de  pré- 
férence, quand  je  vous  préviens  ou  conseille  le  contraire  de  ce  qu'el- 
les font.  Je  ne  me  compare  nullement  avec  ces  princesses  respecta^ 
Wes,  que  j'estime  sur  leur  intérieur  et  qualités  solides  :  mais  je  dois 
ré})éter  toujours  qu'elles  ne  se  sont  fait  ni  estimer  du  ]tul>lic  ni 
aimer  dans  leur  jKii  ticulier.  A  force  «le  bouté  et  coutume  de  se  laisser 
.i^ouveriiei"  jmr  quelques-uns,  elles  se  sont  rendue»  odieuses,  désa- 
gréables et  ennuyées  pour  elles-mêmes,  et  l'objet  des  cabales  et  tra- 
«•asseries.  Je  vous  vois  jtrendre  le  même  train  et  je  dois  me  taire?  Je 
vous  aime  trop  pour  le  pouvoir  ou  le  vouloir,  et  votre  silence  affecté  sur 
ce  jM»int  m'a  fait  bien  de  la  jicine  et  jieu  d'espérance  de  clian<xenient. 

Les  bonnes  nouvelles  de  votre  bonne  sœur  la  reine  de  Xuples  nie 
'•oniblent  de  joie,  et  celles  de  Ferdinand,  qui  est  encUant"'-  de  son 
«  ]>ouse  ;  je  vous  envoie  ici  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  dès  la  ]>remière 
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entrevue.  Toutes  ces  nouvelles ,  qui  ont  dû  m^accabler  de  «^mteute- 
meut,  ont  été  diminuées  par  les  réflexions  sur  votre  dangereuse 
tnation,  qui  Test  d'autant  plus,  puisqu'il  paraît  que  vous  ne  la  con- 
naisses pas  . ou  ne  voulez  pas  la  ccmnattrei  en  n'employant  pés' les 
moyens  nécessaires  et  les  conseils  qu'on  vous  âonne  pour  vous  èb 
tirer.  H  y  a  bien  des  mois  que  je  n'entends  rien  de  yos  lebtara. 
de  vos  applications  :  je  ne  vois  plus  rien  là-dessus  de  l'abbé^  qui 
toi^  les  mois  aurait  dû  m'envoyer  vos  amusements  utiles  et  râisoiî- 
nables  ;  tout  cela  me  fiiit  trembler  :  je  tous  vois  aller  avec  une  mp> 
taine  sûreté  et  nonduUance  à  grands  pas  à  vous  perdre  ;  au  môuiB 
vous  égarer.  Quels  cbagrins  et  efforts  ne  tous  coûtèra  pas  d'en' re- 
venir! Si  vous  voules  me  croire  h  cette  heure',  vous  n'aurez  pss'h 
moitié  des  peines.  Yons  me  dites  que  vous  aves  parlé  àu  loi^ 
doit  6tre  votre  occupation  tous  les  jours,  et  pas  senlément'  quand 
vous  avez  des  demandes  à  fiiîre.  TJn  si  bon  père ,  un  si  bon  'prinee 
peut-il  vous  imposer,  que*vou8  ayea  de  la  peine  à  vous  en  expliijuir? 
Tous  perdrez  tous  vos  soins  si  vous  prenez  la  plume  à  la  main;  oi 
le  caractère  ni  la  diction  préviendront  pour  vous,  en  revancbe  toox 
avez  quelque  chose  de  si  touchant  dans  tonte  Totre  personne  qu'oo 
a  peine  à  vous  refuser  ;  c'est  un  don  de  Dieu,  dont  il  faut  le  reme^ 
cier  et  s'en  servir  pour  sa  gloire  ou  pour  le  bien  d'autrui. 

Vous  verrez  ])ar  le  journal  nos  occupations  ;  nous  voilà  en  ville 
pour  le  plus  beau  temps.  L'em]»ereur  ne  viendra  pas  encore  avant 
dix  j(»urs  ;  il  a  fait  un  terrible  voyage  dans  toutes  les  montagnes  : 
}iur  Itonlieur  (^ue  le  temps  était  si  beau,  pour  voir  la  situation  de  ce 
beau  royaume  (1)  (jui  depuis  trois  ans  est  réduit  ù  la  misère ,  ayant 
eu  un  manque  total  de  la  récolte.  On  est  occupé ,  surtout  ronijuTcur 
même,  à  cherdier  les  moyens  à  le  soulager;  nuiis  le  mal  étant  i^t'*- 
uéral,  il  y  a  pourtant  bien  des  malheureux  «pii  succombent.  Juire/. 
combien  j'en  suis  affectée,  d'autant  j>Ius  qu'eu  Hongrie  la  récolte  a 
été  très-médiocre;  ainsi  que  les  moyens  sont  dithciles  et  lents. 

XLIII.  —  Mabib-Aktoikktte  a  Makie-ïhékèse. 

15  novembre.  —  Madame  nni  chère  mère.  Je  suis  bien  touchée  de 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  nuirquer  sur  le  jour  de  nui  nais- 


(J)  Joeeph  II  faisait  un  TOyage  en  Bohême. 
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sauce.  Je  désire  surtout  de  mettre  à  }>r<>fit  les  lious  avis  (|ue  vous  nie 
(1( limez,  ma  clière  maman.  La  lettre  de  mon  frère  m'a  fait  un  i>laisir 
i|Ue  je  ne  jmis  dire  ;  il  me  semble  que  je  l'en  aime  davaiitage  ;  ce 
sera  sûrement  un  bon  mari,  qui  fera  le  Ixailieur  de  sa  femme.  Je  ne 
rrois  point  avoir  nuil  fait  en  me  laissant  aller  au  premier  nu»uve- 
ment,  qui  m'a  fait  dire  le  petit  secret  à  M.  le  dauphin!  Je  n'avais 
pas  le  ton  de  reproche,  il  était  pourtant  un  i)eu  embarrassé.  J  ai  tou- 
jours Imnne  esj)érauce  ;  il  m'aime  beaucoup  et  fait  tout  ce  c|ue  je 
veux,  et  finira  tout  lorsqu'il  aura  moins  d'embarras. 

.Te  ]»uis  bien  vous  assurer  que,  qu(»i(pie  je  vous  nie  montré  vive- 
ment ma  sensibilité,  ce  n'était  que  tlo  la  sensibilité;  on  me  laisse 
assez  tranquille  sur  cet  article,  les  amies  et  amis  de  cette  créature 
n'ont  })as  à  se  plaindre  (pie  je  les  traite  mal. 

Qtiaiid  je  vous  ai  écrit ,  ma  chère  maman ,  que  je  ne  prenais  j)&s 
«raviR  |>our  l'honnêteté,  je  voulais  dire  que  je  n'avais  pas  consulté 
meé  tantes.  Quelque  amitié  que  j'aie  pour  elles,  je  n'en  ferû  jamiwi 
^(le  comparaison  avec  ma  tendre  et  respectable  mère  ;  je  ne  crois  pas 
iWavèiigler  sur  leurs  défauts,  mais  je  crois  qu'on  vous  les  exagère 
heancoûp. 

Quoique  Fétat  de  la  reine  me  fiisse  penser  souvent  au  mien,  je 
u'en  partage  pas  moins  la  joie  de  ma  chère  soeur. 
.   Depuis  l'été  les  Toyages  et  les  chasses  m'ont  em])êcliée  de  fiûre 
des  lectures  suivies  ;  j*ai  pourtant  lu  presque  tons  les  jours  quelque 

lK?titc  vérole  de  la  comtesse  de  Provence  s'est  passée  &  mer- 
veii|e';  |él|e  ne  sera  presque  point  marquée.  Je  l'ai  vue  avant  (pi'elle 
^rilt'  po^r  la  Muette,  avec  le  consentement  du  roi  et  de  M.  le  dau- 

^  ^'pûtilie  encore  la  prière  que  m'a  fiiite  l'abbé  de  le  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Hijesté.  Je  ne  puis  vous  dire,  ma  obère  maman,  combien 
je  désire  et  j'espère  tous  donner  autant  de  satisfiiction  que  mon  frère 
et  ma  sœur  :  c'est  ce  dont  vous  assure  de  toute  son  ftme... 

XLIV. —  Mbrct  A  MAsn-lÏHâtlsB. 


FoiOaindleaUy  16  novemàre.  —  Sacrée  Mi^esté.  Je  devais  croire  que 
le  s^our  à  Fontainebleau  fournirait  ample  matière  à  mon  très-lium- 
ble  rapport  d'aujourd'hui;  cependant  les  détails  en  seront  moins  éten- 
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dos  que  je  n^amais  dft  le  pféiiiimer.  L'aTani-derniète  lettre  de  V.  H. 
a  donné  à  M""  la  daiq>liine  une  seoonBse  aeses  ^rte  pour  fixer  ses 
réflexions ,  et  pour  la  oonTainere  intérieuiement  de  ce  que  par  talson 
elle  devait  adopter,  maie  ramour^mpre'S^eet  treuré  un  peu' en  <km- 
traftte  avec  la  persuasion ,  et  il  en  est  arrivé  que  8.  A.  B/s*est  peu 
expli4|uée  yis-à-yis  de  moi  en  paroles,  mais  beaucoup  par  les  ïfhan- 
gçments  avantageux  que  je  remarque  joumeUenent  dans  Tessentiel 
de  sa  conduite.  H  n*y  aviût  rien  de  mieux  à  espérer,  et  c'est  ce  qiie 
Y.  H.  daignera  remarquer  dans  le  journal  suivant.  ■ 

Le  16  octobre,]!**  la  danpbine  se  rendit  à  la  ehasse  du  cérf  ;  j  ai 
coutume  d*7  aller  dans  ces  occasions,  et  de  me  tenir  toujours  à  port^ 
des  calèches  de  S.  A*  B.  Elle  me  demanda  si  le  courrier  était  ]>arti, 
et  quel  jour  il  pounaît  arriver  k  Tiennef  H"*  l'ardiidncliesse  n'é- 
tait point  dans  son  assiette  ordinaire  ;  je  la  vis  pensive  et  s^oecn- 
pant  peu  de  la  cha^8c,  qu*elle  aime  d'ailleurs  beaucoup.  Le  soir  elle 
Ht  venir  l'abbé  de  Vermond,  et  lui  dit  qu'elle  voulait  me  montrer 
la  lettre  de  V.  M.,  afin  que  je  rendisse  témoignasre  xur  la  vérité  des. 
faits  qu'elle  trouvait  avoir  été  exagérés  à  V.  M.  I/abbé  ne  convint 
point  (le  cette  8Upj)ositioii  ;  il  jmrla  avec  sa  franchise  et  sou  zèle  "T- 
diuaire,  et  il  réduisit  M"' la  dauphine  à  n'avoir  plus  rien  à  réjwiiulre. 

Le  17,  j'é}»iai  roccasion  de  parler  à  M""  rareliiduchesse .  et  j\'U 
trouvai  le  moment  dans  ra]>rès-inidi  ;  S.  A,  R..  sans  me  faire  laon- 
tion  de  la  lettre  qu'elle  avait  rtrue,  me  dit  sinij)lement  que  V.  M. 
lui  marquait  de  l'inquiétude,  mais  que,  dans  le  fond,  elle  ne  iHHivjiit 
pas  se  figurer  tout  le  désordre  qui  régnait  ici,  et  combien  il  était  ilif- 
fieile  d'y  tenir  une  con<luite  de  nature  à  satisfaire  un  chacun.  Je  ré- 
pondis que  je  n'étais  pas  surpris  (pie  V.  M.  fût  en  ])eine  de  ^I""  l'iti- 
chiduchesse,  ]»uisqu'il  en  existait  de  très-justes  motifs;  (jue  nicn  <K- 
voir  de  même  que  mon  yJIk'  ne  m'avait  pas  jievmis  de  rien  (li>->iinu- 
1er  là-dessus  à  S.  A.  H.;  qu'il  ne  me  restait  rien  à  ajouter  à  mes  tn's- 
humbles  représentations  précédentes,  mais  (pie,  jiour  eu  résumer  eu 
j)eu  de  mots  toute  la  substance ,  je  ])reiuus  enc(»re  la  liberté  de  répr- 
ter  à  M'"'  la  dauphine  qu'aussi  longtemps  qu'elle  négligera  les 
moyen»  de  plaire  au  roi,  qu'elle  traitera  mal  les  gens  que  ce  m»- 
narque  affectionne,  et  qu'elle  s'abandonnera  aveuglément  aux  im- 
pulsions de  Mesdames  ses  tantes,  il  ne  pourra  manquer  d'en  n'sul- 
ter  des  inconvénients  qui  deviendront  toujours  plus  graves,  qui  i"' 
cesseront  d'alanner  à  très-juste  titre  la  tendresse  de  V.  M.,  et  qui 
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troubleront  lu  icjkks  et  le  bouheur  de  S.  A.  K.;  que,  quelle  que  pût  être 
la  eiituutiiin  actuelle  de  cette  cour-ci,  je  ne  i>ou^is  jm.s  (onvenir  qu'il 
fût  difficile  à  M"'  la  dauphine  d'y  tenir  une  conduite  <pu  eût  une 
approbation  g"<''UcrHle,  puisqu'il  ne  s'jiiî-issnit,  pour  y  ])arvenir.  que  de 
marquer  de  la  bonté  à  un  chacun  selon  son  rang  et  son  état,  et  de 
ne  prendre  imrt  à  aucune  des  intrigues  qui  peuvent  diviser  les  cour- 
ti8aii&  entre  eux  ;  que  cette  méthode  était  aussi  simple  que  facile  à 
obser^'er,  et  qu'elle  serait  d'un  succès  inûûllible.  Je  représentai 
ensuite  les  motifs  qui  mVvaient  déterminé  k  me  mettre  eu  liaison 
arec  le  parti  cU^ninatit,  qu'en  cela  je  n*aviu»  eu  pour  but  que  celui 
lie  tâcher  de  me  rendre  plus  utile  an  service  de  S.  A.  R.,  que  sans 
4oiite  jY.senûs  parvenu,  pour  peu  que  M"**  rarcbiduchesse  eût  voulu 
se  prêter  aux  mesures  que  je  croyais  indispensables  dans  les  temps 
actuels*  Je  joignis  à  cela  un  tableau  des  gens  en  fuvour  de  leur  ca- 
ractère, et  je  fis  voir  ocnnbien  il  importait  de  les  ménager.  M'"'  la 
dsi^ihine  m'écouta  aveo  ime  grande  attention;  elle  ne  me  répondit 

'  presque  rien ,  et  je  reconnus  à  ce  signe  que  mon  langage  avait  fiût 
impression.  Ce  inéme  jour  M.  le  comte  de  Provence  fit  la  revue  de 
son  régiment  ;  cette  Action  se  fit  avec  tonte  la  magnificence  et  Ti^ 
pueil  qa*on  cherdie  totycuia  à  mettre  anx  occasions  qni  concernent 

,  ou  q[oi  peuvent  fiiire  valoir  ce  jeone  prince,  en  agit  très-politi- 
quement ayec  la  cabale,  et  qui  se  Test  attachée  par  ce  mcgren.  J*ai 
6ît  entrevoir  à  M**  rarchidachesse  ce  qui  en  est  à  cet  égard  ;  mais 
la  matière  eat  trop  délicate  pour  ne  pas  la  toacher  avec  circonspec- 
tion, et  en  cherchant  &  éclairer  M"*  la  danphine  snr  la  vérité  des 
choses,  j*ai  soin  de  m*en  acquitter  de  fiiçon  à  ne  point  fiiire  nattrc 
des  mouvements  de  défiance  et  de  haine  dans  Tintérieur  de  la  fiir 
miUe  royale. 

Le  18,  le  roi  allant  à  la  chasse,  passa  devant  le  régiment  de  M.le 
comte  de  Provence  ;  ce  prince  se  mit  à  la  tête  dn  corps,  mais  le  n>i 
ne  sortit  point  de  voiture,  et  à  peine  regarda-t41  la  trompe,  ce  qui 
mortifia  beaoeoap  ions  les  offidors.  Le  soir.  M"*  la  comtesse  de  Flro- 
vence  ftit  attaquée  de  la  petite  vérole,  et  M""  la  dauphine,  qui  s*était 
proposé  de  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  Sainte-Thérdse,  et  qui 
en  avait  été  empêchée  par  l'arrivée  dn  courrier  et  par  <|uehiues  arran- 
gements de  cour,  se  confessa  le  soir. 

Le  19,  S.  A.  R.  communia  ;  elle  marqua  tontes  les  attentions  con- 
venables à  l'état  où  se  trouvait  M"'  la  comtesse  de  Provence,  et  il 
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dd  Bfurty.^Le  sy&t^'me  ^lue  je  nfA^Miilf'fMé  W  tàûgtié  lààiii  Wii- 
▼ig  de  iM*teif€itime- mVi;  fïi^M^  Yéussivqttë'jéltii  ai  fiiit  ado^it^léi^ 
idées  qui  peuvent  lètre  |Uu8  eonvenfibles  h  ÎP*  là  dailpliiiie.  En 
conséquence,  la  favorite  opoit  que  S.  A.  R.  ïia  pour  elle  ni  penchant 
ni  Imiiie.  (pie  l'inijuilsion  de  Mesilame!*  est  la  seule  csiuse  des 
•jfoftts  qu'elle  éprouve,  <pie  si  M""  la  dnu])lnne  n'était  pas  subjugiiée 
par  Me^Jinncs  ses  tantes,  et  (pi'on  la  laissAt  a^r  de  son  propre 
mouvement,  la  favorite  n'aurait  pas  lieu  de  se  plaindre.  11  v  a  Wllà 
tout  cola  quelcpu»  chose  de  vrai,  mais  j*ai  cherché  à  donner  îi  rette 
croyance  une  tonrnurc  dV'N  iilenee  qui  est  parvenue  jusqu'à  la  convic- 
tion, et  j'en  retire  le  grand  avantage  de  faire  retomber  sur  Mes- 
dames le  mauvais  ^a-i*  de  toutes  les  scènes  qui  siTTviennent,  de  l'iil- 
mer  l'esprit  de  la  favorite  snr  la  fa<;<m  de  j)enser  de  M"*  raTchi<lii- 
chesse,  et  d'éviter  d'être  chargé  trop  frt*qiiemment  de  portera  î^.  A. Il 
des  insinuati(»ns  de  la  part  du  roi.  ("est  d'après  cet  état  des  clioscs 
que  me  ]>arla  la  comtesse  tlu  Hany  :  je  la  trouvai  raisonnable  et 
tran(iuille  sur  le  chîi])itre  «le  ^1'"'  la  dauphine,  fort  animée  sur  ^elui 
de  Mesdames,  méditant  toutes  sortes  de  projets  contre  la  comtesse  tle 
NarbonnCj  t^on  ennemie  jurée.  Je  mis,  connue  de  coutnine,  tout  cela 
à  profit,  en  cherchant  cependant  par  de  bonnes  raisons  à  iii6j)ircr  <lo 
la  modération  et  de  réioignem«iit  |ioiur  totit  ce  qrir  pèut  occasionner 
des  échitSk'Jeme  permets  dans  res  occasiotas'  de  'dire  à  Ift  fàvorrte 
de»  %'érité8  fortes  Ma  pceitSoii',  »ai  cé'qù'iine  bontic  éf  saioe 
politique  exipre  de  sa  part,  et  mes  raison fièmi?nts  'sont  tonjctars  trfes^ 
bien  reçus.  L©  roi'  survint  peudant  cette  com'crsatioti  ;  il  'ttié  'ilit  :  ' 
«  IL  «kyngtempB  qxte  nous  nWcms  perlé  eiisemble  dé  M^  Ià'dilli- 
«  ]Aîne;  U  faut  eepeudant  que  nous  en  parlions  encore.'»  Tje'prdpoÀ 
se  soutii^t  quelques  moments  sur  le  chapitre  de^  À.  H.',  màiS'fliîe 
fut  question  de  rien  de  pai-ticulier,  et  Tentretien  trôttVa  interrôinjin' 
par  .  rentrée  du  ohaneeUerét  du  duc  dé  le  VrilUèré. 

Le  20  se  passa  comme- tous  -les- dfaneincliee  en  répréeeiiftàiidn ; 
trouvai  cq^aidant  le  «Mment  de  r«idre'Ooinpte''à'IC^  Ik'  daiqAine 
de  ce  qui  s'était  paseè  la  veille  ;  j Y' ajoutai-  les  t£fléjéi<m8  couvéneldes. 
S.  A.  B.,  saoe  s'expliquer  plus  amplenleiit,  mé  dift  de  lwnné  giiiôè  et 
d*uu  air  gai  :  «  Vous  verrez  que  Ton  sera  content^  et  que  tout  ira  bien  ». 

Le  21,  M"*  rarchidncliesse  reftisa  la  proposition  qui  lui  fat  fiûte 
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d'iiller  à  la  cluisse,  ue  voulant  pas  prencbe  part  à  des  amusements 
publics  jusqu'à  ce  (jue  l'état  de  la  maladie  de  M""  la  comtesse  de 
Provence  ue  laissât  plus  aucune  inquiétude.  Le  soir  au  jeu,  S.  A.  R. 
parla  beaucoup  à  la  maréchale  de  Mirepoix  et  à  la  princesse  de 
Montmorencv,  toutes  deux  intimes  amies  de  la  favorite.  Cea  deux 
dames,  surtout  la  dernière,  avaient  été  constanuneatmal  traitées,  de 
façon  que  ce  changement  fut  fort  remarqué. 

Le  22  att  matin ,  M""  la  dauphine  me  fit  dire,  par  l'abbé  de  Ver- 
moud,  comment  elle  s'était  conduite  le  soir  d'auparavant»  le  char- 
geant d'ajouter  que  je  verrais  par  là  qu'elle  n'oubliait  pas  mes  avis. 
S.  A.  B,  se  promena  Taprès-midi  en  voiture,  et  alla  à  la  comédie, 
le  roi  ayant  décidé  qu'il  y  aurait  spectacle,  M"  la  oomtease  de  Pro- 
vence étant  hors  de  tout  danger. 

Le  23,  je  remerciai  M**  l'archiduchesse  de  la  bonne  nouvelle 
qu'elle  m'avait  &it  donner  la  veille.  Je  joignis  quelques  remarques 
utiles  à  Toljety  et  S.  A.  B.,  sans  en  dire  davantage,  me  répéta  en- 
core :  «  que  tout  irait  bien,  et  que  je  le  verrais  ». 

Le  24,  il  n*y  eut  rien  de  remarquable  i  H"*  rarchiduchesse  alla  le 
soir  à  la  comédie. 

Le  25,  la  dauphine  monta  à  cheval  ;  son  goût  pour  cet  exercice  ' 
n'a  point  diminué,  mais  elle  en  use  avec  modération  et  précaution, 
de  manière  qii*il  est  moins  à  craindre  qu'il  arrive  des  accidents.  Le 
mène  jour  le  comte  de  Broglie,  évéque  de  Noyon,  arrivé  la  veille, 
se  présenta  au  souper  de  M**  rarchiduchesse,  qui  lui  parla  avec  bonté, 
et  j'observai  cette  circonstance  avec  d'autant  plus  de  ])Iaisir  qu'elle 
est  trésHsftrement  un  effet  de  la  lettre  de  Y.  M.;  mais  j'en  remarquai 
le  lendemain  un  antre  qui  est  bien  plus  de  conséquence. 

Le  26,  la  lieutenance  générale  du  pays  d'Âunis  ayant  été  donnée 
an  baron  de  Montmorency,  et  cette  place  exigeant  six  mois  de  rési- 
dence ,  M"*  Adélaïde  a  cru  que  ce  prétexte  lui  était  favorable  jwur 
se  débarrasser  du  baron,  qui  est  son  chevalier  d'honneur  et  qu'elle 
n'aime  point,  parce  que  la  comtesse  de  Narbonne  le  haït,  et  parce 
qu'il  s'est  comporté  sagement  vis-à-vis  delà  favorite.  En  consé(pience, 
M""  Adélaïde  déclara  au  baron  de  Montmorency  qu'ayant  à  présent 
une  charge  qui  obligeait  à  résidence,  il  eût  à  remettre  la  démission 
de  celle  de  chevalier  d'honneur.  Le  baron  s'en  excusa  en  disant 
qu'ayant  prêté  serment  entre  les  mains  du  roi  |X)ur  cette  place,  il  n'y 

avait  aussi  qu'un  ordre  du  roi  qui  pût  la  lui  faire  quitter.  Madame , 
I.  16 
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uon  contente  de  cette  {n  cniirre  fausHu  démarelie,  fit  venir  le  duc  de 
lu  Vrillière,  et  le  ehar«ï^ea  vie  ne  pmciirer  lu  démission  deniau<lée  ;  Ja 
cli05>e  fit  grand  bruit  à  la  cour;  le  ban^ii  fut  soutenu  ]iar  la  luvorit€, 
le  roi  décida  (ju'il  garderait  sa  place,  et  M""  Adélaïde  eut  la  ooufii' 
siou  de  voir  tourner  à  sou  désavantage  une  scène  qui  avait  fUé  Tat- 
teution  de  tous  les  court  inaiiH.  Je  ne  manquai  pas  de&ire  lÀén  ob- 
server à  M*"*  lu  dauphine  toutes  les  nuances  de  cette  Bventure  et  à 
quel  degré  làcheux  pouvaient  aboutir  rimprudence,  le'  disc^dit,  et 
cette  répugnance  de  parler  au  roi  quand  on  ]>eut  en  saisir  jottndle^ 
ment  les  occasions  et  les^  mettre  à  profit.  M""  rurchiduchesse,  coDtre 
sa  coutiurie,  ne  chercha  ^as  poWr  cette  fois  à  justifier  M*'  sa  tanté  : 
eUe  i^onta  elle-même  à  mes  réflexions,  et  je  vis  clairemeut  qa'cUe 
commençait  h  ouvrir  les  yeux  sur  la  vérité,  ^  que  les  deruien  ivre^ 
tissd&enls  de  V.  M.  produinaieut  ce  changeilienfe  &Tonble. 
'  Le. IIS,  les  bals  que  la  maladie  de  M**  la  comtesse-  de  Provenée 
avait  intençn^ns  rdoommenoèrcnt;  ib  se  domwBi;  les  lundis  dara^la 
salle  dn  spectacle  ^aa  ohfttean  ;  ib  n*ont  Uea  qne  poue  amiuacr  HT  li 
daiiq»bine,  laquelle  les  avait  refusCs  d'abord,  p«r  la  crainte  qae  oda 
fit  une  angmcatation  de  dépense,  mais  il  lh  été  arrangé  depwi 
'  qa*il  nV  «yarait  ipoint  d'opéra^.et  qne  ee  retranchement  i^iait  sujfléé 
p4r  des  bab.  Ces  oocAaicaotf  sont  très-fiiTorables  &  K^raidiidiiôliem; 
elle  y  est  d*tme  gaieté ,  d*Jon6  bonté ,  et  bveo'  tant  d«  grftees  que  imH 
le  monde  en  est  encbantl.  Lé  roi  ne  vient  )iointjh;  ces  baby  piDl# 
blement  parce  que  la  Ibirortte  lifose  $V  pfési^terj  «t  jesaLs-q/lad^it 
la  présenoe  Mesdames  !qid  Véa  éloigne  Je  pluoi  ;.cependaiitea  lundi 
op  Papçrçut  da»g  nne  loge  d'en  bant,  où  elle  était  avec  .le  rol|  l'inâ  d 
l'antre  s'y  tfluant  de  fiiçon  à  ne  vuqloir  pas  être  vemarquéB.  '  ,  -  • 
Le,99)  H^lA.daupliiKe  se  promiena  àcheval«  Le  SO^eUe  se  ottitim' 
Le  8.1,  8.  B.  M  sse^idévotiims  pour  le  jour  de  s«;  juàmm^ih 
était  le  murkndemaîn,  et  q[a'eUe  a'amnit  pas  pn  ftter  .ee  jm^  à 
oause  dea.  arrangements:  de  cm,  qui  dCmpOTteiit  quel  tonte  la  . finfille 
royale  assbte  à  laobaaae  de;  Siaint^Hubert.  Lc^l*'  novembre,  ime  pM^ 
tie  de  la  journée  se  passa  &  assister  au  senvioe  d'église,  et  toute  b  fip 
mille  royale  soupa  avec  le  roi.  Le  2,  on  £t  la  première  chasse  de 
Saint-Hubert  ;  toute  la  famille  royale  prit  ce  divertissement  ;  M"*  1» 
dauphine,  après  avoir  été  «luebpie  temps  en  voiture  ,  monta  à  cheval  : 
j'étais  présent,  et  S.  A.  H.  me  dit  qu'elle  ne  songeait  pas  à  enfrciinirc 
les  ordres  de  Y.  M.  qui  lui  interdisaient  la  chasse  à  cheval;  qu'elle 
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ftîlait  8e  promeuer  surles  hauteui^,  d'ohelle  espérait  de  voir  lu  t'has^e. 
Cela  réussit  eu  ellet,  et  M"^  rurchiilucliesse,  en  restant  sur  une  mon- 
tagne, vit  toute  lu  eliaâse  sans  eu  approcher  plus  x»rOs  que  d'une 
denii-liene. 

Le  3,  jour  de  dimanelie,  ho  ]»assa  à  assister  au  service  divin  et  à 
remplir  les  fonctions  ordinaires  de  la  cour:  au  soir  il  y  eut  jeu  et 
,in*and  couvert.  Le  4,  M"*  la  dauphine  assista  à  la  seconde  change  de 
>>aint-Hul)ert  en  voiture  ;  le  soir  il  y  eut  s|iectacle  à  la  cour.  Le  5, 
S.  A.  R.  monta  à  cheval,  et  il  ne  se  passa  rien  de  renuirquaMe  dans' 
la  journée.  Le  0,  je  reçus  j)ar  la  voie  de  Bruxelles  une  lettre  que 
l'archiduc  Ferdinand  écrivait  à  M"'  la  dauphine  jumr  lui  donner 
jMwt  de  son  mariai^e.  Je  portai  sur-le-clianip  cette  lettre  à  S.  A.  IL, 
qui  daigna  s'entretenir  fort  longtenij>s  avec  moi.  Elle  me  j»arla  enfin 
jMnir  la  première  fois  de  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  de  V.  M.,  et 
M"*  rarchiduchesse  me  pmit  ft>rt  en  peine  siur  la  ftM,'on  dont  V.  M. 
interpréterait  sa  réponsCj  qu'elle  avoue  avoir  été  écrite  avec  tm  peu 
de  précipitation.  Cet  aveu  me  donna  matière  à  exposer  bien  des  lé^ 
flésioBs,  et  M**  la  dauphine  eh  fitt  si  émue  qne  les  larmes  lui  en 
vinrent  aux  yeux.  «  Après  tout  •»>  me  ^it-eUe^  «'  rim|>ératrice  sait 
<-bl^  que  je  ferai  toujours  ce  qu'elle  roudm.  »  Je  répliquai  que 
celte  léfldlutioii  était  bien  juste  et  nécessaire  an  bonheur  de  S.  A.  R.; 
âMd(>,  ep  entrant^laiie  les  détails ,  je  fis  voir  que  les  intentions  de 
Y.  M«  n'avaient      toigoars  été  remplies  fort  exactement.  IVu^ 
diidodiesse  8«  ptéta  à  discuter  les  objets  ;  il  Ait  l^nestien  de  oélm  dé 
la>finrorite,  et'Bj  A.  R;'m*a88am  îpCéàib  lairaiterait  bieÂ  quand  l'oe» 
têsàtoï  e'cai  {nréeentenît,  èe  ijui,  Je  erois,'  n'arrivera 'i|il^  quelque 
voyage  de  lftirly  on  de  Cfhdfly.  Fu  la  totalité  dë  oé  que  me  (Ëtk  M**  ld 
danpkîne  Je  vémavqnai  iifveo  une  grande  flatÎBftdkn'^u^éllë'était  «oiiîè- 
rement  peteuadée  de  plndénnr  véritéB  que  j'ai  pfte     liberté  âe  hit 
reptêrantierBi  MAiVent,  nomméttent  ^nir  la  néc^ité  de  parler 'aà  roi 
et' de  ne-jaauûl  lui  éoBirè'>  «nr  Timpoitance-dout  il  estée^re^A^hei* 
lea  mffw  ènytnt  le  plùs  *8onvdit  |Mible  ee  léuinarque ,  et  de  lui 
piàire  par  un  nuiûiticàti  d'aisanee ,  de  tendreMd  et  de  respect  Je 
n'eus- Tien  à' désirer  sur  les  propos  que  me  tînt'làFdessuà'lI* 
dîidiicliesBe,  et  j'ose  me  flatter  |duB  que  januiis  qu'il  en  'résultèta 
les  eflfets  que  l'on  doite^en  piuoMttre.'  Le  7,  il  y  eut  spectacle  à  la 
ocmr.  Lè  6,  S.  A.  B.  se  premeUa  à  eheval.  Lé  9,  M**  la  danphine  vit 
M"*  la  comtesse  de  iWeuce  à  son  passage  dans  une  galerie  ;  ces 

16. 
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tleiix  priucebhes  se  par^tTent  f\c  loin  M"'  rayujiiduchesse  mit  à 
cette  marque  d'attention  toute  la  grâce  et  Tamitié  possible.  Le  soir 
il  y  eut  .sj)ecta<.'le  à  lu  cour.  Le  10  se  pa»^sa  connue  tous,  le^*.  diiiiau- 
ches,  tt  remplir  la  représentation  ordinaire.  Le  11,  M"*  la  comtesse 
de  Provence  pju-tit  j>our  la  Muette,  où  elle  acheva  sa  quarantâinf, 
qui  finit  le  î-O  de  ce  mois.  Cette  ])rincesse  a  beaucoup  de  taches  (le 
rougeur,  mais  ou  assure  qu'elle  ne  sera  pas  marquée  de  la  petite  vé- 
role. Le  12,  M"'  hi  dttu])liine  s'est  promenée  à  cheval  et  apa^^  une 
partie  de  la  soirée  au  spectacle  re])résenté  sur  le  théâtre  de  la  cour. 
Le  K^,  S.  A.  R.  se  rendit  à  la  cliasse  du  cerf;  elle  était  tant  soit 
peu  enrhumée,  et  M.  le  dauphin  eut  l'attention  d'exiger  çjue  I^"'  l'ar- 
chiduchesse restât  dans  une  voiture  feimée  et  ne  montât  pas  (^us 
les  calèches  «j^ui  servent  en  pareilles  occasions.  Ce  même  jour,  ie  amr- 
rier  mensuel  arriva  à  sei»t  heures  du  soir,  et  me  remit  les  ordres  (le 
y.  M.  en  date  du  :U  octobre; je  ne  tardai  pas  u  aller  porter  à  M^  |a 
dauphine  les  lettres  (|ui  lui  étaient  adressées.  8.  A.  R.  se  trouvait 
u  son  s(tuper,  qui  ne  dura  pas  nu  quart-d'heurc ,  par  une  suite  de 
l'impatience  de  recevoir  et  de  lire  la  lettre  de  V.  M.  Ce  même  motif 
me  fit  c(m«i:édier  sur-le-champ  ;  j'employai  la  matinée  du  lendemaiii 
à  conférer  avec  le  duc  d'Aiiruilhtn,  et  au  sortir  de  chez  Ce  miuijjtre 
je  me  suis  enfermé  chez  moi  j»our  travailler  ù  l'expédition  du  cour- 
rier, de  fiK.'on  que  je  dois  remettre  à  uum  prochain  et  três-huiul?lt' 
rapport  le  compte  (ju'il  y  aura  à  rendre  à  V.  ^L  sur  les  effets  de  si 
lettre  à  M'"'  l'arcliiduchesse. 

Je  ne  j»erdrai  point  de  vue  les  nn»yens  de  provo(juer  le  projet  du 
roi  de  faire  venir  M""  la  daiiiiliine  et  M""'  la  comtesse  de  Pmvence 
a'i  ses  i)etits  voyages  à  l'exclusion  de  Mesdames  de  France;  mais 
conmie  ces  petits  voyages  sont  très-rares  en  liivcr  et  qu'ils  m  re- 
commencent qu'avec  la  belle  saison,  cela  me  donnera  le  t^mps  de 
tâcher  d'aplanir  les  petits  inconvénients  que  jxmrrait  faire , naître 
l'exécution  de  ce  projet ,  qui  ne  sem  utile  qu'autant  que  M"'  la  «Uu- 
phiue  prendni  une  n'-solution  bien  décidée  d'ob.scrNer  im  maiiitieu 
convenable  vis-à-vis  »le  la  favorite ,  et  que  j'aurai  \m  m'assurer  que 
cette  dernière  ne  portera  pas  ses  vues  sur  un  traitement  qui  p>>â' 
les  bornes  une  \.  M.  a  prescrites  sur  cet  article  à  ^1""  l'archidu- 
chesse. 


I  •  ■     '  ',t'>\   '      .-■  •      <1' •:  -■'-!  il'  ••  iii  'Ji- 
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''^^î'ne^^'i^'  nof^fimîritf.  ^  'i)eip|ni8  quelques  sêm  M.'  le 
dirâp)mi' ii*e8t  plW  rièô(n^lB!88àl>le  pi^i:  le  cbangémetat'  ayànitt^eux 
jàns'^eB'invuér^  enyers  tt"^  rardiidncKésBe,'ietil  pérte  ses  «Éten- 
iibos'jliiiBqà^  )a  galantérie  et  les'soinàies  pins  reclierchés.  C^é  sout 
'àéè  pàiïeë  <»ffe8sesV'ûn  empreflaeinent  ^  être  le  plii^  que  pQsèible 
âVWlt^  là  danpiiine;  à  la  préyehir  en  foute  clibeé  ,  enfiii  il  iié  man- 
jibe  n'êa  fdnt  ce  qui. peut  caractériser  la  'éencTresBe^  et  eQë  paratjk 
8*açcroi^  Séjour  ea  jour.  Le  rôl  étant  denulrempt  Aans  l^n^èti^ 
dé^M  fianllle,  dit  en  plaisantant  qu^  n'espérait  de  Bii<icfeBÂ}én  qne 
iiélleq)îte  lui  donnerait  M.  le  comte  d^Ariois.  !M.  le  danpliin  se  re- 
ttioniiEint  vers  M**  Victoire ,  lui  dit  en  riant  Vit  Mon  p^re  a  peu  d'o- 
<^  pîuion  de  moi,  mais  il  sera  l>ientôt  désabusé  w .  Eutretemps  M"*  lu 
âanphine  est  tranquille  et  (aime  sur  cet  article,  les  propos  et  les 
•  confidences  ont  cessé  :  c'est  ce  que  j'avais  toiyours  tAclié  trobteoir. 

n  reste  quelques  articles  de  lu  tr^'S-gracieuse  lettre  de  V.  M. 
auxquels  je  crois  de  mou  devoir  de  ré[K>ndre  dans  ce  très-hiunble 
rapjMjrt  sépare  et  secret  : 

1°  Apr^s  la  façon  tk»nt  le  duc  d'Aiguillon  s'est  expliqué  vis-à-vis 
de  moi  sur  le  comte  de  BoisL'-clin,  il  n'est  pîts  ù  jirévoir  que  ce  der- 
nier ])arvienue  à  récupérer  sou  iK)ste  à  Panne.  11  y  emploie  cepen- 
dant les  plus  grands  efforts,  et  il  est  trcs-})ien  secondé  pur  sa  sœur 
la  comtesse  du  Ik)is  de  la  Motte,  <pie  l'on  dit  être  dans  une  liaison 
f»rt  intime  avec  le  duc  d'Aiguillon.  Si  je  m'aperçois  de  quelque  ajv 
parence  de  réussite  dans  les  sollicitations  de  cette  femme,  alors  je 
parlerai  plus  ouvertement  au  ministre,  et  je  me  servirai  du  c(»ncours 
de  Tainbassadeur  d'Ks})agne,  qui  a  é^e^Qut  ordre  d'insister  sur 
l'exclusiim  du  comte  de  Boisgelin. 

2*  Il  me  paraît  que  le  projet  de  V.  M.  de  faire  piisser  nu  comte  de 
Boscnîierg  quelques  mois  à  Panne,  réunirait  toutes  les  circonstances 
les  plus  avautageiLses  à  une  pareille  coxomission.  La  consistance  per- 
sonnelle du  comte  de  BoseuUerg,  son  humeur  douce  et  liante,  sa  ca- 
pacité et  ses  anciennes  liaisons  avec  don  Llano  lui  procureraient  sans 
doate  de  grandes  facilités  à  remplir  sa  tâche.  Cet  envoi  momentané 
d^e  personne  si  distinguée  ne  pourrait  d'ailleurs  être  regardée 
ocmme  une  mission  en  règle,  et  par  conséquent  ne  serait  point  siget  à 
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desinoonyénîents  de  wréiuonial.  L'ordre  que  V»M.  daigne  me  donner 
d'exposer  mon  ^b^e^avis  m'a  fait  entrer  d«iis  ce  détail  ;  4*aiUeiiis 
le  peu  de  connai^sijUic^  qne  j'ai  d'autres  sujets  capables  d^mie.tlQn- 
luiHsiou  ni  di^licate  fte  me  ItMase  ri^  à  dii»  &  (9^  égaré,' 

3°  Il  est  des  circcmataiices  oh  une  marque  de  grftoa  ^usoatUi'pu 
y.  JML  à  1$  oomtesae  d^  NoaHlest  poamût  deveuir.  IprèfrrutUe,'  et  ce 
serait  penipétre.  dans  le  oaf»*o^  csi  aongerattrà  ébigii«r  ooftte  ème 
d*homieiiV8CMis  prétexte  quJelli»  d^pUtià  Y.  IL  du  à  H"*  !»  dan^ltiae  ; 
mais  lea.pTcj^ta  que  le.pariâ  dominant  peufavo»  jW-oette  pkm  ae 
me  paraisaent.pas  .encore  assez,  lavanoés  pom  donner  ovaindie  aae 
prompte  réussite^  et  si  V;  M.  daignait  lettfouT^  bon,  je  cvoia  qa^fl 
serait  d*une  plnst^gti^de  utilité,  d'attendre  le  moment  où.itne  «ttiqw 
de  bonté  donnée  à  li^  comtesse  de  Noaillés  pâlî  ptodtduraTeffiHr  diin- 
rable.      •    . .  .  •     -i       •  ...  .•  « 

Je  dois  mettre  aux  pieds  .do  V.  M.  mes  très-biuiibto  adio&s 
de  grAce  an  siyet  de  la  commmueadon  que,  par  ses  <«diesy-  msa  ùik 
son  secafétaire  de  ciibinet  de  quelques  pièces  de  la  correspondance  du 
chargé  d'afibîres  de  Presse  (1).  Ces  notions  me  sont  d'une  graaie 
importance  pour  ec  qu'exige  le  bien  du  service ,  et  je  prie  aujourdlmi 
&  ce  siget  le  baron  de  Pichler  de  mettre  sous  Ick  yeux  de  V.  M.  è» 
observations  qui  sont  peut-être  de  quelque  utilit»'  pour  éclaircir  et 
apprécier  au  juste  la  valeur  des  déi>êclies  du  8'  Sandoz  au  rot  son 
maître.  Il  y  a  dcjà  quchjiu'  tem])s  que  je  crois  mrjimeuoer  à  démêler 
le  carartiTe  du  duc  d'Aijruilloii ,  ot  à  lui  tiouver  des  indices  «le  taib- 
seté  qui  fixent  toute  mon  iittention.  Cependant  je  J<uis  persuiulé  que. 
dans  les  ennjoin-tnres  actuelles,  il  n'y  a  pas  de  «i^rands  écarts  àoraùi- 
tlre  de  la  part  de  ce  ministre,  qui  se  trouve  embarrassé  et  lié  par  la 
force  des  choses,  par  la  situation  critique  de  la  monarchie  fmi»v<ii**'- 
par  la  disette  de  ressources,  et  par  le  danger  inévitahU*  un  cette  (hiiu- 
ci  tomberait  si  elle  mécoimaissait  le  bcsi^in  induspensable  ipi'elle  » 
de  l'alliance  de  V.  M,  et  de  celle  de  l'Espagne.  L'intérêt  })er-^uuiit'l 
du  duc  d'Aiguillon  doit  rempèclier  de  s'égarer  sur  cette  vérité. ff 
j'éclairerai  sa  niarclii'  d'assez  près  pour  esjKM*er  d'Kj)ercevoir  à  tenipi* 
ce  que  des  cliangements  de  circonstances  pimrront  lui  permettre 
«l'effectuer  en  bien  ou  en  mal.  Ce  ministre  contiiuie  à  être  uhs<>rl«!' 
par  les  p/eiitps  in^igues  ;  il  est  .aux.pieds.de  la;%pr:i|be,tpafce  ^ml^ 

■  I     ,1.     'uH  I.    '  '  i' 1     '.  "...'t  i;^  "i.'.'nJ   V'iiu  n,  ''^ 
(1)  SudOK,  eluirgé  d*BftMres  de  ProMe  à  Paris.  D  «'a^^  au»  dontoifa'lri^  UrtMUSWrt 
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roi  ne  yewt  encore  s*iic<*ontnmor  h  lui,  tout  lui  fait  (nulirapi'e ;  înain- 
tenant  il  rrftint  le  condjuteur  de  Strn.slK)nrg,  et  lui  a  donrié  j»our  sur- 
veillant uu  jeune  homme  qui  se  nomme  Naync,  qui  est  une  créature 
de  la  famille  d' AigailioUy  et  dont  le  prince  de  Hohan  a  été  forcé  de  se 
ohafger  malgré  lui. 

St*  Je  viens  d'apprendre  par  l'abbé  de  Vermond  que  M""'  la  dau- 
phine  (  qui  était  fort  inquiète  sur  la  tournure  de  f^a  dernière  lettre)  a 
•é<étrèt*-sôulagée  en  lisant  celle  de  V.  M.  — >  S.  A.  R.  s'en  est  exprimée 
iKreo  at^tendrissement.  Elle  n  dit  à  l'abbâ  qu'elle  netrouvait  toujours 
«n  ttmte'oecaeion  le»  bontés  de  V.  M.;  qu'elle  se  sentait  des  torts  ^iur 
le  passé,  mais  qu'elle  voulait  Bériensetnent  les  réi)arer.  qu'enfin  elle  al- 
lait répondre  sur  tous  les  artieles,  même  sur  celui  de  Mesdames  ses  tAU- 
4e8*  Après  le  départ  du  courrier,  je  ta  obérai  de  tirer  bon  parti  des  dis- 
positions si  favorables  de  M""  rairebiducliesse.  Le  contenu  de  la  lettre 
de  y.-  M.V  rejoins  ici  la  copie ,  m'offire  de  grands  moyens,  et 

«ogmeotés  par  la  candear,  la  bonne  M  qui  ne  se  sont 
jMBais-démeBties  dans  le  caractère  de  M*"  l'arcliidaeliesBe,  non  plus 

le  respect  et  la  tendre  soumission  qu'elle  cousette  pour  Y.  M. 
....... 

•    •  XLVI.  —  lÎAitnfi-THtfRfesiB  i  IIerct. 

•  Vteumj  le  d^eemitê,  Comte  de  Mercy,  tTai  reçu  avec  la  satîo- 
kÊ&m  mdÎMÎre  tos  lettres  dn  16  da  pa^.  Je  stds  bien  aise  du 
changement  qne  vous  eroyes  trourer  dans  &  conduite  du  dauphin, 
Bsisee  sont  toujours  les  effets  lui  peuvent  le  plus  en  garantir  la 
vAalité. 

J'approave  vôtre  concert  avec  le  ccmte  de  IVietités  sur  les  mesuies 
à  prendre  i>ouv  èeiiîr  le  comte  de  Boisgelin  éloijgué  de  Parme.  Vous 
pourriez  même  Ini  &ire,  en  confiance,  port  de  mcvi  dessein  d*y  envoyer 
]K>ur  ])e\i  tle  temps  et  sous  quelque  préte'Xtfe  le  comte  de  Rosenberg, 

dont  je  suis  jierHundé  que  le  choix  sera  agréablè  k  la  cour  d'Espagne. 
Fuentes  pountiit  l'on  ju-évenir.  sans  en  jmrler  ('C])endant  comme  d'une 
affaire  sirrétée  ]>ar  la  voie  de  ministres,  mais  comme  d'une  idée  qui 
m'est  particulière. 

Je  vowfi  autorise  à  faire  en  mon  nom  si  M"*  de  Xoailles  le  présent 
que  ji'  lui  destine,  dès  que  vous  remarquerez  qu'il  serait  ii  sa  place. 
Vous  ])onrTiez  même  en  faire  l'emplette  à  Paris  selon  que  vous  le 
trouvères  à  proïKw*.     .  .  - 
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Les  Temof4a6siq«e*TiiÉ8tftîts^eiir  led  lettres*  (d^  fiwdMS^soàt  trtBrf 
fondées;  je  vousi^n  enimiivnqnef^  suite,  let  je «mi^  eni  povioir  jaM 
ger  (l)4arcmèMnHl.oà'irini9  voQS)  trouVes  «ine^qiiefdis/dteqs  l^^bs<ciirité 
dans  laquelle  on  vons  laisse-  sur  de8  fib)«tfr<{ud  w^ntf^piisindilfé' 
rents  à  la  cour  od  yoiis  éteé^  eti  qui  enfit  devoie^voas  êtt*  àmnmdfot  ides 
édiureiBsementè  [toBsles  ctotres  «0'ftbiivea*  éÊaÈf>\e^même*tmî].^i'' 
'  FezrivsiimHCoii^lite  éeiM^idAnes  dei<Fittnoe;>d^pdtit»'ilM9^ 
dBm:n0i|M«ftti7iim>oi9ct  •qiil'iiiérito'ieBièore4'êtrp''09mniii^<^^ 
MMtianifiitai  tel  imiigéiMnt  iMtldiu|0lf^piitil(l^'<d»B3^riJi^^ 
eil'BiliHie'èniei^lÂ  poUio^  Jé-  ne  tifmàt9àB'fÊB'am  )^itt'qaëiiiMiilttl 
cb  MMlMHfonr^jéiiMf  tomme  elksiaoïilr^içe/tfwvrani'tijbfr^oiMMt 
livrées  à  la  seule  comtesse  du  Bany  et  à.BlFdi4nB"9%111i|U9gmM 
bioif  aîse^^'Ia  bomie  rhain—iinyii  rnSbasbe  .imjiiiamûhttk  te'dèox 

priMaOSaS^  'i  i-?.;  ,y.'i\  "i  s'ii.i  >  .\-f /.<•»•(  '•^.lu*/  t'   .n*  /rr<i 'iIiH; 

Je  TOUS  euToie  copie  delà  deci]lèr&iettre*ide<«iatiBl0  ;«j)ustiQliilrt 
iemplim«t-ellaipaB<fiotB0<adliei*e9  du  r^rm^  HwntÉtf  qrfc  aeaalBa>alltleik 
drtaiî^a>fii90a<d?énire«'je'Ciai»  y»ifiitra?air  oû'jpiitiMtaid^jbnA^ 
lieaiicoi9'd*éloiguemeut  pouif  toiite  li^iplioBtion.  [  Je  •ae'hrevB  ^twibli 
paBJaidspie  der:Ui  paîsi|ii^ei]e  aejoi<tientigita'cl*îaléfWHant»i 

[Vous  serez  étonné  qu'un  diangement  eonsidéiable  se  fidttUaile 
miaMie  san8i«T#*^i4otot  «iptecbaBitéi*  Jb  Me|tn»la'è  Jtoatic^motide, 
neilitÉt*oe  qos  d&n^amrBuppoFtéesièoDgtempsjfC^t  1^0b|ierMqà 
Fa  choisi  ainsi  et  moi  jè  Tai  approuvé,  le  chargeant  du  fardeaaiqsi 
eoraiiidnoe  à  me  pëser.iNcjiorDyez  {^asienoore  que  jé!  tends <à<asoàlbvt 
de  retraite  ;  non,  je  t veiiX'iaider  encore  mon -fils,  là  c|élabr8iÉént)dc 
notre  intérieur  a  oiioore  l)e8oin  de  nK)î  ?  ce  serait  une  iiigrratitndelai 
lârlioté  (le  quitter  dan.s  ce  triste  moment,  mais  je  com})te  me  soulfr 
ger  SUT  mon  fils,  <jui  u  de«  talents  et  furce.i  bien  sopérienr^s.  Votre 
ami  Binder  prendra  la  place  de  Pergenç  ce  dernier  sera  employé 
ailleurs.]  .  i'  •  '■'••ï  •'i  -  •iim»''  |i<,>  '.  'iirj.,  '  •[  •'(;>  •.j'î;i'>t 
•il  •  •  '  *i  ,         I })  ''rn'iH"»' 

'  •  < .  1      LXVIl.       MARlEnAiKTOIlïSTTS  Ai  iMaRO^^Th  É]iiBB&    i  -  ^  *>  '  i 

Ce  18  d^eiiAre*  —  Madame  ma  très-chère  mère.  Agrées  mon  hoMK 

mage  et  mes  vœux  pour  la  nouvelle  année  ;  ses  enfants  ne  désirent 
tous  que  de  vous  donner  satisfaction,  et  je  le  désire  autaiit  qù^ène 

(1)  Cr«at^*din  :  je  on^pouToir  juger  par  cm  iMBavqiiM». 
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itàKii.tS^:wékmAeÊipminàâ  k  joie  qoenf»  iHte>]vptm>4eeinère  Mire 
tib jpotailMeii  jov*8ràif 'AÎffB  iéù  'itiMT  4^ (yonsi  mîètes  i  pas i  iméccintentè»  <  de 
iDoiflo^OUi  potiYeii)'ôtv0  ipafSBadée-qQe  ne  '  serai  >  janmisi  kciirëuse  y  ma 

GMrbiixnawaii;,  asim  Vit^Buraikee^^le  vous  plairer  •  '  ^•  •>  o::^ 
>  >iije  Vot)8  eilvoie  ma  mesure  et  celle  de  M-  le  duujthin  ;  la  mienne  a 
été  prise  sa■û:^  sioiilioi'îb  ni  coiffure,  pour  lu  tienne  elle  l'a  ét/é  iivec 
dm  Hoiiliera  fort  i)lût*i ,  et  »>i^  peut  troiuptér  sa  ooifiîire  jKiiir  raeii,  étant 
très-baKao .;  quoique  je  sois  fort  gmudie  ine  suis  {KHiit  maigrie  : 
pow  M,  le.  (lauf:)ljiu ,  ({uoi^pi  il  s^oit  fort  è&lé  7>ar  le  ^antl  air^  Bon 
téintiHiéciajrcit- et  »a  sauté  se  fortifie  ;  ilcst  toun  les  jours  plus  ai- 
mable ^tiiiuemaaqne  phiHiàr  mou  bonheur  qufi  d'iêtre  daits  le^as  de 
i*  reine;  je  FeS^èrc<(Vient6t.  .  v-        I    '  .  : 

^'fQuîHl<^  je  voua  écaris,  nui  clière  maniau,  sur  la  du  Jîarrv,  e'ept  îi 
cœur  ouvert,  et  vous  j)OU\  croire  que  je  suis  trop  prudente  pour  ei^ 
fiarler  -BUT  le  m('me  ton  avec;  les  gens  d'iei.  '  ,      ,     ,  .  ' 

'  Lû  comtesse  de  Provence  ent  revenue  depuis  huit  jours^ivec  noUM  ; 
elle  li'est  i>bint  marquée  et  presque  pas  nnige.  Ou  dit  toutes  sortes 
trWreors  de  »ou  mari  contre  M.  de  L'hoiaeul  (1);  mais  je  suis  cou- 
vumeue  du  éontniiie^«0ti<iu)ii8  <MJDtii|sioii^  .ibiflri¥are  tdusi  tiè^ifin'fliir 
Hemhle.    '  :   t    ■»  ■  :  ■  -.  ,!.      -"'•rfi '>(»•!.•.•?•.     '.^  ^m.'/' 

Quoique  le  carnlerad.eët  ibrt  louo:,  il  n  d^tedmmeDcé  iei^dèsile 
■pisi<d'!od»kre,-  ^  ticma  cboacés^; toutes;  les iMni^    mtp  icMikhu 

1 1  J'cteis  anfoiud'lim  au  tivé  de'Sf .  le  daupkm-ç*tltinàBie0vieille^«et 
érmykamèekii^  éé  pi-udenoc  ;  il  a<tiiâ'nneiqvaBéiitain&  de  •  pièces  ; 
Mbl|Mjre:lifeii(qiiHl<iii'«  pas  larraè  ansBÎMliaaMifa'onieiODoiimit  à>le 

•TiJï  smBnMeà'CBcfaantée  que  vcm^  tty^âa^tofijeiDrs^  JMîloeBiaioiiTelies 
de  iMidan  ;  rasiiiaviliUet  helle-soètir  ne  petU)  œë  ddBBBrr  qué  dé  la  ja- 
lousie sur  le  mariage.  Quoique  je  sois  fort  ocntente  ici,  j'ADviat  le 
bonheur  qu*a  ma  sœur  Marie  de  tous  voir  souvent  ;  j'ose  dire  que 
j*en  8eiaÎ8ta6ièi<'diga».jA»ila'iiieqn^^  que  j'ai 

pour  ma  chère  maman. 

___     ,     ^  _  _ 

,,j(^)^ui^V[^  i,  rint,rigji«;vùétaiÇ  e^itrC-  le  c<ju»tt  dv  Troy*^  pçuy  jj/tipoiiillcr  {Jhpisoul  de 
h  charge  importante  et  Uùs-lucrstive  de  coloucl  dm  Sniwes,  et  se  la  faire  attribuer  4  M- 
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afiO  MEiKIY  Ai  MlAJtl&ŒHÉRÈSR. 

'  XLVIIL MsBcnc  A.MAiiiB-^TiiiBtoH.  • 

Ikurk,  19  4iéemir*\  ^  teiféelfijwté.  Apiè» le4éptttidà  éoolFri«r 
expédié  de  FoBtaînéblflaA-le  10  du  nids  •deiwwy  itent  m  nuNneot 
de  retourner  à  Paris ,  j'alkî  ki  lendomià  prendre  les  «idies  de  IP*  It 

dauphine,  qni  me  témoigna  qu'elle  espérait  que  V.  Ml- serait  satisfaire 
dn  contenu  de  la  lettre  que  S.  A.  K.  venait  de  lui  écrire.  Elle  ajouta 
qu'à  son  retour  u  Versailles  elle  me  parlerait  de  plusieurs  objet$,  et 
qu'elle  «'  t ail  e  nfin  i  i's< 'lue  de  s*<K'cu])er  sérieusement  des  moyens  piw 
jïres  à  éviter  les  petius  embarras  et  les  luc(»uYénients  qui  avaient  existv 
justiu'ulors.  •  ' 

Le  lu,  jour  du  déj)art  de  lu  oour,  le  roi  nUa  tî(';jeuner  dm>  la 
chambre  de  31™*  lu  dauiOune;  il  y  resta  f<»rt  lonotcnips  et  y  jvarnt 
très-gai  et  content.  (  'c  monarque  ]>rit  ensuite  dans  sa  V(»iture  M**  l'rtr- 
chiduoliesse ,  M.  le  dau}tliin  et  31i*sdames  :  il  les  ramena  jusfju'à  ini- 
chemin.  qui  est  le  rendez-vous  de  la  ehas-se  que  le  roi  fait  ordinaire- 
ment eu  revenant  de  t  es  vovatires. 

A  la  première  oeeasion  que  j'eus  d  aller  ù  Versailles.  M"**"  la  <laii- 
phine  iik-  fit  lu  grâce  de  s'y  entretenir  Ibrr  ]t»ni;teiii|ts  nvee  moi,  et 
die  me  ]iar]a  d'une  façon  aussi  satisfaisante  (jue  vaiM>nuable  sur  tons 
les  objets  qui  la  eoneernent.  Elle  me  témoio-na  d'abord  une  sj^nnil*- 
sensibilité  aux  marques  de  tendresse  que  V.  M.  lui  donne,  en  l  .ivt  r- 
tissant  de  tout  ce  fiti  exige  une  l)onnc  et  sajre  eonduite.  8.  A.  K.,  ave» 
une  candeur  admirable,  entnv  elle-même  en  détail  sur  tont<e8  le*  pe- 
tite» fiintee  de  vivacité  et  de  légèreté  qu'elle  avait  à  se  T«piocher  ; 
«  mais,  »  lyouta-t-elle,  «  si  rimpémtrioe  voyait  tout  cet  qni  se  pMe 
ici ,  elle  me  pardonnerait;  il  nV  a  pas  de  ])atienoe  qui  puisse  y  téniïn. 
M**  rarcliiduchessc,  on  parlant  de  Mesdames ,  m«>  dit  qu'elle  Wêt 
naissait  fort  bien  leurs  défiiuts  et  knr  carnctère  peu  solide  ;  qnc  re> 
pendant  e*était  sa  seule  rcssoun^e  du  cCAé  de  la  société  :  qu'eUe  ei 
^vroiivait  qnelqnefoi»  des  petits  désagréments,  nuis  qu'il  fiîlkit  bîes 
passer  qnelqne  cSiose  aux  faiblesses  de  cens  -sirec-  IcBqneb  on  est 
oUigé  de  vivre.  M**  Js  danphine  me  omitaii  cette  occasion  plusîewt 
todts  de  déplaissnoe  de  Ifesdames  ses  tantes.  Slie  me  dit  entn 
très  qne,  padant  un  jour  du  plaisir  que  lui  causait  le  mariage  de 
Mgr rarchiduc  Ferdipand  avec  M"*  laprincesse  de  Modènç ,  HT*  (Adé- 
laïde B^était  échappée  à  dire  :  «  Vraiment  nous  en  sommes  bien  ficMs!. 
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puisque  ce  mariage  aarait  fort  convenu  à  rin&nt  de  Parme  (1).  » 
M"*  rarchtdachesae,  en  Tappèlant  ce  propos  désoJjligeant ,  en  parais- 
«ait  encore  fort  clioqu»^.  Elle  s'expliqua  très-bien  sur  l'esprit  intri- 
gant et  dangereux  de  la  comtesse' de  Narbonne:  je  vis  que  S.  A.  K. 
commençait  à  ouvrir  les  veux  et  si  faire  des  n'-flexions  trè:«-S(>lide«  et 
tr^f«-)nstes  sur  ses  entnurs.  J'ajoutai  tout  ce  qui  me  parut  propre  ii 
t^nitirnier  :  j'appuyai  Itcftucoup  sur  la  simplicité'  du  principe  qui 
consiste  à  ne  s'oecuper  que  de  oe  qui  ropirde  i>ersonuellement  ^f*"*  la 
daupliine,  à  écarter  tous  les  objets  de  jun-ti  et  d'intrigue ,  et  h  traiter 
nn  chacun  sans  affectation  et  selon  l'état  qu'il  remplit  à  lu  »  our.  Je 
}iarlai  de  la  favorite  :  mais,  (juelqne  important  que  soit  cet  article,  je 
trouvai  ^I™*  l'arcliiducliesse  aussi  peu  disposée  que  de  coutume  aux 
cjrcoustances.  Elle  ne  me  répondit  que  d'une  façon  vague  et  indécise  : 
cela  ne  m'empêcha  ])as  de  réitérer  les  représentations  que  j'ai  si 
souvent  ex[K)séx.'s  à  ce  sujet  ;  je  les  crois  en  effet  de  la  dernière  con- 
snjuence.  J/ascendnnt  <pie  la  comtesse  du  Barrt'  a  \)v\<  sur  l'esjirit 
ilu  roi  n'a  presque  ]>lus  de  Iwrnes  ;  cela  influe  visiMement  en  tout 
ce  qui  concerne  la  famille  royale,  et  plus  la  favorite  est  mortifiée 
par  des  mauvais;  traitements ,  plus  elle  tâche  de  se  ])révaloir  de  ses 
avantages  iiiomentaiiéH  ix)iir  marquer  s<m  resBentimeut.  Il  résulte  de 
Jà  que  toutes  les  grâces  demandées  lair  Mesdames  sont  refusées . 
qa  elles  éprouvent  cesse  des-désagréments  en  tous  genres,  et  que 
le  roi  se  «létache  peu  \\  ]ieu  de  ses  enfants,  au  point  de  causer  le  scan- 
dale le  plus  fâcheux.  Jusqu'à  présent  j'ai  réusai  &  sépmrer  la  cause 
de  M"'*'  la  ilauphine  d'avec  celle  de  Mesdames  ses  tantes,  en  fiii** 
ont  reitomber  fiur  ces  dernières  le  blâme  de  toutes  les  soènes  criti- 

* 

que»  qui  8e  pas!<cnt  ;  mais  &.Ja  longue  il  setait  presque  impossible 
rjae  M"^  l'archiduchesse  ne  s*y  trouvât  enveloppée,  et  en  considérant 
Isa  principes  et  les  maximes  du'pairti  dominant  à  cette  cour,  son  pen- 
duntià.rspi^orter  tont^à  des  Tves  et  mtéréts  personneils,  il  ne  serait 
|ieot-dtfce  pas  impossible  que  la  0Tarate'4*nneiIiaîne  constante  de  la 
part  de  If^  la  doaphine  conti^  ms  ^m4à  ne' les  portftt  à  de  Jfimsses 
démarcbes,  qni  podiraient  influer  mUne  dans  les  affiumfl  les  .ph»  inip 
pqHimtefiet'les  plns-sérisoaeSk  Qnelqae'itraBge  ^e»  soît  cett^.Tu- 
WkN)«|ledésordfiè  deeetfcexïewweî.iscÉi^Ié  IMonser;  laînsi  que  Je 

L'inftùit  de  Parme  éUift  uwcu  de  Mctniumvi^  |ur  »u  lac-n:,  Mariw-L«uui«c-KlU:ilK-th  de 
Knadeii'lins-ai'IioaiiiOBV.' >:    '«mmi     .i-  t.-  '  ••    -i  *       ••'  »• 
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DMIit  joda^  qn'U  ,éte^ ,  4^  mpn 

et^ai^!«tè.Cft  que  je  ykiia  d'^jpom kY^JL, .         .   ,  ,1 
Sn  jttteiHlfmt  foiBrrK,^  :l!i«çl#nf hqfia^,  .Yfl##  W^. 
convoite  un ,  peu  plu^  politique ,  inon  m^^^  ;K)în.  (çcsti^te  ^  mSià^ 
K  lavprite  «t  |fc  lui  ||4r6  iWP(Sï»i:  iw  J^vw  jilps  i  «S 

«le  8^  emiiitet,  de  sos  mefnies  ;  jexfdentîs  lés  ^<]^.^,41olwé9r^^ 
et  d'espionnage  qu'on  fimplqyQit  viârû-yis  de  ^  M,"*  J(a..4fmpl^jne|.jet 
crois  d'avoir  obtenu  en  <«la  nftayfa4Agf(  ^t^T^tieL,  .    .  ,  . 

Il  se  i)a.sse  peu  de  journées  dans  Fintérieur  de  laifainille  royale 

sans  (|u'il  sarvieime  des  petites  matières  à  traca^rie  ;  iuais<d£r 
puis  quelque  temps  ISP^  l' archiduchesse  use  dau6  ces  occasions  de 
ttmte  lu  prudence  et  de  la  modération  uécessaires  }>oiu*  ne  pas  se  com- 
promettre légèrement  vis-à-vis  de  ceux  contre  lesquels  on  chenhc  à 
l'irriter.  En  dernier  lieu,  M.  le  comte  d'Artois  confia  à  S.  A.  R.  (jiù'U 
faisant  xni  jour  non  éloge  en  présence  du  duc  de  la  Vauguyon ,  ce 
dernier  l'avait  contrarié  avec  assez  d'aigreur,  et  s'était  exprimé  peu 
avantageusement  sur  le  cha]>itre  de  M    la  dauphine ,  que  lu  com- 
tesse de  Marsan  renchérissait  bien  plus  encore  sur  les  témoignages 
de  sa  mauvaise  volonté,  et  que,  ])artont  où  elle  pouvait  ]»lacer  un 
mot  contre  M""*  rarchiduchesse ,  elle  s'en  tiequittait  avec  tout  le  fiel 
et  la  méchanceté  possihles.  8.  A.  B.  m'a.vant  })arlé  avec  un  peu  d'é- 
motion de  cette  particularité,  je  n'eus  point  de  peine  à  lui  faire  sen- 
tir comhien  il  était  au-dessous  d'elle  de  s'anêter  à  de  })areilles  mi- 
sères, qui  devaient  être  mé]»risées  sans  mériter  d'autre  attention  que 
celle  de  s'observer  à  l'avenir  en  présence  de  ces  gens-là,  et  de  ne 
leur  ]>oint  fournir  matière  à  exercer  leur  critique  impertinente  et  dé- 
placée. M"'^  la  dau]ihine  a  paru  adopter  ce  sentiment;  et  n'a  pas  traité 
plus  mal  le  duc  de  la  Vauguyon  ni  la  comtesse  de  Marsan.  Il  ne 
m'est  pas  également  fecile  de  ramener  S.  A.  R.  sur  le  chapitre  de 
M.  le  comte  de  Provence,  dont  elle  ee  méfie,  et,  à  dire  vrai ,  avec  as- 
sez de  raison.  Tonte  k  tournure  de  ce  jétmepnnce  tend  à  la  frasseté, 
et  son  petit  manège  politique  semble  se  porter,  au  .delà  des  vues  qne 
son  ftge  peut  admettre.  Il  marque  en  tout  une  ambition  trop  étendue  : 
il  attire  à  lui  par  tontes  sortes  de  moyens  le  parti  dominant,  et  cherche 
&  s'établir  comme  le  point  de  réunion  de  ce  parti;  cela  ehoque  infi- 
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nhueiit  M***  l'Urohidiu-île^se,  et,  maljrré  les  jilus  fortes  i'epréseTitati<ms, 
il  n>?!t  i^ài?  totijbilw  p(»^;*5il»le  irarréter  le?!  manjues  de  sou  ressenti- 
irtènt.'  Passé  qtielqUes  j«mT!<,  il  a  éclaté  <riine  ùmm  un  pen  violente  n 
la  suite  d'une  circonstance  drïnt  je  vais  exposer  le^î  détails.  Pendant 
le  séjour  de  M"*  lu  comtesse  de  Provence  ù  la  Muette,  sa  dame  d'a- 
tours, la  cômtessc  de  Valentinoi:*,  lui  avait  donné  une  fête  à  sa  mai- 
son de  canipa<]j'ne,  frî»s-voisine  du  château  royal.  Cette  fî}te  consistait 
eu  une  pièce  de  théiUre  :  les  louantes  de  la  princesse  en  faisaient  la 
matière  ;  cependant  il  s'y  trouvait  aussi  des  couplets  il  rhonneur  de 
ÎI*"  la  dauphine  et  de  toute  îa  famille  royrtle  :  nniis  à  cela  on  avait 
mêlé  deux  passage.'*,  que  je  joins  ici  en  copie,  dont  Tun  concerne  le 
chancelier  de  ïVanoe  (1)  et  l'autre  semble  adaptable  à  la  comtesse 
dû  Borry  (2).  Ces  deux  hors-d'œuvre  avaient  extrCmeineiit  èhoq^ 
1^  ptiblic  et  déplu  à  la  ^iHë  royale  ;  d'ailleu^  lû  fuvoritie,  qm  s'é- 
tait troiiv^é  à  çeite  *fôté,  y  aVait  ^pfdilTé  xm  accueil  ttès-dfetîilgué  de 
là  if)ârt  dé  M"*  ïa  cdmtesée  de  Pi'orence,  quiTavazt  rèçne  dans 
t^i'êbi'  'de^râpi<àftèiîient,  où' la  princesse  était  déscemîiié  Àvant  de 
moûtter  &r  toute  l*aôàemblée.'  II  n'en  f^it  pas  davantage  pourescî- 
iëf  idd  àégm  àt'era^Iks.  Qà|a<ire  jôti1%  isiprès,  M-*  la  dauphine Tiilt 

iiî  ■  •  i;.  •.»»:(•  . 'Mil  <>:  '  i»»  •  if  •{;•  •     ,      •        ■  »    m  •.    •     .  •  i 

•    '  j     .>i't    ,■  '  ~  "  ■  '  '  ~- 

tiU)  KinM>t|OlinBw  «unexitk-*  au  mpjMirt  de  Mcrcy  c«(tp  i)e^Hx£)vce  et  \i\  »uiyiU)(c^  .  . 
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•<  De  la  joftloe  udctB  le  lbinbei|0, 
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'    Qui  tMOf  coitIr»  «fc  iMN»  édalR^ 

<  I)     '»t«'»r»:  .         Cwt  tu  b*«ut4i  •  V  ••  'w  '"i    -i  1. 

...  .•  ••.  .t:U'i.^«9!»f^^.''^yJl^^'  .-  •        •  .t  '      .  . 

L*  dMr  de  pteta«^  . 
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^    _        La  ratoon  «érère, 
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'  d'est  la  beaaté 

.»  ,.     .    .    .'■  C"<-t  la  beauW 

^  Qui  nw'  mène  a  U  Tmtc.  • 
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voir  M"*  dé  Provence  à  la  Mtiette  ;  il  y  ftit  qucètion  de  la  ftte  ;  il  y 
eut  <iuelqne8  petites  explications  oii  M"*'  la  comtesse  de  Prorencc 
niarqiui  de  reînl>nrrnn  :  ]>oiir  s'en  tirer,  elle  donna  à  eutemlre  qu'dlc 
ne  se  conduisait  que  (rajuès  les  errements  dict/'s  }nir  M.  le  comte  de 
Provence.  M"*  rarchiduchesse,  de  retour  ù  Vei-sailles.  trouva  a* 
prince  cliez  Mesdames,  et  lui  fit  une  sortie  très-vive  sur  la  diq)li(ité 
de  son  caractère  et  sur  différents  j>oint.s  de  conduite  dont  elle  ra|i}»ela 
les  traits  avec  une  plaisanterie  anière  et  qui  décontenanc-ïi  entière^ 
ment  M.  le  comte  de  l*rovence.  Ce  moment  de  chaleur  se  îeriaiiiu 
cependant  smus  autre  suite:  mais  un  sccfnid  incident  vint  bientôt  re- 
nouveler tout  le  levain  qu'avait  occasionné  le  ]>reniier.  M""  la  iluu- 
pliine.  revenant  seule  de  chez  Mesdames  par  un  passage  intérieur,  8« 
trouva  ]trè-  du  cahinet  de  >r.  le  comte  de  Provence  :  ce  prince  y  était 
avec  le  duc  d'Aigiiillon  ;  ils  parlaient  si  haut  que,  la  j>f»rte  étant  ou- 
verte, M"*  la  dauphine  crut  entendre  qu'il  s'agissait  de  ]dacer  mie 
des  femmes  de  chambre  de  la  comtesse  dn  Barry  chez  M"*"  de  Tn»- 
vencè,  et  que  le  jeune  j^rînce  exliortait  le  ministre  de  proposer  au 
roi  cetamngemeut.  M"*  la  dau])hine,  dé  vivacité,  courat  cher.  M.  le 
dauphin  ;  se  jetant  à  son  col  et  Tembrassimt  tendrement,  elle  lui  dit: 
«  Je  sens,  mon  cher  mari,  que  je  vous  aimie  tons  ks  joUrs  daw- 
«  tsge.  Votre  caractère  d'honnêteté  et  de  franchise  me  charme  ;  plus 
«  je  vous  compare  avec  d'autres,  plus  je  connais  combien  Voue  taie» 
«  mieux  qn* eux.  )>  ^ur  celâ,  M""  Tarchiduchesse  hù  conta  tottt-ce 
qu'eUe  venait  d'entendre.  S.  A.  R.  ne  me  cacha  pas  c^ette  circons- 
tance ;  efle  m'en  parla  avec  la  bouté  et  la  confiance  qu'elle  daigne 
me  marquer  en  toute  dccasion.  Je  lui  fis  obseirvér  combien  il  était 
essentiel,  dans  des  das  ^lareils,  d*àvoir  un  l^etide  iH^éHoe  el  des«iè> 
nagements,  que  si  M.  le  comte  de  Provence  donnait  lien  à'soii^fsii* 
ner  son  caractère,  c'était  nne  rtiison     phurà  être  sur  sas  gardes,' et 
à  ne  point  M  ia6ttn6r  léè  mijfetsë  de  fiûre  mi  u6a|;e  nnii^blio  de  «e  4» 
pourrait  lui  dire  H"*  là  danphiné;  qae  -df'aillelits,  ett  aUumaai  lé  fed 
de  la'  disoflvde  didis  lesein  èi'k'  fttnille  r«;p«le,  il  poomit  )poiir  k 
présent  et  pour  l'avenir  en' iMltêi^'dÉB  sbiteB  trèsJftdien»e»;qa^niâBy 
dans  des  coijcitacture6  iLnssi  critiques  la  patience*  et  la  prade»cé  n'ef- 
fraient d'antres  rôn^es  que  cM  àé  gagner  dii  tempe, id'assoupîr 
les  esprits  inquiets  et  ddnt  on  a*  à  se  knéAerj  de  te  poin't  les  pcfnsser 
à  bout  ni  les  induire  à  dés  démarchés  violentés.  Jé  fis  t6îè  en  wèÉot 
temps  combien  ce  demiec  danger  pcfnvalt  influer  dan»  les  olgets  Us' 
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jiliLs  graves,  et  coiuLieu  M""  la  ilaupbiue  auniit  de  iej)roclies  à  se 
l'aire  daDs  lu  suite  si  iniv  Wvaeité  elle  donnait  lieu  à  des  choses  dout 
elle  ifeuvisugeait  })as  toutes  les  eonséqueiiees.  S.  A.  J{.  in\c(>utua\'ec 
attention;  mais  il  nie  fut  impossible  de  la  tirer  de  son  iudéeision  sur 
le  traitement  à  faire  à  la  favorite  dans  les  oeeasions,  et  ce  p<tint  dé- 
>a!rvéal)le.  <iuoi{iue  et^seutiel,  reste  toujoura  une  cauâe  prochaine  ù 
tiHU  plein  d'embarras. 

Le  15  au  soir,  je  reçus  jiiir  le  courrier  mensuel  les  ordres  de  V.  M. 
ou  date  du  M  ;  le  roi  devait  se  rendre  le  lendemain  au  matin  à  Choisy  ; 
M*'  la  daupliine  devait  de  son  côté  ]>asser  la  journée  à  une  ]>arfie 
de  promenade  et  ne  rentrer  que  le  soir  à  Versailles.  Le  surlende- 
main, nnir«li ,  le  due  d'Aiguillon  venait  tenir  dans  la  nuitinée  les 
(•unféreneert  ministériales  à  Paris  ;  de  fa<,'on  que.  ne  sachant  connuent 
saisir  le  moment  de  présenter  h  M"*"  la  daujdiine  les  lettres  (pii  lui 
étaient  adressées  .  je  }iris  le  parti  d'en  charger  l'abbé  de  V'ermond, 
<|ui  (levait  retourner  le  même  soir  à  Versailles,  et  «jui  se  trouvait 
chez  moi  au  moment  de  rari  i\  éc  du  courrier.  11  s'agissait  d'ailleurs 
de  hftter  Texpédition  de  ce  dernier,  pour  q^u'il  puisse  être  de  retour 
au  temps  oîi  V.  M.  Ta  ordoimé.  Aussitôt  qu'il  sera  parti,  j'irai  faire 
m* cour  &  M"*  raircUiduchesse,  et  profiterai  des  dispositions  favoyabje» 

J'espère  de  trouves  S.  j^.,- pour  lui  xeprésenter  .tout  ce.-que  les 
votootéa  de  y.  M«  me.iracrivent. 

iUlttÉiveiBenimi  contenu  de  la  trê8*^^raoieuse  lettre  de  V.  M.,j'ob- 
MnrcMÛ  que  le  picjet  d'exelure  MepKlaiaeS'dft  Fronce  dev^fietits  vovur 
g/ti.àêi  toi  est  resté  entièrement  suspendu et  qu'il  me  s^m  ùu^il» 
d-empêcher  que  M""*  la  daupkine  se  trouve  seule  .^dmi^  à  oeg  .qprtes 
dei9aitie«>.d^ipl9i«ir|doiit  Içe  meiaiii[éi4en^|K>IMTwepit  ynirpfafc^r  les. 
avsntiigaB-:  .1 . 1  î  .      'i   t,       .       [/  ..  ..  ..    -, .  . 

Il'M.f«ti»  kfi/cntm  que,  maJgpé  119^  ii}i^8»p«tioii  pfvMtDQ  ip  .peu 
tuop  ^ten^ae^rMr*  ranshiduchwite  xi*a  o^pendapt <paA.4u^B;le4»i}i«jQt 
de.*oei  moifiiikff^îgi  tout  .|k  Mt.m  V^e^m^^liB»  fjimi^efsiitioBB.ayec: 
Vék^  de'Vennaiid  deTMitt«tt' jo|K])#U#in0iit.  JjppgiMii>.p)a9.BAf 
nmm  et.plui.  iiistraotiTés.  Cet  henaHa^eolési^atliqiiei-  tm|j«pn  égf^, 
Ittnoit  x^jé.efccopcupé  de;sQn  objet,  ami.  ti:oa?ûr.iiiie.,iaé^u>d6,0a0«L, 
et  qtt.*il  appli^^ibrt  heormelâeirt  à.iaïQ^flc.ll^ 
féflexioii  sur  les  aotums  et  les  praposfle  sa  jounée».  U  en  est  résatté 
des  changments  très-aTanta^ux  1^  S.  A.  B.,  soit  dv.  côté  du  maîn- 
den  en  public,  soit  dans  le  langage,  dans  l'acception  des  personnes 
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et  dans  la  oonvenance  des  pr(>|M>â  à  leur  ténir.  CTest  proprement  du» 
ces  pmnts  que  IP"  la  dail^éine  acquiert  un  diBcernement  et  um 
grftce  qui  lui  attirent  les  hommages  d*un  chacun  ;  cependant  S.  A.  B.  | 
penche  toujours  vers  une  répugnance  à  parler,  et  je  ne  cesse  de  loi 
représenter  combien  il  seiait  dommage  qu*éUe  ne  donnât  pas  lapins 
grande  extension  possible  à  Tusage  d^un  moyen  si  puissant  dans  ce 
pays-ci,  et  qui  lui  assurerait  l'amour  et  rattachement  de  la  nation. 

XLIX.  —  Mkrcv  a  MARifi-Tuj^BèsE. 

.1  Paris,  1V>  (licembrc.  —  Il  m'u  })ani  indippensable  triiisérer  tlans 
la  (léj)éche  que  j'adresse  aujourd'hui  au  chancelier  de  cour  et  d'Ewt 
(iueh|ucs  circonstances  qui  regardent  la  position  actuelle  de  M"*  la 
dau2)hine,  parce  que  ces  circonstances  peuvent  donner  matière  à  des 
sjvéculations  politicpies  très-importantes.  Eu  é^ard  nu  caractère  des 
gens  qui  gonvcnient  le  roi,  on  ne  saurait  étcn«lre  trop  loin  les  sou)>- 
çons  sur  les  effets  possiltles  de  leur  mcchanteté!  Le  roi,  saii?;  être 
vieux  par  le  nombre  des  années,  l'est  beauctmp  ])ar  une  suite  delà 
vie  ({u'il  mène;  il  s'alfaisse,  il  jioiuTait  manquer  dans  peu.  Le  i>arti 
dominant  ne  ])eut  envisager  cette  époque  sans  fn-niir,  surtout  en 
supposant  51  M""  la  dauphine  une  haine  et  un  esprit  de  vengejimv 
que  ces  gens-là  mesurent  sur  leur  propre  façon  de  penser  et  d'agir. 
Ils  voient  d'ailleurs  que  M""*  la  dauphine  iireml  un  empire  décid»; 
sur  M.  le  dau}ihin ,  et  que  par  conséquent  leur  sort  sera  un  jour 
entre  les  mains  de  cette  j)rincesse.  Ces  réflexions,  fondées  sur  la  j)eur 
qu'occasionne  toigours  une  mauvaise  conscience,  peuvent  produire 
d'étranges  effets  de  la  part  de  gens  atroces,  qui  ne  verraient  ]>luâ 
de  moyens  de  se  sauver,  et  qui  croiraient  n^avoir  ])lus  rien  à  ménager. 
J'ai  tâché  de  faire  sentir  ces  grandes  vérités  à  M"*  la  dauphine  y  en 
lui  démontrant  que  la  seule  méthode  propre  à  se  préserver  des 
chants  que  l'on  ne  peut  écarter,  c'est  de  leur  laisser  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'obtenir  leur  pardon ,  quand  ils  le  mériteront,  ])ar  une  meil- 
leure conduite.  Ce  moyen  calme  les  esprits  et  les  éloigne  de  se  porter 
à  des  extrémités.  S.  A.  B.,  par  vivacité  et  par  l'eztième  répugnance 
qu'elle  a  à.penser  un  instant  anx  choses  qui  lui  déplaisent,  n'a  point 
assez  senti  la  force  de  mes  représentations,  et,  en. tout  ce  qoi  tient 
à  une  conduite  politique,  je  ne  puis  réussir  à  fixer  son  attention.  Je 
dois  soumettre  aux  hantes  lumières  de  Y.  H.  Tusage  qu'elle  jugera 

I 
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1l'lit*n|M«;  tie  titil'e  «le  (T  4110  je  viens  d'exposer,  mais  ii  est  \>\wh  iiue 
■j»rolm>)le  <p\e  Si  M""  rarcliidtidieiise  Voitkît  un  peu  réfléchir,  f^e  prê- 
fér  uax  '•ir(''>iir,-ff\iic(w ,  envisflg'er  l'avenir,  ei  me  fournir  quelques 
moyens  «IMirir,  je  purvieiidraîs  pèlrt-^tre  à  eni])èeiK'r  (jue  lu  fîivoritv 
Hcrve  tî'înstninient  A  î)ien  des  rhnscs  nuisi))les,  et  il  îie  serait  pas 
ini]K">ss'ii)ie  de  dimimicr  pnr  l?i  cette  dépendance  oii  elle  est  du  duc 
d'Ai^niHoTi ,  (]ui  s'annonce  de  plus  eu  plus  sous  des  traits  d'une  noir- 
ceur (pii  lait  trembler. 

Dans  ce  très-humble  rapport  sépai'é  et  secret^  je  vais  répondre  ù 
plusieurs  articles  de  la  très-<rracieuse  lettre  de  V.  M. 

'1*  J'ai  fait  au  comte  de  Fuentés  la  communication  à  laquelle  V.  M. 
(Saigne  tti'antoriser  sut*  le  sujet  du  comte  de  Uosenberg-  et  sur  celui 
du  cimitè  de  Boisj^elÎTi.  Quatit  à  cé  d^ilier,  iaptès  ce  que  lé  duo  d'Ai- 
guillon m'en  a  dît  ,  il  dôit  Ôtw  *ooiistaut  qué  cet  envoyé  né  retoiiip- 
Sér&  plafl  &'Piihiïe  $  il  ne  cessé  ^^  Cèpendant  d'intrigpner  pour  i-écu- 
|iafttï>0^t>o*t«'ijlisqtl'à  présent  fieti  ne  lui  réussit  ji  cet  ét^^ardjCtil 
Wi  'e8t"tt>ujottr8  aux  tétines  ïùdîcjittés  dans  mon'très^humble  rapport 
du  16  ;dn' lOôtB  dèrllîcr.  Le  i^mte  de  Fnentes  pr^endra  éa  cour 
dto*  1«-  sétia  que  V.  Mi  l'ordonne  sur  la  destination  momentanée  du 
éomlte  dé  lioseâbérg  quié^t  de  la  c^naiddanée  et  des-^âSAis  du 
MMito  4e  Frrentes,' lequel  m  a  assuré^  d*iitr«Déé  que  le  fui'  éon  miiltté 
«pj^dirait  aVieb  grand  |flai«ir  nù  tûrrànj^émeiit  propre  au  bien  de  k 
émf,  tut-  dont  Y.  ^^:  Vèat'biéii  ritifbnnéir  d%ie  lb<<on  cdufiflenrticlW 

'  tf  ilné^u'à  'pWëàkt'Je  ne'p^pévols  pair  endore  lè  mittiétft  éd'  il  poai^ 
laiCiotttivcMir  de' &N'im'i^ékit  à' là  comtesse  dé  Noealleè';  sèkti 
leé  cî^Mattt&ncâi/j'iiiérai  déitf  petmLsinoii'^Ue  V.M;  daigne  afè  don* 
Dé^'à  eet'^§g|ard;  mbîa  Jè  t&éhertii  i^ins'œ  ne  doit  pas  sanél  xxd  motif 
dtmt  llf  JaSfc<utteuiÛitét«ëUé'2r«et6tidre.'I^  diufger  dn  Aéplàeédeirt 
c^e■la^tkftâtes8erdé'Noaille^■8emblei^Hrè  im'pea  éloigné';  en  revanche 

éli  ti  Octobre  '  (  fiiùce  XLI  )  I^umonoe  à»  éetté 
miaeloii  dn  comte  de  Eoseaberg,  deitnlùre  tentative:  ite  rim)>émtriOt  )fQtat  ee^pigtt  m  tBk» 
iLiritj-AuicUc ,  l'iuiaute  dache-si^o  de  Parure,  l'i  iiu«î  conduite  pins  mesurée.  Lo  comte  de 
■fio8c-Dberg  fut  ]><Ji-teur  d'uu  mémoire  divitiv  eu  uue  Huiie  d'articles  que  l'iufuiitc  devait 
«éeepter.  Lts-plus  importants  regardaient  lé  létôUIisémeiit  dé  rordte  et  de  TétiqnefAd  âuiw 
riBtâiieBB;to.fe  liiliiBma  dflade<lBi*fnMiit  de*  ùaUm,  «i'te  MoottvManait dM  IbQoox 

que  HariC'AuK'lic  avait  engagés,  eufm  et  surtout  lu  proinesjsc  de  ne  point  entraver  lo  nû 
nistxedon  Uauo,  aut^uel  les  roLi  d  ii^^xigau  et  de  France  avaient  contié  ruduiluistration  du 
doebi.  La  suite  noua  montrera  le  détail  de  cette  mission  et  le  peu  de  succès  qu'elle  obtint 
I.  17 
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lu  duchesse  de  Branctiis;  dame  d'honnextr  de  M"'  la  comtesse  de 
Provence,  est  au  moment  de  ])erdre  sa  charge  pour  cause  d'une  op- 
j)08ition  trop  marquée  contre  hi  favorite.  De  pareils  événements  de- 
viendront ici  de  ]>lus  en  plus  fréquents  :  ils  ne  jieuvent  avoir  lieu 
sans  .sciiDilalc  et  sans  occasionner  un  irrand  trouble  dans  l'iuti  rieur 
delà  famille  royale.  Cette  v<'rit('  vient  à  l'aipjtui  de  tout  ce  (jiio j'ose 
répéter  sans  cesse  à  M""  la  dauphine  sur  les  ménagements  ii  gi»rder 
dans  des  temps  si  criti([iies. 

15*^  En  remettant  ici  les  deux  jii.'ces  de  la  (  «aresiMMidance  du  cliari:"' 
d'aflfaires  Saudoz  que  V.  nie  fîiit  la  irrâce  de  me  confier,  j'y  joins 
<|Uel<iues  (>l)servati<tns,  telles  que  nie^  laiMcs  idi'cs  me  les  out  <lii  tt''e'* 
sur  la  matière.  Il  en  résulte  pour  moi  une  gramle  facilité  de  plus  à 
lu'en  connaître  et  à  suivre  lu  uiarche  de  l'éniissaire  ])russien  ;  je  ne 
le  j'crds  pas  de  vue,  et  je  me  datte*  tju'eu  cette  jiartie  rien  ne  sera  ii<'- 
gligé  de  ce  qu'exige  le  service  de  V.  M.  Tout  bien  j»esé  et  examiné, 
il  est  ])lus  que  }>robable  que  le  dui-  d'Ai^ruillon,  î<e  laissant  aller  aux 
impulsions  de  son  caractère  enclin  aux  intriirues,  aux  petites  rusts 
et  aux  manœuvres  sourdes,  n'a  cejteiidaut  aucunes  vues  bien  «Kfi- 
dées.  Sans  conn.'ussance  f»>ndée  des  atfaires  d'Etat,  il  cbemine  dan- 
les  ténèbres,  et  conmie  il  ne  peut  manquer  de  s'alieurter  de  toutes 
parts,  il  faudra  nécessairement  qu'il  revienne  sur  ses  pas  ;  niais,  dans 
tous  les  ca.s,  il  est  upi tarent  que  cet  homme  restera  touj<airs  un  mi- 
nistre très-médiocre,  difricultueux  et  assez  faux  {JOur  éloigner  la 
confiance  des  cours.  I^a  conduite  simple,  modérée  et  |)atieute  que 
j'aurai  toujours  grand  soin  de  tenir  vià-àrvis  de  lui  me  pitéseneni 
an  moins  de  l'etfet  de  sas  passioiis  soupçonneuses  et  haineuses,  et. 
en  ne  lui  donnant  aucune  ]U'îse  sur  moi ,  je  tÂcherai  ou  de  le  ra- 
mener, on  pour  le  moins  de  le  retenir  de  se  livrer  &  de  trop  graniU 
écarts. 

4'  Je  remets  pareillement  ici  la  C4»pie  de  la  dernière  lettre  de 
M"*  la  dauphine.  S.  A.  It.  m'avait  jmrlé  de  son  embarras  à  s'espU- 
quer  sur  le  chapitre  de  M"^  ses  tantes  ;  d'ailleurs  il  est  très-vnii 
(comme  Y.  M.  Ta  remarqué)  que  c'est  par  éloignement  ]Mmr  \» 
occupations  qui  exigent  le  repos  que  M"*  Tarchiduchesse  est  si  la- 
conique  dans  ses  lettres.  Son  projet  est  toujours  de  dire  miUe  choses 
à  y.  M.;  mais  quand  il  s'agit  de  rester  assise  à  un  bureau,  la  TÎva- 
cité  y  met  de  grands  obstacles,  et  cette  même  TÎvacité  &it  qoe 
M"*  rarchîduchext^c  attache  souvent  à  une  phrase  fort  courte  mi  sens 
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bien  jdus  étendu  qu'il  n'est  possible  dy  remarquer  (1).  Elleobsen'e 
quelquefois  la  même  méthode  en  parlant ,  et  ce  n'est  qn'ù  force  d'ha- 
bitude et  de  réflexion  que  je  pttm^s  k  ne  rien  Uôsser  échapper  de 
ce  que  S.  A.  R.  veut  me  dire  quand  elle  daigne  s'entretenir  avec 
moi  sur  des  objets  de  détail.  IKaUleors  il  est  certain  qu'elle  conserve 
su  fond  de  8on  eœnr  nn  amour  et  une  soumission  bien  réelle  ponr 
V.  M.,  et  que  les  petits  mouvements  d'humeur  ou  d*impatience  ne 
tiennent  pas  contre  ces  sentiments. 

ô*  Tandis  qu'on  essuie  en  France  des  rit,niours  .  de^  exils,  onn*é- 
pronve  &  Vienne  que  de  l'indulgence  et  des  bontés.  Tonte  l'Europe 
sait  (  et  on  paraît  le  sentir  ici  mieux  qu'ailleurs)  que  la  sagesse  et 
la  clémence  ont  présidé  à  toutes  les  opérations  du  règne  de  Y.  M. 
lies  dispositions  qu'elle  juge  à  propos  de  fidre  dans  son  ministère 
en  sont  une  nouvelle  preuve.  Nous  devons  tous  implorer  le  cid  pour 
que  y.  M.  trouve  des  soulagements  à  la  vie  laborieuse  et  pénible 
qii*elle  consacre  au  bonheur  de  ses  États,  mais  nous  devons  aussi  es- 
pérer que  Y.  M.  ne  s*en  lassera  jamais,  et  que  son  règne  s»  doux,  si 
nécessaire,  si  glorieux  passera  le  terme  de  notre  vie.  Les  grands  ta- 
lents de  son  auguste  fils,  qui  donne  un  exemple  unique  et  admirable 
de  volonté  h  effectuer  le  bien ,  présentent  à  Y.  M.  une  ressource  qui, 
en  allégeant  le  poids  de  ses  travaux,  réunira  en  même  temps  Texpé- 
rienee,  Tactivité,  la  clémence  et  Tordre,  conditions  qui  établissent 
Is  perfection  ^es  gouvernements  de  ce  monde. 


(l)L*sbbé  do  Ternumd,  daius  une  note  à  Mercy  du  3  septembre  1771.  lui  reodoonpte 
la  mnniàre  dont,  bien  eoorent .  elle  écrii'ait  «  ou  plutôt  griffonnait .  pnr  santi  et  par 

boDdii  ». 


ANNÉE  1772. 


I.  —  MABUS-ÏHéltËbK  A  3l£ncY. 

Vienne^  4  jant  œr.  —  Comte  de  Mer<\v,  J'ai  reru  vos  deiix  lettre-; 
ilu  15  du  passé.  Leur  contenu  me  fait  voir  autant  vos  soins  pour  être 
utile  à  nux  fille  que  sa  situation  bien  critique.  J'en  connais  avec 
douleur  tout  le  dani^or,  et  je  ne  saurais  cpic  me  rap]>orter  à  ec  ()ue 
je  vous  ai  mandé  réitérément  sur  cet  objet,  en  mettant  au  reste 
toute  ma  confiance  dans  vos  lumières  et  dans  votre  zèle.  Votre  tùclie 
est  }\  la  vérité  pénible,  vu  surtout  la  nonchalance  et  la  légèreté  de 
ma  fille  [un  peu  d'entêtement],  accoutumée  à  se  conti>nter  d'amn^ 
ments  momentanés,  sans  réfléchir  aux  suites  ;  mais  c'est  un  motif  de 
plus  pour  vous  encourager  à  Redoubler  d'efforts,  sans  vous  \m«fx 
rebuter  par  les  diiHcultés  que  vous  pourriez  rencontrer  dans  vcAre 
marche. 

J'approuve  ce  que  vous  venez  de  &ire  i>our  dérouter  Boisgelia  ^ 
pour  prévenir  Fuentes  de  la  nouvelle  destination  de  Bosenlierg. 
Je  compte  qu'il  ne  tardera  pas  d'arriver  ici,  et  je  discuterai  alors  le 
projet  de  sa  mission  à  Parme,  si  pourtant  il  veut  s'y  prêter.  [Je  Tes- 
jjère.] 

Je  vous  envoie  la  suite  de  la  correspondance  de  Sandoz  ;  elle  con- 
tient sûrement  nombre  de  fitits,  oontrouvés  par  lui-même,  mais  vous 
sauriez  an  mieux  les  éplucher  et  en  tirer  quelques  Inmièies  pov 
suivre  ses  allures. 

11.  —  Mauie-Antoikette  a  Makik-Tuéukse. 

Le*Z\.  janvier,  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Je  ne  doute  point 
que  Mercy  ne  vous  ait  mandé  ma  conduite  du  jour  de  l'an,  et  'fe^ 
X>èrc  que  vous  en  aurez  été  contente*  Vous  pouvez  bien  croire  que  je 
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Sîiciiie  toujours  tous  mes  juvjiigés  et  répug^iiauees,  tant  (ju'ou  ne  me 
projKjseru  rien  (rafifiché  et  contre  riionneur.  Ce  serait  le  malheur  de 
ma  vie  s'il  arrivait  de  la  Lrouillerie  entre  mes  deux  familles;  mon 
eo'ur  sera  toujours  ]>our  la  mienne,  mes  devoirs  ici  seront  bien  durs 
ù  remi>lir.  Je  fn'mis  de  eette  idée;  j'espère  (jue  cela  n'arrivera  ja- 
mais, et  qu'au  moins  je  n'en  fournirai  pas  le  ]»rt''texte.  Je  suis  char- 
mée que  les  nouvelles  de  Nai)les  et  de  Florence  continuent  :  j'ai  un 
pressentiment  que,  quand  les  miennes  conimeiiceront  elles  ne  ces- 
jjeront  pas  et  donneront  de  la  j(»ie  à  ma  chère  maman. 

Je  me  suis  Lien  trompée  sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le  comte 
de  l'rovence  ;  il  s'est  hcaucouji  déshonoré  dans  Taffaire  de  M""^  de 
Brancoâ  (1)  ;  sa  femme  le  suit  en  tout,  mais' ce  n'est  que  par  peur  et 
par  hètise ,  étant,  comme  je  le  crois,  fort  malheureuse.  Au  reste,  je 
vi«  fort  bien  avec  eux,  quoique  je  me  méfie  de  leur  caractère,  qui 
n'eut  pas  aussi  sincère  que  le  mien.  Pour  le  comte  d'Artois,  quoi- 
qu'encore  en  éducation,  il  montre  des  sentiments  d'honnêteté,  qu'on 
ne  peut  jias  croire  qu'il  les  tienne  de  son  gouverneur  (3).  11  lui  a  ré- 
sisté lorsquUl  lui  voulait  faire  chassa  un  lionnète  homme  que  M.  de 
Choiseul  avait  placé  auprès  des  Suisses  comme  secrétaire  (3)  ;  aussi 
a-t-il  l'approbation  de  sou  frère  aîné,  qui  a  aussi  montré  dans  Taffaire 
de  Brancas  qu'il  avait  plus  d'amitié  et  de  confiance  pour  sa  femme 
que  le  comte  de  ProTence. 

III.  —  MkRCT  a  MABDE-TH^RkHE. 

Paris,  23  jamier,  —  Sacrée  Majesté,  Après  le  départ  du  courrier 
expédié  d*ici  le  19  de  décembre,  et  à  la  première  occasion  que  j*eus 
de  fiûre  ma  cour  à  M""  la  danphine ,  elle  me  marqua  beaucoup  de 
joie  sur  le  contenu  de  là  lettre  qu*elle  venait  de  recevoir  de  S.  A.  B. 
«  Pour  cette  fois  i»  dit-elle,  «  je  ne  suis  plus  grondée,  et  l'impéra- 


(1)  Vaàam»  de  Brancas  «ntlt  4té  renvoyée  du  semrioe  de  la  comteMe  de  Ptorenoe  ponr 

avoir  offonst^  madnrnc  du  Barry. 
{'Ij  Ij:  duc  de  la  Vaugiiyon. 

(3)  C«  sécréta  ire  des  Suiflaei*  étoit  l'abbé  Barthélémy,  ranteor  dn  Voyage  d^Annihenris,  si 
intine  dan*  la  naieoii  de  OhotieaL  M**  do  Dettuid  écrit  le  10  jaafkr  177S  à  la  dudwen 

de  Cîioiscul  :  n  Je  ne  sni.'*  pas  du  tout  contente  de  la  tunniurc  rjii'a  prNi"  r,iff.iirc  de  l'abbé. 

petit  comte  d'Artois,  qui  me  p:inilt  un  enfaot  charmant,  roulait  qu'il  gardât  tout  ;  on 
ne  lui  donne  qne  la  moitié  ». 
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«  tricc  commence  à  sentir  que  je  ne  j)ui8  pas  changer  de  couduite 
«  vis-à-vis  de  la  favorite.  »  S.  A.  R.  m'ajouta  qu'elle  mandait  à 
V.  M.  que  la  bonne  hannonie  subsistait  toujours  entre  elle.  M""  la 
ct>mtesse  et  M.  le  comte  de  Provence,  et  ({iie,  ([u<»i<[u\)u  attribuât 
quelques  défauts  gnives  à  ce  dernier,  elle  ne  croyait  ju\.s  cette  iiu- 
putation  bien  fondée.  M"""  la  dnuphine  remarqua  qu'elle  s'exprimait 
îiinsi  pour  tranquilliser  Y.  M.,  nmis  que,  dans  le  fait,  elle  avait  de 
violents  soupçi»ns  sur  le  itiractère  de  M.  le  comte  de  Provence,  et 
qu'elle  était  assez  inrcontente  de  lui.  Je  répondis  sur  Tartick' de  la 

/'omtesse  du  Bnrry.  qu'en  partant  du  jirincipe  (pi'il  convenait  à  M"'"la 
dauphinc  de  ]>araitre  i<rnorer  l'état  de  cette  femme,  il  s'en  suivait 
la  nécessité  de  la  traiteV  avec  indifférence,  mais  sans  affectation  ui 
mépris  ;  que,  sans  savoir  ni  oser  interj>réter  ce  qu'il  avait  j»lu  à  V.  M. 
d'écrire  sur  ce  clmpitre,  je  craignais  cependant  ([ue  M""^  rarcliidii- 
cliesse  ne  rajq>rocliât  un  peu  trop  de  ses  propres  idées  les  iuteu- 
tions  <|ue  Y.  M.  jM>uvait  lui  avoir  marquécë  à  cet  égard,  S.  A.  B.  ne 
parut  pas  contente  de  ma  remarque. 

Peu  de  temps  après,  il  survint  d'autres  particularités  wntez  criti- 
qnes.  V.  M.  aura  daigné  voir  dyns  nies  dépêches  d'oflKce  les  manœn- 
vres  emi)loyées  jxiur  dépouiller  le  duc  de  Ciioiseul  de  la  charge  de  «h 
lonel  général  de»  Suisses  (  1  ) ,  et  la  iilcheuse  impression  qu'avait  faite  à 
la  cour  et  dans  le  public  le  projet  de  donner  cette  charge  à  M.  le 
comte  de  Provence.  Dans  le  fait,  ce  prince  n'avait  été  mis  en  avant 
que  pour  détenuiner  le  roi  k  un  acte  de  sévérité  qu'il  n'aurait  sam 
cela  jamais  fait  éprouver  au  duc  de  Choiseul.  Cendant,  M.  le  dau- 

.  phin  ayant  marqué  de  l'humeur  et  tenu  des  propos  asses  dora,  It 
cabale  sentit  qu'elle  avait  grièvement  compromis  M.  le  comte  de 
Provence,  et  on  eut  recours  à  l'expédient  de  rengager  à  nier  ses 
démarches,  et  de  âmre  donner  la  charge  à  M.  le  comte  d'Artois.  Hal^ 
gré  cette  tournure,  il  n*en  fht  pas  moins  découvert  et  avéré  que  H.  k 

.  comte  de  Provence  avait  écrit  au  roi  pour  lui  demander  la  chaiige 
en  question,  et  le  jeune  prince  resta  ainsi  inculpé  de  la  chose  mèniet 


(1)  Le  0  dùccmbre  1771,  le  roi  avait  fuit  dciiiandcr  au  duc  de  C1ioim:ul  sa  dùmis»iou  de  U 
charge  de  eolonél  des  aniBMs;  on  peut  ytAr  dans  Ica  uémotres  de  Beeeatil  le  récit  de 
toilftct«  les  intrigUMqid  «gitercnt  auiis  et  cunemiedil  ministre  dii* gracié  en  cette  circoDi:- 
tance.  L'honnenr  en  resta  au  duc  de  Clioiscul.  11  envoya  m  démisi^ion  satiK  condition,  n:-»;nt 
i'.n  dédommagement  800  mille  francs  comptant,  avec  6U,UO0  franco  de  pension,  et  eut  le  pLtifir 
de  T<^  le  comte  d«  Ftoveno^  que  la  eàhaH»  avait  mis  en  araiit,  n*oaer  pirolller  da  suoocs. 
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ft  du  blâme  île  l'avoir  nîée.  Cette  action,  joiutc  à  celle  d«  renvoi  de 
lii  duchesse  de  Hrancus,  et  nombre  d'autres  petites  circon8tan<*es 
faisant  connaître  de  ])lus  en  j)liis  que  le  comte  de  Provence  est  en- 
tièrement livré  au  parti  de  la  favorite,  il  en  est  résulté  dans  la  la- 
Diille  n)valc  une  scission  dont  les  suites  ]>ourraieut  devenir  très-fi\- 
clieuses,  et,  dans  ces  derniers  temps,  je  me  suis  uni(|uement  (»ccuiié 
des  moyens  de  tâcher  de  retenir  M"*  la  dauphine  de  toute  démons- 
«  fratioii  trtip  forte  contre  le  jeune  i)rince  son  beau-frère.  Jusqu'il  pré- 
!*ëut  j'ai  obtenu  un  peu  de  modération,  mais  les  occasions  sont  si 
fnViuentes,  et  elles  proiluisent  tant  de  fennentnîion  et  d'niiï-reur,  qu'il 
est  j)resque  impossible  de  sauver  tous  les  inconvénients  d'une  situa- 
tion si  criticpie.  M'"'  la  comtesse  de  Provence  joue  ile  son  t  nté  un 
ri'lo  fi.rt  susj)e(  t  :  elle  se  ]»liiint  «pielquefois  de  hi  né<'es>ité  (ui  elle 
est  de  se  conformer  iiux  dénuirches  de  son  époux,  elle  voudrait  jm- 
raitre  y  répu<jner  :  eependant,  d'ajjrés  une  exacte  vérification  des  fjiits, 
j ai  toute  certitude  que  cette  jeune  princesse  n'est  pas  de  bonne  fui, 
et  sans  troj)  éclairer  M"*  la  daujdiine  sur  ce  point,  je  l'ai  suppliée 
d  exclure  toutes  confidences  trop  étendues  du  commerce  d'amitié 
•|u'il  lui  convient  d'entretenir  toigours  avec  M"^  la  comtesse  de  Pro- 
vence. 

.   Helativement  à  Mesdames  de  France,  les  avis  de  V.  M.  ont  pro- 
duit quelque  effets  et  je  vois  arec  grande  satisfiiction  qne  M"**  Par- 
cliiduchesse  (au  moins  dans  certahis  cas)  secoue  le  jon«:  que. 
M"*  Adélaïde  cherche  toujours»»  lui  imposer.  J'en  ai  une  preuve  très- 
récente  dans  ce  qui  s'est  passé  an  jour  de  la  nouvelle  année.  Il  est 
d'usage  que  toutes  les  fennues  jirésentées  vont  ce  jonr-lfi  faire  leur 
(vm  h  la  famille  ntyule.  Je  fus  infonné  que  la  comtesse  du  Bany  se 
dîspotçait  à  remplir  le  même  devoir,  et,  la  veille  «le  l'an,  je  me  i)rocit' 
rai  chez  M**  hi  danphineune  audience,  dans  laquelle  j'emplojai  tous 
les  moyens  imaginables  peur  persuader  S.  A.  R«  de  ne  ^wiut  traiter 
mal  la  fiiTorite.  Ce  ne  Ait  pas  sans  grande  peine  que  j^obtins  une 
pnnnesse  à  cet  égard.  L'essentiel  était  que  Mesdames  ne  fussent 
point  consultées,  et  c*est  ce  qui  arriva  heureusement.  Dans  la  ma- 
tinée du  lendemain  la  comtesse  du  Barry  parut  chez  M**  Parchi- 
duchesse  ;  elle  j  était  venue  avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  la  ma- 
réchale de  Mirepoix.  M~  la  dauphine  adressa  d'abord  la  parole  &  la 
première;  passant  ensuite  devant  la  fevorite  et  la  regardant  sans 
géne  ni  affectation,  elle  lui  dit  :  «  Il  y  a  bien  du  monde  aujourd'hui 
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«  à  Versailles^  »  apiès  quoi  S.  A.  K.  parla  tout  de  suite  &  la  maré- 
cliale  de  Mirepoix. 

M'étîiut  rendu  au  dîocr  de  M""  rarcliiduchesse ,  lorsqu'elle  fut 
«sortie  de  table,  elle  me  fit  entrer,  et  me  dit  :  «  J'ai  suivi  vos  coiiseils. 
u  voilà  M.  le  dauphin  qui  rendra  témoignage  de  ma  conduite.  »  Le 
prince  se  mit  à  sourire,  luais  en  ne  disant  mot  ;  alors  M'"*"  rurciii- 
«luchesse  me  conta  elle-nicmc  ce  qui  s'était  ]>nssé,  et  elle  finit  en 
disant  :  «  J  ai  ])!irlc  une  fois,  mais  je  suis  bien  décidée  à  en  rester  , 
«  là.  et  cette  femme  n'entendra  ])lus  le  son  de  nni  voix.  »  C'était  la 
première  fois  que  je  me  trouvais  à  portée  de  parler  en  jm-sence  de 
M.  le  dau]>liin,  et  je  tâchai  de  mettre  à  profit  cette  lH»nne  (K  casion. 
.le  fis  d'abord  comjdiment  îi  M"""  l'archiduchesse  sur  le  ]>:»rti  mi- 
sonnable  qu'elle  avait  ]>ris  dans  la  nnitince;  je  me  ])ermis  (rex}M»ser 
quelques  rélU'xioiis  assez  fortes  sur  la  situation  actuelle  oii  se  trmive 
la  famillr  royale,  sur  les  incouvéïiients  qu'elle  doit  tâcher  d'éviter, 
enfin  sur  la  néci'ssité  d'une  conduite  ]»mdente,  et  combinée  de  favon 
h  ne]>oint  choquer  le  roi  par  des  démoustrations  d'une  résistance  dé- 
placée, à  ne  ]>!is  non  plus  marquer  de  faiblesse,  mais  surtout  à  ne 
]>f)int  donner  prise  aux  intrigues  j»articulières,  qui,  par  des  \'ues 
totalement  étningères  à  la  fiunille  royale,  pourraient  tenilre  à  la  coiu- 
promettre  et  à  la  ftiire  servir  d'iDAtrument  à  la  réussite  des  clioees. 
qu'elle  aie  plus  d'intérêt  à  éloiorner. 

Je  m^aperçns  que  M.  le  dauphin  ceanpTenait  très-bien  le  sens  de 
ce  que  je  disais;  il  marqua  d*y  applaudir  par  quelques  <rostes  et 
quelques  signes  de  tète,  »ui8  cependant  proférer  une  paiole.  M*"  la 
dauphiue  prit  mon  langage  un  peu  plus  légèrement,  sans  ecpcndiuit 
contredire  mes  raisonnements.  J'ai  éprouvé  aussi  que  M.  le  dauphin 
(qui  m*a  d'ailleurs  toujours  fort  bien  traité)  depuis  cette  audience 
m'a  marqué  plus  de  bonté  que  de  coutume,  et  je  suis  le  seul  des  mi- 
nistres étrange»  auquel  il  parle  un  peu  de  suite. 

Si  la  contenance  que  M**  la  daupbine  a  tenue  le  prmier  jour  de 
Pan  TÎs-èpTis  de  la  fkTorite  obtient  l'appTobation  de  Y.  M.,  et  qu'elle 
daigne  le  fiûre  connaître  à  8.  A.  B.,  je  crois  que  cela  produirait  qd 
très-bon  effet  pour  l'avenir.  Au  reste,  je  puis  assurer  très-positive- 
ment à  y.  M.  qu'il  n'7  a  aucun  danger  que  M"*  l'archiduchesse  aille 
trop  loin  dans  le  traitement  fiivorable  à  &ire  à  la  comtesse  du  Benj. 
et  qu'au  contraire  S.  A.  B.  aura  tovgours  plus  besoin  d'être  excité 
que  d'être  arrêtée  sur  cet  article. 
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La  circoiiste&ce  que  je  viens  de  mppctrter  a  effectué  tout  le  bien 
quejem*eii  étais  promis.  Dès  le  même  soir  de  la  nouvelle  année,  le 
roi  accueillit  M"*  la  dauphine  avec  des  démonstrations  de  tendresse 
plus  marquées  que  de  coutume,  et  on  chanta  les  louanges  de  S.  A.  R.  ' 
chez  le  due  d'Aigiiillon  et  clie/.  tons  eenx  (]ui  tiennent  ù  ee  jmrti. 
Mesdjunes,  qui  avaient  tenu  une  conduite  tout  opjjosre,  et  qui  se 
cr(>yaient  assnrées  d'être  imit«''es  dans  cette  occasion  comme  dans 
les  j(rée»''dentes,  firent  des  reproches  u  M""*  la  daujtliine.  La  comtesse 
(le  Narl)onne  s'exalta  en  ]»roj>os.  et  je  vis  le  moment  où  S.A.  K. 
était  |»res(jue  au  repentir  de  ce  qui  s'rtait  jmssr. 

liehitivenient  aux  j)ctits  détails  journaliers  des  (Kcnpations  de 
M""  la  dauphine,  je  n'ai  ii  en  dire  que  des  dioses  satisfaisantes. 
S.  A.  R.  continue  régulièrement  ses  lectures  :  il  est  même  très-vi- 
jsihle  qu'elle  y  prend  plus  de  goût,  et  si  elle  ne  ]»rcftM'e  pas  toujours 
des  livres  sérieux,  au  moins  elle  les  choisit  avec  goût  et  dans  nn 
genre  ])nijtre  à  fcmner  l'esprit.  Ce  sont  de^  lettres  liien  écrites,  des 
anecdi»te.s  historiques,  quelquefois  des  ]tièces  de  théâtre,  jamais  de 
romans  ou  antres  livres  frivoles,  p(nn*  lesquels  S.  A.  li.  ne  marque 
aucune  curiosité.  Elle  s'en  remet  là-dessus  à  ce  que  lui  suggère  l'abbé 
de  Vermond,  <nii  est  aussi  judicieux  qu'attentif  et  délicat  dans  les 
choix  qu'il  projwse.  M"*'  la  dauphine  acquiert  de  jour  en  jour  plus 
d'agrément  dans  le  propos  ;  elle  a  la  répartie  prompte,  toujours  juste, 
et  une  façon  de  slexprimer  qui  ne  tient  en  rien  d'une  routine  em- 
pruntée; elle  a  entre  autres  le  talent  de  parler  à  tout  un  cercle,  et 
cela  de  fa^n  qu'un  cliacnn  est  dans  le  cas  de  croire  que  c'est  à  lui 
que  le  propos  est  adressé.  Malgré  cette  facilité,  qui  rend  M*"*  l'archi- 
docliesse  charmante,  il  est  cependant  vrai  qu'elle  ne  ]>arle  point 
assez  aux  gens  de  marque,  jamais  nn  mot  anx  simples  étrangers. 
Enfin  S.  A.  K.  parle  rarement  dans  les  occasions  oh  il  serait  le  pins 
flatteur  qu'elle  adressât  la  parole ,  comme  au  temps  de  ses  repas, 
oii  le  monde  afflue  toiyonrs.  Cet  article  est  si  essentiel  dans  ce  pays- 
ci  que  je  ne  cesse  d*en  &ire  l'objet  de  mes  représentations.  Il  y  a 
des  temps  où  elles  ne  sont  pas  infructueuses,  mais  S.  A.  R.  retombe 
quelquefois  dans  un  silence  qui  dure  trop  longtemps. 

Les  amusements  de  cet  hiver  consistent  en  deux  spectacles  par 
semaine  et  un  hal  ;  M"  la  dauphine  y  parait  avec  toutes  les  gr&ces 
possibles;  elle  danse  mieux  que  par  le  passé  ;  elle  a  inspiré  le  goût 
de  cet  exercice  h  M.  le  daiqîliin,  qui  s\r  livre  très-volontiers;  les 
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promenades  &  cheval  ont  lieu  quand  le  temps  le  permet,  mais  elles 
se  font  avec  modâration  et  tiès-rarement  dans  la  saison  présente. 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  IVxactitade  de  M**  raichidndieflse 
dans  les  pratiques  de  piété  qu'elle  remplît  avec  toute  la  décence 
convenable  ;  S.  A.  B.  a  fiât  ses  dévotions  le  20  du  mois  dernier. 

Le  courrier  mensuel  est  arrivé  ici  le  18  au  soir,  et  le  lendemain 
M"^  la  dauphine  a  reçu  les  lettres  qm  lui  étaient  adressées.  Son 
empressement  à  les  lire  ne  lui  permet  jamais  de  me  donner  audience 
dans  ces  moments-là,  et  ce  n*estque  quelques  jours  après  que  S.  A.  B. 
me  fait  la  grâce  de  me  parler  des  objets  dont  V.  M.  a  jugé  à  propos 
de  lui  (.Vrire.  Après  l'expédition  de  ce  courrier,  je  retouriierni  îi  Ver- 
quilles  ]ioiir  y  remplir  tout  ce  que  le  service  de  M"^  rarehi(lucliesi<e 
pourra  exiijer.  Il  doit  y  avoir  la  semaine  prochaine  «les  jietits  ImiIs 
<'liez  la  comtesse  de  Noailles;je  suis  «pi  il  est  question  d'en  exclure 
M'"*  la  comtesse  de  Provence,  et  que  ce  pnyet  a  été  formé  chez  Mes- 
<lames.  C'est  une  occasion  ]>rochaine  i\  tracasserie  que  je  vais  ràclicr 
il'éloijjfner.  Je  suis  même  presque  assuré  d'y  réussir,  parce  que  j'ai 
des  raisdus  très-fortes  à  faire  vah)ir,  et  des  exix'dients  ji  proposer. 
Le  [ilus  simjile  sera  que  la  comtesse  de  NoaiUcs  ii  invite  persumie  à 
sesl»als,  et  qu'elle  se  horne  à  y  recevoir  les  princes  et  }»riiH  esses  <k' 
la  famille  royale  qui  voudront  y  venir  sans  être  «oilicités  d'honorer 
ces  petites  fêtes  de  leur  présence. 

M.  le  dauphin  persiste  dans  ses  bons  pro<*édés,  sa  complaisîmco 
et  sa  douceur  envers  M'"^  la  dnu]thine.  Il  en  est  de  plus  v\i  jilus  oc- 
cupé et  enchanté;  mais  les  circon^raii* fs  essentielles  ù  leur  inariaire 
restent  encore  suspendues,  ^f.  le  comte  de  rrovence  est  dans  la  nièiiio 
situation  ,  et  on  a  des  siyet«  de  croire  qu'il  y  restera  pins  longtemi»» 
que  M.  le  dauphin. 

IV.  —  Mkrcy  a  MARIfi-THl^RbuS. 

Fariéf  janrhr.  —  Si  la  santé  du  roi  continue  à  s'afiaiblir,  il 
pourrait  en  résulter  de  grands  changements  à  cette  cmir  ;  ce  serait 
le  moment  oii  il  dépendrait  de  M"*  rarchiducliesee  de  jouer  un  lôle 
aussi  brillant  qu*utile  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  S.  A.  li.  von- 
lAt  bien  donner  un  peu  plus  d'attention  aux  choses  sérieuses,  et 
qu'elle  sût  y  sacrifier  quelques  petits  amusements  qui  Tabsi  iltcut 
entièrement.  Elle  8*ennuie  avec  le  roi ,  et  ne  prend  pas  tmgours  1* 
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|tt-ine  lie  le  ilissiinuler  ;  il  est  ceiwiidniit  certiiin  que  le  moiiur(|ue  a  le 
penchant  le  plus  ilmdé  pour  M""  la  «laupliiiie ,  innis  elle  ne  veut 
point  s'en  prévaloir,  et  quoi(pie  je  ne  cesse  de  lui  représenter  les 
raisons  les  plus  fortes  sur  ce  puiut  si  iiu|)ortaut,  c'est  celui  de  tous 
sur  lequel  je  gag-ne  le  moins. 

11  paraît  maintenant  bien  certain  «pie  le  comte  de  Boisg^elin  ne 
retournem  pas  ù  Parnie.  La  nuiréchale  deMirepoix  sollicite  vivement 
ce  |K>ste  })our  son  neveu  le  prince  de  Cliimay.  Le  comte  de  Rosen- 
lierg,  qui  n'a  ])ass(''  ici  que  })t'U  de  moments ,  en  est  parti  liien  })er- 
suadé  de  l'utilit»'  dont  sa  prcsencc  ]>ourra  être  à  Parme.  Nous  avons 
eu  sur  cet  article  un  long  entretien  avec  le  comte  de  Fueutes,  et  je 
m'en  remets  à  cet  égard  ainsi  que  sur  d'autres  objets  à  ce  que  le 
t  omte  de  Kosenberg  s'est  chargé  d'expt>ser  de  vive  voix  à  V.  M.  Ce 
ministre  n'a  pas  cm  devoir  paraître  à  la  oonr;  mais,  de  son  aveu, 
j'ai  pensé  quUl  convenait  de  ne  pas  laisser  ignorer  plus  longtemps  sa 
destinatioQ  an  duc  d'Aiguillon.  J'ai  fait  valoir  cette  résolution  de 
V.  M.  comme  une  suite  de  son  désir  à  complaire  au  roi  Très-Chré- 
tien. Le  duc  d'Aiguillon  a  reçu  cette  ouverture  avec  beaucoup  de 
marques  de  satisfaction  :  nuiis  il  souhaiterait  qu'aprcs  le  court  séjour 
da  comte  de  liosenberg  à  Panne  il  plût  à  votre  V.  M.  d'y  établir  à 
demeure  on  stget  de  confiance ,  qui  entretînt  le  bon  ordre  qu*il  est  & 
espérer  qn&  le  comte  de  Bosenberg  rénssiia  à  établir  &  la  conr  de 
rinftnt. 

Je  remets  ici  les  pièces  secrètes  (1)  que  Y.  M.  a  daigné  me  com- 
mmiîquer,  et  j'y  joins  les  petites  observations  dont  elles  sont  sns- 
ceptibles.  Quoique  la  correspondance  de  Sendos  soit  pitoyable  par  le 
fimd  et  la  fonne,  il  est  très-important  de  vérifier  les  faussetés  qu'elle 
contient,  et  il  en  résulte  pour  moi  de  grandes  fiicilités  &  combiner 
les  démarches  de  cet  émissaire  prussien.  Je  croîs  voir  clairement 
qne  le  duc  d'Aiguillon  se  lepent  d^jà  de  s*ètre  avancé  trop  légère- 
ment vis-à-vis  de  la  cour  de  Berlin ,  et  qu'il  cherche  maintenant  à 
revenir  sur  ses  pas.  Sans  aucunes  vues  décidées,  il  avait  imaginé 
qu'en  donnant  quelques  inquiétudes  sur  sa  fiiçon  de  penser,  il  enga- 
gerait les  cours  alliées  à  le  ménager  davantfige,  et  à  s'occuper  du 
soin  de  le  gagner.  Au  lieu  de  cela,  il  s'aperçoit  que  sa  conduite  n'a 


11)  Ce  sont  des  iikccs  iuterccptccs  de  la  conesponiluncc  de  l'envoyé  de  Pnifsc  rjiie  M» rie* 
TbétÉM  a  earo}  ée»  par  le  countar  dv  4  jutTter. 
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produit  que  de  la  méfiance,  qui  intercepte  tontes  les  c^rativit»  poli- 
tiques, embarras  dont  le  roi  s^aperçoit,  et  qui  le  confirme  dans  le  pea 
d'opinion  qn*il  a  de  son  ministre.  Duis  cette  position,  la  force  des 
choses  contraindra  le  duc  d'Aiguillon  à  changer  sa  marche;  il  a 
compromis  son  crédit  au  dehors,  et'  il  n'en  acquiert  aucun  auprisde 
son  maître.  L'opposition  du  chancelier  peut  lui  devenir  très-redou- 
table, et  ceux  qui,  par  intérêt,  avaient  cru  devoir  se  lier  avec  ce  mi- 
nistre des  affiiîres  étnuigcres  semblent  s'en  détacher  à  mesure  qniUi 
le  connaissent  davantage.  De  ce  nombre  est,  entre  autres,  le  ministre 
de  la  marine,  le  sieur  de  Boynes ,  qui  pa^se  &  juste  titre  pour  la  meil- 
leure tt^te  qu'il  y  ait  à  présent  dans  le  ministère  de  Versailles.  Le 
roi  en  fait  grand  cas.  et  ])n)bnLli'ment  cet  homme  jouera  un  rôle 
dans  la  suite;  il  est  benu-fièie  du  l)aron  deBreteuil,  et  pourrait  bien 
un  jour  lui  fiicilitor  les  moyens  de  ])arveuir  nu  uiiuistère.  Ce  l)arriii 
se  reuilra  iiH  e>saunueut  l'i  son  amlrnssade;  je  lui  ai  dit  ee  qui  111:1 
]>aru  de  ]dus  eonveualile  j)our  Tenpiirer  de  se  conduire  d  une  fanm  :i 
mériter  la  bienveillauee  de  la  reine  «le  Xujiles.  Le  baron  de  Hreteiiil. 
avec  jdusieurs  défauts,  est  cependant  très-attai lié  au  système  jirésint. 
et  s'il  jilaisait  à  V.  M.  de  le  faire  connaître  s«>us  ce  ]»oiiit  de  vik- it 
rarchidueliesse-reine,  cet  avis  pourrait  peut-t'tre  dans  certains  c*s 
devenir  de  queliiue  utilité. 

J'esj>ère  les  ]ilus  «rrands  et  les  meilleurs  effets  de  ce  «ju  il  a  ]>lu 
h  V.  M.  d'écrire  en  dernier  lieu  à  M""*  rarchiduchessc  ,  et  cette  lettre 
renferme  tout  ce  que  j'avais  à  désirer  jauir  ajtpuyer  les  moyens  que 
j  emjdoie  à  ])ers\uHler  S.  A.  l\.  sur  les  objets  utiles  et  indis])ensaM(S: 
celui  d  endomiir  la  favorite  est  un  des  jdns  essentiels,  et.  dans  ma 
]>osition  vis-jWis  de  cette  femme,  je  jtourrais  ]»eut-être  réussir  à  ar- 
rêter le  duc  d'Aiguillon  sur  les  fausses  démarches  que  l'on  est  dans 
le  cas  (le  craindre  de  sa  port  et  de  chercher  à  prévenir. 

Y.  —  MARIS-ÏHéRfeSK  A  MSBCV. 

Vienne.  10 /,'i-n\r.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  par  le  courrier 
C'aironi  votre  lettre  du  2ii  du  })assé.  Je  suis  bien  aise  qu'à  la  fin  vous 
avez  réussi  d'engager  ma  fille  à  dire  quelques  mots,  quoique  très- 
indifTérents,  à  la  comtesse  du  Barry.  Bien  loin  de  craindre  qu'elle 
lie  s'avance  trop  loin,  j'ai  plutôt  remarqué  j)ar  sa  dernière  lettre, ci- 
ji  ir.tc  en  copie ,  combien  il  lui  avait  coûté  de  faire  ce  pas.  Tant  que 
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les  la  Vuu^uyon,  Nurbonne,  Muisaii,  etc.,  influeront  dans  Tint  «''rieur 
de  la  cour,  je  sens  trop  bien  «jue  la  situation  de  ma  fille  est  très- 
eritique  et  exi«,a'  <le  votre  part  une  attention  suivie,  ce  (|ue  vous  exé- 
cutez aussi  avec  un  zèle  <jui  seul  est  ca]>able  d'adoucir  nies  iuiiuic- 
tudes.  Je  suis  eharnice  (pie  le  dauphin  vous  marcpie  de  la  confiance, 
ce  (pli  ]>eiit  pr<»duire  dans  la  suite  bon  effet;  mais  je  serais  fâchée 
s'il  venait  à  se  brouiller  avec  le  comte  de  Provence,  dont  il  y  aurait 
à  cniindre  des  suites  dant^a'reuses.  Vous  faites  donc  très-bien  de  tâ- 
cher de  dissiper  au  possible  t<ait  sujet  (raill  eur,  et  d'empêcher  tpi'on 
n'écarte  pas  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence  des  parties  de  plai- 
sir, comme  on  avait  formé  le  ]>rojet  de  les  exclure  des  bals  de  M'"*  de 
X<>aille«.  Je  vois  avec  ])eiiie  la  décadent  <lu  roi;  sa  mort  (hms  ce 
nmnient,  où  les  affaires  du  royaume  sont  dans  une  crise  violente  et 
dans  le  plus  irrand  désordre,  arriverait  bien  à  contretemps. 

Hosenberi^  m'a  rendu  ce  (pie  vous  avez  traité  avec  lui  sur  les  af- 
faires de  Panne  et  autres  objets.  J'ap])rouve  (pie  vous  avez  j)artici)H* 
à  Aig^uillon  la  mission  de  Hosenber*^  à  l'arme  ;  dès  (pi'il  s'y  nera  rendu, 
je  l'ai  chargé  d'examiner  le  terrain  tle  cette  cour  pour  pouvoir,  eu 
conséquence  faire  le  choix  d'un  sujet  aussi  propre  que  possible  û 
y  remplir  avec  succès  le  ])oste  de  mou  ministre.  Vous  pouvez,  en  at- 
tendant, faire  sentir  ù.  Aiguillon  que  je  compte  que,  dans  ce  cas,  un 
accordera  à  mon  ministre  un  traitement  convenable,  sans  réveiller 
les  anciennes  difficultés  d'éti(iuette. 

Je  marquerai  h  ma  fille  la  reine  de  Naples  ce  que  vous  me  man- 
des sur  le  compte  du  baron  de  Breteuil.  Vous  pouvez  lui  en  fidre 
part,  en  ajoutant  que  je  ne  Tai  pa.s  oublié  depuis  le  temps  que  j*ai 
eu  le  plaisir  de  le  voir  et  connaître  à  Vienne. 

La  nomination  de  rarcliev(^({ue  de  Ueims  au  cardinalat  (1)  est 
fidte  à  la  vérité  d'une  fa4,*on  peu  régulière  ;  mais,  comme  je  compte  de 
voir  bientôt  réparé  par  la  cour  de  Borne  ce  défaut,  il  me  parait  qu*en 


(1)  Charits  Antoine  de  I.t  Rotlie-Ayuion  ,  grand  aumônier  ilfpni-  IT'"-'!  et  ai-chevcquc  de 
ReimH  en  17'>'i.  Il  avait  baptitté  LouU  XVI,  lui  avait  fait  faire  sa  preiuiùre  communion,  et 
bénit  HOU  miirbge.  C't»t  cuuore  Ini  qui  officia  à  la  cérémonie  da  sacre  en  1776.  8m  biogm* 
phee  parient  de  m  piété  et  de  sa  charité,  maie  ka  mémoim  du  tempe  s'étonnent  de  sa  fortone. 

..  l'ii  l  oii-idérant  d'où  il  est  parti,  écrit  M***"  du  Deffand,  de  P-icristain  (Iqh  Minimes  an  degré 
le  j>iuM  haut,  -^iins  iiRi  ito,  tMiUi  aj'j.ui,  «.t.  {H)iir  ain.*i  dire,  sau»  intrigue,  il  est  le  triomphe  de 
la  médiocrit*;.  -  Liucident  rapporte  inir  21aric-TbérÙ8C  ctncorde  fort  bien,  comme  on  voit, 
avec  ces  témoignages. 
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attendant,  le  meilleur  sera  de  ne  pas  trop  relever  cette  af&ire  et  h 
laisser  pea  à  peu  tomber. 

[Je  vous  confierai  poor  vons  seol  que  j*en  sms  canse,  ayant  tro)' 
vite  compté  sur  on  propos  qae  Fempereiir  a  dit  de  son  indiflirence 
là-dessns  pour  obliger  la  France  et  Rome.  Je  Fai  fait  mander  à 
'  Hrzan  à  Borne,  qni  en  a  parlé  aa  pape ,  mais  asree  réMrve;  cdni-ci, 
croyant  de  ])ouvoir  y  compter,  m*a  mise  dans  cet  embarras  à  cette 
heure  dont  je  serai  tirée  par  la  nomination  de  Fév^qoe  de  Amml 
Cest  la  raison  pourquoi  je  voudrais  que  vous  laissiez  tomber  toste 
raffiûre.  Je  suis  Acbée  de  ne  pouvoir  vous  dire  rien  de  plus  qoe  cette 
note  sur  Hegyes  (1);  la  mort  de  Grassalkovits  (2),  le  changement 
du  ministère  en  sont  cause.] 

VI.  —  MARif^TuKià^K  A  Mekcy. 

VichHi-,  le  10  frrrirr.  — Comte  <le  Men'v.  |>rIii(  o  de  Uolian  eut 
le  10  du  j)assé  sa  ])reiiiièR'  «ndience  de  moi.  Il  débuta  d'abord  j'ar 
l'envie  qu'il  avait  eue  dejtuis  l(»n«>:tem])s  de  se  présenter  devant  nm. 
Il  entra  ensuite  dans  le  détail  sur  la  stabilité  des  sentiments  du  n>i 
]K>ur  ma  j)ersonne  et  ])<»ur  le  système  actuel.  J'y  réiMtndis  boniiète- 
nient ,  en  l'assurant  de  mon  jmrfait  retour,  et  du  eas  (jue  je  faisais 
de  l'amitié  du  roi.  l{ohan  reprit  qu'encore  le  ministère  actuel  pensait 
de  même  (pie  le  r«»i.  Je  réj)ondis  (jue  j'ai  toujours  regardé  notre  iil- 
liance  comme  l'effet  de  n(ts  sentiments  réci])roques,  et  non  coniun 
l'ouvrage  de  ministres,  (pie  je  la  voyais  affi'rniie  ]mr  les  liens  du 
sang  contractés  entre  nos  deux  maisons,  et  <|iie  dès  (jne  le  roi  fai- 
sait cb(»ix  d'un  ministre,  je  le  croyais  inca})able  de  jtenser  différem- 
ment,  et  <pie  je  lui  rendrai  cette  justice  tant  qu'il  ne  nu^  ilonnem 
pas  sujet  de  cbanger  de  sentiment,  lîrdian  finit  })ar  me  prier  de  le 
traiter  avec  bonté  et  d'avoir  de  rin<lulgence  ])Our  lui.  Je  lui  fis  sentir 
que  tous  ses  jnédécesseurs  étaient  contents  du  séjour  (ju'ils  avaient 
fait  &  ma  cour.  J'en  articulai  ensuite  les  noms  :  Uautclbrt,  Clioiseul, 


(I)  Cflit  1«  nom  â'niM  tem  que  Hatey  poaiédait  «n  Hongrie  et  qu'il  tonhaitait  TodR; 

les  lettres  sui^'antM  donneront  de»  détails  sur  cotte  affaire,  dont  l'impéiatziee  l'oocape 
une  prrande  pollicîtude  pour  les  intérêts  de  sou  fidclc  anibas^^adeur. 

(-i)  Le  comte  Antoine  Grasoalkovits  soutint  avec  autant  de  talent  que  d'ardeor  la  CMW 
dn  lInie>TliéièMà]ad{&kedeH«ingrioenl74l;qpg5qmdNiMnBim 
qualité*  Fandent  élevé  aux  plus  hantes  dignités  de  sa  patrie. 
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que  je  n'oiihlierai  jamais.  l*raslin,  du  (liâtelct.  Durfort  (l).et  que  j'es- 
pérais i»ar  conséquence  qu'il  se  trouvera  dans  le  même  cas.  En  enten- 
dant les  mots  «  que  je  n'oublierai  jamais  »,  ajoutés  à  la  im-ntion 
que  je  fis  de  Choiseul,  liolian,  en  souriant,  les  réj>éta  tout  bas,  sans 
rien  dire,  et  moi  j'ai  de  même  laissé  tomber  le  discours. 

Il  me  juirla  encore  de  ma  fille,  en  faisant  son  éloge,  nuiis  eu 
jijoutiint  qu'il  y  avait  de  certaines  difficultés  ]inr  rapport  h  elle,  et 
que  la  cause  en  était  qu'elle  n'avait  pas  au}»rès  d'elle  des  gens  ca- 
j»ables  de  la  bien  conseiller.  Je  me  doute  que  cette  réflexion  ]K»ur- 
rait  jHirter  sur  l'abbé  Vennond,  et  tendre  à  rél(»igner  <le  ma  fille 
pour  lui  substituer  quelqu'un  de  la  clique  du  parti  dominant.  Je  lui 
répliquai  que  je  leur  avais  envoyé  ma  fille  telle  que  je  croyais  qu'ils 
pourraient  eu  être  contents,  avec  beaucoup  de  santé,  enjouement, 
grâces  naturelles ,  docilité,  etc.  ;  qu'au  reste  il  ne  dépendait  que  d^etix 
de  la  former  telle  qu'elle  leur  conviendrait ,  objet  qui  intéressait  le 
plus  le  roi ,  qui  pourrait  le  procurer  uniquement,  iiohan  tient  jw^- 
qu'ici  bonne  contenance  ;  il  est  tout  uni  dans  ses  façons  et  tout  simple 
dans  son  extérieur ,  sans  grimaces  et  faste ,  très-poli  envers  tout  le 
monde  )  mais  peut-être  dans  la  vue  d'exiger  un  retour  comjdet  d'at- 
tentions et  d'égards.  D'abord  il  déclara  de  ne  pas  vouloir  fréquenter 
les  spectacles  ;  mais  il  changea  bientôt  de  sentiments,  parce  qu*on 
loi  a  fait  sentir  qu'il  se  priverait  par  là  d'une  des  premières  ressources 
qn'io  a  ici. 

TH.     M arie-ThMrèse  a  Makie-Aktoikette. 

Mennef  /c'  13  /cerier,  —  Je  vous  envoie  sur  cette  feuille  à  part 
par  Mercy  ma  r^nse  sur  la  vôtre  du  21  janvier,  oh  vous  me  marquez 
de  vous  avoir  exécutée  le  jour  de  l'an  à  suivre  mes  conseils.  L'efifet 
a  marqué  que  ces  conseils  étaient  lions,  et  vous  m'avez  fait  rire  de 
vous  imaginer  que  moi  ou  mon  ministre  pourraient  jamais  vous 
donner  des  ocrnseOs  contre  tAonneur  :  pas  même  contre  la  moindre 
décence.  Voyez  par  ces  traits  combien  les  préjugés,  les  mauvais 
conseils  ont  pris  sur  votre  esprit.  '\''otre  agitation  apr&R  ce  peu  de  ]>a- 


(r,  liC  mnrf|nis  d'Hautcfftrt  fut  DOninA  amlNUiKideur  h  Vienne  en  1750  :  le  dnc  de  Clioi^eul, 
alon  maniau*  de  .Stninrillc,  en  1767,  le  dnc  de  Praxlin.  alors  comte  de  Choiaeul^  en  17^9,  le 
cmnte  dn  Chatetet  en  17CI,  le  tuarr|niii  de  Dnrfort  eu  17U7. 
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rôles,  le  x)ropo8  de  u*eii  plus  y  v^r^  font  trembler  pour  Vous;  qti«l 
intérât  aorais-jc  que  votre  bien  et  celui  même  de  votre  état,  le  bon- 
heur du  dauphin  et  le  vôtre,  la  situation  critique  ob  vous  et  tout  le 
royaume  et  la  famille  se  trouvent,  les  intrigues ,  les  filetions?  Qni 
peut  vous  conseiller  mieux,  mériter  votre  confiance,  que  mon  mîmstie, 
qui  connaît  à  fond  tout  fétat  et  les  instruments  qui  y  travaillent?  Il 
n*a  d*autre  objet  plus  intéressant,  et  Je  puis  dire,  le  seul,  votre 
bonheur.  Son  attachement,  sa  capadté  devraient  vous  tranquillner 
et  vous  en  servir,  comme  d'une  ressource  dans  toutes  les  différente 
occasions  t>ù  vous  pourriez  vous  trouver.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  l'en- 
t retenir  seulement  :  il  faut  suicvc  tous  les  conseils  sans  cxctjttton 
qu'il  tous  donnera  :  il  faut,  j)ar  une  conduite  coÊnpassie  et  suivie,  roa^ 
mettre  à  même  de  suj'/ire  à  tout.  Ia?  roi  est  â«;é,  les  indij^stinin 
tient  il  souffre  ne  sont  ))as  indifférentes  :  il  )>eut  arriver  des  cbaii- 
g-enients  en  bien  et  en  mal  uvee  la  du  15arry,  avec  les  ministres.  l,a 
conduite  du  comte  de  Provence  mérite  toute  attention  et  cir- 
cons])ecti(in.  Vnus  tnaiverez  jisscz  de  nnaidi'  (|ui  V(»us  raji])<»rte- 
ront ,  v<»us  animeront  contre  eux;  mais  «rardez-vous  l»ieu  :  ces 
méiiiis  ircns  tout  j)eut-ctre  la  même  chose  chez  eux.  Kvitcz  soi 
irneuscmcnt  toute  scission  dans  la  famille;  dissimulez,  ne  relevez 
rien  et  restez  bonne  ;  c'est  l'uniiiue  moyeu  de  soutenir  la  paix 
chez 'soi.  Je  vous  rc))ète,  ma  chère  lille ,  si  vous  m'aimez,  de 
suivre  mon  conseil,  c"e>t  de  suivre  sans  //r.siter  et  avec  confatM 
tout  ce  (jiu'  Mercy  vous  dira  ou  exiiicra;  s'il  souhaite  que  vcais  ré|)é 
tiez  vos  attentions  vis-à-vis  de  la  dame  ou  d'autres,  vis-à-vis  du 
comte  de  Provence  ou  elle  (1),  de  le  faire,  d'être  persuadée  (pi'il  sait 
mieux  que  vous  tous  les  ressorts  <lont  on  se  sert  pour  brouiller  les 
choses.  On  sait  cela  quand  on  est  attentif  et  hors  des  différentes  fac- 
tions ;  vous  ne  saurez  l'être  de  même;  il  faut  tous  les  talents,  tout 
rattachement  de  Mercy  pour  s'être  rendu  si  utile  et  nécessaire  à 
vous  ;  il  s'agit  de  votre  bonheur  :  puis-je  trop  insister  que  voua  sui- 
viez ses  conseils  et  les  miens  ? 

Je  vous  envoie  ce  papier  &  part  de  ma  lettre  pour  le  rendre  à  Mercy. 
ne  voulant  qu  il  puisse  tomber  en  d'autres  nuiins.  Si  vous  voulez  le 
reprendre  tous  les  mois,  vous  iiourres  le  lui  rendre  cacheté,  et  lui  or- 


'.I)  Cc«t-&-dire  :  ou  de  la  comtecM  de  ProTenoe. 
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donner  de  yoiib  le  rapporter  pour  passer  (1)  et  tous  imprimer  d*aataat 
ping  mes  tendres  conseils,  qui  ne  finiront  qa*ayeo  ma  yie,  que  tous 
pounei  rendre  pins  henrense  on  moins. 

—  UABIB-TBiRiSB  A  MbBCT. 

Vîamef  25  /éerier.  —  Comte  de  Mercj,  Ayant  commnniqné  an 
prince  de  Lobkowits  mes  intentions  par  rapport  à  mes  deox  filles, 
la  reine  de  Naples  et  l'in&nte  de  Parme,  je  l*ai  chargé  en  même 
temps  de  vons  en  fidre  part,  ponr  concerter  ensemble  les  mesures 
qui  seraient  les  pins  confiâmes  à  mes  vues.  N'étant  pas  accoutumée 
(ooDune  Toos  le  saTes  très-bien)  à  traiter  mes  enfimts  avec  tn^ 
d*mdnlgence,  je  trouve  cependant  nn  peu  fierté  la  gêne  dans  laquelle 
on  prétend  continuer  à  tenir  mes  filles  et  leurs  époux ,  dans  un  temps 
qu'ils  avancent  d^à  en  flge.  Il  ne  saurait  manquer  d'en  résulter 
beaucoup  d'inconvénients.  Je  crois  qu'il  serait  bon  de  le  fiôre  sentir 
à  la  cour  d'Espagne ,  et  je  m'en  remets  à  ce  que,  de  concert  avec  le  ' 
prinee  de  Lobkowitz,  vous  trouverez  &  propos  d'insinuer  sur  ce  siyet 
à  la  dite  cour.  J'ai  encore  fait  connaître  à  ce  ministre  de  vous  oom- 
muniquer  toujours  les  affaires  plus  importantes  relatives  à  son  poste, 
nntoat  celles  qui  pourraient  également  intéresser  les  deux  cours 
bourbonnes ,  de  France  et  d'Espagne  [et  de  l'instruire  de  temps 
en  temps  de  ce  qui  pourrait  intéresser  mon  service  et  siutout  ma 
famille.] 

IX.  —  Mebcy  a  Mabib-Thérèse. 

Parié,  29  /cvrier.  —  Sacrée  Majesté,  Au  moment  où  j'expédiais 
le  courrier  du  23  janvier,  je  fus  encore  à  temps  d'informer  le  secré- 
taire du  cabinet,  baron  de  Neny,  d'une  alarme  que  venait  d'éprouver 
M**  la  dauphine  sur  la  santé  de  V.  M.  Les  détails  de  cette  circons- 
tance sont  si  intéressants  qu'il  est  de  mon  devoir  de  les  exposer  ici. 

Le  jour  où  le  cardinal  de  la  Koche-Aymon  reçut  la  barette,  il  prit, 
suivant  la  coutume  établie  ji  cette  cour,  une  audience  en  grande  cé- 
rémonie auprès  de  toute  la  famille  royale.  Au  moment  où  ce  prélat 
allait  être  conduit  cbez  M'*"  la  dauphine,  le  duc  d'Aiguillon  y  entra. 


(1)  SttM  doute  :  wpnwBr. 
I. 
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Approchant  de  S.  A.  H.,  il  loi  demanda  si  elle  avait  des  nouvelles  de 
V.  M.  Sur  l'air  de  surprise  que  M™*  rarchiduchesse  marqua  à  cette 
question,  le  ministre  ajouta  qu'elle  ne  devait  point  être  inquiète,  que 
V.  M.  s'était  trouvée  indisposée,  qu'on  l'avait  saignée,  et  qu'elle  était 
beaaoonp  mieux.  Le  duc  d'Aiguillon  prétend  avoir  joint  à  cela  d'an- 
tres circonstances  rassurantes,  mais  dès  le  premier  mot  M**  la  dan- 
phine  B*était  troublée  an  point  de  ne  rien  entendre  ;  elle  rentra  dans 
son  cabinet  fondant  en  larmes,  et  ne  pouvant  proférer  d*autres  paroles 
que  celles  de  dire  qu'elle  était  hors  d'état  de  donner  audience  sa 
cardinal,  après  quoi  8.  A.  B.  m'écrivit  le  biUet  ci-joint  (1).  La  com- 
tesse de  Noaîlles,  qui  était  présente,  sans  cependant  avoir  entenda 
les  propos  du  duc  d'Aiguillon ,  prit  le  parti  d'aller  trouTer  ce  minis- 
tre. Elle  lui  demanda  les  lettres  de  Vienne ,  en  prit  Ibs  extraits,  ks 
rapporta  à  M"'  la  dauphine,  laquelle,  revenant  un  peu  de  son  premier 
saisissement,  examina  les  nouvelles,  et  s'aperçut  alors  qu'elles  ne 
parlaient  que  d'une  indisposition  presque  entièrement  cessée ,  et  qui 
ne  pouvut  avoir  aucune  suite.  Au  reste  il  n'est  sorte  démarques  de 
la  douleur  et  de  la  tendresse  la  plus  touchante  que  S.  A.  B.  n'ait 
données  dans  cette  occasion.  Elle  demanda  d'abord  un  chapelet 
qu'elle  a  reçu  de  Y.  M.  ;  elle  se  mit  en  prière  ;  M.  le  dauphin^  qui  ne 
la  quitta  pas,  semblait  partager  bien  sincèrement  les  peines  de  son 
auguste  épouse,  et  m'en  parla  i^rès  coup  d'une  façon  qui  marquait 
également  son  attachement  respectueux  ])our  la  personne  sacrée  de 
V.  M.  Entretemps  le  billet  de  M"*  la  dauphine  me  donnait  de  vivei 
inquiétudes  ;  le  courrier  n'était  point  expédié,  et  je  ne  pouvais  par 
conséquent  me  rendre  sur  l'heure  à  Versailles.  Je  pris  le  })arti  d'en- 
voyer dans  la  nuit  un  exprès  au  duc  d'Aiguillon ,  en  le  ])riant  de  me 
communiquer  le  contenu  de  ses  nouvelles.  Le  24  au  matin,  je  reçus 
du  ministre  lu  réponse  ci-jointe  (2),  qui  me  tranquillisa  ;  trouvuiil  ce- 


(1)  Voici  ce  billet  avec  son  orthogrnpîic  :  «  "Si.  d'AïguIlion  vien  de  m'npprendrc  queTimpe- 
«  ratrice  a  été  Baignez  deux  fois,  je  toub  prie  de  m'en  dire  tonte  de  suite  des  noureUes.  —  Ax> 
«  TOIKKTTB.  » 

«  A  Mondrar  !•  oonta  d«  Ifarey.  • 

(2)  J^ai  l'honneur  de  voua  envoyer,  monrimur  le  comte,  Textrait  de  la  lettre  par  lafMl* 
noua  avons  appris  l'incommodité  et  la  goArison  de  l'impératrice.  V.  E.  y  vem  qpi'eOsytBt 
être  tranquille  sur  une  »3LUtc  f-i  précieuse)  et  que  les  légères  inquiétudes  qu'on  m  ente  4  TkHi 
à  œ  m4«^  <Kn>t  totalement  diM^iAee. 

M"**  la  daufthine  n'en  aurait  eu  aucune  ei  clic  cfttbien  voulu  m'écouter  et  me  croire, n*i> 
elle  ne  fit  ni  l'an  ni  l'autre,  et  j'ai  été  accusé  d'aroir  iait  mie  étonrdecia^  pendant  qni  je 
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pendant  dans  cette  réponse  une  tournure  de  plainte  contre  M"*  Par- 

chiduchesse ,  je  craignis  cjue  cet  événement  n'eftt  encore  donné 
matière  à  tracasserie.  Je  ne  ni\'tais  ])oint  trompé  ;  mais,  étant  le  sur- 
lendemain à  Versailles,  je  réussis  à  jiersuader  M""  la  daujibine  que 
le  duc  d'Aif^uillon  n'avait  eu  dans  sa  conduite  que  de  bonnes  inten- 
tions, et  je  parvins  de  même  à  persuader  le  ministre  que  S.  A.  li. 
lui  avait  rendu  justice  à  cet  égard. 

Je  trouvai  M"*  rarcliiducliesse  trcs-occupée  du  contenu  de  la  der- 
nière lettre  de  V.  INÎ.  ;  elle  était  vivement  frappée  des  réflexions  sur 
la  possibilité  d'un  refroidissement  entre  les  deux  cours,  et  sur  les 
motifs  qui  pourraient  y  donner  lieu.  «  Cela  est  cependant  me  dit- 
elle,  «  bien  plus  sérieux  que  je  ne  l'aurais  imaginé.  Vous  aviez  rai- 
«  Ron  de  me  le  dire  ;  je  mande  à  l'impératrice  que  je  ne  me  le  i>ar- 
«  donnerais  jamais  si  ma  conduite  occasionnait  un  pareil  malbeur, 
«  que  plutôt  que  de  m'y  exposer  je  suis  résolue  à  vaincre  mes  ré- 
«  pupinnces  vis-à-vis  de  la  favorite,  que  dans  tous  les  cas  mon  cœur 
«  serait  toujours  ])our  ma  famille,  et  que  s'il  existait  des  brouille- 
«  ries,  je  sens  que  mes  devoirs  deviendraient  trop  difficiles  à  remplir 
«  ici.  » 

Je  fus  bien  enebanté  d'entendre  tenir  ce  langage  à  M**  la  dau- 
phincy  et  je  profitai  d'aussi  hearenaes  dispositions  pour  rappeler 
tout  ce  qui  était  propre  à  en  affermir  le  succès.  Je  retra^  les  dés»- 


Mii  remplir  ce  que  me  prescrit  mon  roqpect  et  mon  attachement  pour  elle,  en  prévenant  lea 
ahraM  qn'dlo  «nrait  pa  aToir  aTW  nkoa ,  d  la  nouvalla  de  l^ooBuiiodité  de  llmpéistrioe 
Ufftt  parTamie  par  une  voie  moins  itmefe  moins  détaillée.  Je  lui  ajoutai  nn^mc  que  le 
prince  Louia  me  m.indait,  du  II,  qa'fl  devait  avoir  audience  de  cette  prince«îic  le  lendemain, 
ce  qui  constatait  sa  guériâou  ;  mais  toutes  meu  atteutions  n'ont  abouti  qu'à  me  faire  un  dè- 
■Mie.  J*«ipére  qae  Y.E.eenpli»  jute,  et  ijtt'éDe  eitlileB  permadéeqna  je  me  eeraJe  em- 
de  loi  faire  part  de  cette  nouvelle,  li  Jen'eOHe  im.tginé  qu'elle  en  était  aussi  bien 
infonné*  que  moL  Je  lui  renouvelle  lc«  assurances  bien  sinctrcs  de  l'attachement  invir>lable 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  comte,  le  trùs-bumble  et  très-obéissant  serri- 

Li  Dvo  D'Aiomuur. 

yenrillM,  ce  M  ianrfar  177S. 

SmirnU  ^mm  hUrê  it  M.Dmrmitiê  Vietm*  h  ^jammer  177S. 

Lfmpinirloe  garde  la  èhambre  depob  bidt  jom«.'Bne  soattre  d'une  forte  oppwion  et 

d'âne  fluxion  snr  la  joue  gandie  qui  reTient  soQTent  ;  on  la  saigna  mardi  dernier.  Le  mercredi 

WJ  agita  si  elle  lo  «crait  une  poconde  foia  ;  mais  le  mal  diminuant,  on  a  jnpô  n'avoir  j>  is  besoin 
de  recourir  à  cet  expédient.  £lle  est  actuellement  sans  fièvre,  et  les  inquiétudes  où  l'on  a 
4M  m  moment  sont  diaeipées. 
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gréments  sans  nombre  anxqnels  S.  A.  B.  se  verrait  jonniellemeiit 
exposée,  û  l*haniioiûe  et  l*imité  d'intérêt  venaient  à  cesser  entre  les 
denx  angnstes  maisons  ;  que  si  M.  le  dauphin  parvenait  an  tiône  dans 
de  pareilles  coigonetores,  je  laissais  à  juger  à  S»  A*  Ri  oombico 
alors  ses  embarras  deviendraient  encore  plus  directs  et  plus  péni- 
bles. Dans  cet  endroit  M"*  la  dauphine  m'interrompant  avec  vivacité, 
me  dit  :  «  Je  voua  réponds  que,  dans  le  cas  où  M.  le  dauphin  serait 
«  maître,  toute  brouillerie  cesserait  bientôt.  »  Cela  ftit  prononcé  d'une 
façon  très-touchante  et  qui  ex])riraait  bien  le  sentiment  de  M"  Tar- 
chiduehesse.  Jamais  je  n'avais  eu  le  bonlieur  de  la  voir  si  pénétrée 
des  avertissements  de  V.  M.,  et  d'aprc's  ce  qui  s'est  passé  depuis  ce 
moment-là,  j'ai  lieu  de  me  flatter  que  l'impression  sera  aussi  durable 
qu'elle  a  été  forte  et  réfléchie. 

Dans  cette  môme  audience,  M"*^  la  danjdiine  me  parla  des  évÔDc*- 
ments  journaliers  qui  surviennent  dans  l'intérieur  de  la  famille,  et 
des  griefs  qui  s'y  multij)lient  contre  M.  le  comte  de  Pruvenoe.  Le 
despotisme  qu'il  exerce  sur  la  j)rincesse  son  éjiouse  a  souveut  donné 
lieu  à  celle-ci  de  se  ])laindre  ;  elle  voudrait  paraître  répuerncr  k  toute> 
le*^  démarches  agréables  au  parti  dominant,  et  elle  s'en  excuse  c'^mme 
d'une  violence  que  lui  fait  subir  le  ton  impérieux  et  absolu  du  jeune 
prince.  De  pareilles  confidences  ont  été  d'abord  adressées  à  ÎI"'  Aàè- 
laïde,  dans  l'intention  sans  doute  qu'elles  parvinssent  à  M""*  la  dan- 
pbine  ;  mais  par  une  suite  de  ma  défiance  très-fondée  du  petit  mar 
ncge  de  M"'  la  comtesse  de  Provence ,  j*ai  supplié  M"*  la  daaphina 
de  ne  point  se  prêter  à  des  explications  dont  on  pourrait  fiûre  un 
abus  dangereux.  Les  sigets  de  peines  et  de  plaintes  que  peuvent  se 
donner  réciproquement  deux  jeunes  époux,  sont  des  secrets  qui  doi- 
vent rester  ensevelis  entre  eux,  et  qui  ne  sauraient  être  communiqués 
à  personne,  si  Ton  veut  se  respecter  soi-même.  Cette  réflexion  bien 
clairement  énoncée  suffît  pour  arrêter  toute  confldenoe  en  ce  genre, 
et  j'ai  cru  ne  pouvoir  proposer  à  M"*  Tarchiduchesse  un  meilleur 
expédient  pour  écarter  des  embarras  qui  peuvent  tirer  à  conséquence 
lofsqn'ils  portent  sur  des  matières  si  délicates. 

Les  bals  que  la  comtesse  de  Noailles  donne  à  M**  la  dauphine  les 
mercredis  de  chaque  semaine  ont  tiès-bien  réussi  sans  occasionner 
des  tracasseries.  La  première  idée  avait  été  de  tâcher  d^en  «xchne 
H.  le  comte  et  H**  û  comtesse  de  Provence;  je  me  suis  fortement 
opposé  à  ce  prqjet  et  en  ai  fidt  sentir  les  inconvénients.  On  s*eit 
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borné  à  ii*iiiviter  personne  ;  M.  et  M"'  de  Provence  sont  venus  aa 
bd  sans  aucun  cortège^  et  ces  petites  fêtes,  qui  se  répètent  de  temps 
en  temps ,  se  sont  passées  avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  simplicité. 

Quelque  minutieux  que  soient  par  leur  objet  certains  détails  que 
je  vais  exposer,  je  ne  crois  pas  devoir  les  omettre ,  parce  qu*ils  pré- 
sentent une  idée  des  abus  qui  subsistent  ici  en  toutes  choses,  et  que 
d'ailleurs  Y.  M.  sera  en  même  de  juger  des  motift  qui  m*(mt  obligé 
d'entrer  dans  les  détails  susdits  yis-àrvis  de  M""  la  danpbine.  H  y 
a  un  fimds  de  cent  vingt  mille  livres  assigné  chaque  année  unique- 
ment pour  l'entretien  de  la  garde-robe  de  S.  A.  B.  ;  cette  somme 
est  payée  sur  les  mandements  de  la  dame  d'atours,  laquelle,  an  bout 
de  Tan,  produit  un  compte  auquel  on  ne  peut  rien  comprendre,  et 
qui  cependant  doit  être  approuvé  et  signé  par  la  danpldne. 
Lorsque  la  duchesse  de  Y illws  était  en  place,  8<»i  ftge  et  ses  infirmités 
l'avaient  tellement  abattue  qu'il  s'était  introduit  un  énonne  pillage 
dans  son  département,  et  qu'an  lien  de  cent  vingt  mille  livres,  la 
dépense  de  la  garde-robe  pour  dix-huit  mois  se  montait  à  trois  cent 
cinquante  et  quelques  mille  francs.  Quand  la  duchesse  de  Cessé  entra 
dans  les  fonctions  de  sa  charge,  elle  fut  efi&ayée  de  cet  excès  de  dé- 
pense, et  parut  en  attribuer  la  cause  aux  ântaisies  et  aux  volontés 
de  11^  la  danphîne  ;  alors  je  crus  devoir  intervenir  dans  l'examen 
de  cet  objet,  et  je  me  procurai  les  moyens  de  prouver  que  S.  A.  B. 
(qui  n'a  jamais  choisi  ni  demandé  im  habit  ni  un  ajustement  quel- 
conque ,  et  qui  s'en  est  toujours  remise  entièrement  làrdessus  &  sa 
dame  d'atours),  n'avait  aucune  jtart  à  la  mauvaise  économie  de  cette 
dernière.  A  l'épluchement  des  comptes  il  se  trouva  en  effet  des  dé- 
prédations criantes  ;  je  citerai  celles  qui  me  frai)iK'rent  par  leur  ri- 
dicule. Les  femmes  de  chambre  portaient  en  déiiense  quatre  paires 
de  souliers  par  semaine,  trois  aunes  de  ruLaii  par  jour  pour  nouer  le 
peignoir  de  M"*  la  dauphine,  deux  aunes  de  taffetas  par  jour  pour 
couvrir  la  corbeille  où  on  dépose  les  gants  et  réventail.  11  en  était 
de  même  d'une  infinité  d'autres  articles.  Je  représentai  à  M""  l'ar- 
chiduchesse qu'elle  ne  devait  i)as  souftrir  qu'on  se  servît  de  pareils 
eni}»lois  pour  autoriser  des  volcrics;  je  l'engageai  ù  faire  avec  sa 
dame  d'atours  un  travail  dans  lequel  tous  ces  abus  ont  été  réformés, 
de  façon  ({ue  je  suis  bien  sûr  nuiintenant  que  les  cent  vingt  mille 
livres  suflirout  amplement  à  l'entretien  de  la  garde-robe. 

&  A.  B.  reçoit  par  année  quatre-vingt-seize  mille  livres  pour  sa 
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cassette  ;  cette  somme  est  chargée  de  vingt  mille  livres  d'ancienne» 
pensions  que  faisait  la  feue  reine  à  différents  particuliers.  Je  me 
suis  récrié  contre  l'injustice  de  cet  arrangement,  parce  que  la  reine 
avait  laissé  par  testament,  et  sur  des  biens  qui  lui  étaient  propres  ^ 
les  fonds  nécessaires  pour  Tacquit  des  pensions ,  et  que  d'aillems  il 
est  absurde  de  mettre  à  la  charge  de  M"*  la  duuphine  des  engage- 
ments qu'elle  n'a  pas  pris  et  qui  ne  la  regardent  point.  Si  S.  A.  £. 
avait  daigné  m'en  croire,  il  lui  aurait  été  facile  de  se  débarrasser' 
de  pareils  engagements  ;  mais  par  bouté  et  par  ûusilité,  elle  n'a  lien 
voulu  changer  au  pied  établi.  M""  l'archiduchesse  a  perdu  au  jeu  en 
dix-huit  mois  douze  cent  trente^inq  lonis  ;  malgré  cela,  à  la  fin  de 
la  première  année  il  restait  sept  mille  et  quelques  cents  Evree  d'é- 
paigne  dans  sa  cassette.  Cette  somme  a  été  donnée  par  fonne  de 
gratification  aux  gens  de  sa  maison,  maïs  son  trésorier  Pommeiy  (1) 
a  voulu  s'arroger  le  droit  d*en  &ire  la  distribution,  et,  sur  mes  nçié- 
sentations,  8.  A.  B.  s*est  résolue  à  décider  elle-même  à  Taveiiirde 
remploi  de  ses  épargnes.  J*ai  cru  qu'il  était  bon  qu'elle  s'accoutomât 
à  observer  et  apprécier  le  zèle  et  l'exactitude  de  ceux  qui  la  serrent, 
et  qu'elle  les  récompense  de  son  propre  mouvement  sans  s'en  remet- 
tre à  cet  égard  k  l'arbitrage  d'un  tiers,  qui  ne  manquerait  pas  d'ea 
abuser  par  des  prédilections  et  des  injustices.  An  reste  l'aidii- 
duchesse>  en  suivant  les  mouvements  de  son  caractère,  n'est  portée 
ni  à  la  parcimonie,  ni  &  une  dépense  trop  étendue  ;  elle  tient  ai  cela 
un  juste  milieu  ;  elle  n'a  encore  disposé  que  d'une  très-petite  partie 
des  mille  lonis  que  Y.  M.  m'a  ordonné  de  payer  &  sa  volonté  ;  le  peu 
qui  en  a  été  dépensé  a  été  employé  à  quelt^ues  présents  et  en  au- 
mônes. 

Depuis  que  M"*  la  danphine  a  commencé  à  ouvrir  les  yeux  sur 

l'empire  de  Mesdames ,  et  sur  les  inconvénients  qui  en  résultaient, 
S.  A.  H.  a  pris  le  parti  sage  de  secouer  le  joug.  Elle  est  maintenant 

très-convenablement  vis-àr-vis  de  Mesdames  ses  tantes ,  sur  im  ton 

d'aisaïu  e  et  de  bonne  aniilic  ;  mais  sans  s'abandoimer  aveuglément 
aux  o])inious  des  autres,  elle  réfléchit  et  se  décide  par  elle-même. 
M™'  rarcliiduchesse  ne  se  livre  pas  davantage  aux  dames  de  son  ser- 
vice pom'  les(piellcs  elle  munpie  le  i>lus  de  penchant.  Personne  ne  la 
gouverne;  elle  traite  avec  plus  de  bouté  la  c(nntesse  de  Noaillcs,  et 


(1)  BandoD  de  Pommeiy,  trésorier  général  de  la  maison  de  la  dauphine. 
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en  tout  ce  qui  concerne  cet  article  de  conduite ,  les  choses  en  sont 
ao  point  désirable  où  V.  M.  les  a  amenées  par  ses  avertissements, 
qui  ont  enfin  produit  Teffet  que  j*en  avais  toigoiirs  espéré. 

Dsns  le  nombre  des  événements  qui  pouvaient  survenir,  celui  de 
la  mort  du  duc  de  la  Yaugnjon  en  est  un  des  plus  favorables  à  H"*  la 
dsnphine.  Cet  ancien  gouverneur,  sans  être  estimé  par  M.  le  dauphin, 
M  laissait  pas  de  lui  en  imposer  et  de  conserver  sur  son  élève  un 
ascendant  très-dangereux  de  la  part  d*un  aussi  méchant  hraorne.  H 
a  trouvé  dans  les  démonstrations  du  public  le  châtiment  de  ses  fiiu- 
tes.  On  a  porté  jusqu^à  Tindécence  la  joie  générale  que  causait  son 
tiépàs  (1).  M.  le  dauphin  n'a  pas  voulu  aller  le  voir  une  seule  Ibis. 
îTavais  supplié  M**  rarchiduchesse  de  tftcher  de  l'engager  à  remplir 
cet  acte  de  bienséance;  jamais  on  n'a  pu  l'y  résoudre.  Le  roi  a  marqué 
M-même  la  dernière  indifférence  sur  le  décès  de  ce  vieux  courtisan. 

Lorsque  le  docteur  lugeuhonse  est  rc|»8sé  par  ici,  je  lui  ai  pro- 
curé les  occasions  de  faire  sa  cour  à  H"*  la  dauphine,  et  il  en  a  ob- 
tenu une  audience  de  laquelle  il  aura  rendu  compte  à  Y.  M.,  ainsi 
que  de  plusieurs  observations  que  je  lui  ai  communiquées  pour  le 
mettre  plus  en  môme  de  liieii  voir  l'état  des  choses. 

Belativement  aux  (u  riipatious  sérieuses  de  M""  Tarchiduchesse , 
die  contiuue  ses  lectures  avec  assez  de  suite  et  de  fruit  ;  sou  excel- 
lente mémoire  lui  donne  ù  cet  égard  toutes  les  facilités  ;  elle  cou- 
nuit  presque  toutes  les  familles  de  ce  jmys  et  retient  les  noms  de 
chaque  individu  qui  lui  a  été  présenté.  Parmi  les  occu])ations  de  pur 
agrément,  S.  A.  H.  ne  né<^^li<ro  p^s  les  petits  ouvrag-cs  en  broderie  et 
autres;  elle  cultive  assez  la  musique,  et  y  ferait  plus  de  progrès  si 
elle  voulait  s'astreindre  à  la  ré<:;le  et  se  livrer  moins  à  la  routine. 

A  mesure  (jue  les  rigueurs  la  saison  se  dissipent,  M'"'  l'archi- 
ducliesse  reprend  jdus  fréquemment  l'exercice  du  cheval  et  de  la 
promenade  à  })ied.  S.  A.  H.  a  eu  un  peu  de  rhume  au  commencement 
de  ce  mois,  mais  cette  légère  incommodité  ne  Fa  })rivée  d'aucun  de 
ses  amusements  ;  elle  s'est  bornée  à  les  }>rendre  avec  un  peu  plus  de 
ménagement ,  et  s'est  conformée  à  tous  les  petits  moyens  de  précau- 
tion qui  lui  ont  été  conseillés  par  sou  médecin. 

Le  courrier  mensuel,  qui  n'est  arrivé  ici  que  le  24  au  matin,  ma 


(t)  L»  bOk*  d'InfftatfoB  à  l*«iitanainit  dn  due  da  1»  Yaagajon  «aum  tu  pwttaiBw  la  oonr 
al  I»  Tilte  par  k  longoa  énnméntloii  d«8  titrw  qid7  «tÉ^ 
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remis  les  ordres  de  Y.  K.  en  date  dn  10  ;  je  me  siub  rendu  kmârae 
jour  à  Yeisailles  pour  y  présenter  les  lettres  adressées  à  M"*  k  din- 
pbme.  «TarrÎTai  pendant  le  lial^  qnine  finit  qu'à  dix  heures  ;  8.  A.  B. 
me  fit  alors  appeler  dans  son  cabinet,  oA  elle  reçut  ayec  la  joie  et 
l'empressement  ordinaire  la  lettre  de  Y.  H.  Elle  eu  fit  lecture  sur- 
le-champ  en  ma  présence;  mais  la  daupliîne  ayant  fort  chsnd,  je 
la  8ii])]>liai  de  ne  pas  tarder  à  changer  de  linge,  et  elle  remit  à  on 
antre  moment  de  me  parler  des  oljets  dont  il  a  pin  à  Y.  Ut  de  loi 
fiûre  mention. 

Le  commencement  de  mon  présent  et  très-hnmble  rapport  coatient 
toates  les  obsenrations  que  j'ai  à  exposer  snr  les  points  dont  Y.  K. 
daigne  me  parler  dans  sa  très-gracieuse  lettre.  Je  snis  presque  assuré 
de  réussir  toujours  à  prévenir  des  brouilleries  d'éclat  entre  M.  le 
dauphin ,  M"*  la  dauj)hine  et  M.  le  comte  et  M"*  la  comtesse  de  Pro- 
veuce.  M.  le  daii])liin  me  traite  joimiellement  avec  plus  de  bonté  ;  il 
s'est  telleiiient  ]ial)itué  à  moi  qu'il  vient  me  parler  dans  tous  les  en-' 
droits  où  il  m'aperçoit,  ce  que  jusqu'à  ]>ri''seTit  il  n'avait  encore  fait 
vis-à-vis  de  personne,  ayant  eu  pour  maxime  de  ue  parler  aux  genâ 
(^ue  quand  il  les  voyait  dans  sou  appartement. 

X.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Pûfiê,  29  fémier,  —  Je  dois  dans  ce  très-humble  rapport  secret 
reprendre  tous  les  objets  dont  V.  M.  daigne  me  faire  mention,  et 
pour  plus  (IV'Xaetitude  j'en  formerai  des  jioints  séparés. 

1°  Lors(|u'à  l'issue  du  bal  je  présentai  la  lettre  secrète  (1)  de 
V.  M.  à  M""  la  dan})hine,  elle  en  parut  très-nffectée  et  crut  d'abord 
qu'elle  essuyait  une  réi)riniandc.  S.  A.  R.  me  lut  une  grande  partie 
de  cette  lettre,  et  d'article  en  article  je  lui  fis  observer  que  V.  M. 
ne  la  grondait  pas,  mais  que,  par  un  effet  de  sa  vive  tendresse,  elle 
appuyait  sim})lement  sur  des  objets  ti  essentiels  qu'on  ne  saurait  trop 
les  répéter  et  les  discuter.  J'ajoutai  brièvement  de  fortes  remarques 
sur  ces  mêmes  objets,  ])articulièrement  sur  celui  de  la  grande  utilité 
de  tâcher  de  s'emparer  de  l'esprit  et  de  la  conliaiice  du  roi  duus  le 
cas  où  la  santé  de  ce  prince  vînt  à  le  rendre  à  lui-même,  et  ti  se 
détacher  de  ses  habitudes  actuelles.  J'observai  qu'eu  attendant  il 


(1)  Cr«rt  Ift  IrttMde  Vtnto-TliArtM,  du  18  lâninr,  pa«»  271. 
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lait  ménager  la  favorite,  et  ])ar-dessu8  tout  maintenir  rharmonie 
dans  rintérienr  de  la  famille.  M**  rarchiduchesse  m'écouta  bien  at- 
tentivement ;  elle  convint  de  tout  ce  que  je  lui  représentais  ;  elle  parla 
•rec  la  plus  tendre  sensibilité  de  sa  ferme  resolution  à  donner  tout 
contentement  à  Y.  M.;  elle  se  persuada  qu'elle  n*était  point  grondée, 
et  elle  me  congédia  d*Qn  air  aatiefiût  et  tranquille. 

2*  J'ai  prévenu  le  duc  d'Aiguillon  sur  la  résolution  de  Y.  M.  d'é- 
tablir dans  la  suite  un  ministre  à  Ftome,  pourvu  qu'on  ne  réveillât 
pas  les  anciennes  difficultés  d'étiquette.  Le  duc  m'a  répondu  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  excitées  que  par  la  cour  d'Espagne,  mais  que 
celle-ci  interviendrait  pour  les  écarter,  et  qu'il  m'assurait  qn*il  y 
tarait  bon  moyen  à  lever  cet  obstacle. 

3*  J'ai  |dit  au  baron  de  Breteuil  que  Y.  M.  daignerait  le  recom- 
mander à  la  reine  de  Naples.  Cet  ambassadeur  m'a  paru  bien  péné> 
trë  de  cette  grâce  et  de  celle  que  Y.  M.  y  ajoute  en  lui  fSfnsant  dire 
qu'Ëlle  ne  l'a  pas  oubliée.  Bans  ces  derniers  temps,  j'ai  tiré  bon 
parti  du  baron  de  Breteuil  ;  par  son  moyen ,  j  e  travaille  avec  succès  à 
rectifier  le  premier  commis  Gérard  (  1  ) .  Je  me  suis  mis  aussi  en  mesure 
vis-à-vie  du  ministre  de  la  marine,  le  siéur  de  Bornes ,  qui  dans  la 
snite  pourrait  jouer  un  grand  rôle  ici,  et  sur  lequel  Breteuil,  comme 
parent  et  ami ,  a  toute  influence. 

4°  Il  ne  sera  ])liis  fait  mention  de  la  promotion  de  l'archevêque  de 
Beims  au  cardinalat ,  et  les  ordres  de  Y.  M.  me  serviront  de  règle 
si  on  venait  ii  m'en  parler. 

5'  Je  mets  aux  pieds  de  V.  M.  mes  trt's-himililes  actions  de  grUce 
pour  l'extrême  clémence  avec  laquelle  Elle  dai<nic'  de  main  propre 
me  faire  mention  de  l'objet  relatif  à  la  vente  de  ma  terre  en  Hongrie. 
Cet  article,  qui  décidera  de  nia  petite  fortune  pressente  et  k  venir  ainsi 
que  de  ma  tranquillité,  tient  à  la  bonté,  à  la  munificence  de  la  plus 
grande  et  de  la  meilleure  des  souveraines,  et  je  ne  me  i>ermettrai  ja- 
mais de  désirer  au  delà  de  ce  qu'Elle  jugera  à  i)ropos  de  m'accorder, 
6"  Je  m'étais  bien  attendu  à  ce  que  le  prince  de  llohan  tâcherait 


(1)  Gérard  (Conrad-Alexandre)  avait  été  nocrétaire  d'ambassade  &  Vienne,  et 4tidt alors  pre- 
mier commis  aux  affaire?»  étrangères  &  Piiris.  Il  fut  ensuite  envoyé,  en  1778,  comme  ministre 
aux  lÈtata-Unif.  Son  frère,  qui  iqoota  à  oon  nom  celui  de  Bayneval,  comme  lui  premier 
tOÊamSâ,  poil  chargé  de  nfarfom  impoctantea,  avtear  de  ploitenn  outiagea  de  droit  pobUo 
et  uonfara  de  llnititut,  commença  riUiutration  de  cette  famille,  oomtinQée  dau  la  même 
cmièTO  pw  aon  Sb  efc  wm  patMUi. 
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de  se  présenter  à  V.  M.  sous  de  beaux  debon,  et  je  sois  mâme  ood* 
vaincu  qu*il  saura  contraindre  sa  l^reté  et  ses  penchants  naturels, 
n  est  foncièrement  trop  suspect  au  duc  d'Aiguillon  et  trop  mal 
avec  lui  pour  ne  pas  s'observer.  La  comtesse  de  Marsan  espère  de 
tomer  un  grand  personnage  de  ce  coo4jnteur,  et  de  le  mettre  en  po 
sîtion  de  coopérer  à  toutes  les  intrigues  de  cette  femme,  d'antmt  phn 
dangereuse  qu'elle  a  de  l'esprit  et  de  l'amabilité.  Tout  oe  que  le 
prince  de  Bdian  dira  à  Y.  ïf .  sur  M*"  la  daDq[»hine  sera  ceitsiiie- 
ment  très-insidieux.  L'abbé  de  Yermond  a  toqjours  dû  être  en  botte  à 
oe  parti,  et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  sauver  ce  vertueux  ecdénsB- 
tique  de  tons  les  pièges  qui  lui  ont  été  tendus,  et  que  sa  sbnplicité 
et  son  honnêteté  ne  lui  laissaient  pas  toujours  apercevoir.  Je  soii 
maintenant  hors  de  crainte  sur  la  solidité  de  sa  position,  et  c'est  un 
point  bien  imp(»tant  pour  M**  la  douphine  dans  ce  moment  Je  vois 
avec  satis&ction  que  S.  A.  R.  est  dans  une  situation  convenable  vie- 
àpvis  de  tous  les  cheib  de  parti.  La  favorite,  depuis  la  nouvelle  in- 
née, sans  tanast  de  nouvelles  prétentions ,  ne  se  plaint  plus  et  pa- 
rait tranquille.  La  comtesse  de  Marsan  est  traitée  comme  sa  place 
le  comiHu  te,  et  ne  peut  avoir  aucun  grief.  Le  duc  d* Aiguillon  est 
bien  traité  dans  toutes  les  occasions  ;  le  chancelier,  qui  fait  l'impos- 
sible pour  se  concilier  les  boutes  de  la  fumille  royale,  s'attache pa> 
ticulièrenient  à  phiire  h  M.  le  dauphin  et  ù  M""  hi  daupliioe,  de  la- 
quelle il  ne  cesse  de  chanter  les  louanges.  De  mou  coté,  je  suis  telle- 
ment en  mesure  vis-à-vis  de  tous  ces  personnages  que,  de  quelque 
côté  (pie  puisse  tourner  la  chance,  je  me  flatte  d'être  toujours  en  même 
d'opérer  ce  qu'exigera  le  bien  du  service  de  V.  M.  La  favorite  me 
traite  avec  une  jirét'érence  (pii  donne  un  peu  d'hiuneur  aux  autre» 
ambassadeurs;  juscprà  présent,  j'ai  ménagé  avec  grande  circonspecy 
tion  mon  petit  crédit  auprès  de  cette  femme,  mais  dans  des  cas  im- 
portants et  (ju'on  ne  peut  })rév<»ir,  j'espérerais  d'en  tirer  bon  parti.  Le 
chancelier  me  fait  toutes  les  avances  imaginables  ;  je  le  ménage, 
mais  de  façon  à  ne  pas  donner  le  plus  petit  ombrage  au  duc  d'Ai- 
guillon, qui,  au  moins  par  les  apparences,  me  marque  d'être  satis- 
fait de  mes  prcx  édés. 

Le  chancelier,  à  l'aide  de  l'archevêque  de  Paris,  réussit  assez  à  entraî- 
ner M**  Louise  (1)  dans  des  objets  d'intrigue  dont  cette  princesse  ne 


(1)  Madftim  LodM,  qtntrièim  SU» d«  Lonb  XV,  ételt  wM»  «n  1770 âux  OumSOmét 
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se  doute  peat-étre  pas.  On  a  agité  la  question  de  transférer  à  Ver- 
satUesle  courent  des  Oarmélites,  de  SainUDenis,  mais  ce  prqjet  aonfifre 
de  grandes  diffictiltés,  et  ne  serait  pressé  jusqu'à  un  certain  point 
qu'autant  que  la  santé  du  roi  indiquerait  un  prochain  retour  à  une 
vie  plus  r^lée  et  plus  chrétienne.  Ce  prince  se  portant  mieux,  et  le 
letoor  de  la  bonne  saison  lui  étant  ikyorable,  il  est  apparent  que  les 
choses  traîneront  encore  quelque  temps  sur  le  pied  où.  elles  sont.  Mon 
grand  objet  est  que  M**  la  dauphine  saisisse  bien  le  moment  de  tout 
changement  possible,  et  que  personne  qu'elle  ne  s'empare  du  roi,  s'il 
Tenait  k  être  rendu  à  lui-même.  Je  ne  cesserai  jamais  de  représenter 
à  8.  A.  B.  tout  ce  qui  pourra  tendre  à  ce  but,  et  de  la  façon  dont 
se  fbime  son  esprit ,  elle  sera  très  en  état  d'y  atteindre. 

XI.  —  MAItlE-lHJiilÈiiE  A  MeUC  Y. 

Vieime,  l''  mars.  — >  Comte  de  Mercy,  Le  prince  de  Lobkowitas  tous 
aura  déjk  rendu  ou  vous  rendra,  à  son  arrivée  à  Paris,  ce  dont  je  l'ai 
chargé  par  rapport  à  mes  deux  filles,  la  reine  de  Naples  et  l'infante 
de  Parme  et  leurs  époux,  mais  ce  que  Las  Gasas  (1)  mande  à  Llano  sor 
ce  sujet  par  la  lettre  ci-jointe  ne  combine  ni  avec  mes  vues  ni  avec 
les  démarches  que  Lobkowitz  devrait  &ire.  C'était  Sainbucca  qui  m'a 
proposé  de  tftcher  d'éloigner  Tnnucci,  pour  faire  sortir  le  roi  des  entraves 
cb  il  se  trouve  à  cette  heure ,  sans  avoir  aucime  j)urt  aux  affaires. 
J'en  sens  l'inconvénient  :  cette  «^l'nc  excessive  pourrait  ù  la  fin  hébé- 
ter  le  roi  et  le  dégoûter  tout  à  fait  du  travail,  ce  qui  pourrait  l'en- 
traîner dans  des  dissipations,  frivolités  ou  quelque  chose  de  pire  ; 
indépendamment  qu'une  telle  sujétion  ne  saurait  ([u'affaiblir  dans 
le  public  Tautorité  et  la  réputation  du  souverain  (2).  J'ai  donc  cru  qu'il 


8BÛit*DeniB.  Ceci  répond  aaiu  doute  à  la  quatUon  que  noas  trourona  dana  uuc  lettre  du  baron 
PUder  à  llMDf  ,  dn  4  dteembra  1771  :«  On  dit  qm  la  ndafe  le  due  d'Aigoilloiioot  de  fré- 
quent* pourparlers  avec  M"*  Louise,  l.i  carmélite,  qui  doit  fortement  travailler  à  engager 
le  pape  à  dissoudre  le  mariage  de  M"'"  du  Barn,-  pour  la  mettre  à  même  d'épouser  le  roi. 
Le  auccès  de  cette  négociation  est  assez  iudifféreut  à  S.  M.  L;  même  elle  ne  connaît  que  trop 
qne  c'eet  l^nliqa0  iMyea  de  mel«n  ]»  «oneelenoe  du  ni  à 
Bavoir  ai  ce  bruit  e»t  fondé.  »  Archifee  de  Yiennoii 

(1)  Minifitrc  d'Esimpne  à  Vienne. 

(2)  Ou  sait  le  grand  rùle  que  joua  à  Naples  Taauod,  ministre  de  Charles  IV.  Savant  lé' 
gilte,  toat  déroDé  aux  idéea  zéfomutrio»  qui  animaient  wm  tempe,  U  eut  la  «mflanoe  en- 
tière de  Km  roL  Qaud,  «H  17M,  oaint'ol  fntnppdé  an  ttAm  d'iipagne  efe  lata»  odni  de 
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coiiTieiidrait  de  faire  sentir  au  roi  d*£0pagne  qii*il  yandrait  mienx 
relâcher  en  quelque  ûuçcai  cette  subordination  rigoareofle  dans 
quelle  le  ministre  tient  le  roi  son  fils.  Sans  qu*on  le  laisse  mattie 
absolu  du  gouvemement,  il  snffirtût  de  lui  prescrire  qu'il  traite  ki 
affaires  d*accord  arec  le  ministre.  C'est  dans  ce  sens  que  je  crois  qne 
TOUS  pourriez  tous  expliquer  arec  Lobkowits,  qui  ne  sait  d'aîBean 
rien  de  la  lettre  de  Las  Casas.  Ne  connaissant  pas  encore  assea  Lobko- 
witz,  je  me  suis  doutée  de  (1)  lui  fisdre  communiquer  la  pièce  en  ques- 
tion ;  mais  je  me  remets  à  tous  de  lui  parler  sur  son  contenu  de  k 
façon  que  tous  jugeriez  à  propos.  Au  reste  tous  ferez  bien  d^entre- 
tenir  avec  lui  une  correspondance  confidente  sur  les  objets  qui  pour- 
raient intéresser  son  ministère,  et  je  tous  autorise  même  à  M  <lé- 
pêcher  en  secret  danir  des  cas  plus  pressants  à  mes  firala  des  exprès, 
sans  qu'Os  aient  l'air  de  courriers ,  ou  que  le  public  puisse  en  soup- 
çonner quelque  chose;. ce  que  vous  pourriez  lui  suggérer  d'obsenrer 
de  même  à  votre  égard  dans  des  cas  semblables. 

Je  ne  saurais  accorder  mon  approbation  îi  rainbassadeur  Rohan; 
c'est  un  gros  volume  farci  de  bien  de  mauvais  propos  ,  peu  confonues 
îi  son  état  d'ecdrsiastiipie  et  de  ministre,  et  qu'il  débite  avec  impru- 
dence en  toute  rencontre  ;  sans  connaissance  d'affaires  et  sans  talents 
suffisants,  avec  un  fonds  de  légèreté,  présomj)tion  et  inconséquences. 
On  ne  saurait  faire  compte  ni  sur  ses  exj)lications,  ni  sur  ses  rap- 
ports. La  cohue  de  sa  suite  est  de  mémo  un  mélange  de  gens  sans 
mérite  et  mœurs  (2).  Je  ue  vous  le  dis  pas  dans  la  vue  de  vous  fiure 


Naplet  à  Kni  O»  Ferdinand  IV,  âgé  de  neuf  ans,  Tanucci,  nommé  chef  du  conjeil  de  ié> 
genœ,  goaven»  aaiw  contrôla,  contlntuuit  4  mêler  à  4e  nfei  et  vtflee  rifarmee  de  ddiièrf* 

quefl  ou  imprudentes  innoTatiODl.  A  en  croire  Icfl  mémoires  contemporaine,  le  reproche  qn* 
lui  fait  Ma  rie -Thérèse  n'était  pas  sans  fondement:  l'éducation  néplipt'e  qu'il  fit' donner  an 
jeune  prince,  la  dissipation  et  les  plaisirs  dont  il  entoura  sa  jeunesse  semblèrent  autant  de 
mejentoaleolés  pour  l'éloigner  des  «ffiirea.  Le  CMMlAie  fier,  etdeiit,  peerioué  de  l^Hchi* 
dnchni  Mkiie-OtteMne,  nartée  en  1768,  devait  rceeentlr  vno  aaMttnme  le  jong  du  mi- 
nistre tout-puissant.  La  lutte  que  rmus  voyons  commencer  dura  jusqu'en  177fi.  où  Caroline  fit 
enfin  renvoyer  le  vieux  Tanucci.  Elle  le  remplaça  par  le  marquis  de  la  Sambucca,  qui  nota 
eppuatt  ici  proposant  dûs  1772  le  renvoi  de  Tanucci  ;  à  Sambucoa  niooéda  bientôt  le  trop 
hmeiw  Aeloii,  qui  dondiia  et  eompronit  la  leino^  et  rentretna  dMM  me  palitûiiie  asM 
inconséquente  que  violente. 

(1)  C'est-à-dire  :  j'ai  hésité  h... 

(2)  Voici  le  détail  du  train  de  maison  du  prince  de  Bohan  à  Vienne  :  une  écurie  de  SA 
dieran,  dcox  Toitnvea  de  parade  qui  aTaknt  eoMé  euemUe  40^000  lineei  ai  pnator 
tenjw,Mgadier  dce  années  daroi,  on  loai-éoagrBr,  deux  piqnenn;  aeptpegM  de  fuBflle 
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demander  son  rappel,  maÎB  ai  sa  oonr  prenût  elle-même  ce  parti, 
j'en  serais  très-contente.  [N'en  portes  ancone  plainte;  œ  n'est  que 
pour  votre  connaissance  tonte  seale. 

[Ce  Courier  toos  est  dépêché  pour  rentrer  en  règle  ;  j'espère  qn'îl 
sera  an  pins  tard  le  13  à  Ttsas ,  et  que  vons  Texpédierez  josqa'au  15, 
pour  qu'il  puisse  être  îd  le  26  toigonrs. 

[Je  TOUS  prie  de  m'envoyer  par  les  courriers  une  bonne  quantité 
de  cette  gaze.] 

* 

S  IL  —  MEBCY  a  MAKIfi-TuÉBÈSE. 

PariSf  15  mora.  —  Sacrée  Majesté,  Eu  égard  an  temps  du  départ 
du  dernier  oourriery  je  ne  m'attendait^  pas  à  voir  arriver  le  11  celnî 
qoi  Tient  de  me  remettre  les  ordres  de  Y.  M.  en  date  du  premier  de 
ce  mois.  Cependant,  comme  l'intention  de  Y.  M.  est  que  la  corres- 
pondance rentre  dans  sa  régularité  primitive,  et  que  par  conséquent 
le  renvoi  du  courrier  ne  doit  point  être  retardé ,  je  vais  Texpédier 
prompt eiii eut  ,  en  ï^npprimant  pour  cette  fois  les  détails  les  moins 
essentiels  que  je  n'ai  point  prt'juirés  (ruviince. 

Lorsque  M""  lu  thiuphiue  reçut  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées, 
elle  lut  dans  telle  de  V.  M.  que  dc})uis  le  dt-purt  du  dernier  cour- 
rier V.  M.  ne  savait  rien  de  ce  pays-ci,  parce  que  je  n'avais  écrit 
que  par  la  })oste,  et  que  V.  M.  ne  comptait  guère  sur  ce  qui  lui  vient 
j)ar  Bruxelles.  «  Enfin,  »  s'écria  M""  la  danphiue,  «  Timpénitrice 
ne  cruiru  plus  que  ce  qu'elle  a})pren(lra  d'ici  ;  j'en  suis  ravie.  »  Je 
ne  le  fus  point  du  tout  de  cette  réflexion ,  ])arce  que  je  crois  plus 
utile  <iue  M"*  l'archiduchesse  reste  dans  le  doute  sur  les  curresj)on- 
dances  et  les  sources  des  remontrances  que  lui  fait  V.  M.  —  S.  A.  R. 
avait  été  purg-ée  le  même  jour,  pluUH  par  précaution  que  par  néces- 
sité ;  les  derniers  bals  du  carnaval  avaient  été  un  peu  trop  fréquents 
et  trtq>  vits.  J.e  dimanche  gras,  M"""  rarchiduchesse  s'était  trouvée  un 
peu  plus  abattue  d'un  rhume  qui  la  tenait  depuis  quelque  temps.  Je 


noble  ftTce  kor  gonramear  «t  kar  précepteur  ;  doux  geotIUuniuiiM  pour  ka  hoauMon  de 
la  ehsinlne  et  six  Talete  de  ehamlne  ;  on  maître  d'Iiôtel^  on  chef  d'office,  deux  heidegee»  ; 

quatre  conrenrs  dont  les  habits  chamarrés  d'or  avaient  cofit*!;  4,000  li\Tefl  ponr  chacnn;  IS 
valeU  de  pied  et  deux  suiitaea  ;  dix  mu.siciens  habillée  d'<k:arlate  ;  un  inteudaut  ;  un  trése* 
rier.  Enfin,  pour  le  serrice  diplomatique,  un  prendflv  «erètadie  (îebbé  Georgel),  quatre  ie> 
oétaine  etqmtn  gmtiUlMaaNC  QÊèmobméiVMié  Oeovgd,  pefs  21C). 
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me  joignis  à  son  médecin  pour  la  Bi^lier  de  se  ménager  nn  pea  da- 
vantage ;  elle  voalnt  bien  le  promettre.  Le  lendemain,  la  comtesse 
de  Noailles  donnait  dans  son  appartement  nn  liai  et  nn  sooper  à  la 
ftmille  royale  ;  cette  fête,  ornée  de  différentes  mascarades,  était  pié- 
parée  de  longae  nuôn  i  on  devait  7  exécatst  nne  contredanse  dont  la 
^gnre  finmait  les  lettres  du  nom  de  liaptème  de  H**  la  dau^hine,  et 
le  projet  était  de  &ire  dnrer  le  bal  jusqu'au  jour.  Tont  ce  diTertis- 
sement  réussît  à  merreille;  mais,  quoique  IP^  rarcbidnchesse  s*y^ 
amnsftt  infiniment^  se  sentant  &tiguéc,  elle  eut  la  modération  do  se 
retirer  à  trois  benres  da  matin.  H.  le  comte  et  IST*  la  comtesse  de 
Provence  veillèrent  jusqu'à  six  beores;  enfin  le  mardi  gras  fht  te^ 
miné  par  un  bal  qui  commença  à  cinq  heures  et  finit  avant  dix 
heures  du  soir.  Le  samedi,  M**  l'archiduchesse  ressentit  un  mouve- 
ment de  fièvre  qui  ne  dura  que  six  lieures  ;  M.  le  dauphin  fut  plus 
incommodé  et  ]iassa  une  journée  dans  son  lit,  mais  dès  le  lundi  9 
Leurs  Altesses  royales  étaient  entièrement  rétablies.  Je  leur  fis  ma 
cour  le  soir  au  jeu,  <>îi  je  les  vis  de  la  meilleure  luimeur.  IjC  plus 
grand  avantage  (ju'ont  produit  les  amusements  dn  carnaval  a  été  de 
rétablir  plus  d'union  et  d'harmonie  qu'il  n'en  avait  existé  depuis 
longtem]is  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale.  Les  partis  opjuisés 
s'étaient  efforcés,  comme  de  coutume,  à  faire  naître  des  incidents  de 
di-corde.  Les  bals  de  la  comtesse  de  Noailles  leur  en  fournissaient 
la  matière;  heureusement  j'avais  éventé  tous  ces  vilains  projets,  et, 
au  moyen  du  maintien  raisonnable  et  cliarmant  que  M"*  la  d^mphine 
a  observé,  tout  le  monde  a  été  enelianté.  Le  seul  germe  de  tracasse- 
rie qui  a  paru  ]>roduire  quelque  effet  a  été  fondé  sur  des  ra])ports 
faits  à  M""  rarrliiducbesse,  de  certains  jiropos  attribués  à  la  comtesse 
de  Marsan ,  et  qui  portaient  sur  une  critique  des  amusements  de 
S.  A.  li.  Je  la  trouvai  assez  irritée  de  ces  sortes  d'avis,  et  presque 
déterminée  à  en  jjarler  avec  aigreur  à  la  comtesse  de  Marsan.  Je  re- 
présentai à  M"""  la  dauphine  les  inconvénients  de  cette  démarche; 
elle  eut  la  bonté  de  se  rendre  à  mes  raisons,  et  la  comtesse  de  Mar- 
san fut  traitée  avec  la  môme  bonté  qne  de  coutume.  Cette  femme 
intrigante,  vindicative  et  dangereuse  exige  beaucoup  de  ménagements  ; 
je  sais  depuis  longtemps  qu'elle  s'est  permis  des  propos  fort  répréheo- 
sibles  sur  le  compte  de  M""  la  dauphine,  sur  ce  que,  dans  le  ccm- 
ni  en  cernent,  S.  A.  H.  l'avait  traitée  un  peu  trop  l^rement  ;  je  cnu 
devoir  tenter  tons  les  moyens  propres  à  ramener  cette  femme;  j'y 
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trouvai  de  grandes  difficultés  du  vivant  du  duc  de  la  Vauguyon^ 
mais  après  sa  mort  mes  soins  ont  eu  plus  de  succès.  La  comtesse  de 
Marsan  s'est  rapprochée  de  moi,  et,  quoiqu'avcc  peu  d'espérance  de 
gagner  quelque  crédit  auprès  d'elle,  je  me  trouve  au  moins  en  posi- 
tion à  la  surveiller  de  plus  ])rès  et  à  arrêter  en  partie  ce  que  peut 
dans  certaines  circonstauces  lui  dicter  la  fougue  de  sou  caractère. 

XIII.  —  Mebct  a  MAus-ÏHiakBB. 

Paris,  15  mars.  —  Conformément  aux  ordres  de  V.  M.,  je  vais, 
dans  ce  très-humble  rapport  séparé,  reprendre  les  objets  dont  Y.  M. 
daigne  me  faire  mention  dans  sa  gracieuse  lettre. 

J'ai  re<^n  hier  une  lettre  dn  prince  de  Lobkowitz  datée  de  Ratis- 
bonne,  du  5  de  ce  moifl.  Il  me  mande  qu'il  comptait  se  remettre  en 
route  le  9,  et  d'arriver  à  Strasbourg  vers  le  20,  d'où  je  conclus 
'  qu'il  ne  sera  ici  que  dans  les  derniers  jours  du  mois.  Après  qu'il 
m'aura  oammumqué  les  ordres  dont  il  est  chargé ,  je  conférerai  avec 
lui  sur  les  moyens  propres  à  faciliter  l'exécution  de  ces  mômes  or- 
dres, et  je  crois  que  j'aurai  à  cet  égard  quelques  notions  &  lui  donner 
dont  il  pourra  tirer  parti.  Je  ferai  d'ailleurs  entrer  le  comte  de 
Fuentes  dans  le  sens  de  \;e  que  V.  M.  peut  désirer  relativement  à  la 
reine  de  Ni^les  et  à  M"*  Farchiduchesse  in&nte.  Je  puis  me  flatter 
d'avoir  un  peu  d'ascendant  sur  req>ritderamba88adeur  d'Espagne, 
qui  jouit  d'une  asses  grande  influence  à  sa  ooor.  L'intervention  du 
comte  de  Fuentes  peut  devenir  d'une  grande  utilité,  et  un  des  avan- 
tages de  ce  moyen  serait  que  plusieurs  points  délicats  (comme  celui 
qui  concerne  le  marquis  Tanucci  et  la  dépendance  du  roi  de  Naples) 
poivraient  être  n%ociés  et  ménagés  de  façon  à  ne  pas  laisser  trop 
paraître  les  intentions  immédiates  de  Y.  M.,  afin  que,  dans  tous  les 
cas  possibles,  ses  hautes  volontés  ne  soient  jamais  exposées  à  être 
compromises.  L'arrivée  du  prince  de  Lobkowita  est  nécessaire  pour 
que  je  puisse  former  de  concert  avec  lui  un  plan  d'après  lequel  nous 
tendrons  an  même  but.  Quant  à  la  partie  purement  politique  de 
rambassade  du  prince  de  Lobkowitz,  je  crois  qu'il  pourra  remplir  à 
Madrid  de  grands  objets  et  fort  utiles  an  service  de  T.  M.  Un  ac- 
cord bien  cimenté  entre  Y.  H.  et  le  roi  d'Espagne  est  peut-être  le 
firein  le  plus  puissant  à  opposer  ans  écarts  du  ministère  de  France. 
J'exposerai  toutes  mes  réflexions  là-dessus  au  prince  de  Lobkowita, 


Digitized  by  Google 


888 


MEBpT  A  ICABIB-THKBIeSB. 


et  j'ol)se^^  erai  dans  notre  correspondance  ce  qu'il  plaît  à  V.  M.  de 
m'ordonner  ù  cet  éfifard. 

J'ai  été  averti  i)ar  le  duc  de  Noailles  que  l'ambassadeur  priiue  de 
llolian  avait  abusé  de  ce  (]ue  V.  M.  a  daigné  lui  dire  dans  la  pre- 
mière audience,  nommément  de  l'expression  «  qu'elle  n'oubliera  ja- 
mais le  duc  de  Choiseul  ». 

Le  prince  de  Rolian  doit  avoir  mandé  cette  particularité  K  la 
comtesse  de  Marsan,  qui  a  cherché  à  eu  faire  tout  le  mauvais  usage 
possil)le  auprès  de  la  comtesse  du  Barry  et  auprès  du  duc  d'Aiguil- 
lon. Je  ne  vois  pas  cependant  qu'il  en  soit  résulté  iiiie  iîn})ression 
bien  vive,  et,  dans  une  assez  longue  conversation  avec  la  favorite, je 
lui  ai  tenu  un  langage  qui  a  pani  fixer  toute  son  attention ,  et  qui 
la  rendra  peut-être  moins  facile  à  se  livrer  aux  idées  qu'on  cherchera 
&  lui  donner.  Cette  conversation  se  trouve  déduite  en  partie  dans 
ma  dépêche  d'aujourd'hui;  mais  j'y  ai  omis  plusieurs  propos  prépara- 
toires dont  je  dois  observer  et  attendre  les  effets  avant  de  pouvoir 
en  rendre  un  compte  détaillé.  J*aTU8  bien  prévu  tous  les  inoonvé- 
nients  qui  doivent  résulter  du  caractère  frivole  et  de  l'impradeDM 
du  prince  de  ûohau  ;  je  sens  aussi  que,  par  des  raisons  majenreBi 
V.  M.  pourrait  se  résoudre  à  tolérer  les  défauts  de  cet  ambassadeur; 
si  cependant  il  se  livrait  à  des  traits  de  conduite  ixc^  répiéhensibles, 
je  tnmyerais  bien  des  moyens  à  les  &ire  réprimer  sans  que  V.  M. 
fàt  compromise,  et  que  l'on  soupçonnât  la  moindre  plainte  de  sa 
part.  Le  hasard  m'a  procuré  une  lettre  que  le  secrétaire  d'ambassade 
de  France,  Fabbé  (Jeorgel  a  écrite  à  une  de  ses  intimes  amies  ;  j'ai 
cru  qu*il  ne  déplairait  point  à  Y.  M.  d'être  infonnée  du  contenu  de 
cette  lettre  dont  je  joins  id  la  copie.  J'ai  des  voies  par  lesqueUes 
j'espère  d'être  instruit  de  ce  que  l'ambassadeur  et  son  secrétaire 
pourront  mander  ici  à  leurs  amis,  et  je  veillerai  à  tout  ce  que  leur 
imprudence  pourrait  occasionner  en  mal  (1). 

XIY.  —  MARIB-THiBàSB  A  MlUICT. 

Vieiwe,  18  7nars.  —  Comte  de  IMercy,  J'ai  reçu  votre  dt'pêche  du 
29  du  passé.  Je  suis  sensible  aux  sentiments  que  ma  fille  et  sou 


[Vi  Diin?  s.^s  îft  moire;.  l'.ilfV' Gi^nrp'l  rr>C' 'titc  en  détail  comment  H  eut  commiir.iKition 
d'un  grandi  nombre  de  dépêches  du  cabinet  de  Vienne  par  l'infidélité  d'un  deacommid;  il 
est  curieux  de  Toir  qu'à  son  tour  il  était  trahi  par  ceux  auxquels  il  M  flaiL 
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éjtoux  eut  tém<»ii:in''s  à  rarrivée  de  la  nouvelle  de  mon  indisposition, 
VoiLs  avez  bien  fait  de  la  rassurer  sur  le  contenu  de  ma  lettre  con- 
fidente; c'est  dans  le  naturel  de  mes  enfants  de  se  croire  grondrs, 
•lès  (ju'ou  leur  donne  de  bon  cœur  des  avertissements  sur  leur  con- 
duite. Je  suis  bien  aise  qu'elle  commence  à  connaître  Futilité  de  vos 
••oDjjeils  ;  je  souhaite  qu'elle  en  soit  convaincue  de  })lus  en  })lus , 
et  qu'elle  s'y  i)rête  de  bon  irré.  Rien  de  mieux  que  le  parti  que  vous 
avez  suo^grré  à  ma  fille  de  ne  pas  entrer  dans  les  ])laintes ,  vraies 
•m  fausses,  delà  comtesse  de  Provence;  il  est  essentiel  ])(»ur  son 
reiK)s  et  jxmr  celui  de  la  famille  qu'elle  reste  en  bonne  intelli- 
irence  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence,  sans  se  mêler  de 
leurs  affaires,  et  sans  leur  faire  des  contidences  qui  ]>ourraient  tirer  ù 
conséquence.  Ou  a  très-bien  fait  de  ne  pas  les  exclure  des  bals  de  la 
comtesse  de  Noailles.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  lu  mort  du  duc 
(le  la  Vautruyon  est  un  événement  favorable  à  la  situation  de  ma  fille. 

Je  vous  sais  bien  du  gré  des  soins  que  vous  vous  donnez  poiu:  ai- 
der ma  fille  à  mettre  en  règle  son  économie  ;  les  abus  qui  s'y  sont 
commis  sont  énormes.  8i  vous  trouviez  que,  pour  plus  animer  ma 
fille  à  bien  faire,  il  serait  bon  de  lui  envoyer  quelquefois  quelque 
cliose  des  productions ,  comme  vin  de  Tokay,  etc.,  ou  empleÛes  de 
mes  pays,  faites-m'en  souvenir,  je  Texécuterai  avec  plaisir. 

J*ai  déjà  écrit  ù  la  reine  de  Naples  en  faveur  du  baron  de  Breteuil. 
Vous  faites  très-bien  de  tacher  de  gagner  par  son  canal  le  ministre 
de  ia  marine  Boyues .  mais  je  doute  que,  malgré  votre  habileté»  vous 
réussirez  &  rectifier  Gérard. 

Sans  vouloir  plus  remuer  l'affaire  de  la  promotion  de  Tarchevéque 
de  Beims,  je  veux  cependant  vous  informer,  en  particulier,  que  le 
pi^  s*e8t  expliqué  d'avoir  été  assuré  par  le  cardinal  de  Bcfnis,  au 
ncm  du  roi^  que  nous  étions  d'accord  avec  lui  sur  cette  promotion,  et 
que,  sur  cette  assurance,  il  s'était  laissé  engager  à  nommer  cardkal 
Tarcbevêque  de  Beîms.  Je  serais  bien  aise  si,  sans  en  &ire  un^  af» 
fiûre,  vous  pouvies  tirer  au  clair  si  en  effet  le  cardinal  de  Bemis  a 
tenu  an  pape  ce  langage,  et  sur  quel  fondement 

Le  prince  de  Bohan  me  déplaît  de  plus  en  plus  ;  c'est  un  bien 
mauvais  siget;  sans  talents,  sans  prudence,  sans  mœurs,  il  soutient 
ibrt  mal  le  caractère  de  ministre  et  d'ecclésiastique.  L'empereur 
aime  à  la  vérité  4  s'entretenir  avec  lui,  mais  c'est  pour  lui  fiiire  dire 
fies  inepties,  bavardises  et  turlnpinades.  Kaunitz  paraît  aussi  cou- 
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tent  de  lui,  parce  ne  rinoommode  pas  (1),  et  lui  montre  toute 
sorte  de  eonmissiou.  Je  ne  venx  pas  (  du  moins  dans  ce  moment) 
demander  son  rappel ,  mais  je  vons  répète  que  je  le  verrais  avec  plti- 
sir  dénicher  bientôt  d'ici. 

Je  sois  scandalisée  de  la  maavaise  M  de  Sambncca,  qni,  dans  la 
lettre  ci-jointe  de  Losada,  m'affiche  ses  idées  d'éloigner  Turaoci  (2). 
Ma  fille  n'affectionne  pas  en  vérité  ce  ministre,  mais  elle  ne  se  phist 
non  pins  des  grie&  qu'elle  aurait  contre  lui  ;  même  elle  croit  entr^ 
voir  plus  de  complaisance  et  d'attention  dans  ses  procédés  depuis 
qu'elle  est  grosse.  Je  souhaiterais  qu'on  laissât  un  peu  plus  d'in- 
fluence dans  les  afifkires  au  roi,  pour  l'accoutumer  au  travail  et  le  dé- 
tacher des  frivolités  et  mauvaises  oomi)Hgnies.  Je  croirais  encore 
avantageux  que,  si  jamais  Tanucci  venait  à  quitter  sa  place,  on  ne 
mit  pa»de.nouveau  le  roi  sous  la  tutelle  de  <[ui'l([ue  autre  ministre 
aussi  roide  que  Tanucci.  C'est  dans  ce  sens  que  je  vous  charge  d'en 
parler  à  Lobkowitz,  sans  lui  fiûre  voir  cependant  la  lettre  de  Ssm- 
buoca ,  pour  le  mettre  à  même  de  s'expliquer  sur  ce  siyet  d'une  6- 
çon  convenable  avec  le  roi  d'Espagne. 

La  conduite  que  vous  tenez  au  milieu  des  troubles  et  ftctions 
dont  la  cour  de  France  est  agitée  ne  saurait  dtre  ni  plus  sage  ni 
plus  conforme  &  mes  intérêts.  La  junte  confiance  que  j^ai  dans  vos 
lumières  étant  parfUite ,  je  compte  sur  vos  talents  pour  tout  ce  qni 
concerne  mes  affaires  et  celles  de  ma  fille. 

[Pour  nuire  j\  Tanucci  ou  le  chantier,  je  vouh  prie  de  prévenir 
Lobkowitz  de  ue  pus  s'y  prêter;  pus  même  dans  les  conversations 
j)articulières  avec  Losmlu  ou  autres;  niais  «piOn  tâche  d'animer  le 
roi  (pi'U  pfouvcrne  pur  lui-même,  et  «ju'on  le  détache  de  cette  foule 
de  mauvais  polissons  qui  l'entourent;  c'est  le  plus  grand  grief  que 
j'ai  contre  Tanucci  de  voir  cela  d'un  œil  indifférent. 


(1)  "  Il  n'est  p:iH  inutile  de  rappeler  ici  que  ce  moment  était  odni  oA  se  népociait,  dani  le 
plus  profond  secret  à  l'égard  de  la  France,  le  traité  do  partage  de  la  Pologne,  et  oà  l'Ait- 
triche  ae  décidait  à  j  prendte  part.  On  conçoit  que  le  prince  de  Kanaiti  fût  ■  oooteai  * 
d'an  >iBlwwwflfHr  de  fkaam  qui  ne  «  MBCCwimwinit  pu  ».  JiMepli  II  éorit  en  mnO  (b  àai* 
dn  jour  manque)  à  son  frère  Léopold  :  <r  II  n'y  a  plus  de  raystorc  qu'un  corps  dctroope* 
outrera  au  mois  de  juin  de  nous  tu  Pologne,  mais  sur  le  i>;irt;igc  il  f:iut  garderie  lecrec 
le  plus  inviolable ,  quoiqu'il  commcnGe  à  pexœr,  et  que  les  Français  ont  déjà  ea  veat  li 
niM  à  B«rliii.  »  Voir  1»  Ooneepondanoe  «ntie  Ifarfo-TliteèM  «t  Joiepli  II,  p«UKt  par 
H.  A.  d'Ameth,  tome  I,  page  867. 

(2)  Voir  la  note  mr  Tanucci  et  les  affoiiea  de  Naplea,  page  288. 


Digitized  by  Google 


18  MARS  î77-i. 


[Je  n'écris  pas  pur  cette  voie  à  nia  tille,  ne  saeliant  (piaud  celle- 
ci  vous  reviendra.  Je  suis  honteuse  de  ne  pouvoir  vous  mander  eii- 
core  quel(ine  chose  de  décisif  jxnir  votre  terre  ;  tous  les  chaugenients 
à  la  Chambre  ici,  &  Presbooig  et  à  Kascbau  en  même  temps,  en  sont 
cause  (1).] 

XV.  —  MAKIE-TuéRÈSE  A  MSKCY. 

Vii  niu',  31  m(ir{<.  —  Comte  de  Meicv,  Je  vois  avec  hien  du  phiisir 
les  j>ro<j:rès  que  vous  faites  sur  Tesprit  de  nui  tîlle.  Pour  lui  en  faire 
t»entir  nia  satisfaction,  je  vais  jirendre  un  ton  gai  vis-à-vis  d'elle, 
»ans  lais.ser  cei)endant  de  l'animer  à  se  prêter  à  vos  conseils. 

Le  caractère  de  la  comtesse  de  Marsan  est  sûrement  dangereux. 
Je  ne  la  crois  })as  exempte  des  vues  de  gagner  du  crédit  auprès  de 
ma  fille  ;  j'en  serais  fùchée,  étant  toujours  ])ersuadée  que  la  comtesse 
de  Noailles  est  encore  celle  qui  convient  le  plus  &  ma  fille. 

L'ambassadeur  Boban  est  toiyoors  le  même.  Je  suis  sur  mes  gardes 
Ws^vis  de  lui,  mais  rempereiu*  et  Kaunitz  le  goûtent  assez;  l'un 
s'amuse  à  lui  faire  dire  des  misères,  et  l'autre  est  content  de  son 
peu  de  capacité.  Je  me  rapports  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le 
compte  de  cet  ambassadeur. 

Je  me  rapporte  de  même  &  ce  que  je  vous  al  manj[tté  sur  les  insi- 
nuations iSedtes  en  Espagne  par  Sanihucca  pour  prêter  et  à  moi  et  à 
ma  fille  ses  idées  d'éloigner  Tauucci.  Rien  n'est  moins  fondé;  je 
crois  seulement  qu'on  fait  mal  de  ne  laisser  au  roi  aucune  influence 
dans  les  af&ires,  ce  qui  pourrait  à  la  fin  lui  fiûre  perdre  tout  goût 
pour  le  travail  et  l'entraîner  dans  de  mauvaises  compagnies.  Cela 
arrive  aussi  malbeureusement ,  et  si  même  on  éloigne  du  roi  quelques 
manvais  sujets,  ils  sont  remplacés  par  d'autres  aussi  mauvais  et 
pires  encore,  comme  il  vient  d'arriver,  en  plaçant  auprès  du  loi  le 
duc  de  Beale ,  homme  le  plus  méprisable  et  reconnu  pour  tel.  Cépen- 
dant  Tanucci  dissimule  tout  et  ne  fait  rien  pour  arrêter  ce  désonlre. 
C*eRt  dans  ce  sens  que  je  vous  chaîne  de  nouveau  de  parler  à  Lob- 


.1)  Il  n'agit  des  difticullés  que  les  lois  de  Uuiigrie  opponaieut  à  la  veute,  tiouhaitéc  i»ar 
Mercy,  de  la  terre  qa'il  possédait  dans  oe  pay*,  et  des  droits  qu'exigeait  la  Chambre  aulique, 
a  ViâuM.  Ifaé^'ThMÊtb  ûk  AitàtÊiu  ces  droite  eu  fiavour  de  aou  «mbaMad«iir.  —  Plr— boiirg 
«t  Ka«chau  sont  deux  villes  de  Hongrie.  Y<nr  plus  bas  le  rapport  de  Xercy  à  Muie-TMrèM 
«n  date  da  17  février  1778. 
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k(t\\  it/.  fil  lui  ra|>pelttiit  ce  «^ue  je  vous  ul  dgà  mimdé  plus  eu  détail 
sur  te  siyet. 

* 

XVI.  —  MkRCY  a  MARIK-TuéBiSE. 

Paris,  \o  acnl.  —  Sacrée  Majesté,  Dejniis  la  date  de  mon  derniiT 
et  très-humble  rapport,  la  cessât iou  des  amusements  du  carnaval  et 
l'uniformité  du  genre  de  vie  c()nveual)le  au  temps  du  carême  me  f<»ur- 
nissent  peu  d'objets  à  exposer  à  V.  M.  sur  les  occupations  actuelles 
de  M*"'  la  dauphine.  Les  plus  essentielles  consistent  dans  la  régula- 
rité avec  laquelle  S.  A.  K.  assiste  à  tons  les  devoirs  pieux  plus  ])ar- 
ticulièrement  pratiqués  dans  ce  saint  temps.  H  y  a  dans  la  chapelle 
de  la  cour  trois  sermons  par  semaine  ;  M"*  rarehiducliesse  n'en  a 
omis  aucun,  et  je  dois  réi>étor  encore  que,  dans  toutes  les  occasions 
oïl  elle  se  trouve  à  Téglise,  elle  y  paraît  avec  la  contenance  lapins 
édifiante  et  la  plus  recueillie. 

Quoique  la  saison  soit  assez  inconstante  et  pluvieuse,  &  A.  B. 
profite  des  intervalles  de  beau  temps  pour  fiûre  quelques  promenades 
à  cheval  et  pour  prendre       quelquefois  aux  chasses  du  roi,  les- 
4{uelle8  pendant  Thiver  ont  lieu  dans  les  environs  les  plus  n^proché» 
de  Versailles.  Le  reste  du  tempe,  M"*  la  dauphine  se  livre  avec  plus 
de  suite,  plus  de  réflexion  et  de  goût  à  des  occupations  sérieuses, 
utiles  et  agréables.  L'abbé  de  Yermond  .  remarque  à  cet  égard  nn 
très-grand  progrés  en  bien  ;  les  lectures  ont  lien  presque  jouroelle- 
ment  ;  eUes  sont  souvent  de  plusieurs  heures  ;  elles  donnent  lien  à 
des  conversations  d'instruction  qui  augmentent  infiniment  les  con- 
naissances de  M*"'  la  dauphine.  Cette  princesse  est  douée  d'ane  mé- 
moire et  d*une  justesse  d'esprit  dont  le  développement  me  cause  de 
l'admiration  toutes  les  fiiis  que  je  suis  en  même  de  parler  à  S.  A.  R. 
sur  quelque  matière  sérieuse.  Par  une  suite  du  goût  que  M**  la  dan- 
pliine  a  pour  la  danse,  elle  s'est  décidée  à  perfectionner  cet  exercice; 
elle  en  prend  des  leçons  trois  fois  la  semaine  ;  elle  continue  aussi  à 
prendre  des  leçons  de  musique.  Cela  joint  ù  quebpies  petits  omTages 
iV  Taiguille  et  à  Temploi  des  heures  destinées  an  cercle,  ainsi qa  aux 
visites  chez  le  roi,  les  journées  se  trouvent  remplies  d'une  fiiçon  iMen 
moins  dissipée  et  plus  convenable  que  par  le  passé.  H  oixèmlte  aussi 
que  M**  la  dauphine  est  moins  longtemps  avec  Mesdames  ses  tantes, 
et  que  les  conversations  oiseuses  ea  sont  fi>rt  'diminuées .  ce  qui  e>i 
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à  regnrder  comme  un  des  pins  grands  biem»  que  Tabbé  de  Vcrmoud 
et  moi  uyous  eus  en  vue  jimqu'ù  présent. 

Après  cet  exposé  sommaire  de  la  situation  du  moment,  je  vais  dé- 
tailler ce  que  les  faits  particuliers  peuvent  avoir  de  plus  remarquable. 

Depuis  quelques  semaines,  M*"  la  dauphine  a  pris  plus  décidé- 
ment le  parti  d*établir  une  bonne  et  sincère  harmonie  entre  elle  et 
M.  le  comte  et  M"*  la  comtesse  de  Fïovence.  Y.  M.  aura  daigné  ob- 
server dans  \eH  |)r(>i>res  lettres  de  H"*  rarchidnchesse.  des  8oup<.-ons 
point  trop  mal  fondé»  sur  la  conduite  louche  et  sur  le  caractère  du 
prince  et  de  la  princesse  ci-tlessus  nommés.  J'ai  cru  devoir  tùclier 
de  dissiper  une  partie  de  ces  nuaofcs,  et  je  me  suis  ai)pli(ju«'*  à  i>er- 
suader  ù  M""*  lu  dau]>liiiu'  qu  eii  ne  s'avaiH-aiit  ]>as  au  delà  dv  tu*  «jiie 
la  jirudence  ]>eut  admettre,  elle  ne  courait  jamais  de  ristjin'  on  niar- 
quuut  aux  ]irinces  en  question  autant  d'intimité  qu'il  en  t'aur  ptair 
maintenir  ra<::rément  de  la  sœii'té,  sans  se  livrer  si  des  coutidenres 
qui  ne  sont  ni  nécessaires  ni  utiles,  et  qu'en  suivant  cette  maxime 
il  devenait  superfl«i  d'éplucher  de  tro])  ])rés  le  fond  des  consciences, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  circonstances  qui  n'intéressent  pas  ili- 
re<"tement  M*"*  la  daujdiine.  Ces  rc]>résentations,  qui  s'accordent  très- 
fort  avec  le  l)on  caractère  «le  S.  A.  U.,  ont  paru  lui  faire  impression. 
Le  comte  de  l'rovcncc,  <le  son  côté,  a  cherché  plus  attentivement 
les  moyens  <le  plaire  à  M"""  la  dauphine:  il  lui  a  parlé  des  conseils 
que  lui  avait  donnés  le  feu  <luc  de  la  Vaut^uyon  ;  il  s'est  exprimé 
d'une  façon  à  faire  sentir  (ju'il  croyait  avoir  été  iu<luit  en  erreur 
sur  bien  des  ohjets  de  conduite  ;  enfin  le  jeune  prince  a  donné  à 
entendre  par  sou  langage  qu'il  s'apercevait  d'avoir  été  entraîné 
dans  l'intrigue,  et  qu'il  se  persuadait  (pie  cette  voie  ne  lui  convenait 
pa.«i.  Je  serais  très-porté  à  croire  qu'il  y  a  plus  d'adresse  que  de 
bonne  foi  dans  cette  ouverture  de  M.  le  comte  de  Provence,  mais  au 
reste,  M"'*  l'archiduchesse  Va  écouté  sans  rien  répontbe  qui  pût  la 
compromettre,  et  il  en  est  résulté  le  bon  effet  de  calmer  un  levain 
d'aitTreur  qui  ne  laissait  pas  d'occasionner  du  trouble  dans  l'intérieur 
de  la  fitmille  royale.  A  cet  égard,  les  choses  en  sont  dans  des  termes 
très-convenables  ;  j'espère  même  qu'elles  s'y  nniintiendront  solide- 
ment. Le  point  essentiel  est  de  fiiire  éviter  à  M""  rarchidueheHse 
toutes  les  surprises  auxquelles  sa  franchise  naturelle  pourrait  l'expo- 
ser, et  c'est  à  quoi  je  ne  cesse  de  veiUer  avec  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse. 


Digitized  by  Gopgle 


294  IfBBCY  A  BrARTE-THÉRÈS£. 

Un  iiK'ident  surviîQu  vers  la  riii  du  mois  dernier  a  causé  beauconp 
d'agitation  k  la  cour,  et  m'a  douné  d'îiutnnt  ])îus  d'inqiiii'tude  et 
d'embarras,  qu'il  s'agissait  d'un  fait  où  M""^  la  daupliiuese  trouvait 
immédiatement  impliquét*.  i  K  s  le  temps  du  mariage  du  roiyilaTWt 
été  établi  dans  les  étiquettes  de  la  cour  que  les  gardes  du  corps,  les 
gendarmes  delà  garde  et  \e»  chevau-légers  ne  seraient  pas  admis  à 
entrer  au  dîner  de  la  roitic.  quand  ils  se  trouveraient  revêtus  de  lean 
uniformes  ;  tous  les  militaires  susdits  prenaient  des  habits  deiooo- 
lenr  et  non  d'uniforme  lorsqu'ils  voulaient  faire  leur  cour  en  pardDe 
occasion.  Depuis  le  commencement  de  cette  année,  il  s'est  &it  un  lè- 
glement  par  lequel  il  est  défendu  aux  militaires  susdits  de  quitter 
dans  aucun  cas  leurs  liabits  d'ordonnance,  de  &çon  que  les  chefs  des 
corps  demandèrent  que  leurs  subordonné  fussent  admis  à  entra  en 
nnifi>rme  au  diner  de  M"**  la  danpbinc.  Le  duc  de  Noailles,  comme 
capitaine  des  gardes  du  coips  actuellement  de  quartier,  conjointement 
avec  le  duc  d'Aiguillon,  comme  chef  des  chevau-légers,  et  le  prince 
de  Soubîse,  en  qualité  de  chef  des  gendarmes  de  la  garde,  adressèrent 
leur  demande  à  la  comtesse  de  Noailles,  qui  leur  déclara  qu'elle  s'en 
tiendrait  à  l'ancienne  étiquette  jusqu'à  ce  qu'il  plAt  au  roi  d'en  dis- 
poser autrement.  Les  esprits  s'échaufifôrent  là-dessus,  et  les  che& 
susdits  résolurent  d'aller  supplier  M"*  la  danpliine  d'être  &v<nableà 
leur  nouvelle  prétention.  Comme  je  connais  par  expérience  combien 
les  objets  de  cette  nature  occasionnent  de  vivacité  et  de  fermentation 
dans  ce  pays-ci,  je  crus  devoir  prévenir  M"*  la  dau]>]iinc.  et  la  sup- 
plier de  s'observer  dans  ses  réi^onses.  Ln  ]dns  simple  était  de  dire 
que  les  établissements  d'étiquette  étant  détcnninés  et  réglés  paris 
volonté  du  roi,  M"**  l'archiduchesse  n'était  pas  dans  le  cas  d'ajouter 
ou  de  retrancher  aux  usages  de  cette  cour,  et  que  c'était  du  roi  qu'il 
fallait  demander  et  obtenir  une  diVision.  S.  A.  U.  voulut  bien  ai 
effet  tenir  ce  luiiirago  au  duc  do  NoailU's.  mais  Mesdames  s'étant 
tort  exaltt't's  contre  cette  nouvelle  jnéteiition.  elles  j)arvinrent  à  exci- 
ter un  j)OU  (le  vivacité  dans  ^f"""  la  ilau|iliinc.  Il  s'ensuivit  quelqueti 
])ropos  i[\ù  ne  firent  qu'angnieuter  la  clialeiir  de  cette  contestation. 
La  cnnites.se  de  Noailles  ]>rit  une  audience  du  roi,  lui  ex])osa  ses 
raisons:  S.  M,  les  aj>j»rouva,  et  dit  qu'il  n'y  aurait  point  de  change- 
ment à  Fancien  usage  ;  luais  les  chefs  de  corps  ayant  eu  audience 
de  leur  côté,  le  roi  décida  en  leur  faveur.  La  comtesse  de  Noailles, 
qui  s'était  vautée  de  ce  que  le  roi  lui  avait  dit,  se  trouva  grièvement 
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(•(•iiijdoniise  ;  elle  parla  de  qnitter  la  rour.  et  je  vis  le  moment  oh 
tôutrela  allait  devenir  très-sérieux.  J'imaginai  un  expédient,  qui  était 
(jue  le  due  de  la  Yrillière  se  fît  autoriser  à  écrire  à  la  comtesse  de 
Xoailles,  i^ue.  quoicjue  le  mi  lui  eût  témoigné  de  vouloir  le  maintien 
de  l'ancienne  étiiiucttc.  cependant  S.  M.  y  ayant  reconnu  depuis 
dcii  inconvénient"*,  elle  avait  jugé  à  ])ropos  de  changer  sa  jiremière 
résolution.  Cette  lettre,  écrite  par  le  ministre,  jiroduisit  l'efTcr  de 
mettre  à  couvert  la  comtesse  de  Noaillcs  :  les  es]>rits  se  calmèrent  un 
peu,  et  en  parlant  aux  deux  j>urtis,  je  suis  j»res(|ue  ]»;ii'venu  à  effacer 
raigrour  que  cet  incident  avait  ])roduite.  Mon  ]ihis  grand  soin  a  été 
surtout  de  faire  valoir  rimpnrtialité  de  JM""'  lu  daujdiine,  et  c'est  ù 
quoi  je  me  tiatte  d'être  eiitin  parvenu. 

S.  A.  1\.  est  toujours  jjarfaitement  liicu  traitée  ])ar  le  roi  ;  la  fa- 
vorite ne  s'est  ])Ius  montn'e  au  cercle  depuis  le  jour  de  l'an,  mais 
elle  est  tranipiille  et  ne  tonne  aucune  ]dainte.  Je  lui  ai  fiiit  sentir 
qu'aj)rès  le  l)on  accueil  (pi'elle  avait  éjirouvé  une  fois  de  la  part  de 
M"*  la  daupliine,  il  était  sage  et  convenable  de  laisser  les  clioses 
dans  ces  termes  ]»endaut  quelque  temps,  qu'insensiMement  resj)rit 
de  parti  s'afTaildirait  dans  les  entoura  de  la  famille  royale,  et  qu'a- 
.  lors  tout  ce  qui,  dans  le  moment  présent,  pourrait  occasionner  des 
tracasseries,  ne  produirait  ])liis  les  mêmes  Bensatioua.  La  favorite, 
qui  me  marque  toujours  la  même  confiance,  a  goûté  ce  laisomiement 
et  en  a  adopté  la  marche. 

La  comtesse  de  Marsan,  laquelle  (par  des  motifs  énoncés  dans  ma 
dépêche  d'aujourd'hui  )  se  tronTe  en  op|x>sition  avec  le  duc  d* Aiguil- 
lon ,  a  fait  depuis  peu  une  démarche  qui  m'a  causé  henucoup  d'in- 
quiétude. Cette  comtesse  a  imaginé  d'exciter  la  famille  royale  contre 
leprojet  du  duc  d'Aigu  il  Ion  de  raccommoder  les  ])rinces  du  sang  avec 
h  cour.  La  comtesse  de  Marsan  s'était  d'admrd  adressée  &  Mesdames, 
leur  avait  représenté  qu'elles  devaient  veille?  à  la  dignité  dn  roi,  qui 
n'admettrait  pas  que  ce  monarque  reçût  les  princes  du  sang  en  grftce, 
avant  qae  ces  derniers  n'eussent  &it  une  rétractation  complète  de 
leur  désobéissance  passée  (1).  La  comtesse  de  Marsan  concluait  par 
prqioser  que  la  famille  royale  en  parl&t  au  roi ,  et  Mesdames  se  char- 
gèrent dy  disposer  M.  le  dauphin  et  M*^  la  dauphlne.  Une  démarche 
aussi  finisse,  dans  un  objet  migenr,  me  détermina  d*abord  à  fiûre  les 

(1)  Lonqn*IlB  «Takot  pds  parti  pour  l'uMim  pftitemeiit. 
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I)lu8  fortes  ro])ivsi'iitnri()iis  à  M""  ran'hiducliesse  jniiir  reu|Lr5ijrt."V  ii 
ne  point  SI'  laisser  inipli<juer  dans  une  intrigue  de  eette  nature,  nui 
ne  pouvait  avoir  aucun  succès,  et  <|ui  ne  manquerait  ]>as  d'exciter 
une  odiosité  dont  tout  le  l)lânie  retondiernit  sur  M'"*  la  daui»hine, 
dont  la  conduite  manquait  bien  plus  (pie  non  jnis  celle  des  autres 
princes  et  princesses,  S.  A.  lî,  comprit  les  raisons  importantes  que 
je  lui  exposais  à  ce  sujet  ;  je  la  laissai  d/'cidée  à  ne  p<»int  agir,  et  jVus 
la  satisfaction  de  lui  entendre  dire  <relle-niême  :  «  I/)rs(piejc  suis  ai- 
«  rivée  dans  ce  j)ays-ci ,  j'étais  troj)  jeune  et  trop  inconsidérée.  Je  lue 
«  suis  livrée  à  mes  tantes,  (jui  m'ont  entraînée  à  bien  des  fausses 
«  tléniarclies  ;  nuiis  je  sais  maintenant  à  quoi  m'en  tenir,  »  (.'ette  ré- 
flexion sage  m'a  tout  à  fait  îrancpiillisc  sur  l'objet  dont  il  s"agit. 

Le  prince  de  Lobkowitz  étant  arrivé  ici  dans  les  derniers  jours  ilc 
mars,  je  le  })résentai  à  Versailles  le  7  de  ce  mois.  M""  la  daujdiine 
lui  a  fait  une  réception  des  plus  agréables,  et  j'ai  j>rié  le  prince  de 
rendre  compte  lui-même  de  tout  ce  qu'il  a  été  dans  le  cas  de  re- 
marquer sur  le  maintien,  les  propos,  la  figure  et  les  grâces  de  S.  A.  R. 

Le  courrier  arrivé  le  10  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M.,  datés  du 
31  de  mars.  Les  lettres  adressées  ii  M"*  la  daupbine  lui  ont  été  pré- 
seatées  sur-le-champ ,  et  8.  A.  B.  m'a  témoigné  hier  qu'elle  était 
bien  satisfaite  et  encouragée  de  ce  que  V.  M.  daigne  lui  marquer  da 
contentement  de  sa  conduite. 

XVII.  —  KkRCY  a  lliAItlE-TH^feSE. 

15  acril.  —  Sacrée  Majesté,  Le  prince  de  Lobkowita  m^a  remis  la 
très-gracieuse  lettre  de  Y.  M.  du  3ô  de  février,  et  nous  avons 
eu  plusieurs  entretiens  sur  les  objets  qui  intéressent  le  très-auguste 
service,  mais  particulièrement  sur  les  archidndiesses  reine  et  iu- 
fimte.  D'après  les  premières  tentatives  que  j*al  faites  auprès  de  Tani- 
bassadeur  d*£spagne,  je  crois  que  Ton  n^obtiendrapos  grand  seooon 
de  lui  contre  le  despotisme  du  marquis  de  Tanucci.  Le  comte  de 
Fnentes  paraît  asses  prévenu  en  fikveur  de  ce  ministre,  et  ce  ne 
sera  qu*à  la  longue  que  je  pourrai  peut-être  parvenir  à  apporter  quel* 
que  changement  à  ses  opinions.  Je  me  suis  mis  en  mesure  pour  y 
travailler,  et  je  ne  perdrai  de  vue  aucun  moyen  d*arriver  à  ce  bat 
n  serait  peut-être  difficile,  même  dangereux,  au  prince  de  Lobkowits 
de  débuter  à  Madrid  par  attaquer  de  front  le  marquis  Tanuoci  ;  vam, 
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celuî-ci  nyaiit  des  eîniemis ,  il  semble  que  la  voie  la  plus  sûre  se- 
rait (le  se  prévaloir  de  leurs  iutentions,  de  leur  faciliter  les  moyen» 
(l'aller  en  avant.  Dans  ee  cas  ranilmssadeur  impérial  jiourmit  leur 
servir  de  \mnt  d'appui  et  de  ralliement  ;  il  pourrait  les  diriger  sans 
tritj)  jiaraître  lui-même,  et,  suivant  les  eireonstanees,  intervenir  plus 
ou  moins  à  leurs  (U'marehes.  Cette  méthode  suppose  une  connais- 
sance (lu  local;  (piand  le  ]trince  de  Lol»kowitz  l'aura  acquise,  sur 
ce  qu'il  Voudra  m'en  communiquer,  je  tâcherai  d'ici  de  seconder  son 
ouvrage,  et  j'en  ai  d'abord  saisi  un  moyen  en  ]irévenjint  le  baron  de 
Brcteiu'l  jiar  un  langage  et  des  réflexions  (|ui  bc  rapjiurtent  aux  vues 
(le  V.  M. 

Relativement  à  ran  hiducliesse  infante,  j'ai  bien  informé  le  jtrince 
lie  L(thko\vitz  (U*  tout  ce  ijui  s'est  passé  ici  par  ra}»p<trt  à  8.  A.  K. 
Le  l'uiute  de  1  >urfort,  de  rt't«»ur  de  sa  mission,  ne  m'est  point  venu 
voir;  de  mon  coté,  je  n'ai  pas  cru  devoir  nuir([uer  trop  d'einjucssc- 
laeut  à  le  rechercher,  d'autant  ]dus  que  je  sais  à  i)eu  près  tout  ce 
qu'il  pourrait  me  dire.  Le  duc  d'Aiguillon  m'a  j>arlc  de  certains 
(liuniaiits  que  l'archiduchesse  infante  doit  av(tir  envoyés  à  Vienne 
jinur  y  être  vendus.  J'ai  j)ris  cause  d'ignorauee  de  ce  fait;  au  reste 
"11  ne  forme  ici  actuellement  d'autres  plaintes  contre  M"*  l'infante 
si  ce  n'est  qu'elle  mène  une  vie  trop  solitaire  et  retirée.  On  esjwre 
beaucoup  de  la  présence  da  comte  de  Rosenberg  &  Parme  ;  mois,  dans  ' 
tous  les  ea.*i,  on  ne  paraît  pas  aToir  ici  le  projet  d'imposer  des  «^*nes 
à  S.  A.  H.,  ni  de  contrarier  ce  que  peut  exiger  la  tranquillité  et  Ta- 
grément  de  sa  vie.  iS'il  survenait  k  cet  égard  des  incidents  con- 
traires, je  nie  flatte  de  trouver  des  ressources  propres  à  y  remédier. 

Quant  à  la  partie  purement  politique  de  l'ambassade  du  prince  de 
Lût)kowitz  f  je  m'applique  à  lui  faire  bien  connaître  le  tableau  de  la 
cour  de  France  et  les  moyens  importants  de  tâcher  de  la  rectifier 
par  la  coopération  de  ]a  cour  d*Espagne.  Dans  ce  point,  le  comte  de 
fWntes  sera  d'un  grand  secours ,  et  pourra  me  donner  lieu  à  rendre 
ma  correspondance  avec  le  prince  de  Lobkowits  utile  au  service 
de  V.  M. 

Je  dois  reprendre  encore  deux  articles  de  la  tiès-gracieuse  lettre 
'le  V.  M.  du  31  de  mars,  nommément  celui  qui  regarde  le  marqtfis 
ïanucci.  CTest  bien  dans  le  sens  des  volontés  de  Y.  M.  que  je  me 
suis  expliqué  avec  le  prince  de  Lobkowits  sur  le  ministre  en  ques- 
tion, et  je  croîs  très-possible  de  fiiire  sentir  à  Madrid  qu*en  désirant 


Digitized  by  Google 


SRW  MK1{(  V  A  MARlE-TIlKIiksE. 

ce  qui  eourieut  aa  bien  réel  du  roi  de  Naples^  le  roi  d' Espagne  ne 
peut  que  savoir  grt*  à  Y.  M.  des  réflexions  qu'elle  fera  insinuer  à 
cet  égard  ;  mais,  comme  ces  réflexions  se  trouYent  sans  doute  eu  op- 
position avec  les  vues  personnelles  du  marquis  Tanncci,  il  serait 
peut-être  convenable  que  le  prince  de  Lobkowits  se  servit  adroite- 
ment des  ennemis  de  ce  ministre  pour  le  démasquer  auprès  du  loi 
catholique,  et  rengager  à  mettre  des  bornes  à  une  autorité  trop  des- 
potique qui  est  exercée  sur  le  roi  son  fils. 

Relativement  an  prince  de  Boban,  il  est  certain  que  le  duc  d*Ai- 
guiUon  lui  a  voué  unç  mauvaise  volonté  bien  décidée ,  et  que  cette 
circonstance  donne  lien  à  Tinimitié  du  secrétaire  d^État  avec  la  com- 
tesse de  Marsan  et  le  prince  de  Soubise  (1).  Le  chancelier  deFniare 
tire  •jiu  hjiu'  parti  de  ces  deux  derniers  personnages,  et  il  eniésnlte 
que  les  deux  cabales  dominantes  se  balancent  avec  une  sorte  d'é- 
galité, qui  annonce  un  combat  très-long  avant  que  Tun  des  deux 
antagonistes  ne  succombe  (-i). 

Ija  circonstance  a  cela  de  favorable  pour  le  sen-ice  de  V.  M.  qne, 
4*omme  les  mouvements  d'intrigue  absorbent  ici  tous  les  esprits  et 
les  flistmient  des  olyets  «lu  deliors.  il  y  a  m(»ins  à  crniiidre  desdf- 
iiiiirclit's  (jne  le  ministère  de  Fraiirc  aurait  j>u  faire  en  tout  autre 
temps  pour  «riMH'r  les  op/rat ions  (|u*o(H'nsionnera  la  ])ro('1iaiiie  pacifi- 
cation (U*  la  «rnerrc.  et  ce  (pii  sera  arraniré  relativciiuiit  à  la  PoK 
^ne  (o).  Tout  ce  «pic  jus(pi*à  jnvseiit  le  duc  d'Aiguillon  m'a  dit  à 
ce  sujet  ne  m  a  occasiouné  (pic  trî's-j)cn  d'embarras.  Ce  ministre 
traite  les  affaires  sans  énergie,  sans  nerf  et  sans  vues;  son  «rénie  le 
porte  à  employer  (Us  jutits  iiKycns  de  fausseté;  nniis  cette  nirtluKle 
ne  peut  jamais  être  bien  redoutable,  et  n'oblige  qu'à  un  peu  de  vi- 
gilance et  d'observation. 


(I)  Le  prince  de  Bohan  «'•t.-iir  iieveu  du  mnréehal  de  Sonblie  et  de  M"*  de  Karm. 

ri.  Nous  ti'  I  i  1- il;m-  la  fom'Hpin  l  i  if  •  inédit*' do  Mercy  au  baron  Ncny  une  peiotait 
compUjf  (le  la  situation  :  .  J[.  k-  chaiicdicr  {MaiijH'/^>n  .  t  M.  d" Ai^rnillnii.  dit-il.  com- 
battent encore  à  aruieî«  ét^alca.  Ia'  roi  les  eKtime  peu  et  jmralt  décidé  ù  le*  laumt  lungtemi» 
en  oppotitloD  briis  m  décider  pour  aucun  des  deux.  Le  oootrfilenr  général  ÇTemj)  m  mm» 
tient  eu  pillant  le  public  ;  malgré  >icn  cxtf>n«ionn.  perMOlM ll*eet  payé  et  chacun  cric  le  pin» 
haut  <iu"il  |K  iit..,.  La  favorite  et  fa  famille  !i"i  tin<  'n-soiit  tant  qu'dlaa  peuveot.  Bien  UtWtt* 
rit  ù  leur  avidité,  s  Lettre  du  15  juin  1772.  Archiver  de  Vicone. 

(8)  Le  17  février  1772  Itmpémtrtee  de  lEUiMie  etltrot  de  Prane  aTaient  signé  la  oobveb- 
tinn  »ecrête  qui  déridait  dn  premier  partage  de  la  Pologiie.  La  cour  de  Tienne  aeoédait  I  ce 
traité*  an  mnU  d'arril.  . 
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M'"'  la  (luuj»luiie  a  fait  avant-hier  ses  dévotions  pascales  à  la  pa- 
roisse (le  Versailles  avec  toute  la  solennité ,  la  décence  et  l'édifieatiou 
lK«sible. 

XVIIl.  —  Mebcy  a  MAfiiB-TuéRèsE. 

• 

Pari'i,  lo  (l'-ril.  —  Si  le  curdiTial  de  Ik'niis  a  dit  à  Jionie  fjUe 
V.  M.  était  oiiisciitaiite  à  la  })r()m(»ti(>ii  de  rarclievé<]ue  de  lîeinis 
an  chapeau,  il  est  au  moins  certain  que  ledit  cardinal  de  Bernis  n'a 
pas  innndé  ji  sa  ct'ur  <ju"il  eût  avancé  cette  assertion.  C'est  ce  que 
le  duc  d*Ai<ruill<»n  m'a  fait  connaître  assez  p<»sitivenient  ,  et  la  seule 
conjecture  ])rohahle  sur  l'éclaircissement  de  cette  circonstance  est 
<ine  le  Saint- Père  pourrait  avoir  dit  lui-même  au  cardinal  de  Bernis, 
qu'il  savait  j)ar  le  comte  de  Hrzan  (1)  que  V.  M.  ne  s'opposait  pas  à 
la  nomination  de  rarchevôqiie  de  Keims  au  cardimilat. 

J'ai  lieu  de  présumer  que  l'ambassade  du  prince  de  Hohan  ne  sera 
pas  de  lonofiie  durée.  lia  mort  de  son  oncle,  qui  est  très-infirme,  met- 
trait le  coadjiiteur  dans  le  ca5?  de  devoir  prendre  possession  de  Fé- 
vêché  de  Strasbourg  ;  d'ailleurs  le  duc  d'Ai^niillon,  qui  prend  om- 
biage  de  ce  prélat ,  tâchera  certainement  de  l'éloigner  de  la  carrière 
des  affiûres,  de  la  lui  rendre  désa^éable  et  de  Ten  dégoûter.  Tout 
cela  me  porte  à  croire  que  V.  ]VI.  ne  sera  ])as  longtwnps  ennuyée  du 
sujet  dont  il  est  question,  et  d(»ut  j'avais  ])ri'vu  la  mauvaise  réussite. 

Au  moyen  des  nouvelles  lumières  que  V.  M.  daigne  me  donner  sur 
MB  intentions  relativement  au  marquis  Tanucci,  tout  sera  arrangé  et 
concerté  entre  le  prince  de  Lobkowitz  et  moi  de  façon  à  ne  passer 
en  rien  le  Imt  que  Y.  M.  s'est  proposé.  Le  prince  de  Lobkowitz  est 
déjà  prévenu  à  fond  sur  la  circ<ni8pection  &  garder  dans  ses  propos, 
ses  démarches.  Je  ne  lui  ai  point  communiqué  la  lettre  du  ministre 
Sambucca  que  je  rejoins  ici;  mais  je  Tai  fort  prévenu  sur  Timpor- 
tance  dont  il  est  de  s*ob8erver  de  près  dans  les  conversations  qu'il 
pourra  avoir  avec  le  duc  de  Losada,  et  de  les  faire  porter  sur  deux 
points  :  1*  celui  de  la  nécessité  d'habituer  le  roi  de  Naples  aux  af- 
fiiires  et  à  l'application  ;  2*  de  le  détourner  de  ces  sociétés  perni- 
cieuses qui,  à  la  longue,  ne  manqueraient  pas  de  corrompre  le  cœur 
^  l'esprit  du  jeune  roi. 


(l;  liC  comte  tic  Ilr/an  représentait  l'Autriche  à  Rutnr. 
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J*ai  mus  ccs<c  île  nouvelle!)  actions  de  grâces  à  mettre  aux  pied« 
de  V.  M.  pour  l'indulgence  et  la  clénieuce  avec  laquelle  elle  daigne 

me  mnr<nier  d'urciieillir  mon  zMe,  et  pour  Textrôme  bonté  qui  lui 

nippellc  ma  tivs-liunible  ]U'ièi'o  nu  sujet  de  la  vente  de  mes  terrg^ 
en  Hoii^riie  ;  nia  vie  sera  troj)  nmrte  pour  tâcher  de  mériter  tant  ilé 
grâces  ;  mon  âme  en  est  jiéuétrée. 

XJX.           MAUlË-ÏUhlHkl!>£  A  MëKCY. 

SchoHbruKti,  V  ittui.  —  (  Vdiite  de  Mercv,  J'ai  reeu  votre  lettio 
du  15  ;  elle  ne  laisse  jtas  (raui^nu  iiier  nui  satisfaction  sur  le  1m»ij  A- 
fet  que  vos  «-onseils  eontinuent  à  produire  sur  l'esprit  de  nui  fille. 
Vous  faites  trè-;-l>ieu  de  tâcher  d'cloif^ner  tout  sujet  d'unimosité  qui 
pourniit  lui  rester  contre  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence,  ci 
l'avertissant  cependant  de  ne  leur  accorder  sa  cuuiiaiice  qu'uutuiil 
qu'elle  serait  sûre  de  n'y  rien  riscpier. 

La  faiblesse  du  ministère  de  France  d'aujourd'hui  serait  un  contre- 
temps j)lus  fâcheux  encore,  si  nous  n'y  gagnions  pas  jnir  le  peu 
d'attention  qu'il  donne  aux  afTairesplus  intéressantes,  et  par  le  l'eu 
de  nerf  et  de  Buite  qu'il  met  dans  ses  démarches,  il  est  essentiel 
d'aller  de  concert  avec  l'Espagne  pour  arrêter  au  possible  la  France 
de  toutes  les* fausses  démarches  auxquelies  elle  est  exposée  par  son 
engourdissement.  La  bonne  intelligence  qui  pjusse  e"ntre  vous  et 
Fuentes  peut  beaucoup  y  influer.  Je  sois  très-contente  de  1»  fiK'^^n 
de  penser  de  ce  ministre,  mais  je  n'exige  ni  son  concours  ni  de 
tout  autre  pour  déplacer  Tanueci,  comme  tous  aurez  vu  ]»ar  ma  der- 
nière lettre;  je  souhaite  seulement  qu'on  tAcbe  d'habituer  le  roi 
mon  gendre  au  travail ,  sans  Tassigettir  à  une  dépendance  outiée 
du  ministre,  et  qu'on  écarte  les  mauvaises  compagnies.  CTest  dans 
ce  sens  que  je  vous  charge  de  continuer  à  vous  expliquer  avec 
Lobkowitz ,  en  lui  indiquant  le  moyen  de  s'y  prendre  avec  drooofl^ 
pection.  Je  vous  suis  obligée  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
le  mettre  au  fiât  de  la  situation  de  la  cour  de  France ,  et  j'espère 
beaucoup  de  la  correspondance  que  vous  continuerez  à  entretenir 
avec  lui. 

Je  ne  sais  rien  que  ma  fille  rin&nte  ait  envoyé  ici  des  diamants 
pour  être  vendus  ;  on  sait  seulement  qu^elle  eu  a  engagé  à  un  juif 
de  Mantoue  jionr  la  valeur  de  2,000  Bequins,  mais  une  partie  pln^ 
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coiisidi'rable  (î(»it  avoir  été  t'iiv<»yéo  à  liolon-m-  ou  ailleurs,  ce  (ju  on 
va  écluirrir.  Iîoseiil>er<;  a  coiumencé  sa  commititiiuu  à  l'uniie  j  il  faut 
eu  voir  le  succès  par  la  suite. 

C'est  toujours  une  éniguie  par  quelle  voie  le  juipe  s'est  laissé  en- 
pt^QT  il  la  ])roniotion  de  rarchevè(|ue  de  lîeims.  Le  meilleur  sera 
(le  laisser  t(»nilier  cette  afYaiie,  ])ourvu  que  le  }>a])e  se  jirête  à  UOIIS 
foiitenter  l)ient«,")t  par  la  noiMinatiuii  de  Tévéque  de  J^jussau. 

de  serais  très-conteute  de  me  voir  débarrassée  de  l'ambassadeur 
lÎMliau  par  lu  mort  de  son  oncle,  l'évêque  de  Strasboiiru.  T'est  tou- 
ji'Urs  le  même  mauvais  sujet,  sans  génie,  caractère,  m(eurs  :  nuiis 
l  espérance  d'en  être  bientôt  (juitte  me  rend  son  séjour  ici  moins 
iusupj>ortable.  [Comme  je  ne  marque  à  ma  tille  que  ma  satisfaction 
sur  ce  que  vous  en  êtes  content .  je  ne  vous  envoie  pas  la  copie.  Je 
suis  bien  triste  et  nullement  couteute  des  afûiires  du  nord,  et  que 
nous  négligeons  ceux  du  sud.  ] 

XX.  —  Merci*  a  Marie-Thérèse. 

I  jris,  1*)  mai,  —  Dans  ces  demiers  temps,  M'"^  la  dau]>hine  n& 
8*est  relàcdiée  en  rien  sur  ses  occupations  utiles  et  agréables.  Le 
genre  de  ses  lectures  devient  plus  sérieux  et  plus  instructif;  l'his- 
toire de  JTrance  et  les  mémoires  particuliers  qui  s'y  rapportent 
semblent  être  préférés  maintenant  h  d'autres  livres  de  goût,  mais 
moins  essentiels,  que  S.  A.  B.  se  plaisait  à  lire  ci-devant.  U  ne  pa- 
raît pas  lui  en  coûter  le  moindre  effort  pouf  rester  deux  on  trois 
heures  de  suite  dans  ses  appartements.  Elle  prend  la  peine  de  lire 
elle-même,  ou,  en  fiûsant  continuer  la  lecture  i»ar  Fabbé  de  Y ermond, 
S.  A.  R.  8*occnpe  &  quelque  ouvnige  manuel.  Les  enfiints  ne  sont 
presque  plus  admis  auprès  de  M**  Tarcbiduchesse;  elle  cultive  la 
danse  avec  le  plus  grand  succès.  H  n'en  est  pas  absolument  de  même 
de  la  musique;  mais  cependant  ce  dernier  objet  ne  laisse  pas  d'en- 
lever plusieurs  moments  à  Toisiveté.  Malgré  cela,  il  reste  encore  des 
instants  d*ennui  qui  conduisent  M"*  la  daupbine  chez  Mesdames 
ses  tantes,  et  ce  sont  les  occasions  que  je  suis  le  plus  dans  le  cas 
de  redouter. 

Depuis  un  certain  temps,  et  toigours  par  Finsinuation  de  Mes- 
dames, M"*  la  dauphinc  s'est  laissé  persuader  ii  accorder  des  pro- 
tections, à  faire  des  rcccmmaudatioiis  dont  les  objets  sont  souvent 
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(U'jilat  ôs,  injiiNtt's,  et  de  luiture  à  mettre  les  iniiiistre.s  diuis  l'iiupcs- 
si]»ilité  de  s'y  j)réter.  J'ai  fait  voir  à  M'"'  rarcliiduchesse  <|ne  tout 
cela  alKtutis8rtit  visiblement  à  romprtniiettre  son  crédit,  et  inênie  la 
justice  naturelle  <|iii  t  >r  dans  s(»n  cinactèie.  Dans  bien  des  cas 
A.        cédant  à  riniiiortunité,  jiermettait  (^n  on  employât  sou  uom 
pour  a])i>uyer  telle  ou  telle  denumde  dont  elle  ne  se  faisait  point  ex- 
pliquer le  fond.  Je  me  suis  fortement  opposé  à  de  pareilles  surprises, 
et  dans  deux  ou  trois  petites  circonstances  particulières  je  suis  tel- 
lement parvenu  à  faire  sentir  ce  que  de  tels  abus  ont  de  dangereiix, 
que  M""  la  dauplune  s'est  bien  déterminée  h  les  réprimer  })ar  la  suite. 
Ceux  des  ministres  auxquels  M""  rarchiduchesse  est  le  ])lus  dans  le 
cas  de  K*adresser,  sont  le  contrôleur  général  et  le  ministre  de  la 
guerre  (1  ).  Ce  dernier  marque  nne  grande  envie  d'«)béir  et  de  plaire  à 
S.A.  li.,  et,  à  moins  d'une  impossibilité  totale,  il  hésite  rarement  à 
rmplir  ses  ordres  de  très-bonne  grâce.  Le  contrôleur  général  est  m 
jieu  plus  rétissant  ;  cependant  il  finit  totgours  par  fiure  ce  ^ue  TCOt 
M*"*  la  dauphine ,  et  il  est  certain  que  ses  intentions  sont  beaucoup 
plus  respectées  que  celles  des  autres  princes  et  {irincesses  de  la  fa- 
mille royale.  Je  ne  cesse  de  représenter  à  M"*  rarcliiduchesse  que,  pour 
se  maintenir  dans  cette  position,  il  fiiut  absolument  éviter  toute  de- 
mande qui  B*opposerait  au  bon  ordre  ou  qui  pourrait  nuire  à  un  tiers, 
parce  que,  sans  cel%  en  fiiTorisant  une  personne,  on  court  risque 
d*en  affliger  plusieurs ,  de  commettre  des  injustices,  et  d'embarns- 
ser  les  ministres. 

S.  A.  H.  a  de  la  peine  à  raincre  ou  à  dissimuler  sa  répugnance 
pour  le  duc  d'Âiguillon.  Elle  ne  lui  demande  jamais  rien ,  et  rejette 
toute  sollicitation  qui  peut  tenir  &  ce  département  Ce  n^est  qu'avec 
grand*peine  que  je  suis  parvenu  à  engager  S.  A.  B.  à  dissimuler 
son  aversion  pour  le  ministre  susdit;  à  présent,  il  n*a  pas  si\iet 
de  se  plaindre,  il  n*est  point  mal  traité,  mais  il  pourrait  YHxe 
mieux,  et  je  crois  que  la  bonne  politique  Tezigerait.  Quant  à  la  &- 
vorite,  elle  se  trouve  aussi  dans  le  cas  de  n'avoir  pas  le  moindre  i 
grief,  n  est  vrai  qu'elle  ne  s'est  plus  montrée  depuis  la  nouvelle 
année,  mais  aussi  il  n*y  a  pas  un  seul  propos  à  rqirocher  à  la 
daupbine  sur  le  compte  de  cette  femme,  et  cet  a^cle  délicat  en 


(1)  I/ahbO  Tt-rray,  cotitnMcur  gOiiOral  depuis  17rt0  :  .-i  le  T]ian)ui«  de  Moat^fnind,  qii 
avait  remplace  en  1771  le  duc  de  Choiseul  au  ininUtere  de  la  guerre. 
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est  dans  des  termes  qui  surpassent  ce  que  j'en  aurais  osé  esiK'rer. 

La  comtesse  de  Mai-san  cherche  j)ar  toutes  les  voies  possildes  & 
regagner  la  confiance  de  hi  famille  n>yale,  le  tout  en  vue  de  trouver 
on  appui  h.  ses  intrigues.  £Ue  a  oommenoé  par  s'adresser  à  Mes- 
dames; elle  leur  a  expliqué  en  dernier  lieu  la  position  critique  du 
chancelier,  le  danger  du  retour  des  princes  îi  la  eonr,  du  rétablisse- 
ment de  Tancien  parlement,  et  elle  a  voulu  faire  voir  que  ces  cir- 
constances ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  avilir  rautorité  du  roi , 
àp(Nrter  des  atteintes  à  la  religion,  et  à  bouleverser  l'État.  Mesdames, 
qui  sont  fort  portées  pour  le  chancelier,  ont  saisi  avec  leur  légèreté 
ordinaire  toutes  les  idées  de  la  comtesse  de  Marsan,  et  ont  cherché 
à  les  &ire  valoir  auprès  de  M"*  la  danphine.  Je  la  trouvai  en  effet 
asses  prévenue  lorsqu'elle  me  fit  la  grftce  de  m'en  parler,  et  je  crus 
devoir,  dans  une  longue  audience,  dessiller  les  yeux  à  S.  Â.  R.  sur 
cette  matière,  qui  n*a  pour  olijet  que  Tintrigue,  et  qui  ne  tendrait 
qu*à  oomponnettre  ceux  qui  voudraient  s'en  mêler.  M"*  la  dauphine 
a  très^bîen  senti  les  vérités  que  je  lui  ai  exposées  &  cet  égard  ;  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  ne  se  laissera  pas  entamer  de  ce  côté  dange- 
reux, et  qu'éUe  observera  une  par&ite  neutralité,  même  dans  les  cas 
ob  Mesdames  ses  tantes  se  laisseraient  entraîner  à  des  démarches 
dont,  à  coup  stkr,  elles  n'auront  qu'à  se  repentir. 

La  bonne  intelligence  entre  M"^  la  danphine  et  M.  le  comte  et 
M"*  la  comtesse  de  Provence  se  cimente  de  plus  en  plus  ;  tontes  les 
apparences  sont  que  ces  deux  dernier^  ont  réellement  abandonné  le 
parti  de  la  fiivorite  et  du  duc  d'Aiguillon  ;  ils  en  font  an  moins  tout 
le  semblant.  Le  comte  de  Provence  a  cherché  à  avoir  des  explications  à 
ce  scyet  avec  M**  l'archidnchesse  ;  il  lui  a  dit  qu'elle  devait  convenir 
qu'elle  s'était  longtempsméfiée  delui,  que,  de  son  oôté,  il  avouait  qu'elle 
n'avait  pas  eu  absolument  tort,  mais  que  maintenant  il  était  bien  re- 
venu sur  ses  pas  ;  qu'il  connaissait  le  duc  d'Aiguillon,  son  humeur  in- 
trigante et  méchante,  et  qu'il  n'en  serait  plus  la  dupe.  M"*  la  dauphine 
a  écouté  toutes  ces  ouvertures  sans  rien  répondre  qui  puisse  donner 
prise  sur  elle  ;  je  Tavais  supplié  d'être  fort  sur  ses  gardes,  et  en  etlet 
il  faut  (lu  temps  encore  avant  de  })ouvoir  s'assurer  du  degré  de  sin- 
cérité dont  le  comte  de  Trovence  jieut  être  capable.  Sou  caractère 
n'est  pas  exempt  de  s<juin;on  <le  «'e  côté-là,  et  si  sa  conversion  est 
réelle,  ce  ne  ])eut  être  que  l'ouvrage  de  la  comtesse  de  Mar>an,  et 
c'est  une  raison  assez  forte  pour  se  défier  des  vues  qui  ont  oc<  a- 
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sioiiiu''  ce  l'imiitr^^mcnt.  M""  lu  ctnntesse  do  Provence,  de  sou  eût»",  cm 
jihsulunient  en  tout  aux  ordres  de  M"""  l  an  liitlucliesse,  donce.  coni- 
Iilaisaiite .  attentive:  sans  juger  du  fond  par  de  pareils  dehors,  ils 
suftisL-nt  au  moins  j)our  entretenir  la  paix  et  faire  cesser  les  jtetitei; 
])i(juaiiteries  dont  j'ai  fort  longteui])S  été  dans  le  cas  de  craiiiiire  les 
effets  et  les  suites. 

Une  ein'onstance  plus  unive  m'a  mis  dans  le  eM>  de  deinaiuler 
audience  de  ^1""  la  daupliine  pour  lui  faire  des  reprc'>ent;irit'iis  sur 
rolijet  suivant.  S.  A.  H.  a  ])<>ur  jireiiiière  iVmuie  de  eliaiiilM't'  uik' 
nonmu'e  ]\lisrv  (  1  ),  laquelle,  sans  talents  ni  esprit,  ne  laisse  iiasd  iivoir 
du  pencluint  à  l'intritiue .  lieaueoup  (Tenvie  d'afticher  du  iMvilit  et  ii>- 
se/  de  hardiesse  ]»our  en  imjioser  îi  cet  éi^ard.  (^hioique  ^I""'  l'arihi- 
duchesse  sache  ra])[iréeier  à  sa  juste  valeur,  un  ]>eu  de  facilit/'.  ou  Iti 
cniinte  d'essuyer  des  im]>ortunités ,  ont  souvent  porté  îs.  A.  K.  à 
céder  aux  denuuides  de  la  Misrv,  et  j'ai  dù  même  intervenir  iluni* 
jdusieurs  occasions  pour  réj)rimer  les  indiscrétions  de  cette  feimue. 
Enfin  j'appris  en  dernier  lieu  qu'elle  avait  induit  M""  l'arcbitlu- 
c1ies8e  à  accorder  dans  la  chambre  de  cette  MUiy  des  audiences  îi 
certaines  femmes  qui  sollicitaient  des  grftces,  et  je  sus -nomméiueut 
iprune  mnrqui.se  de  Laffare  avait  obtenu  une  pareille  audience.  LV 
liiiH  d'une  telle  méthode,  et  tout  ce  qui  pourrait  en  résulter  de  dan- 
lirereux ,  me  portèrent  îi  en  exposer  avec  force  les  conséquenceâ  à 
M**  la  dauphine.  Je  lui  fis  voir  combien  la  Misry  avait  manqué  à 
me»  devoirs,  qu'une  faute  de  ce  genre  sufKrait  pour  obliger  la  daiue 
triionnenr  de  porter  ]>laiute  au  roi ,  et  de  lui  demander  TespabioD 
de  la  coupable ,  qu'enfin  cette  fmme  avait  perdu  de  vue  tout  ce 
qu'elle  devait  à  M'"*  la  daupliine  ^  en  rex])osant  ainsi  à  être  ooin* 
)>romi8e.  8.  A.  R.,qui,  par  vivacité,  n^avait  point  envisagé  cette  ci^ 
constance  sous  un  aspect  bien  sérieux,  parut  t|^*firappée  de  mes 
réflexions,  et  convint  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  qu'elles  étaient 
justes  ;  en  effet  M""  Tarchiducbesse  réprimanda  grièvement  la  Misiji 
et  lui  défendit  de  se  mêler  dorénavant  de  rien  qui  eût  tndt  à  des 
Hollicitations.  Me  trouvant  tranquille  sur  cet  article,  je  le  laissai  igno- 
rer à  la  comtesse  de  Noailles,  afin  qu*il  n*en  résult&t  point  de  brait. 


1  Mn<l:nnf  de  Mi^erj-.  Loj;  Mi-moiro»»  il«  M'"  <  ',[ii],:,ii  (ioiuieiit  qnf!<|iie«  <1<  t.iil-  'iircrtle 
liante,  qui  était  de  tri»-bonne  tiaïj's.iînt'.  i  taiit  ûWv  du  ccuitc  de  Cheiu.utt  et  alliée  i  1»  f»- 
mille  de  Montmoraiçjr. 
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Le  courrier  mensuel,  arrivi'  ici  le  10,  m'a  remis  les  ordres  de  V.' 
M.  en  date  du  1",  et  les  lettres  adressées  à  M""  la  dauphine  lui 
uut  été  présentées  le  leudemaùi. 

XXL  —  Merct  a  Mabus-Thérèsb. 

Parû^j  1  o  mai.  —  Je  vais  maintenant  reprendre  les  points  con- 
tenus dans  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 

1'  Itclativement  îa  la  façon  dont  le  ministère  de  France  envisage 
le»  objets  politiques,  Y.  M.  aura  daigné  voir  dans  mes  dernières  dé- 
pêches la  sensation  qu*a  produite  ici  la  nouvelle  des  arnmgements 
qui  sont  sur  le  point  d'être  conclus  en  Pologne.  Sans  sWêter  au 
langage  du  duc  d'Aiguillon,  il  est  certain  que  son  caractère  méfiant 
et,  plus  encore,  son  ignorance  en  af&ires  confondent  les  idées  qu'il 
se  fonne  des  oonjonetares  actuelles,  qu'il  ne  sait  ni  les  ai){irécier  ni 
les  juger,  et  que,  dans  son  incertitude,  il  est  probable  qu'il  s'arrêtera 
an  flystème  de  blâmer  toutes  les  mesures  prises  par  V.  M.,  et  de  les 
interpréter  de  la  façon  la  plus  dé&vorable  ;  mais  il  est  également 
certain  que  tonte  la  mauvaise  volonté  du  ministre  ne  persuadera  pas 
le  roi  son  maître,  qui  personnellement  et  plus  fortement  que  jamais 
tient  à  ses  sentiments  ponr  Y.  M.  et  à  ceux  de  Talliance.  Je  crois 
pouvoir  répondre  que  tous  les  efforts  du  duc  d'Aîgnillon  pour  faire 
varier  son  mattre  à  cet  égard  n'aboutiraient  qu*à  perdre  le  ministre, 
et  je  répondrais  pareillement  que  la  favorite  ne  8*ingérerait  pas  à 
vonbir  appuyer  les  démarches  que  le  duc  pourrait  se  proposer  pour 
altérer  la  solidité  du  ^stème.  Une  suite  d'observations  ne  me  laissent 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Je  vois  clairement  que  les  arran- 
gements  projetés  en  Pologne  n*ont  point  personnellement  affecté  le 
roi  ;  qu'il  croît  que  Y.  M.  ne  pouvait  })a8  se  dispenser  de  donner  les 
niaîns  aux  arrangements  susdits ,  et  qu'ils  sont  une  suite  inévitable 
des  circonstances.  La  seule  chose  qui  x>ourrait  peiner  le  monarque 
serait  d*dtre  dans  le  cas  de  croire  que  Tamitié  de  Y.  M.  s'est  reflroidie 
pour  loi  ;  mais  le  remède  à  cet  inconvénient  serait  que,  selon  les  con- 
jcnctnres,  il  })lût  h  Y.  M.  de  donner  an  roi  nne  marque  directe  et  pii> 
icment  personnelle  de  sa  confiance,  soit  par  nne  lettre,  soit  en  m'or- 
Amnant  de  dire  de  sa  part  et  dans  roccasion  quelque  chose  qui  pftt 
Aatter  le  roi,  et  lui  marquer  que  V.  M.  s'en  rei>ose  toujours  snr  la  so- 
lidité de  ses  sentiments.  L'usage  que  je  ferais  d'un  pareil  (»rdre  ne 
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devrait  avoir  aucune  apparence  miuistériale  ni  d'apprêt,  mais  les 
moyens  ne  me  manqueraient  pas  de  donner  une  forme  convenable  à 
la  di'inarche  dont  il  .s'agit. 

2"  Quoique  le  comte  de  Fuentes  ait  un  congé  pour  retourner  en 
automne  à  Madrid,  j'espère  de  le  persuader  à  revenir  au  nioius  p^  or 
quelque  temps  à  son  jKvste  actuel.  Cet  ambassadeur  est  bien  inibu 
de  toutes  les  vérités  que  je  suis  occupé  à  lui  inspirer  ;  il  les  fera  va- 
loir ù  sa  coiu*,  et,  comme  je  préviendrai  le  prince  de  Lobkowitz  du 
parti  qu'il  pourra  tirer  de  la  présence  du  comte  de  Fuentes  à  Madrid, 
je  me  flatte  qu'il  en  résultera  quelques  facilités  de  plus  h  ce  que  les 
volontés  de  V.  M.  soient  remplies,  taut  sur  les  affaires  politii^ues 
que  sur  celles  qui  regardent  la  personne  du  roi  de  Naples. 

3*  Relativement  à  M'"*  l'infante,  on  sait  ici  que  S.  A.  II.  a  recom- 
mencé à  paraître  dans  le  monde,  et  que  l'arrivée  du  comte  de  Ro- 
seuberg  produit  di  ja  de  bons  effets  (1).  D'ailleurs  les  plaintes  ont 
cessé  contre  M™"  l'arcliiducbesse,  et  je  ne  perds  aucune  occasion  à 
tenir  le  langage  qui  me  paraît  propre  à  écarter  re£fet  des  impreasioiift 
antérieures  sur  le  chapitre  de  cette  princesse. 

4"  Il  est  constant  que  le  doc  d'AiguilloQ  ne  £ût  aucun  cas  du  prince 
de  Kohau  ;  il  n'a  d'aUleaTS  aucun  i^pni  asseft  considérable  ici  pour 
contrebalancer  tous  les  înoonvénients  qui  se  multiplient  contre  lui. 
J*en  conclus  que  V.  M.  en  sera  bientôt  débarrassée.  U  s'était x^Miidtt 
îei  des  bruits  d'une  brouillerie  de  cet  ambassadeur  avec  son  secré- 
taire d'ambassade  ;  ce  dernier  vient  d*écriie  sur  ce  siyet  à  une  de 
ses  amies  une  lettre  dont  je  me  suis  })rocciré  la  copie^  que  je  crob 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  U  ne  serait  pas  hors  de  vrai- 
semUanoe  que  le  baron  de  Breteuil  succédât  an  prinee  de  Bohan, 
ety  malgré  qudques  petits  inoonTénient»  personnels  au  baron,  je  erois 
que,  pour  le  fond  des  affidres,  et  eu  égard  à  ses  sentiments,  Y.  IL 
n'aurait  pas  lieu  de  s*en  plaindre.  Il  yient  de  partir  pour  son  vor 
bassade  à  Naples ,  et  je  Tai  vu  dans  des  dispositions  à  8*7  comporter 
de  &çon  à  pouvoir  plaire  à  V.  M.  Le  S' de  Boynes,  son  bean-fîére« 
prend  ici  beaucoup  de  consistance,  et  la  liaison  que  j*ai  cimentée 


(1)  Ifan^  M  tmmpe  UL  oompléteiBMit.  1*  idMkMk  du  oomle  de  Boeenberg  s'anMoa 
dans  la  OOndnite  de  l'infante  aucun  amendement,  et  une  rnpturc  avec  l'impératrice  sa  mëre 
en  fut  Uooniéquence.  Voir  notre  Introduction  pour  tout  Tensemble  de  cette  cuheaw  af* 
faire. 


Digitized  by  Google 


15  MAI  1772. 


807 


anrec  loi  ponria,  daoB  hiea  des  cas,  ii*6tre  pas  inutile  an  bien  du  ser^ 
Tim. 

XXIL  —  HABiB-THiBàsB  A  Mebct. 

SeAâtiàrunn,  1"  de  Juin. — Comte  de  Hercy,  Les  nonvdles  que  vous 
continnez  à  me  donner  sur  la  conduite  de  ma  fiUe  sont  à  la  Térité 
satis&isantes  ;  maisi  dès  que  je  jette  les  jeux  sur  les  dangers  auxquels 
eUe  est  escposée  à  iput  moment  dans  une  cour  telle  que  Test  à  pré- 
sent celle  de  France,  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude,  et  je  sens  le 
besoin  qu^elle  a  de  vos  conseils  et  de  votre  attention  suivie.  Je 
trouve  au  mieux  ce  que  vous  avez  proposé  &  ma  fille ,  en  lui  oonseil- 
'  lant  de  ne  pas  trop  se  charger  de  recommandations,  de  mieux  traiter 
Aiguillon,  de  se  défier  des  menées  de  la  comtesse  de  Marsan  et  de 
réprimer  la  témérité  de  la  MisTy. 

Je  crois  bien  que  le  parti  que  nous  venons  de  prendre  à  Tégard 
de  la  Pologne  aura  fait  de  la  sensation  en  France.  Quelque  per- 
suadée que  je  suis  des  sentiments  du  roi,  je  ne  saurais  me  détenniner 
à  lui  L'cTÏre  sur  ce  sujet,  mais  je  vous  laisse  entière  liberté  de  lui  eu 
dire  de  ma  part  tout  ce  que  vous  trouverez  à  propos  (1). 


(1)  Noos  ne  ponroDS  mieux  faire,  pour  commenter  et  expliquer  cette  rc-ponse  dslfarie^^ié- 
rèsie  à  Mercy,  que  de  citer  la  lettre  qu'elle  écrivait  ti  Joseph  II  le  25  janvier  1772,  lors  de» 
premiers  ammgenicntfl  avec  la  Pnuae  et  la  Buasie  qui  devaient  se  tenainer  par  le  traité  de 
partage  de  Ift  Fologuc.  (Voir  la  QonwpoiiâMioe.mifew  HaïAè-'SbéBtèM  «fc  Joseph  H,  publiée 
par  d'Ametli,  tome  V,  page  :  €  Je  eVb  trop  pwweto  de  notee  eitnatioiii  eritlque 
pOBBTM  Tea^Oier  eDOOiie  vue  fois  dans  tout  son  jour,  et  t&chcr  de  trouver  le  romidei,  alBOQ 

bon  an  moîn»  le  moînB  manvai«  Il  n'est  pas  possible  h  prcHCut  de  revenir  sur  nofipas,  après 

les  fausses  démarches,  que  j'ai  toujours  regardées  teUe«,  depuis  le  mois  de  novembre  1770, 
oà  1a  naiehe  dee  troopee  d'Utile  et  des  FiajB*Bes  a  été  râeolae,  et  dqpude  la  maUieafeaM 
eonrention  signée  avee  lea  Twê,  La  ton  trop  menaçant  avec  les  EoMea,  notre  oondoito 
mvi»t<^rieuac,  tant  avec  nos  alliés  que  nos  adversaires,  tout  cela  est  provenu  qu'on  a  mli  pour 
principe  à  chercher  à  profiter  de  la  guerre  entre  la  Forte  et  la  Bussie  pour  étendre  noe 
frauttÊoMi,  et  olilenJr  dee  aTantagee  auxquels  nous  ne  peneioas  pae  araiit  la  gnene.  On 
yxmlmSt  a|^  à  la  prussienne^  et  ou  voulait  eu  même  tempe  retenir  lea  apparences  de  l'hon- 
neteté  ;  poup  co  point  do  vue  on  s'est  fait  illusion  sur  les  moyens,  et  on  cherche  et  se  flatte 
encore  sur  les  apparences  et  sur  les  événements.  Il  ae  peut  que  je  me  trompe,  et  que  ces 
événements  aoiant  plna  CafeiableB  que  je  ne  puis  lee  enTtaager  ;  maie  daeeent-Ue  nooe  pro- 
orner  la  dletriot  de  la  Yaladiie»  Bdgrade  même,  je  les  regarderais  tonlonn  comme  aolietée 
tKop  cihètement,  Tétant  aux  dépene  de  llionnieor,  de  la  ^flire  de  la  monarchie,  de  la  bonne 
foi  et  reUgion  de  nouâ  autres. 

a  Depuis  mon  malheureux  règne  nous  avons  tâché  an  moine  de  marquer  en  toat  nhe  con< 
flotte  TiaieetéqdlableetdplNmnefoifdeniodéiatianfdelldéUtécniMeeng^^ 

S». 
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Je  suis  (le  plus  en  plus  indignée  de  la  mauvaise  foi  de  Stuubucca, 
en  abusant  pour  ses  propres  vues  de  la  confidence  que  luinnême  m'a 
iîdte  au  si^jet  de  Tnnucci.  YoUà  quelles  idées  liaroques  Las  Casas 
m*attribue  dans  sa  lettre  à  Llano.  Mandez  à  Lobkowitz  de  laisser 
tomber  toute  cette  afifîiire,  et  de  ne  pas  entrer  en  matière,  si  mène 
on  voulait  lui  parler  sur  le  compte  de  Tanncci. 

La  mission  du  comte  de  Bosenberg  à  Pàime  n*a  eu  aucun  effet; 
ma  fille  s'étant  nettement  refusée  h  toutes  ses  propositions,  il  est 
imrti  de  Parme  pour  Milan,  pour  y  attendre  mes  ordres.  Je  dîfièie 
de  les  lui  donner  Ju:!:qii*à  rarrivée  des  lettres  d^Espagne.  En  atten- 
dant J'ai  rompu  toute  correspondance  avec  ma  fille,  et  j*fû  ordomié  à 
ma  fiônille  tant  ici  qn*à  Florence  et  &  Milan  d*en  agir  de  même  et 
de  lui  renvoyer  toutes  les  lettres  qu*elle  nous  écrirait,  sans  les  ouvrir. 
Cda  vient  aussi  d*6tre  exécuté  depuis  quelque  temps  ;  reste  à  voir 
Feffet  de  cette  démarche. 

[  J*ai  trouve  nécessaire  d*agir  ainsi,  connaissant  que  trop  Tentè- 
tement  de  ma  fille,  nmis  nonobstant  les  grands  cLagrins  qu*elle  me 
cause,  clk'  est  ])t)urtaut  mou  enfant.  Je  ne  voudrais  qu'on  la  pooflstt 
cutirroiiiciit  ù  l)out ,  mais  (U'tourner  qu'on  ne  me  la  renvoie  pas]. 

IX'S  que  je  serai  débarrassée  de  liolinn,  je  serai  indifférente  SUT 
le  (  lioix  du  ministre  que  la  eour  de  France  vtmdra  nous  envoyer, 
])ourvn  qu'il  snit  tel  (lu'il  puisse  nous  convenir,  et  si  Breteuil  se 
trouve  dans  ce  ca>.  il  ]»eut  coujiiter  d'être  bien  accueilli  ici.  Je  re- 
gretterais le  ra)ijtel  de  Fuentes  de  Taris,  et  j'espère  que  inï'i- 
uuatious*  que  vous  lui  faites  feront  beaucoup  de  bien  ù  LobkowiUi. 

XXJll.         MAiaE-A>'TOINKTTK  A  ^LviuE-TnKu^::?E. 

Verêailleê,  13  juin.  —  Madame  ma  très-cbére  mère,  J'attends 
avec  la  plus  grande  impatience  la  nouvelle  de  racoouchement  de  la 
reine.  Je  blftme  fort  ceux  qui  lui  ont  donne  des  pt^ugés  contre  les 


nous  attira  la  oonflanoc,  joms  même  dire  l'aduimition  de  rKuroin;,  le  refilx^ct  et  la  véuératu'ii 
de  nos  amenik;  depuis  va  an  tout  cela  est  perdu.  J*aT«me,  j'ai  peine  à  le  aontenlr,  ^  ^ 
an  monde  ne  m*a  pins  coûté  que  la  perte  de  notre  renommée.  Halheurensement  je  àA 
:iv(>uer  vi.s-!l-^  is  de  Yfnis  que  nous  le  nn'rit'nii,  ot  o'e^t  lA  fine  ]v  fotili:tite  (pi'^n  rt-tm-dic  en 
rejetant  cooimc  maiivuiM  et  ruineux  tuut  princi^n:  de  profiter  de  ces  troubles,  et  qu'vn  déli* 
bèie  oomnent  sortir  an  plus  rite  de  cette  malbenrense  litnation,  etle  mal,  sans  peastf 
à  dee  acquisiticiw  pour  nouji|  nuis  U«n  à  fétaUir  notre  crédit  et  bonne  foi,  e^  aamt  qiae 
cela  se  peut,  la  balance  pditiqne.  » 
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accouchetirs.  Je  m'nbaïKlonneniîs  bien  ii  me  confier  à  qui  roD  vou- 
(Imit, pour  être  assurée  d'eu  venir  là.  Le  beau  temps  étant  venu  aussi 
dans  ce  pays-ci,  j^espère  que  la  récolte  sera  bonne,  dont  nous  avons 
grand  besoin. 

Je  suis  bien  affligée  de  la  mahidie  de  Van  Swieten  ;  quoique  tout 
le  monde  ne  pense  pas  de  même,  je  le  regarde  comme  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite  et  à  qui  toute  la  famille  a  de  l'obligation.  H  ti 
d^&  échappé  de  cette  maladie;  j*espère  encore  pour  cette  fois^ci  ;  ce 
senût  une  grande  perte  pour  ma  chère  maman  et  pour  toute  la  &mîlle. 

La  bonne  amitié  continue  toigours  entre  nous  tous.  Le  comte  de 
ProYence  est  pins  de  huit  jours  dans  son  lit,  d*une  fièvre  d'humeur 
avec  des  redoublements  ;  il  a  rendu  beaucoup  de  bile,  et  U  est  beau- 
coup mieux. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  maman ,  combien  je  suis  affligée  de 
l'infimte;  il  est  bien  étonnant  qu'elle  n*aît  pas  profité  de  vos  bonne» 
leçons  et  de  tout  ce  que  vous  lui  avez  fait  dire  par  Rosenberg.  Malgré 
tout  cela,  je  saisirai  avec  empressement  toute  occasion  de  diminuer 
Im  mauvaise  impression  que  cela  peut  faire  ici  ;  sans  cela  je  fuis  les 
occasions  d'en  entendre  parler.  U  me  semble  que,  .«^i  j'avais  eu  le 
même  malheur  qu'elle,  le  seul  désir  d'épargner  du  chagrin  à  ma 
chère  maman,  cela  me  convertirait. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  Bôhme  (1).  La  reine  est  bien 
heureuse,  et  moi  aussi  en  œ  moment  de  la  savoir  si  bien  délivrée  (2)  ; 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  fille,  je  crois  cependant  qu'elle  doit  être 
contente  par  Tespérance  que  cela  lui  donne  d'avoir  des  garions. 

Le  comte  d'Angivillier  (3),  homme  d'esprit,  qui  a  été  attaché  ii  l'édu- 
cation de  M.  le  dauphin  et  qui  est  intendant  du  jardin  royal,  dési-  • 
rerait  d'avoir  qnchpies  jtctits  morceaux  des  mines  d'Hongrie  et  d'Au- 
triche. J "ai  pensi''  que  ma  clièrc  maman  voudrait  bien  me  donner  h* 
moyen  (rol)ligei'  un  liomme  de  mérite  ;  je  prends  la  liberté  de  lui 
envoyer  la  note  de  ce  qu'il  désirerait. 


(1)  11**  BUoDon  PMme,  lisniBie  de  cSumbra  de  Ift  rniM  CSBroline  de  Kaplea. 

(2)  Elle  était  accouchée  d'tinc  princesse,  uoTinn*  <  Marle-ThérèM,  qui  époaw  aon  oowiu 
Françow  II.  cm]H;rcnr  d'Autriche,  et  iiK>unit  eu  1H(»7. 

(ii)  La  BiUarderic,  comte  d'Angivillier!),  utait  directeur  général  des  bfttiment«,  jardina. 
■HUMitMtaiee  et  acedémies.  Le  nuigoUlqne  cabinet  de  niméialogie  qnH  aTaU  fon»6  fui  cédé 
par  lui  en  1780  aa  Mnaéiim  dlilitoln  natmaelle.  H  «nigni  en  1791  et  novrnt  en  AUemagne 
«n  1810. 


Digitized  by  Gopgle 


310  HÂBIE-ANTOIITETTE  A  MABIB-THÉRÈ8B. 


Vous  avez  bien  de  la  bonté  de  penser  à  ma  fétd  :  je  ne  demande 
à  Diea  qiie  de  me  raidre  digne  de  ma  chère  maman  et  de  me  oon- 
senrer  son  amitié. 

XXIV.  —  Mbbct  a  MABiB-TBofate. 

Paris,  15  ^ii.  —  Les  denz  demi&res  lettres  qne  Y.  H.  a  écrites 
à  H"*  la  dimpbine  ont  produit  des  effets  trop  intéressants  pour 
qne  je  ne  croie  pas  de  mon  devdr  d'^  exposer  ici  les  détails.  J'ai 
en  le  délicieux  spectacle  de  Tattendrissement  de  ParchidacIkeBie 
pour  Y.  •  S.  A.*  R>  m'a  rein  plusieurs  fois  la  dernière  lettre  qu'elle 
avait  reçue  ;  elle  Fa  paraphrasée  de  réflexions  et  de  sentiments  qd 
ne  s*efiiu;eront  jamais.  Les  deux  derniers  courriers  avaient  d^à  ap- 
porté de  bonnes  lettres  ;  j*en  avais  examiné  Teffet  avec  athmtion. 
J*aî  rapproché  mes  idées  des  lettres  anciennes,  ob  la  morale  avait 
été  présentée  un  peu  plus  sévèrement,  et,  comme  Y.  M.  m*a  expres- 
sément ordonné  de  lui  roidre  un  compte  fidèle  de  tous  les  monve- 
ments  (iuc  je  puis  remarquer  dans  Fâme  de  M**  la  dauphîne,  je  ne 
dois  rien  omettre  de  ce  que  je  crois  avoir  aperçu  distinctement  dans 
la  cirèonstance  dont  il  8*agit. 

Toutes  les  lettres  de  V.  M.  ont  été  reçues  avec  respect,  mais poor 
le  moins  avec  autant  de  crainte.  Le  mauvais  ton  des  entours,  ITit- 
bitude  de  ne  recevoir  ni  réprimande  ui  contradiction,  ni  môme  des 
avis  de  la  part  du  roi  non  plus  que  de  la  part  de  M.  le  dauphin, 
joint  à  rôloig-nement  de  trois  cents  lieues,  sont  sans  doute  les  cau- 
ses que  les  lettres  de  sévérité  n'ont  pas  toujours  produit  l'effet  dé- 
sirable. D'ailleurs  jamais  une  mère  n'eut  autant  de  droit  qu'en  a 
V.  M.  de  i)arler  avec  autorité.  J'ai  représenté  ])lusieurs  fois  cette 
grande  vérité  dans  les  moments  où  les  lettres  cluigriuaieut  ;  M^Ma 
dauphine  convenait  du  ]>rincii>e,  mais  elle  se  figurait  qu'elle  était 
peu  aimée,  et  qu'elle  serait  toujours  traitée  avec  rigueur.  Les  derniè- 
res lettres  ont  enfin  détruit  ce  ]>réjugé,  et  V.  M.  acquiert  de  plus  en 
plus  la  certitude  de  conduire  M""'  rarchiduchesse  sur  tout  ce  qui 
tient  à  l'essentiel  de  su  position  et  de  ses  devoirs.  S.  A.  li.  a  tant 
de  ressources  dans  l'esprit  et  dans  le  caractère,  qu'il  n'y  a  plus  le 
moindre  doute  sur  les  effets  que  l'un  doit  s'en  promettre  par  h 
suite. 

Depuis  la  date  de  mou  dernier  et  très-humble  rapport»  il  n'est  sur- 
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Tenu  tneim  changement  zeman|iiable  aux  ooeapations  jofonialières 
<te  M**  la  daoplime.  L'esemce  de  la  danse  est  continué  avec  assi^ 
doité  et  encoès;  il  en  est  même  lésoltô  le  grand  bien  de  fiùre  naitre 
à  H.  le  daophin  Tidée  de  partidper  ans  leçons  que  prend  M**  la 
danplune.  Cet  amusement  utile  prolonge  les  moments  où  ils  sont 
ensemble  ;  indét»endamment  de  ces  occasions,  M.  le  danphin  parait 
pins  empressé  à  saisir  celles  oà  il  pent  être  seul  arec  M**  la  dan- 
pliine.  L'ascendant  qn'elle  a  snr  lui  augmente  visiblement;  elle  Ini 
parle  très-natnrellement  de  ses  dèftnts;  il  reçoit  trfes-bien  ce  qni  Inî 
eat  dit  à  cet  égard,  et  il  y  &it  attention.  H  en  est  résulté  un  chan- 
gement fayorable  dans  le  maintien  et  le  langage  de  ce  jeune  prince, 
et  c^est  bien  sûrement  Vouvrage  de  M"*  rarchidnchesse.  Enfin  il 
n'y  aurait  rien  à  désirer  sur  la  parfaite  union  de  ces  deux  augustes 
époux,  si  l'état  de  leur  mariage  était  mieux  constaté  ;  mais  sur  cet 
article  essentiel  il  ne  subsiste  <jue  dos  espérances,  qui  ne  se  réalisent 
poiut  encore.  Entretemps,  la  conduite  de  M""'  la  (lau]»liine  est  en 
ce  poiut  aussi  prudente  et  snge  qu'il  est  possible  de  le  désirer  ;  il 
n'y  entre  ni  propos,  ni  impatience,  ni  humeur,  et  elle  ne  permet 
plus  (j[u  on  lui  parle  d'un  objet  qui  n'admet  ni  commentaircij  ni  con- 
seils. 

Quoique  l'influence  de  Mesdames  opère  encore  dans  bien  des  cir- 
constances ,  cela  n'arrive  cependant  pas  avec  assez  d'efficacité  pour 
qu'il  puisse  eu  résulter  des  effets  dangereux.  M.  le  dauphin  et  M*"*"  la 
dauphine  ont  même  contracté  avec  M.  le  comte  et  ]\r"*  la  comtesse 
de  Provence  tme  liaison  plus  suivie  ;  ils  passent  quel<iuetbis  entre 
eux  des  soirées,  les(pielles  ci-devant  se  passaient  toujours  chez  Mes- 
dames. Cette  petite  diversion  est  d'une  grande  utilité  ;j'avais  pris  la 
liberté  d*en  proposer  l'idée,  et  cela  en  vue  d'éloigner  le  plus  que 
possible  roccasion  prochaine  d'entendre  ou  de  participer  à  tous  les 
propos  oiseux  qui  ne  cessent  d'être  tenus  chez  Mesdames,  et  qui 
établissent  une  source  de  tracasseries  des  plus  ftLcheuses. 

Quoique  les  lectures  n'aient  pas  été  absolument  négligées  dans 
le  courant  de  ce  mois,  cependant  le  beau  temps,  les  promenades  et 
les  chasses  ont  un  peu  suspendu  Vassiduité  aux  occupations  sérieuses. 
Autant  que  je  puis  en  juger  par  ce  que  m'a  dit  M"'"  la  dauphine,  je 
doute  qn'elle  ait  répondu  à  la  qnestiou  que  lui  a  faite  Y.  M.  sur  ses 
lectures  avec  Tabbé  de  Yermond.  Lorsque  M""  Tarchidnchesse  est 
embarrassée,  le  silence  est  toqjours  sa  ressonroe  ;  elle  en  est  quitte 
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ù  trop  bon  marché,  et  il  serait  peut-ôtre  à  désirer  que  V.  M.  daignât, 
d'im  ton  d'aniitié  et  sans  réprimandei  réitérer  quelquefois  les  ques- 
tions qui  sont  restées  sans  réponse;  je  sois  très-assuré  que  cela  pro- 
duirait un.  fort  bon  effet. 

Depuis  que  M"*  la  daupliiue  a  repris  du  goût  pour  la  musique,  il 
se  tient  de  temps  en  temps  chez  elle  des  petits  comSerts,  oh  se  réonit 
la  jeune  fiunille  royale  ;  Mesdames  n'y  paraissenc  point  ordinaire- 
ment. J'ai  TU  un  de  ces  concerts,  et  je  ne  puis  exprimer  oombieii 
M~  rorchidncbesse  y  est  cliarmante,  attentive  envers  tout  le  monde, 
marquant  avec  jugement  et  dignité  des  bontés  à  un  chacun,  et  don- 
nant par  là  un  spectacle  de  gr&ces  et  d'agrément  qui,  depuis  loDg> 
temps  n'était  plus  connu  à  cette  cour-ci.  Ces  mêmes  concerts  se  répè- 
tent chez  Madame,  sœur  de  M.  le  dauphin  ;  j'ai  obtenu  de  M"*  la  dâa- 
pbine  qu'elle  voulût  bien  y  assister,  et  elle  y  a  même  cbanté  un  Boir. 
J'ai  eu  en  cela  deux  motifs  :  celui  de  multiplier  les  occasions  d'a- 
musement, qui  arrachent  à  l'oisiveté  et  à  l'ennui,  et  celui  de  procurer 
à  la  comtesse  de  Marsan  une  satisfaction  qu'elle  avait  fort  à  oœi^. 
n  n'est  point  inutile  de  ménager  cette  femme  dangereuse,  et  je  ne 
crains  point  qu'elle  séduise  M"*  l'archiduchesse,  parce  qu'elle  la 
connaît  et  sait  Tapprécier  à  sa  just«  valeur.  Tout  ce  que  je  [luis  ftire 
pour  augmaiter  et  soutenir  le  crédit  de  hi  comtesse  de  Koailks  ne 
me  réussit  qu'imparfiiitement,  par  une  suite  de  l'extrême  ineptie  de 
cette  dame  d'honneur,  huiuelle,  avec  des  vues  assez  honnêtes,  n's 
aucun  des  talents  nécessaires  à  les  faire  valoir.  Je  lui  avais  formé 
un  plan  jnmr  attirer  M""  la  dauphine  chez  elle  pendant  les  soirées; 
ce  jirojet  a  ivussi  (jucl(|iief^>is ,  et  seniit  tourné  on  habitude  journa- 
lière, si  lu  comtesse  de  Nouilles  iivait  eu  radresse  d'amuser  M'"*^  l'ar- 
chiduchesse  et  de  lui  cpar<,MU'r  les  ]>ropoa  enuuyeiix  auxquels  ladite 
comtesse  n'est  que  trop  sujette. 

M'"'  lu  dauphine  a  de}»uis  longtemps  un  grand  désir  de  voir  Paris. 
Elle  s'était  pro])osé  de  l'aire  tenir  des  chevaux  de  selle  à  une  cer- 
taine distance,  d'y  arriver  en  voiture,  de  monter  ù  cheval  et  de  .se 
promener  sur  les  boulevards  sans  entrer  dans  lu  ville.  Ce  }>rojet  n'a- 
vait aucun  inconvénient,  d'autant  plus  qu'il  se  serait  exécuté  dans  le 
plus]uu'tait  incognito.  La  C(»nitessede  Noailles  avait  elle-même  donné 
l'idée  de  cet  arrangement,  mais  M™*  Adélaïde  ayant  voulu  être  de 
la  partie,  elle  i)crsuada  à  M""  la  dauphine  de  ne  se  faire  suivre  à 
cheval  que  par  uue  dame  qui  cbt  attachée  au  service  de  M"*'  A<lélaîUe. 
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La  comtesse  de  Xoailles  crut  avee  une  sorte  de  raison  qu'il  en  r* ■- 
stilf;iit  lin  tort  pour  sa  Hlle,  la  duchesse  de  Durfort,  qui  est  djiiiic  <lu 
juilais  et  eu  possession  de  suivre  M"'  la  dau})liine  dans  ses  prome- 
nades à  cheval.  En  conséfjuence,  la  comtesse  de  Noailles  fit  naître 
tant  de  difticultés  (pie  la  partie  projetro  n'eut  i)oint  lieu.  Le  ]dus 
trrand  obstacle  ipi'on  op])osa  à  M'"'  rarcliiducliesse  fut  de  lui  faire 
craindre  la  rencontre  de  beaucoui»  de  monde,  et  lorsque  S.  A.  H.  me 
]>arla  de  l'embarras  que  cela  lui  aurait  causé,  je  pris  la  liberté  de 
lui  répéter  ce  que  je  lui  ai  si  souvent  représenté,  pour  éloi<>'ner  d'elle 
cette  peur  de  v(»ir  du  monde.  M'"'  l'archiduchesse  est  aimée  du  pu- 
blic, et,  en  paraissant  le  fuir  et  le  craindre,  ce  serait  aliéner  les  es- 
prits et  manquer  im  objet  des  plus  essentiels  à  une  grande  princesse, 
(liii  est  celui  de  s'attirer  le  anxir  des  penjdes.  Si  M""  la  dauphine 
venait  à  Pjiris ,  elle  y  serait  reçue  avec  un  enthousiasme  et  des  dé- 
monstrations de  joie,  qui  sont  les  seules  causes  pour  lesquelles  on  a 
éloigné  jusqu'à  présent  du  roi  l'idée  de  faire  voir  la  capitale  à  M"**  Tar- 
chidacbesse,  ce  qui,  suivant  la  coutume  ordinaire,  aurait  dû  avoir 
lien  immédiatement  après  son  mariage. 

n  est  survenu,  passé  quelques  jours,  dans  l'intérieur  de  la  fiunille 
lojaleun  petit  événement  que  M'"'  la  dauphine  a  daigné  me  confier, 
avec  ordre  d'en  garder  le  secret  et  surtout  de  n'en  j)oint  faire  men- 
tion dans  mes  très-humbles  rapports.  Il  y  avait  sur  la  cheminée  de 
la  chambre  de  M.  le  comte  de  Provence  une  pièce  de  porcelaine  très- 
artistcment  travaillée.  Quand  M.  le  dauphin  se  trouvait  dans  cette 
chambre ,  il  avait  coutume  d'examiner  la  porcelaine  susdite  et  de  la 
manier.  Cela  paraissait  Inquiéter  M.  le  comte  de  Provence,  et,  au 
moment  oh  M""  la  dauphine  le  plaisantait  sur  cette  crainte,  M.  le 
dauphin,  qui  tenait  entre  ses  mains  la  pièce  de  porcelaine  en  question 
la  laissa  tomber,  et  elle  se  brisa  en  morceaux.  M.  le  comte  de  Pro- 
vence, dans  son  premier  mouvement  de  colère,  s'avança  sur  IL  le 
dauphin;  ils  se  colletèrent  et  se  donnèrent  quelques  coups  de  poing. 
H*"  la  dauphine,  très-embarrassée  de  cette  scène,  eut  la  présence 
d*e^prit  de  séparer  les  combattants,  et  elle  reçut  même  à  cette  oc- 
casion une  égratignure  &  la  main.  Une  parfiûte  réconciliation  suivit 
immédiatement  la  querelle  ;  personne  n'en  avait  été  témoin,  et  il 
n'en  transiiira  pas  la  moindre  chose.  M"*  l'archiduchesse,  en  me  con- 
tant ce  fait,  avoua  qu'elle  avait  été  au  moment  d'appeler  du  secours. 
Je  lui  représentai  qu'il  y  aurait  eu  à  cela  de  très-grands  inconvé- 
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iiients,  parce  qu'une  pareille  scène  rendue  jaiblique  serait  deveime 
une  affaire  sérieuse  pdur  M.  le  comte  de  Provence.  Je  fis  sentir  à 
cette  occasion  tout  ce  que  les  formes,  dans  ce  pays-ci,  établissent  sur 
la  différence  de  Tétut  d'un  dauphin  d'avec  celui  de  ses  frères,  et  com- 
bien il  y  a  de  distance  de  Tun  à  Tautre.  11  importe  que  M"'  ladau- 
phine  se  forme  des  idées  très-distinctes  lîi-dessus ,  et  je  mets  toutes 
les  circonstances  à  profit  jiour  lui  exposer  les  notions  par  lesquelles 
elle  puisse  juo:er  de  la  supériorité  du  rang  de  son  époux  et  du^jar- 
tage  qu'elle  doit  en  faire  avec  lui. 

Dans  ces  derniers  temps  les  tracasseries  de  Fiiitérieur  n'ont  rien 
produit  de  relatif  à  M"*  rarchiducliesse.  Tout  est  assez  bien  h  cet 
égard;  S.  A.R.  est  constamment  très-bien  traitée  par  le  roi.  Un  peu 
plus  de  prévenance  et  d'aisance  vis-à-vis  de  lui  ajouterait  encore  in- 
finiment au  penchant  tendre  que  le  monarque  a  pour  M"'  la  <laii- 
phlne.  Je  ne  cesse  de  lui  représenter  làrdessus  tout  ce  que  j" imagine 
de  plus  persuasif;  les  avertissements  de  V.  M.  j)euvent  seuls  effec- 
taer  ce  qui  est  à  désirer  à  cet  égard;  le  moindre  échec  à  la  santé  du 
roi  pourrait  mettre  M"*  rarchiducbesse  dans  le  cas  déjouer  un  gnmd 
rôle.  Cette  circonstance  pourrait  n'être  pas  fort  éloignée  ;  il  s'agit 
pour  S.  A.  B.  de  se  trouver  en  position,  et  cela  devrait  être  ménagé 
de  longue  maîn.  Il  est  plus  que  temps  de  s'en  occuper  avec  suite; 
mais  je  rencontre  auprès  de  M"**  rarchidnchesse  des  difficoltée  qnand 
il  s'agit  de  porter  ses  réflexions  sur  un  avenir  sérieux,  et  je  crob 
devoir  m*/  prendre  avec  beaucoup  de  ménagement,  pour  ne  pas  !• 
rebuter  sur  des  idées  que  TAge  et  la  dissipation  rendent  un  peu  pé- 
nibles, jusqu'à  ce  que  re3q>érîenoe  vienne  au  secours,  et  en  démon- 
tre la  nécessité. 

M**  la  dauphîne  a  âdt  ses  dévotions  le  surlendemain  de  la  Pente- 
côte ;  quinze  jours  auparavant,  S.  A.  R.  avait  rempli  cet  acte  de  re- 
ligion, et  c'est  toi]|jour8  avec  la  même  r^salarité  et  édification  qu*dle 
persiste  &  maintenir  tous  les  usages  que  lui  prescrit  la  piété. 

Le  courrier  mensuel,  qui  n'est  arrivé  ici  que  le  12,  m'a  remis  les 
ordres  de  Y.  IL  datés  du  1^  de  ce  mois  ;  le  même  jour,  M"  la  dau- 
phîne a  reçu  les  lettres  qui  se  trouvaient  à  son  aidresse,  et  elle  s 
paru  bien  contente  de  trouver  dans  celle  de  Y.  M.  des  marques  de 
-  satis&ction,  par  lesqueUes  S.  A.  R.  semble  plus  encouragée  à  tlcber 
d'en  mériter  la  continuation. 


Digitized  by  Google 


16  JUIN  1772. 


316 


XXV.  —  MBBcnr  a  Mabs^TbAb^, 

Parié,  15  Jtdn.  —  Saeîée  m^esté,  Mes  dépêches  d'office  con- 
tiennent a]\joiird*lNii  les  remaïqnes  que  j'ai  crii  essentiel  d'exposer 
sur  la  sensation  qne  font  ici  les  arrangements  anzqnéls  Y.  M.  s'est 
décidée  relativement  à  la  Pologne.  H  est  très-certain  qne  le  roi  Très- 
Chrétien  envisage  cet  objet  d'nn  œil  d'équité  et  de  modération  qni 
me  rassure  pleinement  sur  la  stabilité  de  ses  sentiments  et  de  son 
atiadiement  à  l'alliance  (1).  J'oserai  avec  circonspection  de  la  pei>- 
mission  qne  me  donne  Y.  M.  de  tenir  en  temps  et  lien  le  langage 
qni  conviendra  pour  confirmer  le  roi  dans  ce  qu'il  pent  se  promettre 
de  l'amitié  de  Y.  M.  pour  Ini  ;  il  ne  restera  pins  qu'à  calmer  les 
effets  de  l'amonr-propre  dn  dnc  d* Aiguillon,  qui  est  personnellement 
piqué  du  triste  rôle  qu*il  joue  dans  le  début  de  sou  ministère.  Je 
me  flatte  qu'il  y  aura  des  moyens  efficaces  à  employer  pour  le  rame- 
ner; celui  des  bonnes  dispositions  de  la  favorite  ne  me  paraît  pas 
devoir  titre  négligé,  et  je  crois  que,  ])ar  ces  considérations,  il  serait 
important  que,  pendant  le  séjour  à  Compiégne,  M"""  la  dauphine  voulût 
bien  faire  à  la  comtesse  du  Barry  un  accueil  assez  favorable  ])our  que 
je  me  trouve  en  mesure  de  tli-cr  parti  de  cette  femme  du  côté  de  son 
ascendant  sur  le  roi  et  sur  le  ministre.  Le  moindre  avertissement 


(1)  KoUf  trouvons  dans  In  corrf  -pondnnoe  du  baron  de  Blome,  miinf^hx-  du  baiOII  de  P.i- 
Benark  en  France,  un  témoignage,  qui  tremble  assez  intéressant  pour  le  citer  ici,  de  la  manière 
dont  la  situation  de  l'Autriche  et  de  la  France  se  présentait  aux  antres  cours  de  l'Europe. 
claoeordeYSemM  a*Mt  «KpUqnée  enwn  oéDa^  ■nrles  afErim  d«  PotogiM,  «n  ffiqwnnt 
les  motift  qni  l'ont  déterminée  &  faire  entrer  un  corpe  de  troupes  dans  ce  rojraume.  Elle  a 
témoigné  :  —  qu'elle  désirerait  que  les  choses  fussent  rétabliefl  dan»  le  premier  état,  et  que  de 
ce  moment  elle  retirerait  ses  tr  oupce  ;  mais  comme  elle  était  informée  que  les  deux  cours 
de  PfttafBboorg  et  de  Berlin  araient  fidt  Tea  peMé  mi  traité  de  partage,  qni  a  fait  le  prin* 
dpal  objet  du  \  oya^'v  du  prince  Henri,  par  leqnel  elles  se  garantissaient  nuitnellement  les 
acquisitions  ii  faire  eu  Pologne,  S.  M.  I.  pe  voyait  itidi!=]>on*sablement  oV,l i ■_'(;■(?  de  i=on  rôté 
de  faire  valoir  le»  droit*  qu'elle  pouvait  avoir  sur  quelques  province.-*  de  ee  royaume,  pour 
Btintenir  «a  quelque  façonlnbaimoeentie  om dem  pnfaëeiices  ;  —  que,  quelques  acquisiticNit 
que  8.  K.  I.  pit  faire  en  Pidoe^'eUe»  ne  eereient  jamaie  réqoivalettt  de  oeHea  du  mi  de 
IVu.e«!e.  ni  le  dédommagement  de  l'accroisj-cment  excessif  de  cette  puissance;  —  qu'cnfinio  mal 
étant  trop  avancé ,  la  chose  paraissait  sans  remède,  puisqu'aucune  puissance,  pas  même 
eaSea  qni  «vaient  garanti  le  traité  d'Oliva,  ne  voulaient  s'en  mêler.  A  cette  onvertnre  le  due 
d'AIgnnioa  doit  aToir  répondu  :  qnll  oonvenait  qne  la  eondnite  de  laooiir  de  Tiemie  était 
aMd  jute  qne  nécessaire,  mais  qne  ce  serait  toujours  un  grand  ruai  pour  la  balance  de  l'Eu- 
rope ei  le  partage  en  question  venait  &  se  réaliser.  Au  re^^tc  ce  ministre  n'a  aviaé  aucun  moyen 
pour  rétablir  les  choses  sur  Tancieu  pied.  (Archives  de  Soroe.J 
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de  y.  M.  produira  sur  M**  la  datiphine  les  impressions  désirables  & 
cet  égard,  et  elles  seraient  sans  donte  utiles  au  bien  du  senrice. 

Le  comte  de  Fuentes  étant  sur  le  point  de  dépêdier  un  courrier  à 
Madrid,  je  vais  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  parronir  an 
prince  de  Lobkowits  les  derniers  ordres  de  V.  M.  J*étal8  convemi 
avec  cet  ambassadeur  qu'il  ne  se  presî»erait  point  ù  agir,  et  je  sais 
bien  sûr  qu'il  sera  informe  k  temps  pour  se  confonucr  aux  mesureîJ 
que  rend  nécessaires  la  tournure  inti  iLTante  et  vraiment  indienne  que 
le  iiiliiistre  Sanihurca  a  voulu  donner  à  un  objet  aussi  juste  que  Vê- 
tait {  elui  (pic  V.  M.  sT'tait  j)ropost'.  Je  rejoins  ici  la  lettre  duilit 
JSand)Ucca,  qu'il  a  j)lu  à  V.  M.  de  me  confier. 

D'après  une  eonversation  que  j'avais  ici  avec  le  comte  de  FiR-uto:». 
je  m'étais  aj)erçu  qu'il  se  trouvait  déjà  informé  du  peu  de  sum-s  ck 
la  mission  du  comte  de  lîoseid»eri!^  à  Parme.  Le  comte  de  Fiieiite?; 
m'a  dit  (|ue  le  roi  son  niaiire  ne  prendrait  aui'un  parti  que  relui 
que  V.  31.  trouvera  bon  de  lui  su'jîrérer  ou  d'approuver.  D'après  ce 
qui  s'est  i»iissé,  et  à  en  juircr  par  (piehjues  détails  que  me  cnmmn- 
ni(pie  le  ]irince  de  Stariieiuber<i,  il  semble  que  la  faiblesse  extrême 
de  l'infant  est  foncièrement  l'origine  de  tous  les  j)etits  écarts  aux- 
quels se  livre  ^l"""  l'arcbidueliesse,  et  (pi'il  n'y  a  que  l'embarra.'*  et 
le  besoin  de  secours  qui  puisse  les  ramener  l'un  et  l'autre  à  des 
idées  plus  raisonnables. 

Je  ne  suis  pas  sans  espérnnee  de  persuader  le  comte  de  Fuentes 
à  revenir  ici  après  rexi)iration  du  congé  qu'il  a  obtenu,  et  je  femi 
au  moins  eu  sorte  que  sa  jn-ésence  à  Madrid  devienne  utUe  auxolyetti 
qui  intéressent  le  service  de  V.  M. 

Après  que  ceci  était  écrit,  j'ai  eu  encore  une  longue  conversation 
avec  le  comte  de  Fuentes  sur  les  affaires  de  Parme.  Il  m'a  mootié 
'  Tarticle  d'une  lettre  du  marquis  Grimaldi ,  datée  du  1"  de  ce  mois; 
le  ministre  espagnol  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  savez  ce  qui  s'est  patfé 
«  à  Parme;  on  n'a  pu  les  réduire,  parce  que  l'infant  est  d'une  ex- 
«  tréme  faiblesse,  et  que  l'infante  en  fait  ce  qu'elle  veut,  L'impér»- 
«  trice  a  pris  le  meilleur  parti  possible  ;  elle  est  très-fôchée  de  ce 
«  se  passe.  »  Le  roi  T^rès-Chrétien  n'écrit  plus  à  l'infant  depuis  tnas 
ordinaires,  et  il  y  a  longtemps  que  le  roi  d'Espagne  a  cessé  t«nte 
correspondance. 

Nous  venons  d'apprendre  dans  le  moment  llieniense  délivrance 
de  la  reine  de  Naples.  S.  M.  a  écrit  peu  d'heures  après  une  lettre 
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,à       la  danphine,  qui  lui  a  été  remise  hier  par  Taimbassadeur  de 
S.  M.  Sicilienne. 

Je  sais  que  lé  duc  d*Aiguillon  a  fait  depuis  peu  nu  roi  son  maître 
des  observations  désavantageuses  au  prince  de  Rolinn  sur  la  légè- 
reté de  ce  dernier,  et  sur  le  danger  que  le  dérangeuant  de  ses  af- 
faires domestiques  n'occasionne  des  inconvénients  ])eu  décents  à  Té- 
tât d'un  ambassadeur  de  France.  Je  conclus  de  là  que  le  ministre 
minera  peu  à  peu  ce  coadjuteur,  et  qu'où  ne  le  laissera  pas  bien 
lougtcni])s  à  lu  cour  de  V.  M. 

XXYL  —  MAiU£-ÏUKuji;s£  a  Misiicï  (1). 

Ce  ]<S  j<f(/t'  —  Comte  Mercy,  C'est  un  certain  Caprini.  que  vous 
connaîtrez  mieux  que  moi,  qui  s'est  offert,  allant  jour  et  nuit ,  si  je 
ne  jtouviiis  le  charger  de  quelcpie  commission.  J'ai  cru  j)ouvoir  profi- 
ter de  cette  occasion  d'infonner  lu  dauphine  des  circonstances  heu- 
reuses et  consolantes  de  Najdes,  qui  m'ont  comblée  de  joie.  Dennm- 
dez  à  ma  fille  la  copie  de  la  lettre  de  la  reine  qu'elle  m'a  écrite  elle- 
même,  de  même  les  i»romotions;  je  n'ai  pa.s  eu  le  temps  de  les  co- 
pier. Je  touche  5,  mu  fille  un  mot  sur  le  dauphin  ;  la  situation  est 
incompréliensible,  et  je  suis  tout  étonnée  qu'on  laisse  aller  les  choses 
sans  s'en  occuper. 

Des  affaires  de  Parme,  depuis  que  j*ai  renvoyé  les  lettres  de  ma 
fille,  je  n'ai  plus  entendu  un  mot.  On  dit  qu'elle  a  pris  tout  cela 
tout  tranquillement,  et  continue  à  faire  sa  volonté  et  à  faire  des  dettes. 
Autant  de  consolation  que  j*ai  de  Naples  ,  de  Versailles,  Florence  et 
Hilan,  car  mon  fils  est  heureux  et  content  et  so  conduit  bien,  et  son 
épouse  enceinte  de  deux  mois  (j'ai  oublié  de  le  numder  à  la  dan- 
phine,  tous  le  lui  marquerez  )y  autant  de  chagrin  m'a  causé  dès  le 
premier  instant  de  son  départ  cette  fille.  Bosenberg  est  malade  de  la 
^vre  tierce  &  Milan,  je  crois  de  la  bile  qu*il  a  &ite.  Je  ne  tous 
dis  rien  des  affaires,  elles  sont  toujours  de  même  ;  nous  ne  voyons- 
pas  pins  clair  d'ancnn  côté.  Dien  veuille  que  ces  ténèbres  ne  restent 
suspendues  snr  nous. 


(I)  PUoe  «ntiimMiit  antogrnphe. 
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XXYIL  —  MABn-TmÎRksB  a  Mebot. 

SdiânBrmm,  2  juillet.  —  Comte  de  Hercy,  Qaoîqae  pennadée  de 
la  sads&otion  qyoe  tous  me  marquez  qœ  ma  fille  avait  témoignée 
sur  les  expreesioiis  de  ma  demiète  lettre^  elle  n*a  pas  pris  trop  de 
peine  à  m*en  cooTainore  elle-mâme  par  sa  réponse  (1),  qui,  sekm  li 
façon  de  son  sfyle,  dît  bien  peu. 

Je  suis  contente  qu'elle  s'amuse  à  la  danse  et  à  la  mnsiqne;  il 
fimt  qu'elle  s'occupe  à  quelque  cliose.  Je  ne  snis  pas  moins  comtente 
de  la  bonne  intelligence  qui  se  soutient  entre  les  deux  jenne» 
princes  et  leurs  épouses.  La  so&ne  qui  s'est  passée  entre  le  dai^hin 
et  le  comte  de  Provence  a  été  bien  forte  ;  il  est  beurenz  que  tout 
s'est  d'abord  terminé  sans  suites  et  sans  éclat.  Ma  fille  s'ert  bies 
conduite  dans  cette  rencontre. 

Le  silence  de  ma  fille  sur  le  procès  de  ses  lectures  est  Teflbt  de 
son  envie  de  ftire  tomber  les  objets  qui  ne  sont  pas  de  son  goût 
Comme  elle  m'a  adressé  une  note  de  rabbé*YennoDd ,  où  sont  mar- 
quées quelques  productions  de  mines  qu'elle  demande  pour  ce  mon- 
sieur, j'en  prendrai  occasion  de  lui  rappeler  les  rapj)orts  sur  ses  lec- 
tures, en  lui  insinuant  que  j'étais  charmée  de  trouver  dans  sa  lettre 
cette  note  de  Vennond,  parce  que  je  supposais  d'abord  d'y  voir 
quelque  détail  sur  ses  lectures. 

Je  suis  fâchée  que  le  projet  de  faire  voir  Paris  k  ma  fille  avait 
manqué.  Sa  répugnance  de  se  montrer  au  public  et  de  traiter  avec 
le  grand  monde  me  fait  craindre  qu'elle  ne  i)renne  à  lu  fin  l'habi- 
tude du  reste  de  la  famille  royale,  qui ,  j)ar  son  peu  d'afTabilitc  et 
par  ses  manières  un  peu  bourrues,  ne  sait  se  faire  ni  aimer  ni  esti- 
mer par  le  public.  Je  ne  compte  non  plus  qu'elle  voudra  se  donuer 
assez,  de  ])eine  pour  gagner  de  ra^cendunt  sur  le  roi,  quehjue  avan- 
tage qu'il  pourrait  en  résulter.  Je  connais  son  indolence  et  ])are!*se 
d'esprit ,  jointes  aux  dissipations  ordinaires  à  son  Age.  Dès  qu'il  s'a- 
git de  quelque  objet  sérieux,  et  qu'elle  croit  y  entrevoir  de  la  gêne» 
elle  ne  veut  ])as  réfléchir  et  agir  en  conséquence. 

Je  ne  vois  que  tro]»  le  mauvais  effet  de  nos  démarches  en  Pologne; 
il  est  à  souhaiter  que  le  roi  persiste  dans  les  mêmes  sentimeutti; 


(1)  Da  18  jain. 
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Buûje  cnuiB  que  le  roi  dePtoBseneiéiissisiieàledétadier  de  mol 
Stomond,  nofmmé  ambMaadeiir  à  la  oonr  de  France  (l),  a  tovgoara 
SMi^  de  bonneB  intentions.  CTert  nn  honnête  homme,  intelligent  et 
nÛKmnable;  mm  notre  malhenreuz  ^tème  actael  Ta  bien  indis- 
poeé  et  lérolté  contre  nons  (2),  de  même  que  presi^ue  tons  les  antres 
ministres  étrangers  qui  se  tronrent  à  ma  çonr.  Je  yoos  oonunnniqne 
eeqne  Bocheford  marque  à  Stormond  sur  le  compte  da  sienr  Anslie , 
pour  Tons  en  mettre  an  Mt,  lorsqu'il  se  trouvera  à  Vms  (  i). 

Ha  fille,  rinfonte  de  Flarme,  ya  toujours  son  train,  sans  faire  la 
moindre  démarche  pour  se  rapprocher  de  moi  et  de  sa  fÎEimille  ;  ainsi 
toute  correspondance  entre  nous  et  elle  reste  suspendue,  et  je  n'ai 
de  parti  à  prendre  dans  ce  moment  qu'à  attendre  les  résolutions  de 
U  cour  d'Espagne  et  de  tâcher  alors  de  rendre  sa  situation  la  moins 
dure  que  possible ,  à  moins  qu'elle  ne  rende  elle-même  par  sou  obs- 
tination inutiles  mes  eflorts. 

Pour  ranibassiideur  Kohaii,  je  me  rapporte  à  ce  que  je  vous  ai  déjà 
marqué  sur  son  sujet.  Je  serai  bien  aise  de  sun  ia}>pel,  sans  vouloir 
le  demander,  à  moins  qu'il  n'y  donne  lieu  par  trop  d'extravagances. 

[Vous  serez  étonné  que  Kaunitz  est  assez  content  de  liohan;  il 
est  souple  avec  lui  et  l'amuse.] 

XXVIII.  —  Makie-Thékkse  a  Mkruy. 

Comte  Jâistçff  «Tai  cru  de  mettre  sur  un  papier  à  part  la  commis- 
sion pour  ma  fille  que  vous  m*ayez  suggérée  pour  le  s^our  de  Com- 


(1)  Locâ  Stormond,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  d'Autriche,  passait  &  celle  dft 

(9  L»  «abiaet  de  Bdafe^miM  m  paatt  oepwâut  pas  aTdr  été  tate-iirilé  du  p«teg0 

delà  Pologne.  Lord  BodifMd,  aecrétairc  d'étit  aux  .iff  iirc^  itninptrLs  d'Angleterre,  écri- 
"nat  le  24  juillet  1772  à  Tambriaïadctir  anglais  &  ConsLantiaople ,  Murray,  le  bl&me  très- 
vivement  d'avoir  fait  quelques  dciuûrciicâ  pour  retarder  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
Ttoqoie «kl»  Boflrie,  ttoot  oe  pait^  devait  êtra  I»  oonaéqtNnoe.  H  ajoqto  :  c  Qoaat  à  r4- 
tlÉMBient,  aussi  extraordinaire  qu'inattendu,  du  partage  de  la  Potogne  entre  trois  puis* 
BanceK  qui  semblaient  si  éloijjnc^es  de  s'entendre,  je  dois  tous  informer  que,  quoique  ce 
changement  puisse  aoaciter  quelqu'e  appréhension  pour  le  commerce  de  l'Europe,  ni  S.  M. 
ai  lee  antres  puiaeMiMS  oommeidmlM  ne  enlnit  cet  objet  d*ÉUMa  dlnq^ortanoe  aetadl« 
poor  avoir  l'intention  d'7  faire  une  opporitli»  dinefee.  Tob  lord  MiIm»,  Bùlmy  ^  £«- 
gland,  édition  Tauchnitz,  tome  Y,  page  886. 

(3)  Le  sieur  Anslie,  que  Marie-Thérèse  croyait  désigné  pour  venir  en  France  comme  se- 
crttaize  d'ambaaaade  n'y  vint  point  en  effet.  — Cort  évidonuMiit  enoon  um  piAoe  inler» 
oeptée  qw  )larfe<ThMn  oomiiniiiiqiie  &  Kerqy. 
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pu'prne  (1).  Vous  pourriez  le  lui  connu uuiqucr  en  entier,  même  le 
lui  laisser,  8i  vous  le  trouvez  îi  prbjMis,  ou  le  sujtprinier  entièrement, 
si  vous  ne  le  trouvez  eonveualtlc.  rersoime  n'ou  sait  rien  ([ue  mm 
deux  et  ^turliciiibcr^^  eu  g-ros  ;  n'ayant  jms  même  tenu  copie,  étant 
pressée ,  vous  ferez  bien  d'eu  tirer  une,  et  croyez-mui  toujours  votre 
bien  affectionnée. 

XXIX.  —  MARiK-TuénksK  a  Merct  (2). 

Ce  2  juillet.  —  Comte  Mercy,  J*aî  marqué  à  ma  fille  que  je  toos 
•ai  chargé  d^une  commission  particulière  pour  elle  qui  m^intéicMe 
Ijeaucoup,  comme  souveraine  et  comme  mère.  La  Toilà.  Notre  mal- 
heureuse situation,  tant  pour  la  Pologne  que  pour  les  Pnusiens  et 
Busses,  avec  lesquels  nous  sommes  forcés  de  tenir  pour  éviter  plus 
grand  mal,  ne  chanu:c  sûrement  rien  à  Tenvie  et  constance,  de  pré- 
férence à  tous,  de  ralUanoe  avec  la  France  et  FEspagne,  imi(|uenft- 
turelle  pour  nos  intérêts  et  maisons.  Ce  point  mis  de  ba^e,  je  ne  dis 
pas  que  la  France  n'ait  quelque  sujet  de  plainte  sur  la  façon  comnM 
tout  est  allé,  qu'on  n*a  jni  la  })révenir,  ce  n'est  pas  manque  de 
bonne  volonté  ;  mais,  ayaut  à  faire  à  un  parti  plus  fort  qui  s'était  con- 
certé d(  ])uis  longtemps,  et  Tinsuffisance  totale  de  la  Porte  leur  dt»n- 
nant  lieau  Jeu ,  nous  ne  ])ouvi<>ns,  suiis  riscpier  notre  j)ropre  existence, 
nous  refuser  aux  offres  (ju'on  nous  a  faites  à  la  fin  de  février,  avecls 
clause  ex]>resse  de  ne  rien  eoniuuiin'quer  ù  }>ersonne.  Xotrc  situalicn 
était  telle  (|ue  nous  ne  pouvions  refuser,  mais  nous  n'avons  jus([u'ù  ce 
moment  mi^ne  rieueiicore  conclu  ,  csju'rant  que.  ]iar  des  événements 
non  atteiulus,  nous  })ourrions  faire  changer  de  l'ace  tonte  la  négot  iu- 
tion  :  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  avous  du  nous  ré- 
soudre à  accéder  à  leurs  traités.  I^e  courrier  jiartira  en  trois  jours 
])0ur  signer.  Hien  au  monde  ne  m'a  fait  j)lus  de  ])eine.  mais  surteiit 
le  tort  que  nous  avons  vis-à-vis  de  nos  alliés  et  de  toute  l'Eurniie, 
comme  si  nous  i)référions  un  intérêt  j)articulier  à  toute  honnêteté  et 
égards.  Nous  aurions  mal  calculé  un  village  d'augmentation  au  roi 
de  PruHsc  (3),  encore  plus  un  si  grand  objet  et  pour  nous  de  la  dernière 


I)  Ces  iKirules  se  rapiiortent  ëvidemmont  àla  piêoe  wfaraiite,  du  t  jnOkt» 

(2)  PiOcc  entiOreuient  niitnpniplic. 

(8)  C'est-à-dire  :  noiu  niirious  uuil  culculé  d'accorder  ue  fût-ce  (^u'uu  village  d'aagmeiK*-  i 
tioD  aa  ni  de  Fnuac,  à  plos  forte  niâOÙH» 
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inqwrtenoe,  tant  que  nous  pouvions  espérer  de  Tempêcher  ét  même 
en  srantage&Dt  la  Biusîe.  Noos  Tavoiis  tenté,  mais  voyant  qae  toat 
étstt  mntUe,  il  fidlait  choisir  le  moins  mauvais  parti,  car  on  bou 
oe  n'est  plus  question. 

Voilà  donc  notre  triste  situation,  en  même  temps  que  le  ministre 
en  France  est  bon  Prussien.  Les  humiliantes  avances  qu'il  a  fait 
fiùre  au  roi  sur  ce  sujet  nons  ont  rendus  aussi  plus  circonspects,  et 
fe  roi  de  Prusse  plus  intraitable.  De  la  confiance  ne  nous  pourrons  guère 
avoir  dans  cet  homme.  Nous  savons  pour  sûr  que  TAngleterre  et  le 
roi  de  Prusse  veulent  g-ao^ner  lu  lîarry  ;  vous  devez  mieux  savoir 
que  moi  si  vous  croyez  lu  i  liose  telle.  Le  roi  est  constant  dans  ses 
amitiés  et  j'ose  appeler  à  son  cœur  ;  mais  il  est  faible,  ses  alentours 
ne  lui  laissent  i)as  le  temj)s  de  réfl/'diir  et  suivre  son  propre  senti- 
nient.  Vous  voyez  par  ce  tableau  combien  il  importe  à  la  conserva- 
tion de  l'alliance  qu'on  emploie  tout  pour  ne  se  détacher  dans  ce 
moment  de  crise  i>our  jamais.  Je  ne  me  séparerai  jamais  du  système 
ado])té  ;  j'en  ai  donné  des  ])reuves  bien  convaincantes  ;  mais  si  la 
France  pateline  avec  la  Prusse,  qui  la  tr(tmj*era  sûrement,  alors  je 
dois  vous  dire  que  c'est  le  seul  jK>int  où  je  ne  pourrais  m'emji^cher 
de  changer  de  même  à  mon  grand  regret  ;  mais  cela  serait  infail- 
lible. Pour  empêcher  ces  maux  et  ces  désagréments  pour  la  monar- 
chie et  la  famille,  il  faut  employer  tout,  et  il  n'y  a  que  ma  fille,  la 
dauphine,  assistée  par  vos  conseils  et  connaissances  du  local,  qui 
pourrait  rendre  ce  service  à  sa  famille  et  sa  patrie.  Avant  tout, 
il  faut  qu^elle  cultive  par  ses  assiduités  et  tendresse  les  bonnes 
grAces  du  m,  qu*elle  tâche  de  deviner  ses  pensées ,  qu'elle  ne  le 
choque  en  rien,  qu'elle  traite  bien  la  fiàvorite.  Je  n'exige  pas  des 
bassesses ,  encore  moins  des  intimités ,  mais  des  attentions  dues  en 
considération  de  son  grand-père  et  maître,  en  considération  du 
bien  qui  peut  en  rejaillir  à  nous  et  aux  deux  cours  ;  peut-être  l'al- 
lianoe  en  dépend. 

Je  me  suis  étendue  un  peu  au  long  sur  ce  chapitre;  il  est  d'une 
si  grande  importance  que  je  m'attends  de  vos  soins  et  de  ceux  de 
ma  chère  fille  que  vous  emploierez  tous  vos  soins  et  elle  tous  ses 
agréments,  en  se  détachant  des  pr^ugés  qu'on  pourrait  lui  suggérer 
contre.  H  n*y  en  aucune  de  valaUe  en  comparaison  du  bien  qu'elle 
peut  fidre.  J'attends  tout  de  vos  soins  et  de  sa  tendresse,  et  crqyez- 
moi  toiyoura  votre  bien  affectionnée. 

I.  " 
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XXX.  —  MAlUJ&-AKX011iETTS  A  MaRI£-XuÉK£6E. 

Versailles,  17  juillet. —  Je  iiu'  rein  rsenre  tout  ce  <[ue  ma  tendre 
mère  a  s<»uft\'rt  ]>our  Vnn  Swicten  O)  et  la  reiuo.  Elle  m'a  écrit  elle- 
même  une  lettre  elianiiaiite.  Elle  est  ivre  de  j<»ie,  et  ne  peut  la  mon» 
trer  fi  une  sœur  qui  la  sente  et  jiartaire  mieux. 

J'ai  vu  Meny,  et  a])rès  avoir  lu  votre  chère  lettre  ,  je  lui  ai  parlé 
sur  ce  qu'elle  m  annon^ait.  11  m'a  montré  la  sienne,  qui  m'a  fort 
touchée  et  donné  à  penser.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  contribuer 
à  la  conservation  de  l'alliaijce  et  bonne  union  ;  où  en  serais-je  s'il 
arrivait  une  rupture  entre  mes  deux  familles?  J'espère  que  le  bon 
Dieu  me  préservera  de  ce  malheur,  et  mUnspirera  ce  que  je  dois 
faire;  je  Tenai  prié  de  bon  cœur. 

Je  ne  veux  pa.«  attendre  après  Compiègne  pour  vous  rendre  comiite 
de  mes  lectures.  Je  lis  depuis  quelque  temps  avec  l'abbi';  les  Mc- 
nioires  de  l'Estoile  ;  c'est  im  journal  des  règnes  de  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  lY.  Ony  voit  jour  par  jour  tout  ce  qui  s'est  pasi^é 
dans  ce  temps-là,  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions ,  les  lois  et  les 
coutumes.  J*y  retrouve  les  noms,  les  charges  et  quelquefbis  Ton- 
gine  des  gens  qui  sont  à  la  cour.  Je  lis  enocHre  les  Lettres  d^ime 
mère  à  sa  fille  et  de  la  fille  à  sa  mère  ;  quoiqu'elles  soient  amusantcB, 
elles  ont  de  bons  principes  et  une  très-bonne  morale. 

Mon  confesseur  m*a  donné  le  livre  de  Tobie  avec  une  pan^hnse 
très-pieuse  ;  j*en  lis  presque  tous  les  jours  un  verset  ou  deux,  oonune 
il  me  Ta  recommandé,  qui  sont  ordinairement  de  deux  pagei* 

La  comtesse  de  Noailles  a  eu  un  grand  efiroi.  Le  chevalier  d*AN 
pigon,  son  fils  cadet,  vient  d'avoir  la  petite  vérole;  0  avait  été  ino- 
culé par  (3atti  (2)  ;  ce  n*est  pas  le  premier  exemple  des  inoculés  de  ce 
médecin-là  ;  aussi  tous  ceux  qui  l'ont  été  par  hd  ont  eu  grande  penr. 

Un  prélat  près  de  Gunzburg  (3)  m'a  envoyé  huit  médailles  de  ceUes 


(1)  Voyez  plus  haut  la  uut«  de  la  page  i'i>i.  Auton  Storck  sacccda  comme  premier  œéde» 
dn  de  rimpénfarim  4  Taa  Bwieten,  mort  an  miliea  de  jain  177f. 

f2)  Médecin  florentiii,  qui  contribua  beancoup  à  propager  l'inocalation.  Un  carAettRÂ»' 
puli<  r,  mél.irifro  df  naïveté,  de  grâce  ci  df*  bouffonnerie  tout  italionnc.  lui  valait  un  prawi 
8uoc«e  daoA  le  monde  ;  il  était  trà>-inUme  et  trèe-goûté  dans  la  maiwn  du  duc  de  Choiaenl. 
n  eit  woanaX  qnwtiaii  de  hd  AhmIb  «MmepondaiiM  de  VT  du  DeCtud. 

(S)  CHiadniTg  cet  nm  petite  fflle  de  BavUie  (oeiele  de  SoubeX  à  4S  MI.  0.  d'AflpboDm. 
«a  oonflnent  de  le  Ottai  «vee  le  Denabe^  « 
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qtt*il  a  fiût  frapper  en  reconnaissaiice  du  blé  que  Y.  M.  a  envoyé 
aux  pauTTeB  gens  qui  en  manquaient;  ce  monument  m*a  Mi  un 
plaisir  sensible.  Personne  à  ma  place  n*a  jamais  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre parler  de  sa  mère  avec  une  admiration  aussi  sincère  que  je 
Tentends  souvent  ici.  J*ai  écrit  au  prélat  pour  le  remercier.  Nous 
n'avons  ]>a8  grand  monde  à  C(nnx>iègne.  Les  brouilleries  des  princes 
et  des  ministres  en  éloignent  beaucoup.  Tout  le  monde  se  porte 
\Àm  ici;  Ton  pense  à  ôter  le  cautère  au  comte  de  Ftovence,  il  est 
d'un  tempérament  bien  fiiible.  Dieu  merci  I  M.  le  danpbin  se  porte 
très-bien. 

Ma  chère  maman  est  bien  bonne  de  vouloir  bien  ftire  faire  ma 
commission  pour  M.  d^Angivillicr.  Je  suis  sûre  que  je  lui  fais  tm 
grand  plaisir. 

Je  n'oublierai  sûrement  pa«  ce  que  Meroy  m'a  dit  ;  cela  est  bien 
important,  j'en  suis  bien  inquii'tûe  ;  mais  je  senû.s  trop  heureuse  de 
eoiitriltuer  à  l'union  et  de  ]tn»uvL'r  à  nia  clirrt'  injunun  lu  déférence  et 
lu  tendresse  respectueuse  qu'aura  toute  su  vie... 

XXXi.        MkUCY  .V  MAitI£>ÏH^KÈb£. 

(  'oinpf' <iï»i',  is  juillet.  —  Sacrée  Majesté.  Juscju'aujourd'liui  je  nie 
}<uis  (tccu]>é  à  exjH»ser  dans  mes  très-humbles  rajiports  avec  l'at- 
teiition  la  plus  scrupuleuse  Finfluence  que  les  hasards ,  les  }>réju- 
gés,  les  impulsions  des  cutours,  et  un  concours  de  circonstances 
fâcheuses  ont  eue  sur  la  conduite  de  M""  la  dauj)liine.  Toutes  ces 
causes  étaient  étrangères  à  son  âme.  et  leurs  effets  nejiouvaient  être 
que  momentanés.  V.  M.  aura  daigné  voir  combien  ces  influences 
ont  j^crdu  de  leur  force,  combien  M""  l'arihiduchesse  a  gagné 
et  gagne  encore  journellement  k  cet  égard.  Ses  dispositions  ù 
écouter  la  vérité,  un  peu  d'exjKrience  acquise,  et  un  discernement 
juste  et  naturel  qui  se  développe  de  plus  en  plus,  afiinmissent 
S.  A.  11.  contre  une  grande  partie  des  écueils  qui  renWronneut  ; 
cqtendant  j'en  aperçois  encore  qni  seraient  peut-être  le  plus  à  crain-' 
dre,  eu  ég^rd  à  leur  nature  et  à  leur  source,  et  c'est  sur  ce  cba^ 
]»itre  important  que  doivent  se  réunir  ai^jourd'hni  toutes  mes  ré- 
flexions. 

Depuis  assez  longtemps,  je  vois  que  le  caractère  de  M*^  la  dau- 

pbine  contracte  une  empreinte  de  fiiiblessci  qui  n'est  que  Teflet  des 

st. 
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exemples  qa*eile  a  devant  les  yeux,  et  qni  dans  bien  des  cas  a  donné 
lieu  à  des  repréeentations  .trèa-inatantes  de  ma  part.  S.  A.  B.  8*ie- 
oontume  à  avoir,  peur  de  toat,  et  à  se  laisser  subjogaer  par  eette 
même  peur.  Genx  qni  ont  assez  de  liardiesse  pour  oser  la  fiitigiier 
par  lenrs  importonités  sont  presque  sûrs  de  prendre  de  Tasoendant 
snr  S.  A.  R.,  et  sans  qn^éUe  fiisse  cas  de  lenr  personnel,  connaissant 
même  Tinjnstice  de  leors  demandes,  die  s'y  prête  souvent,  nmqne- 
ment  par  crainte,  tandis  qn*il  ne  loi  en  coûte  pas  de  résister  à  des 
instances  mieux  fondées,  mais  qui  lui  sont  exposées  avec  modéiatioii, 
discrétion  et  respect.  Parmi  un  nombre  d*exemples  qui  constatênt 
cette  vérité ,  j'en  citerai  un  qui  a  eu  lieu  tout  récemment,  et  qni 
m*a  Ibrcé  &  me  mettre  en  ()x>xK)8ition  à  ce  que  Ton  désirait  de  la 
dauphine. 

La  comtesse  de  la  Harck,  sœur  du  duc  et.  du  comte  de  Noailles  (1); 
s'est  prise  depuis  longtemps  d'une  amitié  fort  extraordinaire  pour 
deux  Hollandaises,  sœurs,  que  des  Hasards  ont  étal>lie8  dans  œ 
pays-cî.  Une  de  ces  femmes  se  nomme  la  baronne  de  Nieukerk  ;  eUe 
R*e8t  séparée  de  son  mari,  et  il  n*y  a  .rien  de  fort  avantageux  à  dire 


(1)  La  oomtaMe  de  la  Ifarck,  quatriAme  iUle  dn  navèdial  Adrim  IharkM  de  Soiiili^ 

née  en  1719,  avait  éi>uu.Ké  le  comte  Loois  Bagelbert  de  la  Ibndc  SUe  n'eut  pas  d'enfut, 
mais  le  comte  de  la  Marck  avait  d'iin  premier  rnnria're  nue  ffile  devenue  la  min?  de  cv 
oomte  de  la  Marck,  l'ami  et  le  correspondant  de  Mirabean,  qoi  fut  si  dévoué  à  Marie-Ac- 
toinette  pendant  k  lévolatliMi,— »  Ainuilile  ci  ^Utnelle,  la  oomtesae  de  la  Marck  oomptait 
dana  la  iooièté;  elle  fat  une  de  «a  grandea  damea  dont  le  voi  de  SoAde  CkialiMe  m  n* 
chercha  la  cniiversation  pendant  son  séjour  t-n  France  en  1772,  et  avec  le^jnelles  il  con- 
tinua une  correspondance  régulière.  Vive  et  urdeute,  on  la  voit  inquiète  dani«  sa  corropoa- 
dauce  avec  le  roi  de  Suède  si  d'autres  dames,  entre  autres  la  comtesse  de  Boufâers,  paraiswnt 
plna  avant  dans  an  faTeoT}  e'est aana  dente  nne  de  oéa  «nitièB  paarionnéee  qid  la  nod  ia* 
discrête  et  importune  dans  la  circonstance  dont  parle  Mercy.  Elle  resta  cependant  jn^te 
l>onr  la  dauphine  malgré  les  refus  qu'elle  en  éprouva  ;  on  j^eut  en  jnper  par  nne  lettre 
qu'elle  écrit  à  Gustave  III  le  1"  septembre  do  cette  même  année  1772.  Vuici  un  fragmentde 
cette  lettre  qni  conSnee  singnlièiement  ka  apprédatfona  de  Merejr  rar  la  eoor.  c  le  loi 
ne  peut  se  suffire  à  lui-même,  et  ses  enfants  ne  lui  sont  d'aucune  ressource.  Ses  fille*  ont  de 
petites  têtes!..,  impassible  d'y  rien  mettre  de  raisonnable.  M.  dauphin  montre  qnelqne^ 
vertus  sauvages,  mais  sans  esprit,  sans  connaissances,  san^  lecture,  n'en  ayant  pas  mênek 
goût,  et  dnr  dana  aea  principes  oonme  Vent  dana  eee  u/Oan»..^..  B  n  penr  te  fanie; 
puisque  la  sienne  ne  l'a  point  gnéri,  fl  Ihnt  croire  qne  personne  n'en  viendra  à  bout  Bltirt 
jolie  cette  dau[>hine,  elle  a  de  l'esprit,  et  une  grAce  et  un  agriUT^nt  dans  toute  sa  persflBit 
qui  n'appartiennent  qu'à  elle  ;  mais  sa  grande  jeuneeae  et  un  peu  de  frivolité,  apanage  de  «* 
âge,  U  iMMlMit  inutile  au  roi.  lyaHlean  tt  «n  nité  néeoBtentMi  mijet  de  K^dn  iuif-^ 
LereetedehooweatdivMâ'aqpritttâe  pcinc^wi»«ton  aedéoliireà  plaidr.»  VoirA.Ckf< 
frojr,  OiMtorc  fil  d  h  «ovr  de  Frtmctf  tome  l*',  page  S66. 
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sur  la  conduite  qa*ellea  tenneà  Buris  d^nis  sa  séparation  (1).  Sasœur, 
qui  se  nommait  If"  de  Ni6venliem|  était  ehanoinesse  à  Olères  ;  eUe 
algma  la  religion  protestante  pour  embrasser  la  M  catholique»  et  à 
la  &year  de  cette  oony^rsion)  la  comtesse  de  la  Iforcky  aidée  de  la 
comtesse  de  Noaîlles,  obtint  mille  écns  de  pension  de  M"*  la  danpbine 
pour  la  nourelle  oonvertie.  Je  me  récriai  un  peu  sur  le  taux  de 
cette  pension,  et  sur  ce  que,  de  préfôrence,  on. en  chargeait  la  cas- 
sette de      la  daupbîne,  tandis  qu*il  j  a  ici  des  fonds  ecdésiaetiques 
destmés  à  de  pareilles  cravres  pieuses.  Je  fis  des  représentations  & 
ce  sujet,  et  M**  rarchiduchesse m*avoua  qu'elle  avait  été  surprise, 
et  qu*elle  sentait  qu*on  avait  un  peu  abusé  de  sa  ftcilité.  Dana  ces 
derniers  temps  il  vint  dans  l*idée  de  la  comtesse  de  la  Marck  de 
marier  M""  de  Ifîeradiem ,  qui  a  vingt-deux  ans ,  avec  le  duc  de 
Lauraguais,  qui  en  a  près  de  soixante-dix  (2).  Ce  projet  parut  d'a- 
bord au  public  d'un  ridicule  excessif;  il  croisait  d'ailleurs  les  con- 
venances de  toute  la  parenté  du  due  de  Lauragiiais,  surtout  s'agissaut 
d'une  étrangère,  f[iu  est  comme  tombée  des  unes  dans  ce  pays-ci. 
Cependant  ces  considérations  n*uirêtc*rent  point  la  comtesse  de  La 
Marck,  et,  d'une  façon  aussi  hardie  qu'indiscrète,  elle  se  prcKura  une 
audience  particulière  de  M""*  la  danpliine  }H)ur  lui  extorquer  la  ])r<> 
niesse  de  parler  au  roi,  et  de  solliciter  ce  monar«|ue  de  consentir  à 
un  échange  de  domaines,  par  lequel  échange  le  duc  de  Laumguai.s 
aurait  gagné  six  cent  mille  livres  au  détriment  des  revenus  roj'aux. 
M"**  rarcliiduchesse,  «[uoique  choquée  <le  l'énormité  d'une  pareille 
demande  et  du  motif  sur  lequel  elle  était  fondée,  céda  aux  imjtortu- 
nités,  pairla  au  roi  et  fut  en  même  temps  refusée  et  compromise. 
Tout  cela  s'était  ])assé  si  raj)idement,  que  le  mal  était  fait  avant  que 
je  fusse  instruit  du  dan<xer.  La  c<»mtesse  de  la  Marck,  se  voyant  dé- 
routée, ne  fit  que  redouhler  d'audace,  et,  dans  une  seconde  audience, 
elle  demanda  ii  M"*  la  daupliine  d'insister  aujjrès  du  roi  pour  obtenir 
eu  âkveur  de  M"'  de  Nievenhem  une  pension  de  dix  mille  livres,  la 


(.1)  Cette  iMTomie  de  Nleakerk  oa  llioiiwerkerkc  figure  en  «ffet  dans  la  tooiétè  delf^  de 
UHarck,  et  ChisUve  m,  par  exemple,  an  oom  de  mm  actire  oomepondanoe  arec  cette 

dernière ,  la  comprend  dans  j*cs  .«ouvenîni, 

(2)  Ce  ne  peut  être  le  duc  de  Brunca-s,  comte  de  LaiiraguaU,  connu  comme  littérateur,  ami 
de  Voltaire  et  membre  de  l'Académie  des  sdencee,  car  il  n'avait  en  1772  qiie4rail(Mieilf  ans  ; 
c'eat  aaiM  donle  aon  ptee^  le  due  de  YiUaw'BiMiflaa'LanH^paaii,  pair  de  France,  cheraUer 
de  la  ToiMm  d*or  et  Uentenant  fteAral. 
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oontinuatiaii  de  celle  de  mille  écns  dont  elle  jouissait  sur  la  cassette 
de  S.  A.  R.,  et,  par-dessus  cda,  ime  somme  de  vingt  mille  écas  poor 
le  trousseau  de  la  future  épouse.  Aussitôt  que  Je  tas  informé  de  ces 
nouvelles  demandes ,  j'en  portai  plainte  à  M"*  rarcbidudiesae  éUe- 
mème.  Je  lui  représentai  combien  il  était  punissable  d*oser  abuser 
à  ce  point  de  ses  bontés,  et  je  fis  sentir  toutes  les  conséquences 
qui  en  résulteraient,  soit  dans  le  cas  présent,  soit  dans  ceux  de 
même  nature  qui  pourraient  survenir  dans  la  suite.  8.  A.  R.  comprit 
par&itement  mes  raisons;  mais  je  vis  avec  cbagrîn  qu^elles  étueot 
contrebalancées  par  Tembanas  et  une  sorte  de  crainte  qu'avait  ins* 
pirée  le  ton  audacieux  et  décisif  de  la  comtesse  de  la  Mardc.  Cepen- 
dant, sur  une  lettre  qu'écrivit  cette  dernière,  je  parvins  à  déterminer 
M"*  la  daupbine  à  lui  répondre  négativement  sur  tous  les  points  de- 
mandés. Finalement,  la  comtesse  de  la  Marck  ayant  obtenu  par 
d'autres  voies  quatre  mille  francs  de  peusiou  pour  sa  protégée ,  je 
demandai  au  contrôleur  général  que  ces  quatre  mille  francs  fusseot 
remis  annuellement  à  lu  caisse  de  M""  la  daupliino,  d'où  ils  semient 
pnyés  ù  lu  future  duchesse  de  Luuruguuis ,  luquelle,  niKyt  niiîiiit  cela, 
n'aurait  plus  rien  à  })ri'tendre  ù  lu  charge  de  S.  A.  H.,  et.  niiilgri' 
toutes  les  dumeurs  (pu*  j'eus  ù  essuyer,  l'arrangenient  a  été  tixé 
ainsi  <pie  je  l'avais  jiropos»'. 

Quelque  minutieux  et  tlift'us  ([ue  s<»it  ce  d<''tuil,  je  n*ui  pas  (tu 
pouvoir  l'omettre,  ufin  (pie  V.  M.  daigne  juger  de  ce  que  peut  }n*>- 
duire  ici  l'indiscrétion  et  l'intrigue,  et  <"ombieu  il  fuut  être  sur  ses 
,  gardes  pour  en  }névenir  ou  éviter  les  effets.  Un  peu  de  fermeté  dans 

M""*  la  dauphine  érailcrait  les  dangers  de  cette  espèce,  mais  S.  A. 
»  IL  a  grand  besoin  d'y  être  encouragée  :  elle  m'a  expressément  «It- 

fendu  de  rendre  comj>te  de  la  circcaistance  ci-dessus  éuoncéo.  et  cela 
me  met  dans  le  cas  de  sup]illcr  V.  M.  de  ne  pas  paraître  en  avoir 
counaissancc  j)ar  mes  très-huml)les  rajqtorts.  Îa^s  gens  du  servii-e 
en  sous-ordre  trouvent  égaleuieut  des  facilités  ù  obteinr  ce  (pi'ils  dé- 
sireut  de  M*"'  l'archiduchesse,  k  mesure  qu'ils  oseut  em]>loyer  de 
rimportunité ,  et  c'est  toujours  jmr  embarras  que  S.  A.  U.  se  déter- 
mine. J'en  ai  un  nombre  d'exemples,  mais  je  ne  laisse  passer  au- 
cune de  ces  occasions  sans  réitérer  mes  respectueuses  remontrancei:, 
qui  sont  toujours  reçues  avec  bonté ,  quoique  souvent  elles  ne  pro- 
duisent pas  l'effet  que  j'en  voudrais  obtenir. 

Les  occupations  sérieuses  et  utiles  n'ont  pas  été  négligées  dans  le 
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oonrant  de  ce  mois  ;  M""  ran-hidiu-hesse  fait  de  graocU  progrès  dans 
Texeicice  de  lu  danse;  M.  le  dauphiu  n'en  tire  pas  le  même 
perti,  quoiqu'il  y  8fÀt  fort  assidu.  Les  lectures  ont  été  un  peu  négli- 
gées depuis  que  les  promenades  et  les  chasses  se  multiplient  à  la 
hYeat  de  la  belle  saison.  Le  s^our  &  Compiègne  sera  une  occasion 
de  plus  à  la  dissipation,  mais  cela  pourra  être  suppléé  par  d^autres 
moyens  instmctift  et  utiles.  Tout  se  passe  dans  Tintérieur  de  la  &- 
miUe  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  de  paix.  Tarcliiduchesse 
paraît  bien  confirmée  dans  la  position  sage  où  elle  s^est  mise  vis- 
de  Mesdames  ses  tantes,  et,  quoique  ces  dernières  jouissent 
encore  d*nn  crédit  plus  étendu  qu'il  ne  serait  à  désirer,  il  est  cepen- 
dant visible  que  M*"  la  daiq»hine  ne  leur  cède  plus  par  persuasion, 
mab  uniquement  par  un  peu  de  crainte  et  de  complaisance;  en- 
core cela  n*amve-t-il  que  dans  des  occasions  de  moindre  impor- 
tsDce. 

8.  A.  R.  est  fort  bien  avec  M.  le  comte  et  H"*  la  comtesse  de  Pro- 
vence ;  je  n'entends  plus  parler  d'aucune  dispute,  d*aucuti  l'ropos. 
M.  le  dauphin  est  toujours  le  même  envers  M"*  l'archiduchesse  ; 
doux,  complaisant,  empressé  d'être  avec  elle,  mais  sans  donner  à 
l'intimité  plus  d'extension  qu'elle  n'a  eue  jusqu'à  cette  heure. 

Le  roi  continue  à  marquer  à  M"*  la  danphine  l'amitié  la  plus 
tendre  ;  il  senut  ibrt  à  désirer  que  S.  A.  R.  y  réi>ondit  avec  un  peu 
j)ln8  de  aoin  ;  j'emploierai  pendant  le  séjour  de  Compièg^ie  les  re- 
présentât! ons  les  plus  suivies  pour  obtenir  ce  i>oiut  essentiel.  J'aurai 
}iarcilleracnt  à  insister  beaucoup  sur  deux  autres  articles,  celui  de 
j'urler  plus  habituellement  aux  gens  de  marque,  et  celui  de  ne  ]>oint 
se  prêter  à  prendre  jtart  aux  petites  plaisanteries  cjui  se  font  quelque- 
fois sur  des  personnes  âgées,  ou  qui  ont  dans  lu  ligure  quelques  dé- 
fautiJ  reiii  aiupuibles. 

Le  cotàrrier  mensuel  m'u  remis  le  13  les  ordres  de  V.  M.  en  date 
du  2.  Le  transport  de  mes  gens  et  de  mes  effets  a  retardé  de  vingt- 
quatre  heures  num  arrivée  ici,  où  j'ai  ]»résenté  à  M""  la  duuphine  les 
lettres  qui  hii  étaient  adressées.  Celle  de  V.  M.  a  été  reçue  avec 
l'empressement  ordinaire,  mais  »S.  A.  IL  a  remis  jusqu'après  h»  dé- 
j>art  du  courrier  les  audiences  presque  jimmulières  qu'elle  daigne 
ni'uccorder  pendant  les  séjours  &  Com2)iègne. 
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XWll.  —  MeKCY  a  MARIK-THÉllîiSE. 

Cirmpiryue,  \^  juillet.  —  J'ai  appris  par  la  comtesse  de  Noaillef;, 
]>ar  l'ahlK'  do  Veniioiid  et  }>ar  mes!  jn-opres  observations,  que  dqmis 
(|iiel(|iieH  seinuiues  ^[""  rarchiduchesse  éprouve  de  temps  en  tciups 
ties  moments  de  tristesse,  ([ui  ne  sont  point  de  durée,  mais  qui  au- 
noucent  cependant  raj)proche  de  quelques  réflexions  lâcheuses  sur  la 
conduite  incompréhensible  de  M.  le  dauj)liin  ,  et  sur  i'incertitudt'  de 
la  durée  et  des  suites  que  ])Ourra  avoir  sa  froideur.  J 'appréhende  de- 
}>uis  loiiutcnjps  que  M"*  la  dauphine  ne  fixe  enfin  ses  pensées  sur  oe 
chajiitre,  et  il  n'est  sorte  de  nutycns  que  je  n'aie  em}»l(»yés  pour  tâ- 
cher d'en  reculer  l'instant.  Quand  S.  A.  R.  daigne  s'entretenir  avec 
moi,  j'ai  grand  soin  de  lui  présenter  l'état  de  sa  position  sous  les  as- 
pects les  plus  agréables.  Elle  me  dit  en  dernier  lieu  que  je  voyais 
tout  du  bon  côté,  mais  que  j'ignorais  les  circonstances  qui  pouvaient 
l'affecter  et  la  duvgriner.  Elle  ajouta  en  môme  temps,  avec  la  bonté  et 
la  confiance  qu'elle  m'accorde,  que>  poidant  le  séjour  de  Compiègne, 
elle  aurait  ])1ub  d'occasions  à  me  parler  sur  ces  matières.  Je  suis  bien 
préparé  au  langage  que  j'aurai  à  tenir  dans  le  cas  où  S.  A.  H.  vint 
à  s'expliquer  sur  ces  peines,  mais  je  crois  que  ce  que  V.  M.  daigne- 
rait lui  mander  de  consolant  et  de  propre'  à  calmer  des  inquiétodcs 
de  cette  nature,  produirait  un  effet  aussi  utile  que  nécessaire,  en  at- 
tendant qu'il  plaise  au  ciel  de  &ire  changer  des  circonstances  que 
Ton  ne  sait  à  quoi  attribuer. 

A  roccasion  de  l'assemblée  du  clergé,  l'archevêque  de  Toulouse  {\\ 
intime  ami  de  l'abbé  de  Yermond,  a  harangué  le  roi,  M.  le  dauphin 
et  H*"  la  dauphine.  Ces  discoon  ne  sont  point  fSûts  pour  être  pu- 
bliés, et  je  ne  m*en  sois  procuré  les  copies  ci-jointes  que  sons  Is 
condition  expresse  qu'elles  ne  passeront  que  sous  les  yeux  de  Y.  H. 

Je  dois  en  revenir  maintenant  an  contenu  des  deux  très-gracienm 
lettres  de  Y.  M.  Lorsque  je  remis  à  H"*  la  dauphine  celles  qui  loi 


(1)  Loménic  de  Briciinr,  cjui  devint  premier  ministre  en  17H7  ]iar  rintiuenct.'  de  la  reine. 
Prélat  sans  foi  et  sans  mœun*,  dùvoré  d'ambitioa  et  habile  intrigant,  il  dut  certaiuemeut  à 
ramitié  de  l'abbé  de  Ycrmoiid  la  faieardellarie*AiitolBelte.  H  fut  diie  <|n11  était  pamn 
à  donner  en  général  une  haute  idée  de  Me  teknts  comme  financier,  et  que  Topinion  publique 
applaudit  &  «ton  élévation.  Il  te  trouva  cependant  trùe-inférieiir  à  la  tâche  qui  lui  inoomba 
loriHju'il  remplaça  de  Calonne. 
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étaient  adressées-,  elle  se  troa?ait  avec  H.  le  dauphin  ;  cependaDt  elle 
ouvrit  ses  lettres  et  les  Int  suivie-champ.  S.  A.  B.  allait  se  mettre  à 
table;  elle  m'ordonna  d'attendre  la  fin  de  son  souper,  qui  ne  dura 
pas  plus  d'nn  quart  dlienre  ;  je  la  vis  finrt  occupée  et  pensive  en  ren- 
trant dans  son  cabinet.  M.  le  dauphin  la  quitta  ;  elle  me  fit  appeler, 
et  me  demanda  avec  empressement  quelle  était  la  oommiMsion  par- 
ticulière dont  j'avais  à  m'ot^quitter  auj)rè8  d'elle.  Je  répondis  que 
je  croyais  ne  lumvoir  mieux  la  remplir  qu'en  présentant  à  S.  A.  R. 
la  lettre  secrète  de  V.  M.  Elle  la  lut  avec  une  grande  attention,  et 
je  vis  (ju'elle  en  était  fort  frappée.  Après  cette  lecture  et  quelques 
iiioujeuts  de  silence,  «  Comment  puis-je  faire,  »  me  dit-elle,  «  pour 
«  jriigner  l'esprit  du  roi?  On  nous  l'enlève  et  on  ne  nous  le  laisse  pa.s 
<«  voir,  et  dans  les  égards  à  observer,  comment  M'"'  du  Barry  j>eut- 
«  elle  entrer  pour  quelque  chose?  »  Je  répliquai  qu'on  ne  })ouvait 
pas  se  dissimuler  une  vérité  IViclieuse,  qui  était  (jue  cette  du  Barry  se 
trouvait  en  position  d'influer  d  une  fnron  très-ilécisive  dans  les  objets 
les  |iliis  sérieux,  et  je  réca]titulai  une  infinité  d'exemjdes  qui  en 
étaient  la  preuve.  Je  fis  sentir  à  M""  la  daujdiine  combien  il  était 
flatteur  pour  elle  que  V.  M.  lui  confiât  un  soin  aussi  important, 
aussi  précieux  que  l'est  celui  de  veiller,  de  c<Ki{»érer  et  d'entretenir 
l'union  des  deux  cours.  J'ajoutai  une  vérité  bien  forte  et  personnelle 
à  M"*  l'arehiducbesse ,  en  lui  représeutuut  les  embarras  extrêmes 
que  lui  causerait  un  refroidissement  entre  les  cours.  Je  parlai  de  l'é- 
tat d'une  dauphine,  et  de  ce  que  sa  position  a  de  critique  jusqu'au 
moment  où  elle  ait  donné  un  héritier  à  la  France.  J'exposai  le  ta- 
bleau actuel  de  cette  cour,  et  les  ressources  inestimables  que  donnait 
ù  M"*  Varchiduchesse  ]'amitié  qui  subsiste  entre  Y.  M.  et  le  roi. 
J'entrai  en  détail  sur  les  moyens  de  captiver  ce  monarque,  sur  la 
nécessité  de  ménager  la  &Torite ,  les  ministres.  Il  serait  impossible 
de  transmettre  ici  tout  ce  que  j*eus  occasion  de  dire  pendant  l'espace 
de  près  de  trois  quarts  d'heure,  mais  je  nissemblai  tant  d'observa- 
tions fifappantes  en  tous  genres,  que  je  vis  enfin  M"**  la  dauphine  pé- 
nétrée et  persuadée.  ËUe  me  dit  qu'elle  ferait  tout  ce  que  V.  M.  dé- 
sirait d'elle,  qu%dépendamment  de  tout  autre  motif,  son  amour,  son 
respect  pour  son  auguste  mère  la  détermineraient  ;  qu*un  refroidis- 
sement entre  les  deux  cours  lui  causerait  un  chagrin  qui  la  rendrait 
malheureuse,  que  je  n*ayaîs  qu*&  suggérer  ce  qu'il  y  avait  à  fiiire, 
et  qu'elle  se  prêterait  à  tout.  Je  trouvai  dans  les  expressions  de 


330  H£BCY  A  MABl£-TilÉBËS£. 

• 

M"^  la  dauphiiie  tant  de  sensibilité,  de  tendresse  pour  .Y.  M.,  tant 
de  niisoii  duns  la  façon  d'apercevoir  et  de  sentir  ce  que  j'exfio- 
wii.s,  que  je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  lettre  de  V.  M.  a  produit 

l'efifet  le  plus  coiuplet  et  le  plus  désirable.  J'ai  retenu  cette  lettre 

et  lu  renverrai  par  le  prtH'huin  courrier,  si  tant  est  que  ce  soit 
la  vdloiité  de  V.  M.,  lorsc^u'elle  duigue  lu'urdoimer  d'eu  tirer  une 
copie. 

J'en  revieuî*  aux  autres  jK>ints  dont  il  plaît  à  V.  M.  de  me  faire 
mention. 

l'  Ji'  crois  être  srtr  quc  ]M  ""  la  daujiliiiic  enverra  à  V.  M.  par  ci- 
courrier  un  journal  de  ses  lectures.  Je  n'inia?iiu»  pas  (pril  sera  fort 
étendu,  niais  s'il  plaisait  à  V.  M.  d'en  niar(|uer  (pie](pie  saiti.slacfion, 
je  tirerais  parti  de  cet  encoura<renient  {xuir  persua<ler  S.  Â.  B.  à 
mettre  j>lus  de  dilijjrcnce  et  de  suite  dans  ses  tK'cupations. 

tt"  Quant  aux  matières  ]ioliti(pies,  il  est  certjiin  que  le  due  d' Ai- 
guillon a  dél)uté  dans  son  ministère  par  des  indices  de  mauvaise 
volonté,  qui  n'étaient  (pie  l'effet  de  ses  passions  personnelles  ;  il  crai- 
gnait que  V.  M.  n'accordât  une  protection  tro]>  etHc4ice  au  duc  de 
ChoiseuljCt  il  redoutait  les  suites  de  cette  haute  protection  :  d'ail- 
leurs il  n'entendait  i)as  les  a'Taires,  et  par  ignorance  il  s'est  laiss'* 
aller  à  de  fausses  démarches.  J'ai  prédit  dans  le  temps  qu'il  revien- 
drait bientôt  sur  Bes  pa»^  forcé  par  la  nécessité  de»  choses,  et  je 
croîs  m'apercevoir  que  cela  arrive  journellement.  Le  ministre  wit 
maintenant  qu'il  lui  est  impossible  de  dissoudre  une  alliance  qui  est 
dans  le  cœur  du  roi  son  maître,  lequel,  ])ar  sentiment  persomiel  pour 
y.  M.,  ne  se  laissera  jamais  détacher  d'un  système  qu'il  a  dit  plu- 
sieurs fois  «  t^tre  son  ouvrage  ».  Ce  n'est  que  par  intérêt  personnel 
que  le  duc  d'Ai^illon  a  cru  devoir  se  défier  du  système  présent  ;  je 
suis  enfin  parvenu  à  lui  tranquilliser  Tesprit  à  cet  égard  ^  et  à  lai 
persuader  qu'il  peut  obtenir  par  une  conduite  raisonnable  les  même» 
Itontés ,  la  même  confiance  que  Y.  M.  accordait  à  son  prédécesseur. 
Depuis  qu*U  entrevoit  cet  espoir,  il  s^est  radoaei  sur  tous  les  points, 
même  sur  celui  des  afilûres  de  Pologne,  dont  il  commence  à  parkr 
avec  assez  de  modération  et  de  raison.  Indépendamment  de  cela,  ma 
position  vis-h-vis  de  la  ftvorite  est  devenue  plus  avantageuse  ;  j'ai 
commencé  à  Tédairer  sur  les  grandes  vérités  pditiques  :  elle  m'é- 
conte  et  conçoit  ce  que  je  lu!  dis.  Je  tAcbe  de  la  guider  par  son  in- 
térêt personnel,  et,  M***  la  dauphine  se  prêtant  un  peu  à  appuyer  mt» 
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démarches,  j'espère  que  les  clioses  seront  m&ioteuues  ici  doub  les 
termes  qu'exige  le  service  de  V.  M. 

3*  Quoique  le  sieur  Anslie  ait  étt^  jirojKMsépar  le  lord  llochefort  j)our 
le  secrétariat  d'ainbo^smle  de  France,  il  y  a  apparence  que  cette  place 
sera  confiée  à  un  nommé  Suint-Paul  (1  ),  qui  a  été  au  senrice  de  V.  M. 
dans  le  grade  de  oolonel.  Je  sais  que  le  lord  Stormond  demande  le 
dit  Saint-Paul,  qui  a  encore  pour  concurrents  le  sieur  de  Churchill  et  le 
lord  Klenbresil,  lesquels  \Tai8emblablement  ne  réussiront  pas.  Je 
rejoins  ici  la  lettre  du  lord  Bochefort,  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  confier. 

4*  Le  comte  de  Fuentes.m'a  dit  que  sa  cour  nt tendait  encore  quel- 
ques éclaircissementB  sur  les  intentions  de  V.  M.,  avant  de  se  d«> 
terminer  à  proposer  un  parti  à  prendre  sur  la  cour  de  Parme.  Le  duc 
d'Aiguillon,  en  me  disant  la  même  chose i  m*insinua  qu'il  convien- 
dimit  peut-^e  d*api>e1er  Tinfant  en  Espagne,  de  Vy  fidre  rester 
quelque  temps,  qu'il  s'agirait  de  savoir  si  Y.  M.  agréerait  que 
M**  rin&nte  aliftt  &  Tienne.  Je  répondis  net  que  ce  prqjet  me  par 
nûssait  inadmissible,  qu*il  serait  contre  Tordre  et  la  convenance  de 
s^arer  ainsi  deox  Qmniz,  qu*il  fidlait  songer  'à  d*autres  moyens, 
piéroyant  que  celui-ci  ne  serait' sûrement  point  du  goût  de  Y.  M.  Le 
doc  d*Aiguillon  n'insista  pas,  et  je  regarde  sa  proposition  comme 
un  propos  jeté  en  avant  et  an  hasard.  Le  roi  enverra  à  Piarme  quar 
lité  de  son  ministre  le  marquis  de  Flavigny  (2),  qui  a  été  avec  le  même 
caractère  à  Liège  dans  le  temps  de  l'élection  du  prince-évèque.  Ce 
marquis  de  FUvignyest  un  homme  asses  sage  ett  tranquille,  ftgé  de 
cinquante  ans  environ ,  d'un  esprit  assez  médiocre.  Le  comte  de  Bois- 
gelin  s'est  dixiné  des  mouvements  incroyables  pour  conserver  son 
poste  ;  il  m*a  même  causé  quelques  embarras  dans  les  moyens  d'in- 
tercepter ses  dénuurches.  L*in&nt  vient  d'écrire  une  lettre  très-forte 
contre  don  Llano,  avec  lequel  il  dit  ne  pouvoir  plus  se  comporter. 
Le  roi  a  mal  reçu  cette  confidence,  et  s*en  est  expliqué  vis-à-vis  de 
l'infimt.  Je  vais  informer  le  prince  de  Lobkowitz  des  particularités 
ci-dessns  énoncées. 

5*  Je  m'étais  bien  douté  de  la  souplesse  que  le  j»rince  de  Rohan 
emploierait  vis-à-vis  du  prince  de  Kaunitz.  Je  suis  imformé  de 


(1)  De  fiaint-PanI  fut  en  effet  aecrMaii»  d*MnlNMnd«,  «tmoeéda  m  17764  kwdSlor- 

mond  comme  ministre  plénipotentlaiie. 

(2)  n  y  resta  Josqu'en  179S. 
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quelques  détails  des  dépèches  de  cet  amlmssadeiir  de  Fraiiee,  et  je 
sais-  que  depuis  quelque  temps  il  se  loue  beanoonp  des  bontés 
épiouTe  à  k  cour  de  Y.  H  Le  duc  d*Âiguillon  ne  paraît  pas  content 
de  sm  style  d^affiûres;  il  en  rend  compte  très-légèrement  VhhifK 
de  Strasbourg  menaçant  une  pnnnpte  ruine,  il  est  apparent  que  le 
coadjuteur  terminera  bientôt  sa  carrière  {tolitique ,  et  que  Y.  H.  s'a 
trouvera  délivrée. 

XXXIII.  —  MAllIK-THÉBÈisE  A  MeRCT. 

« 

•  Sekônbntim,  l""  itaoftt  —  Comte  de  Mercy,  J*aî  reçu  votre  lettre 
du  18  du  passé.  Je  regai-de  tout  ce  que  vous  me  marquez  de  aatis- 
fiûsant  sur  la  conduite  de  ma  fille  comme  l'effet  de  vos  insiBaatiooB 
zélées.  C*est  aussi  sur  elles  que  je  compte  le  plus  pour  raTcnir, 
mais  je  n'en  crains  pas  moios  qu'elle  ne  se  laisse  aller  à  la  fin  an 
penchant  du  reste  de  la  famille  de  France,  qui  ne  sait  ni  se  faiie 
aimer  ni  donner  le  ton ,  et  qui  a  déjà  contracté  l'habitude  de  se  hàtr 
ser  surprendre  ou  subjuguer  pur  les  eiitours.  Vmis  vous  êtes  tiès-bies 
pris  eu  luisuut  vis-à-vis  de  ma  fille  usage  de  lu  lettre  que  je  voOS 
ai  écrite,  yxnir  ranimer  à  se  mettre  sur  un  pie<l  plus  coufomie  à  1> 
situation  des  utFuires  et  à  mes  intérêts.  Mou  intention  a  étr  que  vous 
deviez  garder  l'origintd  et  m'eu  envoyer  la  copie  ;  je  compte  de  la 
recevoir  par  le  premier  courrier. 

(^lelque  peu  de  coufîance  que  j'aie  dans  les  sentiments  du  ilu^' 
d'Aiguillon,  j'appr<»uve  fort  les  soins  que  vous  vous  donnez  jKUir  le 
rectifier  et  ])0ur  lui  r>ter  le  soup(.'on  que  je  voudrais  lui  nuire  [«"i!" 
luvoriserU'  duc  de  Choiseul ,  mais  je  compte  toujours  le  plus  surl'itt- 
tachemeut  du  roi  au  système  actuel.  Je  suis  très-convaincue  du  votre 
empressement  à  l'y  confirmer  de  plus  eu  plus  et  à  engager,  surtout 
ma  fille  à  seconder  au  mieux  vos  démarches  à  cet  effet. 

Ma  fille  m'a  envoyé  par  le  dernier  courrier  le  journal  de  ses  lec- 
tures, qui  ne  contient  [nxH  beaucoup  à  la  vérité,  mais  je  ne  lui  en 
!nar(]uerai  pas  moum  ma  satisfiiction  pour  l'animer  à  redoubler  d'a^ 
siduité. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  combattre  le  pnyet  d'tqtpeler  Tinfant 
en  Espagne  et  d'envoyer  ici  son  épouse.  Tndc])endamment  des  incon- 
vénients qui  ])ourraieDt  uaitie  de  leur  séparatioD»  je  ne  sanraisme 
prêter  à  cette  idée,  après  que  ma  fille,  depuis  presque  trois  mois  et 
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dès  le  moment  qne  j'ai  rompu  toute  correspondance  avec  elle,  n'é- 
crit non  plus  à  moi  ni  ne  fait  la  moindre  démarche  qui  inanjue 
quelque  désir  de  se  rapprocher  de  moi  ou  de  changer  de  conduite  ;  je 
crois  donc  ue  pouvoir  faire  rien  d'autre  que  d'attendre  les  résolutious 
de  la  cour  d'Espagne.  Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  réussi  à  dé- 
tourner le  renvoi  de  Boisgelin  à  Panne  ;  resté  à  voir  comment  Fln- 
vigny  débutera,  et  s'il  ne  sera  ])as  doucereux  ou  trop  souple  use  lais- 
ser gagner  par  les  insinuations  de  ma  fille. 

Je  vous  sais  gré  des  co])ies  que  vous  m'avez  envoyées  des  discours 
lie  Tarchevêque  de  Toulouse;  vous  pouvez  compter  q^ueje  ne  les  lais- 
serai pas  divulguer. 

Sans  souhaiter  la  mort  de  révêipie  de  Strasbourg,  je  ne  serais 
pas  fâchée  de  cet  événement,  qui  me  débarrasserait  du  prince  de 
Kohan,  nullement  fait  pour  le  poste  qu'il  occu2)e.  Jeme  hâte  h  déj>é- 
cher  ce  courrier  pour  vous  mettre  à  même  de  m'envoyer  par  son  re- 
tour les  nouvelles  que  vous  m'annoncez. 

[Starhemberg  m'assure  qu'il  vous  infonne  des  nouvelles  jtoliti- 
ques.  Ma  situation  n'a  jamais  été  si  critique  et  désolante  ]K)ur  moi 
que  celle  d'à  cette  heure,  et  si  la  guerre  ne  finit  cette  année,  je  pré- 
vois encore  des  plus  grands  malheurs.  Avai»-je  tort  de  protester 
tant  contre  la  guerre  turque  ?] 

[Je  TOUS  prie  de  m'envoyer  reliés  tous  ces  livres  par  le  coorrier.] 

XXXIV.  —  HiAiiiB-lHiBàsB  A  Mksct. 

Schdnbrunn,  1  *  '  fT aof'ft.  —  Comte  de  Mercy,  Ce  qui  est  marqué  daus 
la  lettre  ci-jointe  d'Aiguillon  k  Rohan  de  la  confidence  que  j'aurais 
&ite  au  prince  de  Hildbourghansen  (1)  de  mon  humeur  contre 
Kannitz  n'est  qu'une  supposition.  Je  ne  suis  pas  entrée  en  matière 
sur  ce  sujet  avec  le  prince  de  Hildbooighaïusen.  Je  crois  devoir 
vous  en  instruire  en  secret,  pour  pouvoir  tous  conduire  en  consé- 
quence, si  jamais  on  vous  tenait  des  propos  semblables.  Quelque 
parti  qu'on  tire  des  interceptes  (2)j  le  cas  dont  il  s'sgit  est  une 


(1)  Le  pciBM  <h  ftwIHMliWf luroaen  (JoMph-FMdérte),  né  en  1702,  avait  épousé  en  1788 
la  princesse  Anne  Yictoîrc  de  Savoie,  nièce  et  héritière  du  eèUlkre  prince  BngèlM.  O'Mt  loi 
qui, arec  Boubwe,  perdit  en  1767  la  bataille  de  Roebach. 

(2)  C'eat-à-<lire  des  lettres  ou  dépêches  interceptées  ;  on  roit  encore  par  le  présent  exemple 
oobUoi le cMétait  Mqnent.  * 
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nouvelle  preuve  combien  la  réflexion  est  nécessaire,  })oume  i>as 
se  laisser  suq)renclre  pur  de  faux  rapiK)rts.  Vous  en  avez  tMuvé 
vous-même  bien  des  exemj)les  dans  la  correspoudance  de  Sandoz  et 
Golz. 

XXXV.  —  Mehcv  a  Maris-Thébèse. 

i  'ompinjiu',  14  aoàt.  —  Sacréf  Majesté,  Je  vais  donner  à  ce  pré- 
sent et  très-hunilile  rapport  la  forme  d'un  journal ,  afin  tjne  V.  M. 
soit  ))lus  exa<;temeut  iufurmée  des  circonstances  du  séjour  de  Com- 
piègue. 

Le  18  juillet,  après  l'expédition  du  eourrier,  jeus  oeeasion  défaire 
ma  cour  le  même  soir  à  M'""  la  daupliinc  eliez  la  comtesse  de  Noail- 
les.  8.  A.  R.  m'y  jiarla  de  son  extrême  désir  que  V.  M.  fût  contente 
d'elle,  et  des  soins  qu'elle  se  proposait  d'employer  pour  obtenir  cette 
satisfaction.  Les  expressions  de  M"*  rwchiduchesse  étaient  remplies 
de  tendresse  et  de  respect  pour  son  anguste  mère.  J'observai  qac  le 
moyen  de  rendre  V.  M.  contente  était  que  M*"*  la  dauphine  se  rendit 
elle-même  réellement  henreuse.  J'entrai  en  détail  sur  les  oonditioiM 
nécessaires  ji  y  parvenir,  se  concilier  l'amitié  du  roi,  conserver,  cul- 
tiver la  tendresse,  Testinie,  la  confiance  de  M.  le  dauphin,  main- 
tenir la  paix  et  runion  dans  la  faniillc  royale,  s'attirer  les  respects 
et  Tamour  du  public.  U  ftit  question  du  traitement  oonvenable  &  a(v 
corder  aux  personnes  de  maropie  ;  j'insistai  beaucoup  sur  celui  qu'co 
ne  pouvait  refuser  aux  ministres  du  roi  et  particulièrement  au  duc 
d'Aiguillon  ;  S.  A.  B.  approuva  tout  ce  qne  je  lui  exposai,  et  ses  ié> 
flexions  me  donnèrent  de  bonnes  espérances. 

Le  19,  jour  du  dimanche,  il  y  eut  cour,  jeu  et  grand  couvert  le 
soir.  S.  À.  R.  me  dit  qu'elle  avait  bien  pensé  à  mes  représentations 
de  la  veille,  qu'ayant  rencontré  chez  le  roi  le  dnc  d'Aigaîllon,  elle 
lui  avait  parlé  longtemps.  Le  ministre  me  dit  en  effét  qu*n  n'avait 
jamais  été  si  bien  traité  par       la  dauphine. 

Le  20  S.  A.  B.  se  rendit  à  la'chasse  du  cerf  avec  M"*  la  comtesse 
de  IVovoice.  Les  deux  princesses  montèrent  dans  leurs  calèdies;  je 
fus  témoin  de  toutes  les  petites  marques  d'attention  et  d'amitié  que 
le  roi  témoigna  de  préférence  à  M"*  la  dauphine  ;  S.  A.  B.  y  répondit 
avec  toutes  les  gr&ces  possibles. 
*Le  21  M**  l'archiduchesse  passa  la  matinée  et  une  partie  de  IV 
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près-midi  à  8*0Gcaper  de  la  lecture,  de  la  musîqae  ;  vers  le  soir  elle 
se  promena  en  Toîtore  ;  k  son  retour  je  lui  présentai  la  lettre  de  Y.  M. 
apportée  par  le  marchaDd  italien  Gaprini.  Cet  homme  était  tombé 
malade  en  route,  et  son  voyage  avait  été  retardé  de  pins  de  trois  s^ 
maines  par  cet  accident.  Quoique  M"*  la  danpliine  fftt  déjà  instruite 
des  coudies  heureuses  de  la  reine  de  Kuples,  S.  A.  B.  eut  un  nou- 
veau plaûir  en  partageant  la  satisfaction  exprimée  dans  la  lettre  de 
V.  H.  L'abbé  de  Yermond  me  dit  le  même  jour  que  H"*  Tarchidu- 
chesse  Ini  avait  parlé  longtemps  des  objets  de  conduite  que  je  lui 
avais  représentés  trois  jours  auparavant,  qu'elle  paraissait  plus  pen- 
»ye,  plus  frappée  que  de  coutume,  et  qu'il  croyait  le  moment  très- 
farorable  pour  fixer  à  cet  égard  d'une  façon  stable  les  idées  de  S.A.  H. 

Le  22  M**  la  dauphine  monta  à  cheval  ;  elle  rencontra  la  chasse  du 
cerf  et  la  suivit  quelque  tempï^.  8.  A.  R.  ne  croit  pas  que  de  pareils 
hasards  sdiont  une  rourravciirioii  à  rengagement  ])ris  vis-t'i-vis  de 
V.  ^l.  (le  ne  point  iiller  à  lu  cluusse  à  eheval.  Dans  le  fait  M'"*  Tur- 
rhiducliesse  use  de  cet  exercice  avec  modération  et  avec  toute  la 
sagesse  à  prévenir  les  nccidents. 

Le  23  la  niarinée  i'ut  employée  ji  la  lecture  et  ji  des  occupations 
si'rieuses.  L'aprés-midi  8.  A.  R.  joua  au  piquet  avec  M.  le  comte  de 
Provence.  M.  le  dauphin,  qui  était  ])résent ,  tenant  une  haguette  à 
la  main,  s'amusa  à  en  frapper  le  bras  de  M,  le  comte  de  rrovcnce. 
te  j>riiu  e  en  fut  inij)atienté ,  et,  après  quel(iucs  avertissements.  <jui 
ne  firent  point  cesser  ce  badinage,  M.  le  comte  de  Provence  sauta 
sur  lu  baguette  et  voulut  Tarracher  des  mains  de  M.  le  (luuj'hin.  La 
4uerel le  allait  s'édiauffer  ;  mais  M"*  la- dau})liine  s'empara  de  cette 
l>aguette,  la  cassa  en  morceaux  et  termina  la  dispute.  Quand  8.  A.  R. 
me  conta  cette  aventure,  je  la  su])})liai  d'eu  faire  des  plaintes  sé- 
rieuses à  M.  le  dauphin  et  de  lui  faire  sentir  à  quelles  conséquences 
filcheuses  peuvent  aboutir  de  semblables  badinages.  M"*  Tarchidu- 
chesse  en  parla  dès  le  lendemain  ;  le  prince  son  époux  reçut  la  leçon 
avec  douceur  et  docilité  :  il  promit  de  s'abstenir  de  pareilles  plaisan- 
teries,  et  parut  très-satisfait  du  soin  que  M'"*'  la  dauphine  prenait  de 
lui  en  fiiire  sentir  les  inconvénients.  M.  le  dauphin  n'a  contre  lui 
que  les  suites  d'ime  excessivement  mauvaise  éducation;  il  déploie 
d'ailleurs  des  qualités  essentielles  du  côté  du  caractère,  il  a  de  la 
droiture,  il  écoute  très-bien  la  vérité  ;  il  ne  faut  pas  même  de  dé- 
tours pour  la  lui  dire  :  c'est  ce  que  M"'  l'archiduchesse  pratique  jour- 
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nellemcnt  et  point  Sttiif  racoès.  Ce  jeune  prince  a  pris  Tbabitade  de 
me  parler,  et  cela  est  d^autant  plus  remarqué  (ju'il  ne  parle  pres<iue 
il  personne.  Je  me  wiis  mis  sur  le  pied  de  répondre  très-franclie- 
inent  à  ses  questions.  II  y  a  quelque  temps  qu'il  me  demaïuk  si  j'ai- 
mais lu  chasse?  Je  lui  dis  que  je  Taimais  c^mme  objet  d'exercice,  et 
qu'à  mou  avis  cet  amusement  n'était  bon  qu'à  cet  usage  ;  j'ajoutai 
sans  hésiter  tous  les  inconvénients  qu'il  produisait  quand  il  devenait 
une  j)ussi(>n  ;  j'appuyai  sur  les  dangers  d'une  fatigue  outrée,  sur  la 
perte  du  tem])s  si  ])récieux  à  rinstructiou  des  ]>rinces  et  dont  ils  sont 
comptables  envers  Dieu  et  les  hommes.  Tout  ce  que  je  hasardai  en 
réflexions  fortes  sur  cette  matière  fut  écouté  en  silence,  mais  tran- 
quillement, et  M.  le  dauphin  ne  m'en  a  que  mieux  traité  du  depuis. 

Le  24,  étant  chez  la  comtesse  du  Barry,  elle  me  parla  de  sa  jw)- 
sition  vis-à-vis  de  la  famille  royale.  Je  lui  réjiétai  ce  <|ue  ses  propres 
intérêts  exigeaient  du  côté  des  ménagements  à  garder  envers  les 
jeunes  princes  et  |trincesses.  La  favorite  me  marqua  d'être  plus  tnin- 
quille  sur  ce  que  pensait  M"*"  la  dauphine  à  son  égard;  elle  nie  dit 
aussi  soîi  projet  d'aller,  sous  peu  de  jours,  faire  sa  cour  à  S.  A.  R.  Je 
me  pro})osai  dès  lors  d'en  prévenir  M"*'  rarchiduchesse,  qui  était  allée 
ce  jour-là  se  promener  en  voiture. 

Le  2d,  jour  de  la  fete  de  la  paroisse ,  toute  la  cour  assista  k  h 
grande  messe,  aux  vêpres  et  au  salut  dans  Téglise  paroissiale;  le 
soir  il  y  eat  jea  ehez  M""  la  dauphine. 

Le  26,  quoique  ce  fAt  un  dimaocbe,  je  trouvai  moyen  de  parler 
un  instant  à  M'"'  l'archiduchesse  avant  Tbeure  de  la  cour  ;  je  la  pré- 
vins de  la  prochaîne  apparition  de  la  comtesse  du  Bany,  et  je  It 
suppliai  de  vouloir  bien  faire  à  cette  femme  une  réception  conve- 
nable et  qui  n'excitât  point  de  rumeurs.  En  sortant  de  chez  M"*  b 
dauphine,  je  fus  informé  que  la  favorite  se  proposait  d^y  aller  le 
même  matin,  je  rentrai  ches  S.  A.  B.  pour  lui  en  donner  avis, je 
renouvelai  quelques  représentations  pressantes,  et  elles  produisirent 
leur  effet  La  finrorite  étant  arrivée  après  la  messe  du  roi  avec  h 
duchesse  d'Aiguillon,  H"*  la  dauphine  adressa  d*ahord  la  parole  à 
cette  dernière  y  el^  se  tournant  ensuite  vers  la  Ikvorite,  elle  tint 
quelques  propos  sur  le  tempe,  sur  les  chasses,  de  fhçon  que,  sans  in- 
ter]>eller  directement  la  comtesse  du  Bany,  elle  pouvait  cependant 
croire  que  ces  mêmes  propos  s'adressaient  autant  à  die  qu'à  la  dn^ 
chesse  d'Aiguillon.  Il  n'en  &llut  pas  davantage  pour  que  la  fhvorite 


Digitized  by  Google 


U  AOUT  1772. 


337 


ftt  trèft-oontente.  Le  roi,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  en  parut 
fort  latisiSût,  et  le  témoigna  à  M**  la  daiiphine  par  de  petites  atten- 
tioDS  qii*il  loi  marqua  le  même  soir  au  grand  couvert.  Immédiate- 
ment après  rapimrition  de  la  comtosse  du  Barry,  M"*  rarchiduchesse 
te  trouvant  avec  M.  le  daiiphin,  avec  M.  le  comte  et  M"**"  la  comtesse 
de  Provence,  elle  leur  tit  des  réflexions  très-justes  sur  la  conduite  ù 
tenir  vis-à-vis  de  la  favorite.  Elle  observa  (iue  Mesdames  s'étaient 
trom{>ées  dans  leur  système  ù  cet  égard,  et  «lu'en  le  luisant  adopter 
aux  deux  jeunes  })rince8  et  aux  deux  ])rincesses ,  elles  les  avaient 
jetés  dans  un  d'autant  plus  grand  emliarras  «ju'il  était  assez  difficile 
de  se  dédire  sur  un  parti  ]>ris,  quoi(|u\in  en  reconnût  les  inconvé- 
nients. 11  me]>aniît  injportant  de  citer  cette  réflexion  de  M"*  la  dau- 
pliine,  parce  tpie  si ,  en  lui  manquant  du  contentement  de  la  conduite 
qu'elle  a  tenue  en  dernier  lieu,  il  plaisait  à  V.  d  ji jouter  que 
S.  A.  R.  aurait  évité  jiareils  embarras  si  elle  avait  suivi  dès  les  coni- 
nicncements  les  avis  (|ui  lui  ont  été  donnés,  il  se  trouvera  <|ue  cette 
petite  leeon  est  précisément  dans  le  sens  des  réflexions  (pie  M"'"  l'ar- 
<  hiducliesse  a  faites  elle-même  et  que  M.  le  daupliiu  a  très-furt  ap- 
prouvées. 

Le  28,  j'avais  supplié  M'"  ladauphine  de  ne  point  prévenir  Mesda- 
mes sur  le  maintien  qu'elle  se  pro]»osait  de  tenir  vis-à-vis  de  la  favo- 
rite. 8.  A.  11.  n'en  avait  eu  eft'et  j>oint  parlé  ;  dans  le  cas  oCi  Mesdames 
lui  fissent  quelques  re|)roclics  sur  ce  qui  s'était  passé,  je  proposai  à 
M"*  rarchiduchesse  de  faire  une  ré{K)nse  honnête  mais  sérieuse,  et 
qui  donu&t  à  connaître  que  S.  A.  U.  ne  voulait  point  être  régentée, 
et  que  sur  certains  olijets  elle  ne  croyait  dev()îr  rendre  compte  àper- 
soDoe  ;  cependant  ni  M"*'  Adélaïde  ni  M*"'  iSophie  ne  tirent  de  ques- 
tions ;  elles  se  bornèrent  à  un  peu  de  bouderie  qui  n'entraîna  aucune 
explication.  Quant  à  M"""  ^'i(  toire.  il  y  a  longtemps  que,  par  les 
conseils  de  la  marquise  de  Durfort,  elle  tient  une  conduite  à  part, 
phs  modérée,  plus  prudente  et  de  nature  à  ne  point  se  trouver  enve- 
loppée dans  les  tracasseries.  Ce  même  jour,  28,  M"'  la  dauphine  étant 
dans  la  soirée  ches  la  comtesse  de  Noailles,  die  eut  la  bonté  de  s'en- 
tretenir avec  moi  sur  k  contenu  de  ort  article.  Bar  le  langage  qu'elle 
me  tint,  je  jugeai  Qu'elle  était  bien  affermie  dans  Tidée  qu*eUe  doit 
avoir  du  système  et  des  conseils  de  Kesdames. 

Le  29,  M** rarchidnehesseprit  le  divertissement  delà  chasse  dans 

ses  calèches  ;  elle  se  trouva  à  la  mort  du  cerf  qui  fht  pris  dans  la 
I.  2« 
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rivière;  le  roi  resta  longtemps  auprès  de  M"'Ma  daupliiiie  et  loi  fit, 
cuiniiie  de  coutume,  mille  amitiés. 

Le  'UK  un  temps  pluvieux  ayant  emjtèché  la  promenade,  M"*  la 
dauphiue  ptissa  la  jounn'e  à  s\»rcuper  de  la  lecture  et  de  la  musique. 
Le  roi  soupe  t«ms  les  jeudis  à  un  pavillon  détaché  du  palais  et  (HU' 
l'on  nonuiic  le  {)etit  château.  La  favorite  fait  en  quelipie  façon  les 
honneurs  de  ce  pavillon  ;  les  2>rincesses  de  la  famille  royale  n'y  vont 
point,  nnus  M.  le  tlauphin  y  allait  les  autres  années;  il  ne  voulait 
pluis  y  retourner  cette  année-ci,  et  le  roi  en  paraissait  affecté.  Je 
suppliai  M'"''  rarchiduchesse  d'engager  M.  le  dauphin  à  reparaître  à 
ces  soupers  du  petit  ehâteau,  et  il  s'y  est  prêté  de  très-bonne  grâce. 
J*ai  trouvé  moyen  de  feire  informer  le  roi  que  cette  nouvelle  appa- 
rition du  daaphio  était  Teffet  des  conseils  de  M""^  la  dauphiue,  et 
le  monarque  lui  en  a  0a  un  gré  infini.  Ce  même  jeudi  30,  M  rar- 
chiduchesse étant  venue  passer  la  soirée  chez  la  comtesse  de  Noail- 
leSy  j*eiis  une  conversation  a^ses  longue  avec  S.  A.  II.  Klle  me  psris 
beancoap  de  M.  le  dauphin ,  de  son  caractère  honnête,  de  sa  douceur, 
de  sa  complaisance  ;  M"*  Tarchidachesse  me  dit  qu'à  Tégard  de 
tous  ces  points  elle  était  heureuse.  Je  vis  bien  cependant  que  soo  es- 
prit était  peiné  par  d'autres  réflexions,  sur  lesquelles  elle  ne  pouTsit 
•  s*ezpliquer.  En  restant  dans  la  circonspection  qu^exigent  de  pareilles 
matières ,  je  donnai  à  mes  propos  la  toumnre  propre  à  montrer  les 
objets  BOUS  Taspect  le  plus  fiiYorable,  et  je  fis  voir  à  la  dan- 
phine  que  tout  le  bien  qu*il  est  en  son  pouvoir  d*<^rer  dans  ce 
pays-ci  lui  offrait  soit  pour  le  présent  soit  pour  Tarenir  une  source 
intarissable  de  bonheur  dans  le  genre  le  pins  propre  à  flatter  une 
Ame  anssi  grande  et  aussi  belle  que  l'est  la  sienne. 

Le  31,  après  une  promenade  dans  la  forêt,  M"*  la  dimphine  et 
tonte  la  fionille  royale  sonpa  avec  le  roi,  ce  qui  arrive  deû  fois  h 
semaine.  Dans  ces  occasions  le  roi  se  retire  à  onze  heures  ;  il  monte 
dans  l'appartement  delà  favorite,  et  il  y  joue  au  piquet  jusqu'à  mie 
henre.  Ce  même  soir  il  y  avait  nn  petit  amusement  anangé  dics  !■ 
marquise  de  Dnrfort.  Deux  des  meilleurs  comédiens  de  la  ttwspe  de 
Paris  devaient  joner  des  proverbes,  sorte  de  comédie  qui  n'exige 
aucun  apprêt.  M.  le  dauphin  et  M*'  la  daaphine,  Monsieur  et  M"*  U 
comtesse  de  Provence  et  Mesdames  avaient  prévenu  la  veille  lamtf- 
quise  de  Durfort  qu'ils  viendraient  à  ce  divertissement  seuls  et  sans 
suite.  M.  le  dau]>hin  y  ajouta  la  condition  qu'il  n'y  eût  personue 
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hors  la  famille  de  la  marquise  de  Durfort.  Eu  même  temps  il  eut  la 
bonté  de  m'excepter  et  de  médire  lui-même  qu'il  désirait  que  je  m'y 
trtmvasse.  Cette  soirée  se  pa-ssa  três-gaiement  ;  les  proverbes  furent 
joués;  M.  le  dauphin,  auquel  on  reproche  de  ne  prendre  garde  & 
personne,  eut  Tattention  de  me  faire  asseoir  à  portée  de  lui  ;  il  me 
parla  beaucoup  et  je  fus  surpris  de  Taisance  de  sa  con versât iou,  lui 
qui  d'ail leura  ne  parle  presque  jamais,  surtout  lorsqu'il  se  trouve 
hors  de  son  appartement. 

Le  1"  d'août,  M"*  l'archiducheBse  .employa  la  matinée  à  la  lec- 
ture, &  la  musique  et  à  la  danse  ;  après  midi  S.  A.  B.  fut  se  promet 
ner  dans  la  forêt  en  voiture  et  avec  Tespoir  de  renooutrer  la  chasse 
que  le  hazard  conduisit  trop  loin  pour  pouvoir  y  arriver. 

Le  2,  jour  du  dimanche,  il  y  eut  cour  le  matin  ;  le  soir  jeu  chess 
M**  rarchidttchesse,  et  le  souper  public  appelé  le  grand  couvert. 
«Tens  occasion  de  remarquer  que,  soit  dans  la  matinée,  soit  au  jeu,. 
M**  la  dauphine  parla  avec  plus  d'attention  et  de  grftoe  à  toutes  les 
personnes  distinguées  qui  se  présentèrent  pour  lui  fiiire  leur  cour. 

Le  3,  il  y  eut  grande  chasse  du  cerf;  M"*  l'archiduchesse  s'y  rendit 
avec  M»*  la  comtesse  de  IVovence  dans  des  calèches.  Au  retour 
8.  A.  B.  passa  quelques  moments  de  la  soirée  chez  sa  dame  d'hon- 
neur, oii  elle  eut  la  honté  de  s'entretenir  avec  moi  sur  tout  plein  de 
petits  objets  relatifs  à  son  service. 

Le  4,  il  survint  ce  jour-là  un  incident  qui  me  mit  dans  le  cas  de 
réitérer  à  M**  l'archiduchesse  des  représentations  qui  portent  sur  un 
objet  essentiel,  s'agissent  d'un  principe  de  fidblesse  que  je  cherche 
à  combattre  partout  où  j'ai  lieu  de  le  remarquer.  S.  A.  B.  désirait 
dans  les  journées  de  mauvais  temps  d'aller  à  la  comédie  au  théâtre 
de  la  ville.  La  comtesse  de  Noailles  lui  en  avait  donné  l'idée;  quoi- 
que ce  théâtre  ne  soit  pas  des  mieux  arrangés,  il  y  a  des  exemplen 
que  la  cour  y  a  été;  l'étiquette  ni  l'u^sage  ne  s'y  opposent  point.  H.  le 
dauphin  soïdiaitait  lui-4nème  voir  ce  spectacle,  et  il  ne  s'agissait 
que  du  préalable  de  demander  le  consent^ent  du  roi ,  qui  certaine- 
ment aurait  agréé  cette  demande.  M**  la  dauphine  imagina  que  IV 
^rment  de  Mesdames  lui  était  nécessaire;  elle  songea  à  plusieurs 
petits   moyens  indirects  et  dictés  par  la  j»eur  pour  se  jirociner  cet 
agrément,  et  elle  voulait  que  la  comtesse  <le  Noailles  so  cliarua'ât  du 
^o'in  de  l'obtenir  de  Mesdames,  (^huiiul  S.  A.  H.  daigna  me  (  (tiitier 
son  cm l»urras ,  je  combattis  vivement  la  forme  qu'elle  choisissait  pour 
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en  sortir.  J^expoeai  d'abord  qne  tontes  les  choses  auxquelles  on  sup- 
posait le  consentement  du  roi  et  celui  de  M.  le  dauphin  n*aTsiait 
pas  besoin  d*antre  attache ,  qu'en  souhaitant  de  plus  Taveu  de  M»- 
dames,  c*étaît  pour  elles  une  attention  et  point  un  devoir  de  lapait 
de  M**  la  daupbine ,  par  conséquent  qu'il  ne  Allait  ni  tonmiue  ni 
détour  pour  témoigner  cette  attention,  laquelle  ressemblerait  à  ane 
dépendance  si  on  7  mêlait  des  doutes  et  des  craintes.  Je  m'étendis 
très-fort  sur  ce  chapitre  ;  M***  rarchîducbesse  convint  de  mes  rai- 
8on8j  mais  elle  ])référa  de  suspendre  plutôt  son  projet  d'aller  à  la  co- 
médie ,  que  de  8e  déterminer  à  courir  les  risques  de  Timprobatiou 
de  Mesdames  ses  tantes. 

Le  5,  j'eus  occasion  cliez  la  comtesse  de  Xoailles  de  parler  long- 
temps à  M""  la  dauiihinc.  Il  fut  question  des  moyens  à  Liii]»l<'yi*r 
pour  plaire  au  roi;  je  fis  ccniiiiiincnt  à  S.  A.  U.  de  la  coiiteuauce 
(|u\'lle  avait  tenue  ravant-veille  lors  du  j)etit  accident  arrivé  au  roi 
à  la  clia.sse  du  cerf,  ainsi  que  j'en  rendis  com})te  par  la  }M>ste  du 
même  jour  à  la  chancellerie  d'Etat.  Le  roi  iivuit  été  atteint  d'un  couj» 
de  pied  de  cheval ,  mais  si  légèrement  qu'à  j»eine  on  ajiercevuit  la 
jdace  oh  le  coup  avait  porté.  M"*  la  dauphine  était  arrivée  sur  ce- 
etitrefaites ,  et  avait  donné  au  roi  des  marques  d'inquiétude  si  ten- 
dres et  si  toiuhantes,  que  le  monarque  en  était  resté  enchanté.  Il  « 
monta  dans  la  calèchê  de  M""^  l'archiduchesse,  lui  faisant  mille  ca- 
resses. Le  hasard  lit  <[uc  les  calèches  juissèrent  dans  la  route  où  s*é-  ' 
tait  faite  la  première  entrevue  lors  du  mariage  de  M""  la  dauphine.  1 
Le  roi  dit  (pi'il  voulait  célébrer  dans  la  même  place  le  souvenir  | 
d'une  si  heureuse  journée ,  et  il  embrassa  })lusieurs  fois  M"*  l'arclii-  | 
duchesse.  Je  relevai  les  petits  détails  de  cette  circonstance  vis-à-vis 
de  S.  A.  R.,  et  je  tAchai  de  lui  démontrer  combien  il  lui  serait  facile 
de  captiver  le  roi  si  elle  y  apportait  les  soins  nécessaires  dans  les 
différentes  occasions. 

Le  7,  M.  le  dauphin  et  M'"*  la  dauphine  allèrent  voir  une  Chu^ 
trense  située  près  de  Noyon,  à  six  lieues  de  Compiègne. 

Le  8,  M*"*  l'archiduchesse  monta  à  cheval  dans  les  environs  utile 
roi  chassait  le  eerf.  8.  A.  K.  rencontra  la  chasse,  mais  eUe  ne  la  soi- 
vit  que  de  loin  et  toujours  dans  la  forme  d'une  prmnenade. 

Le  9,  M"**  la  dauphine  alla  entendre  la  grande  messe  à  lapwoisee. 
S.  A.  B.  a  rempli  cet  acte  de  dévotion  tous  les  dimanches  pendNit  1 
ce  voyage.  £lle  est  accompagnée  par  M"*'  la  comtesse  de  IVcyvence 
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et  par  Meadam^a.  Le  roi  ii*y  assiste  pas  et  entend  la  messe  dans  la 
elnpelle  du  ehfttean ,  ainsi  que  cela  se  pratique  toas  les  autres  jours 
de  la  semaine.  Ce  môme  dimanche,  il  y  eut  cercle  le  soir  et  graud 
couvert  chez  le  roi. 

Le  10,  le  courrier  mensuel  était  arrivé  la  veille  avant  nuiiuit;  il 
m'uvait  remis  les  ordres  de  V.  M.  eu  date  du  l'^'  de  ce  mois  ;  je  me 
rendis  le  matin  à  lu  cour  et  y  prt'-seutni  ii  M""  la  dau])hine  les  lettres 
qui  étaient  à  sou  adresse.  Celle  de  V.  M.  fut  d'abord  ouverte  et  lue 
en  ma  présence;  je  viy  sur  la  physionomie  de  M'"*  rarehiduehesse 
qu'elle  était  bien  satisfaite  du  contenu  de  la  lettre  qu'elle  lisait.  Elle 
n'eut  |)oint  le  temps  de  me  j)arler  à  la  suite  di*  cette  lecture,  parce 
qu'on  vint  l'avertir  que  le  roi  Tatteudait  pour  passer  à  la  messe. 

XXXYI.  —  Mbrcy  a  Marib-TMrIsi. 

Compii\fiw,  14  fu»)t.  —  Dans  mon  très-humble  rap|K)rt  ostensible, 
je  n'ai  pu  faire  mention  du  motif  qui  a  déterminé  la  bonne  conduite 
que  M""*  la  dauphine  a  tenue  dans  ces  derniers  temps  ;  elle  est  l'effet 
de  la  lettre  secrète  de  V.  M.,  et  j'en  joins  une  copie  ainsi  qu'elle 
daigue  me  l'ordonner.  Cette  lettre  a  tellement  frappé  M*^  l'archidn- 
ehesse,  qu'elle  m'a  presque  tous  les  jours  parlé  de  son  oontenn.  Je 
suis  bien  sûr  qu'au  moins  pour  longtemps  les  impressions  subsis- 
teront, et  j'en  tirerai  le  meilleur  parti  possible.  £n  total,  quoique 
les  dangers  et  les  inconvénients  soiait  totyoars  prochains  à  cette 
oonr-ci  (1),  j'en  sois  maintenant  beaucoup  moins  embarrassé,  parce 
^*aii  mojen  de  la  connaissance  que  j'ai  du  local ,  des  mesures  que 
j*ai  prises  pour  être  informé  de  tout  et  presque  dans  le  moment,  au 
moyen,  dia-je,  de  l'attention  que  j*y  porte,  et  de  la  confiance  que 
vent  bien  prendre  M"*  la  dauphine  aux  observations  que  je  lui  expose, 
il  est  impossible  qu'il  survienne  rien  qui  ne  amt  préveou,  ou  à  quoi 
il  ne  soit  remédié  sur-le-champ,  et  j'ose  assurer  V.  H.  qu*elle  peut 
être  entièronent  tranquille  sur  ce  qui  regarde  S.  Â.  B. 


(1)  Dana  one  lettre  au  baron  Neny  du  même  courrier,  H  août  1772,  Mercy  dit  :  C  Les 
fatitHé»,  1m  tnMMNrlet  efc  leon  tmxsn  mn»  ont  miTii  à  CompiègiM.  D  est  pitojrtbto  de 

voirie  ton  de  méchanceté  et  de  noirceur  qui  depuis  un  certain  teni|i«  sïtiMit  ici  :  nul  mng, 
nnl  état  n'eut  cxcciité  :  l'envie  de  nuire  et  de  se  détniire,  d'aider  à  une  cabale,  y  fait  employer 
tontes  «ortes  de  moyens,  et  cela  s'étend  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  serait  possible  de  le 
dire.» 
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Il  me  reste  à  répondre  à  quelques  articles  de  la  très-giacieufle 
lettre  de  y.  M. 

1*  Après  ce  que  j*ai  dit  des  changements  ftyorables  qnî  se  maoip 
festent  dans  la  fitçon  de  parler  et  d'agir  da  duc  d' Aiguillon ,  il  reste 
totù^^'^  constant  que  ce  ministré  est  d*un  caractère  trop  ftnx  et  trop 
suspect  pour  que  Ton  puisse  s'en  reposer  sur  ses  assertions.  Ge  sers 
toi^jours  sa  convenance  personnelle  qui  le  guidera,  et  c'est  ptr  là 
que  je  le  juge.  H  ne  peut  méconnaître  la  fiûblesse  de  son  crédit;  il 
n'a  ni  la  force,  ni  le  génie,  ni  la  connaissance  nécessaire  de  rensem- 
ble  des  affiûres  pour  refondre  un  système  ;  il  sait  d'ailleurs  que  son 
maître  est  inviolablement  attadié  à  celui  qui  exbte,  et  que  c'est  un 
des  principes  sur  lequel  le  roi  est  le  plus  inébranlable.  D'i^rès  cela 
je  conclus  que  le  duc  d'Aiguillon  ne  tentera  pas  des  entreprises  inu- 
tiles, et  qu'il  s'accoutumera  même  à  aimer  l'alliance,  bien  entenda 
qu'il  puisse  y  prévoir  m  êâreté  et  son  intérêt penomd,  Cest  d'après  ce 
raisonnement  que  j'ai  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  laisser  entrevoir 
ft.  ce  ministre  la  possibilité  (V obtenir  l'un  et  Tautre,  c'est-2b-diie  M» 
retc  et  inUrH.  Je  serai  toujours  en  garde  contre  lui ,  mais  en  même 
temps  très-persuadé  qu'où  peut  le  gagner  par  les  deux  moyens  sus- 
dits. 

D'après  ce  ipie  le  }>rinee  de  Lobkowitz  m'a  mandé  en  date  du 
14  juillet,  V.  M.  aura  reru  les  r  pnnsus  do  la  c»>ur  d'Espagne  sur  les 
mesures  à  prendre  relariveinent  à  celle  de  Parme  (1).  Le  jiriDce 
de  Lolikowitz  ne  me  mande  rien  de  ces  mesures,  mais  le  duc  d'Ai- 
iruilldu  me  les  a  dites  en  partie.  Ce  ministre  désapprouve  le  projet 
«l'envoyer  des  troujies  es])ag:noles  à  l'arme;  son  avis  serait  d  attribuer 
à  <lon  Llano  toute  l'autorité  dans  l'administration  du  gouveruement, 
saus  qu'il  fût  astreint  à  prendre  en  rieu  Tattache  de  Tinfaut  ;  2°  de 


(1)  Od  ne  rnppeUe  que  don  Llano  arait  été  envoyé  par  le  roi  d'Espagne  pour  renplM* 
dnTillot;  il  n'avait  pai)  tardé  à  être  aiwi  détesté  de  Uorie- Amélie  que  son  prédëce»8':nr. 
Pour  ne  point  le  voir,  ello  ^'cnfcrmuit  clnv.  clic,  ee  di'-nnt  nialiidc;  en  r&ilité  clic  passait  m» 
jfmméefl  dans  sch  écurieti  avec  deti  g«u8  de  service  ou  bien  au  banu  qu'elle  avait  étâbU 
pires  de  FRrnie.ASndembTeitiràdeadépeiiMequIi'hiiginentalentpar  lenu 
parwM  gteéraitéaMU  ooDtrftIe,  die  avait  ttiidn  ou  engagé  une  partie  de  tx»  diamants. Le 
malheureux  don  Ferdinand,  placé  entre  sa  femme  et  son  niiiiistrc,  tAcbait  vainement  d'a- 
paiser l'imc  BJins  fâcher  l'autre.  —  Ou  a  vu  que  Li  mission  officieuse  de  Bœenberg  atiit 
complètement  échoué ,  et  que  Marie* Amélie  avait  résisté  aux  ooaaeila  4e  an  Blin  et  ft  1> 
menace  d'me  nptare,  nudntienant  effeetnée,  avec  la  oour  de  yknne.  Ica  «oon  dl^ip* 
et  de  Fraaee  allaient  eMajer,  ma  plm  de  avocèe,  dlmpoeer  knr  aiHorité. 
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laisser  à  l'mfiuit  et  à  M**  l*mfimte  tonte  liberté  dans  leur  vie  privée, 
an  bazard  même  de  payer  quelques  dettes  qa^ils  pourront  contracter. 
3*  De  ftire  arriver  en  Espagne  les  gens  snispects  et  turbulents, 
soupçonnés  de  donner  des  mauvais  conseils  aux  jeunes  souverains. 
4*  De  ftire  retirer  le  capucin  confesseur  de  M*"  Tinfiinte,  ce  que  le 
doc  d'Aiguillon  offre  d'effectuer  par  le  moyen  du  père  général  des 
capucins  qui  est  actuellement  à  FÉnris.  H  m*a  paru  que  ces  idées 
étaient  asses  justes  et  modérées,  d'autant  plu»  que  le  duc  d'ÂignîlIon 
paraît  attribuer  beauoou})  plus  de  torts  à  l'infant  qu'à  M"*  ï'in- 
ftate. 

d*  Si  je  iKNivais  entrevoir  (|uel(|ue  voie  indirecte  pour  accélérer  le 
retour  du  prince  de  Boban,  je  n'en  parais  pas  l'occasion  ;  mais  je 
sois  toujours  persuadé  que  Y;  M.  ne  sera  plus  longtemps  ennuyée 
par  cet  ambassadeur.  Son  oncle  dépérit  journellement,  et  il  se  joint 
h  cela  toutes  sortes  de  motift  à  croire  que  le  prince  de  Rohan  sera 
obligé  de  songer  à  son  retoor  en  France. 

4*  Le  prince  de  Starhemberg  (  ainsi  qn'il  a  plu  à  V.  M.  de  V 
sntoriser)  m'informe  des  particularités  les  plus  intoressantes  qui 
crtncemcnt  l'état  actuel  des  nffaires  ]>olitique8.  C'est  aux  démarches 
inninsidrrées  du  ministi  ic  de  France  que  Ton  doit  en  g-rande  partie 
attribuer  cette  gncrre  turque  dont  la  sagesse  de  V.  M.  avait  ])révu 
les  suites  emliarnissantes.  J*ai  représenté  dans  le  tem])s  t<»ut  ce  qu'il 
'  tait  possible  de  dire  là-dessus,  sans  pouvoir  arr^'tcr  la  vivacité  du 
duc  de  Ch«>iseul  (|ui  avait  mal  vu  cet  objet.  Au  reste  du  point  oi'i 
en  sont  les  choses,  il  me  ]>araît  (jue  la  j>aix  est  infaillihle,  et  quant 
!iux  arrangtiuients  auxquels  Y.  31.  s'est  déterminée  (1  ),  la  sensation 
qu'ils  ont    faite  dans  les  cours  alliées  ne  sera  (pie  ]'assagère.  J'en 
vois  rexem"jile  ici,  où  l'objet  est  maintenant  envisagé  avec  autant  de 
HcLniie  et  «le  mmlération  (pi'on  y  avait  mis  d'abord  de  vivacité  et 
d  iuqiatience.  J'espère  moyennant  cela  que  Y.  M.  sera  bientôt  tran- 
quille sur  ces  grands  objets,  dunt  Tapaiseuieut  ajoutera  aux  fuitti  Ue 
son  glorieux  règne. 

0"  Les  deux  livres  (pie  Y.  M.  a  ordonnés  se  trouveut  dans  uu 
paquet  &  part  à  rudresse  du  borou  de  ^eny. 


(1)  Bektirement  4  la  Pologne. 
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MABIE-THÉRÈSE  A  MERCT. 


XXXVII.  —  MARUB-THiRkBE  A  MSRCT. 

Compiègne,  14  aoàt,  —  Je  icjoins  ici  la  pièce  secrète  qu'il  a  pk  à 
V.  M.  de  me  confier  (1)  ;  elle  m*éclaiie  sur  dee  gtiestions  que  mV 
▼ait  ildtes  k  duo  d'Aiguillon  pour  saToîr  en  quel  degré  de  crédit  le 
prince  de  ŒldlioaTgluMigen  se  trouTe  auprès  de  \,  M.,  et  si  ce 

prince  était  ami  du  prince  de  Kaunitz.  J'ai  répondu  an  ministre 
français  que  les  degrés  de  liaison  particulière  n'influaient  en  rien  à 
la  cour  de  V.  ;  que  voyant  tout  par  elle-nK-me,  et  jugeant  de  tout 
avec  connaissance  de  cause,  les  cabales  ni  les  intrigues  n'avaient 
point  de  ])rise,  et  que  nous  jouissions  tous  du  bonheur  de  ser\'ir 
V.  M.  avec  pnix  et  tranquillité.  8i  le  duc  d'Aiguillon  me  réitérait  ses 
(juestions ,  je  réglerai  mes  ré^wnses  d'après  les  notions  que  daigne 
me  donner  Y.  M. 

XXXVlil.  —  MkRCT  a  MARIE-lHëMksE. 

CompinjnCj  14  ao»'ft.  —  Sacrée  Majesté,  M'"' la  daupbine  nie  fait 
dire  dans  l'instant  (ju'ù  son  très-grand  regret  elle  a  oublié  de  remer- 
cier V.  M.  de  l'envoi  qui  contient  des  minéraux  de  Hongrie  (2). 
S.  A.  R.  se  propose  de  réparer  par  le  prochain  courrier  une  cnuaeion 
que  le  peu  de  temps  qu'elle  a  eu  à  écrire  sa  lettre  a  occasionnée. 

XXXIX.  — -  ICARU-THlhilaB  a  Mkrct. 

Sd^nbnmn,  1"  srpfcmdfc.  —  Comte  de  Mercy,  Vous  saunes  bien 
imaginer,  combien  je  suis  contente  des  nouvelles  que  vous  me  man- 
dez par  votre  lettre  du  14  du  passé  sur  le  compte  de  ma  fille.  Je 
dois  ce  succès  à  votre  zèle  et  à  votre  habileté,  et  c'est  encore  pour  la 
suite  que  je  me  repose  sur  vos  e£forts  et  soins  pour  aider  au  mienx 
ma  fille.  Le  reste  de  sigétion  qu'elle  a  poor  ses  tantes  ne  laisseia  pss 
d'inflner  quelquefois  dans  ses  idées  et  démarches. 

Je  souhaite  que  les  apparences  que  le  dauphin  donne  d'un  bon 
caractère  ne  se  démentent  jamais,  et  je  suis  bien  charmée  des  ma^ 


(1)  La  lettre  interceptée  (!n  ministre  de  Pni>-e  dont  il  e-t  queitioa  d>lll8  la  pi«0«  XXXO 

(2)  D(»tiQé4  au  cabinet  dv  ^t.  d'Augivlllier:^  ;  voir  lu  picce  XXI (I. 
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qnes  de  confiance  et  d*affectîon  que  le  roi  et  snrtont  le  dauphin  con- 
tfflnent  à  tous  donner  [et  que  le  dernier  pourrait  profiter  de  votre 
ooDTersation  et  raisonnement]. 

Yous  avec  raison  de  croire  qu'on  ne  saurait  fiûre  fi)nd  sur  le  ca- 
ractère d*Aignillon  qu'autant  qu'il  sera  lié  par  les  vues  de  son  inté- 
rêt personnel.  Durand  (1)  n'a  pas  moins  de  mauvaise  volonté.  Outré 
de  nos  anrangemoits  avec  la  Russie  et  la  Prusse,-  dont  il  avait 
toqjoors  annoncé  à  sa  cour  la  nounréiiflsite,  il  doit  partir  à  Péters- 
bourg  dans  le  dessein  de  fisûre  sentir  à  la  cour  de  Russie  notre  mau- 
vaue  foi  à  Tégard  de  la  France ,  et  de  lui  inspirer  de  la  méfiance 
contre  nous. 

Je  dois  encore  vous  informer  que  Stormond,  qui  ]>onsaît  d'ailleurs 
très-bien,  est  k  présent  aussi  auimé  contre  nous,  iudigqé  comme  il 
est  (lu  partno^e  de  lu  Pologne. 

Uolmn  est  toujours  le  même  ,  mais  ]»resque  toutes  nos  femmes , 
jeunes  et  vieilles,  belles  et  laides,  ne  sont  pas  moins  ensorcelées 
de  ce  bien  mauvais  orig-inal  (rextnivagances  et  étourderies.  Il  pa- 
raît se  plaire  beaucoup  ii'i,  car  il  assnrc  de  vouloir  y  rester  même 
ajirès  la  mort  de  sou  oucle.  A  Dieu  ne  plaise  que  cela  arrive  ja- 
mais. 

Les  affaires  de  Parme  restent  toujours  dans  le  même  état  d'indé- 
cision, mais  je  m'attends  îi  une  ouverture  qnv  Maliony  (2)  d(»it  me 
faire,  en  me  remettant  de  la  ])art  de  son  maître  le  choix,  ou  du 
moins  Tindicatiitn ,  des  mesures  à  prendre  à  Parme.  En  attendant 
je  vous  communique  l'extrait  ci-joint  d'une  lettre  que  le  roi  d'Es- 
pagne m'a  écrite  îi  l'occasion  de  l'accouchement  de  nui  tille,  la  reine 
de  Naples.  Dans  mon  particulier  je  ne  trouverais  pas  d'inconvénient 
dans  l'idée  (si  le  roi  d'Espagne  l'approuvait)  de  faire  venir  i)our 
quelque  temps  l'infant  et  son  épouse  en  Es])agne,  en  leur  assignant 
cependant  quelque  antre  ville  que  Madrid  pour  leur  séjour. 


(1)  Diplomate  et  l'un  des  agento  les  plus  actif«  de  la  correspondance  aecrète ,  le  bru  droit 
àn  oomte  d»  Bro|^  dans  tontes  les  ségoebldoi»  «n  Bologne  poor  relever  ee  rojanme  ei 

Murer  son  indépendance.  Mini-tre  en  Autriche  pendant  l'intérim  depuis  le  mariage  de 
^Lirie-Ântoinctte  jii'^qu'i't  1i  tioniioatiun  de  Rohan.  envojré  ensoite  en  BuMÎe ,  U  asaistait 
au  reavenement  de  la  poUtic^ue  pour  laquelle  il  avait  tniTaillé. 
(S)  XbiitM  d'Bq^gna  en  Antriehe. 


m 
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.MEBCY  Â  MARIE-THÉRÈSË. 


XL.  —  Mbbcy  a  MARDB-Tta^RkaB. 

^aris,  16  septembre.  —  Je  vais  reprendre  ici  la  suite  du  journal 
exposé  dans  mon  très-humble  et  précédent  n^port  jnsqu^à  la  date 
du  10  d'août  (1). 

Le  11,  S.  A.  E*  fit  ime  prmenade  à  cheval.  J'observerai  ici  que 
la  santé  de  M"'  Tarchidac^esse  paraît  se  fortifier  considérablement 
depuis  deux  ou  trois  mois  ;  la  grande  croissance  qu*elle  a  prise  tout 
à  coup  Pavait  fiiit  maigrir;  eUe  était  aussi  fort sigette  às*enrhumer; 
maintenant  cette  incommodité  devient  moins  fréquente.  8.  A.  B. 
mange  très-bien  à  ses  repas  des  choses  saines  et  tofgours  sans 
excès. 

Le  12,  la  matinée  fbt  employée  à  la  lecture  et  à  écrire  les  lettres 
qui  devaient  purtir  par  le  courrier.  Après-midi  la  diiuphine  alla 
se  promener  en  voiture  ;  elle  rencontra  dans  la  forêt  M"**  la  comtesse 
de  Provence  ;  elles  rentrèrent  en  même  temps.  En  traversant  k  vi]k 
un  palefrenier  de  la  suite  de  M"*  la  comtesse  de  Provence  fit  nue 
chute  avec  son  cheval  et  se  blessa  grièvement.  La  princesse  ne  s'ar- 
rêta pas  ;  mais  M"*  la  dauphine,  qui  suivait  à  une  petite  distance,  fit 
arrêter  sa  voiture  et  ne  voulut  pas  quitter  la  place  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  vu  remplir  les  ordres  qu'elle  donna  sur-le-champ  pour  que  ce 
malheureux  blessé  fût  secouni.  Cette  diftVi  eiu  e  de  conduite  a  été  fort 
remnrquét'  ;  on  eu  jtiirlu  toute  lu  soirée  à  la  t  our  et  on  ville  :  la  Knit»', 
riniinîii)itr  (le  M""'  rareliidiichesse  reeiirent  les  justes  éloges  qui  leur 
sont  (lues  ,  et  on  j)arut  un  peu  senndalisé  de  rindifférence  que  M'"""  lu 
«•onitesse  de  Provence  avait  marquée  dans  rette  ooeasiou. 

Le  13,  M.  le  dauphin  tit  encore  (juelque  résistance  i)Our  aller  nu 
souper  du])etit  i  hàteau  qui  a  lieu  tous  les  jeudis.  Je  8Uj)pliai8  M""' la 
daujjliine  de  déterminer  le  }»rinee  son  époux  à  ne  jmint  se  refuser 
aux  choses  qui  peuvent  j»laire  au  roi.  Je  ]>révins  même  S.  A.  U.  que 
j'étais  informé  du  j)rojetde  la  cointesse  du  liarrv  de  saisir  la  première 
occasion  de  s'asseoir  à  table  à  coté  de  M.  le  dauphin  :  que  si  cela  ar- 
rivait,  il  me  ]»araissait  convenir  que  le  jeune  jtrincc  s'efTorçàt  à 
jireudre  un  air  (raisance  qui  n*^  donnât  jioint  lieu  à  des  remarques 
malignes  et  de  nature  ù  augmenter  les  propos  d  tugreur  qui  s'ét«ieat 


(I)  Voir  U  pièce  XXXY,  où  cammtnce  oe  joamol  dn  ■éjour  de  Oonplègiw. 
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calmés  depuîs  quelque  temps.  M"*  rarchidnchesse  parla  à  H.  le 
*  dauphin  et  en  obtint  d'abord  la  promesse  de  faire  ce  qui  lui  était  sug- 
géré. Le  jeune  prince  demanda  si  j'ayais  parlé  de  cet  objet  à  M**  la 
danphine  ;  elle  répondit  fort  naturellement  quW  ;  il  ne  répliqua 
rien,  mais  le  lendemain,  en  sortant  de  son  souper,  oh  je  m*étais 
trouvé,  il  me  dit  en  souriant  :  «  J'ai  été  hier  souper  au  petit  château,  » 
et  il  passa  sans  me  donner  le  temps  de  lui  répondre.  «Tavais  appris 
qae  tout  s*étût  bien  passé  la  veille  à  ce  petit  ch&teau ,  et  que  la 
comtesse  du  Bany  ne  s*était  ])<  >itit  assise  à  table  à  eM  de  M.  le  dau- 
phin, quoiqu'on  le  lui  eût  conseillé. 

Le  14,  le  duc  d'Aiguillon  me  dit  que  le  roi,  se  trouvant  la  veUle 
ches  la  &yarite ,  il  y  avait  été  question  de  la  bonne  réception  que 
cette  dernière  avait  éprouvée  de  la  part  de  M""  la  (laiiphiue ,  que  le 
roi,  en  renouvelant  les  marques  de  sa  satisfaction  à  cet  égard,  avait 
en  même  temps  encouragé  cette  favorite  lï  se  présenter  ]>lus  souvent 
chez  W"'  l'archiduchesse,  mais  ipron  me  denijindiiit  conseil  sur  ce 
c|iril  y  avait  de  mieux  à  faire  en  cela.  Je  n'iiésitai  ])as  à  ré]iondre 
nu  duc  d'Aiguillon  que,  selon  mon  avis,  la  comtesse  du  Barry  agirait 
]>nulemment  en  se  montrant  rarement  chez  M""  la  daujihine,  que 
des  apj)aritions  trop  fréquentes  n  al»outiraient  qu'à  exciter  plus  de 
fermentation  dans  Tintcrieur  de  la  famille  royale,  (ju'il  en  résultait 
des  emharras  pour  M"""  la  daiqiliine  et  aucune  utilité  i><»ur  lu  favo- 
rite ;        celle-ci  devait  se  contenter  d'être  bien  reçue  deux  ou  trois 
fois  par  un,  jusqu'à  ce  (|Ue  le  tenq>s  eût  tout  à  fait  calmé  les  esprits, 
et  (pie  riiahitude  fit  envisager  la  position  de  cette  femme  d'un  teil 
diftérent  que  l'on  ne  la  voit  encore  aujourd'hui.  J'eus  ensuite  occa- 
sion de  répéter  ces  mêmes  raisons  à  la  favorite,  et  de  les  faire  si  bien 
valoir  qu'elle  les  a  adojitces,  en  se  dé<'idant  à  ne  plus  faire  sa  cour 
jusqu'au  voyage  de  Fontainebleau.  Je  rendis  compte  de  tout  ceci  h 
M"**  la  dauphine,  et  lui  fis  voir  par  ]&  combien  il  lui  en  conterait 
pen  à  ne  pas  mécontenter  des  gens  qvC'û  est  de  la  bonne  politique 
de  ménager  dans  les  circonstances  actuelles. 

Le  15,  jour  de  l'Assomption,  M**'  la  daui>hine  accompagna  le  roi 
matin  et  soir  t\  tous  les  offices  qui  se  célébrèrent  dans  l'église  parois- 
aiale  et  qui  furent  tenninés  par  une  procession  ;  le  soir,  il  y  eut  jeu  et 
cercle  à  la  cour. 

16,  il  y  eut  cour,  jeu  et  grand  couvert;  M"'  la  dauphine  passa 
les  intervalles  de  la  journée  dans  ses  appartements  et  ne  sortit  point. 
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Le  17,  après  une  promeiiade  en  Toitiire^  S.  A.  R.  se  retira  \mi  se 
préparer  à  faire  ses  dérotions. 

Le  18,  elle  remplit  avec  une  piété  exemplaire  cet  acte  de  rdigioDf 
et  elle  resta  tonte  la  jonraée  dans  nne  retraite  fort  recueillie. 

Le  19,  la  matinée  fnt  employée  h  des  occupations  sérieuses.  D'a- 
près te  que  m'assnre  ral)l)é  de  Vernioud ,  les  lectures  se  font  avec  at- 
tention et  goût;  ce  qu'il  y  a  de  bien  cert^iin ,  c'est  que  M""  rarclii- 
duchesse  est  l)eaucoui)  plus  instruite  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  mk- 
moires  et  anecdotes  liistoriques  de  ce  pays-ci,  que  ne  le  sont  ain  uii 
des  princes  et  princesses  de  la  t'aniille  royale.  Je  prends  souvent  hi 
liberté  d'insister  \m\r  que  S.  A.  R.  cherche  des  moyens  à  engager 
M.  le  dauphin  à  lire  quelques  lH)ns  livres;  elle  a  fait  à  cet  égard 
quehpies  tentatives,  ijui  n'ont  point  été  absolument  infructueuses. 
M.  le  dauphin  a  commencé  ici  à  lire  les  Mémoires  de  Sully,  et  je  sais 
qu'il  a  mis  \m  i>eu  de  suite  à  cette  lecture.  11  a  de  la  mémoire  et  du 
discernement;  un  peu  d'aïqdicatio!!  ])ournut  i)ro<luire  de  merveilleiLV 
effets  sur  ce  jeune  prince.  Le  même  jour,  ajtrès  midi.  M""  la  dau- 
]>hine  monta  à  chevnl  et  rencontra  la  chas-e  dans  la  forêt.  Le  roi 
ayant  aperçu  de  loin  S.  A.  R.,  fit  lui-même  Timbrer  toute  sa  suite 
pour  (|ue  M"""  l'urchiduchesse  arrivât  jusqu'à  lui.  11  s'entretint  avec 
elle  d'un  nir  de  gaieté  et  d'amitié,  et  prit  soin  que  S.  A.  R.  fût 
conduite  dans  les  endroits  où  il  était  apparent  que  la  chasse  devait 
passer. 

Le  20,  la  journée  se  passa  sans  la  moindre  particularité  remar- 
quable ;  M™""  la  diuiphine  ne  sortit  que  vers  le  soir  pour  fitire  nne  pro- 
menade en  voiture,  et  elle  passa  le  reste  du  temps  dans  aea  apparte- 
ments ,  où  chez  M*""  la  comtesse  de  Frovence,  toujours  accompagnée 
par  M.  le  dauphin  qui  soapa  le  même  soir  au  petit  château. 

Le  21 ,  après  une  promenade  laite  en  voiture  et  à  pied  dans  l'après- 
dinéO)  M""'  la  dau]>hiîie  vint  passer  une  partie  de  la  soirée  dies  la 
comtesse  de  Noailles.  Je  m'y  trouvai,  et  il  n'y  STait  d'ailleurs  ]vr- 
sonne.  8.  A.  B.  me  ))arla  de  différents  objets;  elle  me  dit  d'aboni 
qa*elle  s'apercevait  d'être  depuis  quelque  temps  traitée  par  le  roi 
avec  pins  d*attention  et  d'amitié  que  par  le  passé.  tP^  attribuai  la 
raison  aux  soins  que  M*"*"  l'archiduchesse  avait  pris  de  marquer  dans 
sa  conduite  pins  d'envie  de  plaire  an  monarque;  je  rappelai  quelques 
réflexions  sérieuses  sur  le  présent  et  snr  Tavenir.  Y.  M.  aura  daigné 
voir  dans  mon  très-hnmble  rapport  du  If»  de  juin  que  ces  mêmes  lé- 
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flexions  sérieuses  avaient  été  écoutées  fort  légèrement  dans  ce  temps- 
là,  nuûs  pour  cette  fois  j'eus  lieu  de  connaître  que  M"**  la  dauphine 
8*en  était  occupée  an  delà  de  mes  espérances.  Elle  me  répéta  elle- 
même  des  observations  que  je  lui  avais  exposées  dans  le  temps,  et 
je  trouvai  un  progrès  de  solidité  qui  doit  nécest^airement  }>roduire 
plus  de  suite  et  de  tenue  dans  les  idées  et  dans  la  ocmduite  de  S.  A.  R. 
Elle  me  parla  ensuite  de  ses  entours,  de  ses  dames  du  palais,  de 
ses  femmes  de  chambre  et  antres  personnes  de  son  service  en  sous- 
ordre.  «Teus  lieu,  en  rappelant  plusieurs  circonstances,  de  lui  faire 
observer  combien  il  était  important  de  connaître  à  fond  ces  gens>l&, 
.  leur  caractère,  leurs  intérêts  et  leurs  vues,  pour  se  garantir  des 
impressions  qu'ils  peuvent  chercher  à  donner  et  qui  jwur  la  ]>lnj)art 
doivent  toujours  être  suspectées  de  cabales  et  d'intri^iies.  11  fut 
<|uestion  do  la  famille  royale,  et  par  les  pro]K)S  de  M'""  raichidu- 
(  liesse  je  reniarqmii  la  diminution  du  crédit  de  Mesdames,  niais  je 
vis  bien  en  même  tem})s  qu'elles  tenaient  encore  parles  liens  de  Tlia- 
bitudc  et  de  lu  jteur.  Ce  dernier  motif  est  celui  qui  me  fait  le  plus 
<le  peine,  juirce  ((u'il  me  paraît  de  la  dernière  conséquence  que 
M""  la  dau])hine  s'accoutume  à  sentir  (prelle  n'est  resix)nsable  de  ses 
actions  qu'à  V.  M.,  au  roi  et  au  ]>rince  son  é])Oux  ;  que  les  autres 
suffrages  ne  doivent  être  gagnés  que  par  des  complaisances  et  point 
]>ar  la  sujétion  ;  qu'enfin  après  le  roi  et  le  dauphin  M'""  l'arcliidii- 
chesse  a  le  premier  rang  dans  ce  pays-<M.  Ces  idées  justes  et  raison- 
nables sont  nécessaires  à  lui  affermir  le  caractère,  et,  en  voyant  les 
choses  de  plus  loin,  il  semhle  d'autant  jdus  essentiel  d'inspirer  à 
M""^  l'archiduchesse  des  scntiinents  décidés  (pie  ,  vu  le  caractère  et 
la  fa(;on  d'être  de  M.  le  daujiliin,  il  est  pres(jue  infaillible  (pie  M""  la 
daui)hine  soit  réservée  un  jtair  à  gouverner  la  France.  11  serait  ] pré- 
maturé, peut-être  même  dangereux,  de  trop  avancer  ces  réflexions 
vis-à-vis  de  M'"*  rarchiduchesse,  mais  je  m'attache  à  l'y  j)réparer  de 
longue  main,  en  attendant  que  le  temps,  les  circonstances  et  les 
hautes  lumières  de  V.  M.  nie  dictent  les  degrés  que  j'aurai  à  donner 
à  mes  représentations  sur  ce  grand  objet. 

Le  22,  M"*"  la  dauphine  monta  à  cheval  après  midi  ;  elle  se  pro- 
mena du  c(')té  de  la  chasse ,  la  rencontra  et  la  suivit  de  loin.  J*étais 
à  la  suite  de  S.  A.  H.  et  je  fus  témoin  de  la  modération  qu'elle  met 
toi^ours  à  ces  sortes  de  promenades,  en  évitant  de  se  trouver  dans 
la  foule  et  de  s'exposer  au  moindre  accident. 


3â0 


Le  23  ftit  employé  an  service  diTin  ;  il  jr  ent  jeu  et  grand  coorert 
chez  le  roi. 

Le  24,  M**  la  danphiiie  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf  ;  elle  prit  ce 
divertiBsement  en  calèche  avec  M**  la  comtesse  de  Fhy?ence.  Le  soir 
j*allaî  prendre  les  ordres  de  S.  A.  R.  ;  le  départ  de  la  eoor  étant  fixé 
an  27,  et  celui  des  ministres  étrangers  ayant  lien  denx  jours  aupa- 
ravant, ponr  éviter  les  embarras  de«  transporte  d'équipages  et  des 
chevaux  île  poste  nécessaires  Ji  les  voiturer.  M"*  rarchiduchesse  me 
permit  de  lui  faire  uue  petite  récapitulation  de  ce  qui  s'était  passé 
I»eiidaut  le  séjour  à  C<»nipiègne,  et,  en  comparant  le  point  où  en  t'tait 
8.  A.  R.  avec  celui  où  elle  se  trouve  nujourtrhui,  elle  voulut  bien 
convenir  qu'elle  avait  gag-né  du  terrain  sur  l>ieu  des  articles.  Je  lui 
dois  cet  liommatre  que  la  première  rétlexiou  la  porta  d'abord  à  dire: 
«  J'es])ère  que  l'impératrice  sera  Itien  contente  de  moi.  »  Je  jvarlai 
du  j)rochain  voyage  îi  Fontainebleau,  on  j'espère  que  le  roi  conniieri- 
cera  à  s'accoutumer  à  aller  voir  M'""  la  daupliine  dans  son  ajtjuir- 
tement,  qui  est  atteiuuit  à  celui  du  nionanjue.  J'insistai  beaucoup  sur 
l'importance  d'aclieminer  cette  habitude .  et  S.  A.  Tl.  nie  parut  bieu 
détenninée  à  faire  ce  qu'il  faut  pour  se  procurer  cet  avantage. 

Le  jour  de  Saint-Louis,  toute  la  famille  royale  alla  coniplinu-n- 
ter  le  roi  ;  les  ministres  étrangers  reiiiplireut  le  même  devoir,  et  l'a- 
près-midi je  partis  pour  Paris. 

Le  27,  la  cour  revint  à  Versailles.  M'"'  la  dauphine  y  rajqx'rta  uue 
petite  toux  qui  fut  jugée  j>rovenir  de  quehpies  crudités  dans  l'esto- 
mac. Son  premier  médecin,  Lassone,  a  conseillé  à  S.  A.  R.  quelque> 
hoh  où  il  entre  très-peu  dUpécacuana.  M"'"  l'archiduchesse  prendra 
ensuite  du  lait  d*&Desse  ;  maïs  ce  régime  est  plus  un  objet  de  précau- 
tion que  de  besoin  réel  :  il  n'infirme  rien  sur  ce  que  j'ai  exposé  phis 
haut  touchant  Tétat  de  S.  A.  R. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  remis  le  12  les  ordres  de  V.  M.  en 
date  du  premier  de  ce  mois ,  je  me  disposais  à  aller  sur-le-champ 
présenter  à  M™*  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées; 
mais  le  hazard  ayant  amené  chez  moi  l'abbé  de  Vermond,  qui  repa> 
tait  pour  Versailles  y  je  crus  pouvoir  le  charger  des  lettres  susdites, 
pour  gagner  du  temps  et  accélérer  le  renvoi  du  présent  courrier, 
lequel  sans  cela  n*aurait  pas  pu  être  expédié  aiyonrd*hni. 

La  très-gracieuse  lettre  de  Y.  H.  ne  contenant  aucnn  article  qui  . 
exige  des  remarques  ultérieures  de  ma  part,  je  me  bornerai  simple- 
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ment  à  observer  qiie,  de  tout  ce  que  mon  zèle  a  pu  me  tiiggérer  pour 
me  rendre  utile  an  service  de  M™*  la  dauphine,  nn  des  pins  piiÎ8> 
8aDt8  moyens  m'a  pani  être  celui  de  tAcher  d'obtenir  un  peu  de  bonne 
opiuion  et  de  oonfiauce  de  la  part  de  M.  le  dauphin,  et  c'est  depuis 
bien  longtempi  que  j'ai  cet  objet  en  vue.  Le  caractère  froid  et  ré- 
servé du  jeune  prinoe  m'a  fait  rencontrer  dee  difficultés  que  j'ai  croee 
souvent  insnrmoDtableSy  et  je  dois  avouer  que,  si  je  les  ai  un  peu  ap- 
planies,  je  ne  puis  Tattribuer  qu*au  secours  et  aux  bontés  de  M"*  Tar- 
chidncheese,  qui  m*a  rendu  ftrorable  Teeprit  du  prince  son  époux. 
Htintenatit  je  cultivemî  avec  une  extrême  attention  cette  heureuse 
ciramstance,  et  remplirai  les  volontés  que  Y.  M.  daigne  me  mar- 
quer à  cet  égard. 

Le  livre  qui  se  trouve  ici  joint  eet  un  de  ceux  dans  lesquels  M**  la 
danphine  &it  des  lectures  habitueUes,  et  S.  A.  R.  a  désiré  par  cette 
raison  qu'il  en  parvint  un  exemplaire  à  Y.  M. 

XLI.  —  Merct  a  liARis-THâdtaBB. 

Parié,  16  septembre.  —  Dans  une  des  audiences  que  me  donna 
la  danphine,  elle  voulut  entendre  une  seconde  fois  la  lecture  de 
la  lettre  secrète  de  Y.  M.  datée  du  2  juillet  J'obéis  le  surlendemain, 
et  j'eus  par  là  occasion  de  juger  encore  mieux  de  la  forte  impression 
que  cette  lettre  a  Mte  sur  l'esprit  de  S.  A.  B.  Je  m'en  suis  &rmé 
on  point  d'appui,  qui  donnera  pendant  longtemps  tonte  l'efficacité 
désirable  à  mes  représentations.  Quoique  depuis  longtemps  je  sois 
très-bien  traité  par  le  roi,  j'ai  vu  que  la  bonne  réception  fiûte  par 
M"*  la  danphine  à  la  comtesse  du  Barry  avait  beaucoup  ajouté  aux 
bontés  que  me  témoigne  le  monarque.  L'ayant  trouvé  une  après-midi 
chez  cette  &vorite,  il  m^ippela  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et 
me  dit  que  M"*  l'archiduchesse  (1)  venait  de  lui  écrire,  qu'elle 
lui  mandait  «  d'apercevoir  avec  douleur  qu'elle  avait  perdu  en  lui 
«  un  père  aussi  chéri  que  respecté ,  qu'elle  attribuait  ce  malheur  à 
«  des  rapports  calomnieux,  et  qu'elle  désirait  ardemment  de  récu- 
«  pérer  ses  bonnes  grâces.  »  Le  roi  me  parla  avec  intérêt  et  douceur 
de  tout  t  e  qui  s'éturt  passé  à  Parme.  Je  répondis  fort  simplement 
que  V.  M.  avait  vu  avec  chagrin  que  M"*  î'aTchîdnchesse  fdt  impli- 


(1)  UînlHnte  4e  Fhnne. 
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quée  dans  les  motifs  du  désordre  qui  existait  à  cette  cour-là,  et  que 
V.  M.  n^avait  point  épargné  les  avertissements  les  plus  sévères  pour 
tAcber  de  remédier  au  mal ,  quoiqu'en  examinant  le  fond  des  dioiM 
on  ne  puisse  attribuer  à  M"*  Tin&qte  que  des  fiMites  d*inexpérieooe^ 
taudis  que  le  désordre  réel  est  manifestement  Touvrage  de  quelques 
sujets  dangereux  et  intrigants,  qui  n'ont  point  eu  de  peine  à  s'empt- 
rer  et  à  aibuser  de  la  confiance  d'uu  jeune  prince  et  d'une  jeune 
|trincesse,  peu  en  <Hat  d'être  en  garde  eoutre  des  })i(''ges  bien  diffi- 
ciles à  aïK'n  evuir  à  leur  Age.  Le  roi  convint  de  la  vérité  de  cette  re- 
mnrijue  ;  il  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  contre  M""  rinfaiite,  il  tint 
»[uelques  propos  sur  la  faiblesse  de  l'infant,  et  finit  par  «lire  qu'il 
fallait  «  ejieiidant  tâcber  de  trouver  <piel(|ue  moyen  à  rétablir  l'ordri' 
et  à  em)x''cber  les  suites  fju  heuses  (pie  ne  manquerait  ]»as  d'cutrai- 
ner  un  dérangement  qui  serait  d'une  plus  longue  durée.  La  coiutessc 
du  Bariy  n|i]>ro(  ]ia  dans  ce  moment,  et  le  roi  changea  de  discours.  11 
me  <piestionua  sur  les  occultations  de  V.  M.,  et  parla  avec  une\Taie 
vénération  et  amitié  de  Sfui  auguste  personne.  11  me  demanda  en>uito 
en  riant  à  (pioi  en  était  S.  ^L  l'empereur  «  avec  sou  ami  le  ri'i  île 
J*russe?  »  I>a  favorite  prit  le  proj)os.  et  dit  qu'elle  était  bien  pcrsuadét' 
que  l'empereur  connaissait  à  fond  le  roi  de  Prusse,  qu'au  moyen  <lo 
cela  il  était  facile  déjuger  de  la  nature  de  son  amitié  pour  un  priucf 
accoutumé  a  à  tromi)er  tout  le  monde,  et  sur  la  foi  duquel  on  ne 
pouvait  jamais  se  fier  ».  Le  roi  sourit  et,  de  mon  cé»té.  j'avaurai  quel- 
ques remarques  analogues  au  sujet,  et  qui,  sans  avoir  une  forme  trop 
sérieuse  ni  ministériale,  donnaient  cependant  à  connaître  ce  qu'oD 
pouvait  et  devait  penser  des  manœuvres  qu'a  faites  dans  ces  derniers 
temps  le  monarque  prussien,  et  de  quel  œil  elles  avaient  été  envissr 
gées  et  apj>réciées,  soit  par  V.  M.  soit  ymr  S.  M.  Tempereur.  Le  roi 
])arut  satisfait  de  mon  langage,  qu*il  écouta  d'im  air  plus  sérieux, 
il  finit  par  dire  qu'il  espérait  «  que  tous  ces  embarras  se  termine- 
«  raient  le  moins  mal  possible  ».  Ma  dépêche  d'ai\jourd'liui  contient 
une  partie  de  cette  conversation  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  y  in- 
sérer toutes  les  ])articularités  que  je  mets  ici  sous  les  yeux  de  V.  M. 
J'ai  appris  depuis  que  le  premier  mouvement  du  roi  avait  été  de 
répondre  à  M""  l'infante ,  mais  qu'il  avait  été  retenu  par  l'idée  que 
cela  pourrait  déplaire  à  V.  M.,  attendu  qu'Elle  a  interrompu  elle- 
même  sa  correspondance  avec  S.  A.  R. 
Quoique  le  duc  d'Aiguillon  continue  à  tenir  vis^vis  de  moi  un 
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langagfc  très-tonvenable  et  modéré,  je  n'en  suis  pus  moins  en  «^arde 
coutre  ses  intentions,  et  j'ai  cru  devoir  déveloj)|)er  à  M"""  lu  daiijiliine 
les  réflexions  qu'il  y  a  à  faire  à  cet  é;;ard,  soit  ])0ur  le  ])résent,  soit 
jKiur  l'avenir.  Je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  «pie  M.  le  dauphin  a  une 
opinion  peu  favorable  du  duc  d'Aiguillon,  et  cette  circonstance  i)our- 
niit  être  utile  dans  bien  des  cas.  Au  reste  la  confection  des  arran^i^c- 
meuts  relatifs  à  la  Pologne  devient  une  nouvelle  niortitication  j)our 
le  ministre  français  ;  niais  je  crois  })ouvoir  aflfirmer  que  le  roi  Très- 
Chrétien  envisage  ces  im'nics  arrangements  avec  plus  de  raison  et 
(le  justice,  et  qu'ils  ne  porteront  aucune  atteinte  à  ses  sentiments 
pour  le  système  actuel. 

Lorsque  le  lord  Storraond  sera  arrivé  ici,  je  veillerai  de  près  sur 
SCS  (lénuirclies,  et  serai  bientôt  en  môme  de  rendre  compte  à  V.  M. 
du  langage  (pie  pourront  lui  dicter  ses  opinions  personnelles. 

Quant  au  prince  de  Rolian ,  il  est  bien  certain  que  la  mort  de  SOU 
ouelc  le  forcerait  invinciblement  &  revenir  sur-le-champ  dans  ce  pays- 
ci.  11  est  même  ime  autre  circonstance  qui  produirait  im  pareil  effet  : 
ce  serait  la  vacance  de  la  grande  aumônerie  de  France.  Cett^  place 
est  occupée  par  le  cardinal  de  la  lloche-Aymon ,  octogénaire  trèa- 
cawé  et  infirme.  Le  prince  de  Hoban  a^est  vanté  d'avoir  la  promesse 
de  cette  charge,  qui  est  l'objet  de  son  ambition;  mais  indépendam- 
ment des  deux  objets  snsdits,  je  crois  encore  que  le  coadjuteur  ne 
conservera  pas  longtemps  son  ambassade,  et  je  dois  en  juger  ainsi 
par  la  &çon  dont  pensent  à  son  égard  le  ministre  et  la  favorite. 

H  semble  que  Ton  a  des  vues  sur  une  princesse  de  Savoie  ponr 
le  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois,  qui  cependant  n*aiira  lien  qu*à 
la  fin  de  Tannée  prochaine. 

La  santé  de  M.  le  comte  de  Provence  est  totgonrs  fort  chancela&te. 
Ce  jeune  prince  est  d*nne  ftiblesse  qnl  n*admet  pas  Fnsage  des  exer- 
cices qui  seraient  propres  à  fortifier  son  tempérament.  Les  médecins 
ont  pris  la  résolution  de  lui  fermer  nn  cautère  qu'on  avût  dft  former 
dans  son  enfance.  Il  en  est  résulté  que  H.  le  comte  de  Ftovence 
commence  à  ressentir  des  incommodités  occasionnées  par  les  humeurs 
qui  refluent  dans  le  sang.  H  lui  est  venu  des  dartres  aux  mains,  et 
il  a  perdu  ses  cheveux  ;  tous  ces  symptômes,  assez  inquiétants,  n'an- 
noncent pas  que  la  santé  du  jeune  prince  puisse  se  rétablir  aisément, 
et  on  n'eat  guère  dans  le  cas  de  s'attendre  qu'il  puisse  avoir  des 
enfimts. 

I.  sa 
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XLII.  —  Marie-ïu^bkse  a  Mebct. 

F^chonhritnn,  2  octobre.  —  Comte  de  Merry,  J'ai  reçu  votre  lettre 
(lu  10  (lu  passé,  et  j'y  ai  trouvé  de  nouveaux  sujets  de  satisfactioiu 
RicQ  de  plus  sage  que  les  démarches  que  vous  avez  faites  pour  jx-r- 
suader  ma  fille  d'engager  le  dauphin  à  assister  aux  soupers  du  petit 
chAteaa,  et  pour  détourner  les  ni»paritions  trop  fréquentes  de  la 
comtesse  Barry  chez  ma  fille.  Elle  <loit  être  convaincue  qu'on  n'exige 
d'elle  point  de  bassesses  pour  la  favorite,  mais  qu'elle  la  traite  avec 
cette  politesse  Indifféreiite  qa^elle  doit  à  toute  dame  reçue  à  la  cour, 
flans  entrer  dans  son  personnel.  U  n*y  a  que  l'article  de  Mesdames 
qui  me  laisse  quelque  inquiétude  y  vu  le  goût  de  ma  fille  pour  la 
nonchalance  et  la  paresse.  Elle  croira  trouver  des  sentiments  égale- 
ment favorahUs  à  son  penchant  dans  ses  tantes,  qui,  comme  toute 
la  famille  royale,  n* aiment  pas  à  représenter,  dons  la  crainte  d'être 
gênées  par  l'étude  de  se  fiûre  aimer  et  estimer.  Vous  faites  donctrès^ 
bien  de  lui  répéter  de  temps  en  temps  que  c'est  eUe  qui  doit  donner 
le  ton,  sans  se  laisser  gouverner  par  ses  tantes,  mais  je  suis  cm  ire 
d*accord  avec  vous  qu*il  ne  faut  pas  lui  laisser  trop  entrevoir  l's- 
venir  qui  pourrait  mettre  entre  ses  mains  le  gouvernement  de  France. 
Je  trouve  très-bon  le  livre  dans  lequel  ma  fille  fiât  ses  lectures  bar 
bituelles.  Je  suis  enchanté  de  la  marque  qu'elle  a  domiée  de  son 
bon  cœur,  en  prenant  soin  du  palefrenier  à  la  suite  de  la  comtesse 
de  Ftovence  qui  s*est  blessé  en  traversant  la  ville. 

C'est  une  nouvelle  preuve  de  votre  habileté  que  d'avoir  réussi  d*^ 
tre  goûté  par  le  roi  et  par  le  dauphin.  Cest  un  point  bien  essentiel, 
le  caractère  du  ministre  n'étant  pas  trop  sûr.  Le  propos  du  imsor 
l'amitié  prétendue  de  l'empereur  avec  le  roi  de  Prusse  mérite  atp 
tention,  mais  la  réponse  que  vous  avez  fiûte  sur  ce  siyet  au  roi  et  à 
la  favorite  ne  saurait  être  meilleure. 

Btormond  est  toigours  aigri  contre  nos  arrangements  en  Poloigne, 
comme  vous  le  verrez  par  la  copie  ci-jointe  de  sa  dépêche. 

A  Parme  il  n'y  a  pas  de  changement.  J'ai  fiât  remettre  à  las  Ci^ 
sas,  chaigé  d'affiiires  d'Espagne  dans  l'absence  du  comte  de  }br 
hony,  le  mémoire  ci-joint;  il  fkut  en  voir  Tefiet. 

Le  prince  de  Rohan  est  toujours  le  même;  sans  mœurs,  sans  cSf 
ractcre,  sans  talents,  sans  génie  ;  c'est  un  vrai  panier  percé.  Cepen- 
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liant  il  fiût  radoter  presque  toutes  les  femmes  icL  Les  eztniTBgances 
angmenteut  tous  les  jouis,  et  me  le  rendent  presque  insupportable. 
Je  serais  bien  aise  d'en  être  délivrée  d'ici  au  printemps  prochain, 
pour  ne  pas  être  obligée  de  £iiie  à  la  fin  des  démarches  pour  obtenir 
mn  rappel. 

Je  suis  ftchée  du  mamrais  état  de  santé  du  comte  de  Provence, 
et  je  le  suis  d'autant  plus  que  ma  fiUe  me  marque  que  depuis  quelque 
temps  elle  est  sur  un  très-bon  pied  avec  lui. 

XLlli.  —  MAJlLfc:-^V^TOl^'ElTE  a  Majuë-Tu^kse. 

Ce  14  octobre,  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Agréez  mes  vœux 
et  mes  hommages  pour  la  Sainte-Thérèse  ;  je  demanderai  bien  demain 
par  rintercession  de  cette  sainte  patronne  la  conservation  de  votre  pré- 
cieuse santé. 

J'ai  bien  profité  du  malheur  de  S<-honl)orn  pour  M.  le  ilaujiliin. 
Je  hii  ai  lu  l'article  devant  mes  tantes,  qui  l'ont  prêclié  ainsi  que 
moi.  Il  avait  eu  deux  jours  auparavant  une  bonne  leeon  par  lui- 
même  ;  en  courant  à  la  cliusse,  il  n'a  pas  vu  une  grosse  pierre  glissante 
qui  a  fait  tomber  son  cheval  de  manière  qu'il  s'est  trouvé  dessous 
l'animal.  Un  de  ses  écuyers  s'est  risqué  à  se  jeter  à  la  jambe  du 
clievjU  pour  empêcher  ses  mouvements.  Il  en  a  eu  un  léger  coup  de 
pied,  qui  lui  a  permis  de  continuer  lâchasse  ainsi  (pie  IVI.  le  dauphin, 
qui  n'a  eu  aucune  do'ileur.  11  m'a  fait  l'amitié  de  venir  me  l'ap- 
prendre lui-même,  de  ])eur  que  je  n'eusse  de  l'inquiétude. 

Ma  sœur  Marianne  m'a  fait  l'amitié  de  m'ap])rendre  qu'il  y  a  un 
nouveau  portrait  de  A^'otre  Majesté.  Ce  serait  une  grande  grà.ce  si  vous 
ni'en  accordiez  une  copie. 

Le  lait  continue  à  me  très-bien  faire.  Je  dors  tous  les  matins  une 
heure  ou  deux  après  l'avoir  pris.  Les  gens  qui  ne  m'avaient  vue  de- 
puis quelque  temps  me  trouvent  engraissée. 

Quoique  le  temps  soit  fort  rempli  ici,  je  lis  au  moins  un  peu  tous 
les  jours.  J'ai  commencé  à  lire  les  Aneedoteè  de  laeourde  FhiUppe 
Auguste  par  M'"  de  Lussan  (1). 
Je  vous  remercie  bien,  ma  chère  maman,  de  m'avoir  en  quelque 


(1)  lEwgaerfte  àê  Liumb,  morte  en  1758,  avatt  «ooipoaé  toate  «m  «Me  de  xomM»  bie- 
feofiqnee  pea  lu*  aujoardliiiL  Lw  AM»Biott$  avaieiit  para  «n  1788-8^  an  dx  TolanicB  in- 12. 

23. 
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sorte  associée  anx  fttes  de  Laxenbonrg  par  le  détail  que  vous  m'en- 
voyez, n  me  semble  qae  remperenr  j  a  bien  pris  part,  et  en  a  été 
fort  content. 

Le  plan  de  Scbdnbninn  et  de  Vienne  m'a  fait  le  plus  graud  plai- 
sir. iTaî  été  bien  payée  de  la  petite  peine  que  j'ai  eue  h  reconnaître 
les  endroits  qui  ont  été  changés  par  le  j>]uisir  que  j'ai  eu  h  m  eu 
occuper.  Mon  appartement  de  Schonbruini  est  bien  honoré  de  loger 
Votre  Majesté.  J'en  suis  bien  contente,  si  cela  lui  ép.irfni^  quelques 
fois  de  monter  ;  rien  n'est  plus  fatig:ant  pour  la  respiration.  Les  soins 
que  ma  chère  maman  s'est  trop  souvent  refusés,  elle  devrait  bien 
les  accorder  à  la  tendresse  et  à  l'inquiétude  de  ses  enfants.  La  mienne 
a  grand  besoin  d'être  rassurée  ;  c'est  la  plus  grande  cousolatiuu  t^ue 
je  puis  avoir. 

XlilV.  —  Mebcy  a  MARifi-lHâiàaE. 

Foniainehîeau ,  16  octobre.  —  Sacrée  Majesté,  Pendant  l'iaterNallo 
des  deux  voyages  de  (.V»m{)iègne  et  de  Fontainebleau,  le  n-i  n'étant 
presque  jamais  à  Versailles,  les  ministres  étrangers  y  ont  fort  pen 
d'accès,  et  pendant  le  mois  de  septembre  même,  jusqu'à  notre  arrivée 
ici,  j'ai  trouvé  moins  d'occasions  que  de  coutume  îi  pouvoir  faire  ma 
cour  à  M"""  la  daupkine.  J'y  ai  suppléé  cependant  par  une  com^ 
pondance  presque  journalière  avec  l'abbé  de  Vermond,  et,  à  mesure 
que  cet  ecclésiastique  m*a  infonné  des  particularités  qui  semblaient 
mériter  attention,  je  me  suis  rendu  auprès  de  S.  A.  li.  pour  lu 
exposer  ce  que  les  différentes  circonstances  exigeaient.  La  proniére 
qui  s'est  présentée  n'était  pas  d'une  grande  importance  ;  je  crus  ce 
pendant  qu'il  convenait  que  M"*"  la  daupliine  fût  informée  de  quel- 
ques détails  qui  regardent  son  service  subalterne.  Une  de  ses  femmes 
de  chambre  nommée  de  MaroUe,  aussi  adroite  qu'intrigante,  a  trouré 
moyen  depuis  longtemps  de  se  procurer  des  bienfaits  de  M"'  Tarchi- 
duchesse,  an  point  d^occasionner  du  dégoût  et  beaucoup  de  jakuie 
parmi  le  reste  du  service  (1).  J'appris  que  cette  MaroUe,  qui,  par  sa 
tonmurey  ne  mérite  aucune  préférence,  avait  Timpudence  de  se  piaifi' 


(1)  Oq  voit  dans  les  XfOinniros  de  M'"*  Campan  que  mademoiselle  de  Marolles,  femœc  à 
chambre  ordinaire,  avait  été  élevée  à  SaLat-Cyr.  Ueet^pamie,  elle  ae  retira,  Ion  de. 
xirolntioD,  ea  province,  prùs  dt  Tous* 
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dre  et  de  taxer  M""'  la  dauidiiue  de  peu  de  pencliant  à  la  [r^^m'rosité  ; 
ces  proj)os  causant  du  scandale  panni  les  gens  en  sous-ordre,  j'in- 
formai S.  A.  K.  de  ce  qui  se  ])aissait  à  cet  égard.  Je  lui  fis  voir  que  • 
ses  bontés  avaient  été  suqirises,  et  que  la  personne  qui  en  abusait 
n'était  pas  celle  qui  y  avait  le  ])lus  de  droit.  Je  sui)|tliai  en  même 
tenii)s  M"""  rarcliidncliessc  de  paraître  ignorer  ce  qu'elle  venait  d'ap-  . 
prendre ,  et  de  n'en  faire  usage  que  pour  prévenir  les  désordres  de 
ce  genre  par  une  dispensation  ])lus  réfléchie  de  ses  bienfaits  envers 
ceux  qui  les  méritent  i)ar  leurs  services.  J'appuyai  beaucoup  sur  la 
nécessité  de  ne  jamais  céder  aux  importunités  ;  c'est  malhciireiise- 
mcDt  le  moyeu  qui  réussit  le  mieux  auprès  de  M'""  la  dauphine^  et. 
je  lui  en  exposai  tous  les  mconvénients.  S.  A.  B.  m'écouta  avec  sa 
bonté  ordinaire;  elle  me  parla  de  ses  entonrs  d'une  façon  à  ne  me 
laisser  aucun  doute  qu'elle  sait  les  apprécier.  Cliangennt  ensuite  de 
propos ,  elle  me  mar(ilia  un  extrême  contentement  de  la  dernière 
lettre  de  Y.  M.  a  L'impératrice  »,  me  dit-elle,  «  est  contente  de 
«  moi;  elle  me  marqne  la  plus  grande  tendresse;  elle  m'avertit  de 
•  ne  pas  me  prêter  à  l'esprit  de  parti,  de  ])laire  au  roi  et  de  penser 
«  qu'où  ne  doit  de  compte  et  de  somnission  qu'à  loi,  qu'elle  sent 
«  bien  que  cela  n'a  pu  être  dans  les  commencements,  mais  qu'à  la 
t  raison  et  à  la  réflexion  qu'elle  aperçoit  dans  sa  chère  enfant,  elle 
«  espère  tout  pour  Pavenir.  »  M"*  la  dauphine  était  dans  la  joie  de 
son  cœur  en  me  communiquant  cet  article;  je  relevai  tout  ce  qu'il 
avait  d'agréable  pour  S.  A.  B.,  et  j'insistai  sur  la  ftcilité  des  moyens 
à  procurer  à  Y.  M.  une  satis&ction  qui  est  due  aux  bontés  et  à  la 
tendresse  ftvec  laquelle  elle  ne  cesse  de  s'occuper  de  M"'  la  dau- 
phine. S.  A.  B.me  dit  qu'elle  espérait  que  Y.  H.  serait  contente  de 
sa  T^nse,  et  surtout  des  détails  dans  lesquels  elle  entrait  sur  M.  le 
dauphin. 

Peu  de  jours  après,  il  survint  un  incident  asses  sérieux  dont  voici 
l'oljet.  Le  roi  devait  aller  le  22  septembre  voir  démolir  les  états  d'un 
magnifique  pont  qui  vient  d'être  bftti  sur  la  Seine  au  village  de 
Neuilly.  L'apparat  de  cette  mancsuvre  était  ménagé  de  façon  à  de- 
venir un  spectacle  intéressant,  auquel  tons  les  habitants  de  Paris  se 
proposaient  d'assister.  H  fut  mis  en  question  dans  la  fiimille  n^e 
si  H.  le  dauphin  et  M"*  la  dauphine  se  rendraient  à  Nenilly^  et  Mes- 
dames décidèrent  ]M>ur  la  négative,  par  la  raison  que  la  comtesse  du 
Barry  devait  s'y  trouver.  M"*'  la  dauphine  ne  crut  point  cette  raison 
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Buffisante  ;  elle  déclara  à  M'"**  ses  tantes  qu'elle  ne  se  couformerait 
point  à  leur  avis  ni  à  leur  marche,  et  qu'elle  jugeait  convenable  d'aller 
partout  où  il  s'agissait  de  se  trouver  auprès, du  roL  Cette  coutestar 
tion  s'échauffa;  on  en  vint  à  des  propos  assez  piquants  de  part^ 
d'autre  ;  cela  ne  fut  pas  longtemps  ignoré  dans  Yemilles,  et  les  par- 
ties intéressées  Youlurent  eu  faire  un  objet  d'intrigue.  En  ayant  été 
informé,  je  me  rendis  auprès  de  M""  l'archiducbesse  ;  je  la  tioi?tt 
très-irritée  contre  Mesdames.  £Ue  me  dit  :  «  Si  maman  me  voyait 
«  dans  ce  moment-ci ,  elle  saurait  que  je  ne  suis  pas  du  parti  de  mes 
«  tantes  ».  Je  répondis  que  S.  A.  R.  ne  serait  jamais  d'aucun  parti 
.  que  de  celui  de  la  raison,  qui  dans  cette  occasion  me  paraissait  toute 
de  son  côté»  mais  qu'il  me  semblait  qu'on  avait  mis  un  peu  prémap 
turément  en  question  un  point,  lequel  dépendait  du  désir  que  mar- 
querait le  roi,  qui  ne  s*était  point  encore  expliqué  ;  que,  s'il  laissait  aa 
choix  de  If^  la  dauphine  d'aller  èi  Neuilly  ou  de  n'y  point  aller,  je 
croyais  que  S.  A.  B.  ferait  bien  de  témoigner  du  désir  à  accompagner 
le  monarque,  mais  que  s'il  ne  disait  rien,  ce  serait  peut-être  une 
marque  que  le  roi  préférait  d'être  seul  dans  l'oocasion  dont  il  s'agit- 
sait.  Partant  d'ailleurs  de  mes  anciens  principes,  je  soutins  qa'U 
fallait  sortir  de  tutelle  et  d'asservissement,  mab  qu'il  était  paie- 
ment nécessaire  de  prévenir  et  d'empêcher  toute  désunion  dans  l'in- 
térieur de  la  £uniUe  royale,  qu'en  résistant  aux  volontés  un  pes 
trop  despotiques  de  Mesdames,  cela  pouvait  s'effectuer  sans  ymettie 
de  l'aigreur.  M"^  l'archiduchesse  voulut  bien  acquiescer  à  ce  senti- 
ment ,  et  le  roi  ne  lui  ayant  pas  proposé  d'aller  voir  le  pont  de  Nenil- 
ly,  elle  ne  s'y  rendit  point,  sans  cependant  laisser  ignorer  à  M""  ses 
tantes  que  le  parti  qu'elle  prenait  n'était  fondé  que  sur  le  silence  da 
Toi.  En  t&chant  de  pacifier  cette  petite  querelle,  j'appris  ensuite  qae 
j'avais  travaillé  très-gratuitement  pour  Mesdames,  parce  qu'elles  irnSf 
ginèrent  que  l'idée  de  M""  la  dauphine,  d'aller  au  pont  de  Neuillj, 
lui  avait  été  suggérée  par  moi,  et  elles  m'en  surent  tout  le  mauTais 
gré  possible.  C'est  ce  qui  ni'arrive  j>resque  dans  toutes  les  occasions, 
et  cela  est  inséparable  de  nia  }»osition  ;  je  n'en  suis  ni  surpris  ni  st* 
fi'ct<''.  J'ai  mis  ma  gloire  et  mon  auiuur-])ro])rc  à  renij)lir  le  })récieux 
devoir  d'aller  toujours  directement  au  but  des  elioses  qui  tiennent  au 
bien  du  service  de  M™'  l'archiduchesse,  et  quand  il  en  résuhe  pour 
moi  quelque  tracasserie  personnelle,  je  n'y  Ms  pas  la  moindie  at- 
tention. 
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DfkDs  ]ft  conjoncture  qae  je  Tiens  d'ezpoeer,  le  comte  de  Provence 
tbt  à  M.  le  dauphin  un  propos  asses  singulier  ;  il  lui  dit  que  le  duc 
de  la  Yauguyon,  de  son  vivant,  Tavaît  toiyours  grondé  et  tourmenté 
pour  qn*il  DDtt  du  parti  de  la  &vorite,  qu'apvès  la  mort  de  ce  gouver- 
neur, il  s*était  réuni  an  parti  dn  Mesdames,  mais  que,  n^y  gagnant 
rien  du  côté  des  tracasseries,  il  imaginait  que  M.  le  dauphin.  M"*  la 
danphine  et  lui,  comte  de  Provence,  trouveraient  leur  convenance  à 
&ire  hande  à  part  et  &  ^nrmer  un  parti  entre  eux.  Lorsque  M".*  la 
danphine  me  confia  ce  propps ,  je  lui  représentai  que  la  dénomina- 
tion de  parti,  et  plus  encore  la  chose  était  ce  qui  pourrait  arriver  de 
plus  Achenz  dans  la  ftmiUe  royale,  qu'ainsi  il  fidlait  hannir  de  telles 
idées,  toigours  suivies  de  discordes  et  de  trouhles,  qu'en  vivant  hieb 
ensemble,  chacun  devait,  à  sa  fiiçon  et  suivant  ses  lumières,  tâcher  dé 
remplir  l'objet  prmci])ul,  (^ui  est  celui  de  plaire  au  roi,  que  dans  tout 
le  reste  des  actions  particulières  et  indifférentes  l'intérêt  commun 
était  de  se  réunir  pour  se  rendre  récijiroquement  la  vie  aussi  douce 
et  agréable  que  possible,  que  cela  supposait  nécessairement  un  coin- 
nu  rcc  de  complaisiince,  de  l)ons  procédés  mutuels  qui  doivent  exclure 
tout  fjenne  d'oppositiou ,  de  ])arti  et  de  cabale. 

I/abbé  de  Vermond  iii'assuie  ijue  de]>ius  le  retour  de  Compiégne 
M"""  la  dauphine  n'u  ])oiiit  lu'gligé  ses  lectures  ni  ses  autres  occupa- 
tions utiles  ou  agréables.  Quant  au  iii  iiutien  de  S.  A.  R.  en  j)ublic, 
il  gagne  toujours  de  plus  eu  plus ,  et  elle  n'a  besoin  d'encourage- 
ment que  sur  le  seul  article  d'avoir  moins  de  réjuignance  à  parler  à 
ceux  qui  lui  fout  leur  cour.  Le  traitement  qu'elle  accorde  aux  gens 
eu  place  est  très-convenable;  mais  il  serait  à  désirer  qu'elle  étendît 
ses  marques  de  bonté  sur  ceux  qui,  sans  être  dans  le  ministère,  oc- 
cupent par  leur  naissance  ou  leur  rang  une  position  distinguée  daus 
ce  pays-ci. 

Le  d<'j)lacement  et  arrangement  de  ma  maison  ayant,  comme  de 
coutume,  retardé  mon  départ  de  Paris  de  quelques  jours ,  et  le  cour- 
rier mensuel  y  étant  arrivé  le  12  à  midi ,  je  me  rendis  ici  le  même 
soir,  et  y  présentai  à  M'""  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Elle  ouvrit  o^r-le-champ  celle  de  V.  M.,  et  après  en  avoir  fait 
la  lecture,  elle  me  dit  :  «  ^impératrice  est  contente  de  moi,  j'es- 
«  père  qu^elle  le  sera  toujours;  elle  craint  encore  les  conseils  de  mes 
c  tantes ,  mais  vous  savee  ce  qui  en  est.  »  Je  ré]>ondis  à  S.  A.  B. 
qu*elle  avait  une  bonne  occasion  à  augmenter  la  satisfaction  de 
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V.  M.,  et  que  le  }>résent  séjour  à  Fontainebleau  lui  en  fournirait 
assez  de  moyens.  «  Je  ferai  tout,  »  me  répliqua  M"*  rarchiduchesse, 
tt  nous  vu  parlerons  amplement  ajirès  le  départ  du  courrier.  »  Elle 
me  demanda  si  j'étais  informé  d'une  chute  arrivée  j\  Laxeuhmirg, 
dont  V.  M.  lui  faisait  mention  sans  lui  marquer  la  personne  qui 
avait  éprouvé  cet  accident.  Je  répondis  que  je  n'en  avais  aucune 
connaissance.  Je  ])révinfl  lyi'""  la  dau])hine  sur  une  circonstance  (jui 
aura  lieu  lundi  19.  M.  le  dauphin  verra  ce  jour-là,  à  quatre  lieues 
d'ici,  son  légimeut  d'infanterie;  il  impQrte  que  ce  jeune  prince pa- 
xuisse  dans  une  telle  occasion  avec  grâce  et  bonté,  et  que  M*"  la 
danphine,  qui  sera  présente,  se  mette  «le  ce  côté-là  à  Tunisson.  Je 
citai  ce  qu'avaient  fait  en  pareils  cas  feu  M.  le  dauphin  et  feue 
M""  la  dau])hine  ;  je  me  chargerai  de  présenter  à  M"'  rarchido- 
chesse  une  liste  des  oflficiers  du  corps  qui,  par  leurs  mérites,  peuvent 
espérer  d'obtenir  quelque  distinction;  je  supppliai  S.  A.  K.  d'ob- 
tenir da  prince  son  éponz  qu'il  se  comportât  de  façon  à  ne  point 
donner  dn  mécontentement. 

XLY.  —  Mbbct  a  MABiK-THâite. 

FotUainebleau,  16  octobre.  —  Je  vais  reprendre  dans  ce  très-himible 
rapport  séparé  ceux  des  articles  de  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  IL 
qui  exigent  des  remarques  nltérîenres  de  ma  part. 

Les  sentiments  personnels  da  lord  Stormond  exigeront  beaaooop 
d'attention  à  Tarrivée  de  cet  ambassadenr  à  cette  conr-ci;  lacooiîv- 
mité  de  sa  &çon  de  penser  sur  la  Pologne  avec  celle  du  duc  d'Ai- 
goîllon  pourrait  établir  entre  eux  pins  de  concert  qu'il  ne  conTien^ 
drait  au  bien  du  service  de  Y.  M.  Le  dnc  d'Aigoillon  croit  jouir  de 
quelque  crédit  en  Angleterre  ;  probablement  fl  se  flatte  à  cet  égard 
bien  an  del&  de  la  réalité.  Je  ne  sais  cependant  jusqu'où  et  par  quels 
moyens  ce  ministre  pourrait  songer  à  cimenter  mie  liaison  solide  et 
une  bonne  intelligence  entre  la  cour  de  Londres  et  la  sienne.  Je  le 
soupçonne  très^capable  de  se  fiarmer  des  chimères  à  cet  égard;  la 
chose  ne  paraît  poiut  susceptible  d*effet8  réels >  miûs  un  bomme 
aussi  malhabile  que  l'est  le  duc  d'Aiguillon  pourrait,  par  inexpé- 
rience et  en  suivant  des  vues  courtes ,  tenter  des  fausses  démarches 
qui  occasionneraient  des  tracasseries  ,  des  embarras,  toujours  essen» 
tiels  à  éviter.  Je  veillerai  attentivement  sur  tout  ce  qui  pourrait  en 
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arriveri  afin  de  tâcher  de  prévenir  ou  de  remédier  autant  que  possible 
à  pareils  inconvénients.  L'aecès  que  je  me  sais  procnré  auprès  de  la 
&Torite  me  met  à  portée  de  Téclairer  sur  les  grandes  vérités  poli- 
tiques. Cet  accès  me  procure  aussi  la  facilité  de  parler  au  roi  ;  mais 
ce  sont  des  moyens  (surtout  le  dernier)  que  je  crois  devoir  n^em- 
ployer  que  dans  des  cas  oti  je  verrais  que  les  autres  voies  me  man- 
queraient. Je  remets  entretemps  ici  la  lettre  du  lord  Stormond  qu'il 
a  pin  à  y.  M.  de  me  confier. 

Le  prince  Lobkowitz  me  marque  en  dernier  lien  quelque  appré- 
hension sur  le  jugement  que  porte  la  cour  de  Madrid  sur  les  opéra- 
tions en  Pologne  et  sur  la  réserve  qui  à  cet  égard  a  été  observée  vis- 
à-vis  de  la  France.  Je  crob  que  les  soupçons  du  prince  de  Lobkowits 
ne  sont  pas  tout  à  fait  fondés,  et  j*en  juge  par  le  langage  que  le 
marquis  de  Grimaldi  a  tenu  au  marquis  d'Ossun  (1),  et  par  celui 
qne  m*a  tenu  constamment  le  comte  de  Fuentes.  L*anrivée  de  ce 
dernier  à  Madrid  produira  à  coup  sûr  de  bons  effets ,  et  y  barrera  les 
insinuations  du  duc  d'Aiguillon.  CTest  pour  les  prévenir  encore 
mieux  que  j'ai  cru  devoir  me  comporter  vis-à-vis  du  chargé  d'affidres 
d*£spagne  Magallon  ainsi  que  Y.  M.  daignera  le  voir  dans  ma  dé- 
pêche d*ai^ourd*htti  ;  je  joins  pareillement  ici  le  mémoire  remis  à 
Las  CSasas,  et  dont  V.  M.  a  voulu  que  j'eusse  connaisBance  pour  ma 
direction  ultérieure  dans  l'objet  dont  il  traite  (2). 

XLVl.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  31  octobre.  —  Comte  de  Mercy,  Je  trouve  dans  votre  lettre 
du  16  les  mêmes  marques  du  zi  le  dont  vous  êtes  auiuiê  ù  être  utile 
à  ma  tille.  J'eu  vois  avec  j)laisir  le  bon  effet;  j'aurais  seulement 
i^ouhaité  que  vous  eussiez  engagé  ma  fille  à  demander  elle-même  au 
roi  la  permissiou  de  raccompagner  le  jour  (ju'il  s'est  rendu  au  pont 
de  Neuilly.  11  est  essentiel  de  l'accoutumer  à  se  prêter  aux  repré- 
sentations en  ])ul)lic,  en  lui  ôtant  cette  mauvaise  crainte  de  la  gêne 
qu'iHo  croit  <levoir  y  essuyer;  ou,  tour  aimable  et  gracieuse  qu'elle 
est  d'ailleurs  eu  particulier,  elle  ne  réussira  guère  à  la  longue  à  ga- 


(1)  Le  nuuqnla  de  OtinakU  itatt  minieln  dee  effidns  ètnofèfei  enEepegMi  ettoner- 

qui8  d'Otumn  y  était  amlMHadear  de  France. 

(2)  Ce  mémoire  tniUlt  «noove  dee  fttteirei  de  PMnw. 
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gner  Tamoiir  et  Festime  dn  public.  Sa  lésenre  envers  les  personnes 
de  distinction  y  snrtont  les  étrange»  et  nommément  les  Allemands, 
qui  n'ont  pas  laissé  de  s*en  plaindre,  est  encore  un  point  snr  lequel 
elle  devrait  tâcher  de  se  corriger.  Mie  m*a  dernièrement  mandé 
d*étre  k  présent  très-bien  avec  le  comte  de  Fkovence  et  d'en  avoir 
même  fidt  son  confident.  Je  suis  bien  aîse  qu'elle  vit  en  bonne  intel- 
ligence avec  son  beau*iière,  mais  je  ne  suis  pass  d'avis  qu'elle  loi 
ftsse  trop  de  confidences,  et  qu'elle  se  lie  avec  lui  par  une  intimité 
trop  étroite.  Ce  prince  me  paratt  être  d'un  caractère  faux,  et  comme 
il  est  mieux  de  figure  que  le  dauphin,  et  autant  flatteur  que  l'antn 
est  rustre,  la  comparaison  que  ma  fille  pourrait  fure  entre  les  deox 
fières,  ne  serait  peut-être  pas  à  l'avantage  de  son  époux.  Vous  ara 
très-bien  fidt  de  combattre  le  projet  dn  comte  de  Provence  de  tôt- 
mer  avec  le  dauphin  un  parti  à  part,  ce  qui  aurait  infidlliblemeat 
augmenté  les  cabales ,  les  intrigues  et  les  désordres  qui  n'cmt  d^à 
que  trop  gagné  dans  la  fiuniUe  et  à  la  cour. 

Quelque  bien  aise  que  je  serais  d'être  délivrée  de  Bohan,  je  sois 
d'accord  avec  vous  qu'il  ft,ut  s'y  prendre  avec  circonspection,  pour 
ne  pas  mécontenter  ses  partisans,  qui  dans  ces  coi^jonctures  pourraient 
tâcher  de  faire  tort  à  mes  intérêts.  » 

La  réponse  du  roi  Catholique  n'étant  pas  encore  venue,  les  affaires 
de  Parme  restent  toujours  sur  le  môme  pied. 

Je  ne  liiisse  rien  apercevoir  à  nia  fille  de  ce  que  voihs  me  marquei 
par  raj)port  à  sa  femme  de  chambre  MaroUe,  et  j'en  use  de  même 
à  IT'gard  des  autres  nouvelles  de  cette  espèce,  à  moins  que  vous  ne 
trouviez  à  propos  que  j'entre  Jà-dessus  en  quelque  détail. 

[Je  vous  joins  une  liste  trop  ample  du  jardinier  Kink  ,  élève  de 
Steckhoveu,  Hollandais,  qui  souliaite  de  ces  arbres  fruitiers  p'iur  le 
nouveau  jardin  fruitier,  fait  et  achevé  exprès.  Sur  tout  ce  qui  est 
pêclie,  nous  sommes  mal  ici.  J'aime  les  pèches  qui  tirent  un  peu 
sur  le  verdâtre;  je  n'en  sais  le  nom.  11  me  paraît  que  Hink  a  tiré  de 
tous  les  livres  les  différents  noms;  vous  ne  choisirez  que  les  meil- 
leurs, mais  vous  les  enverrez  le  plus  tôt  le  mieux.] 

XLYU.  ^  Mbbct  a  MABUB-lHisàSB.  . 

Fontainebleau^  14  novembre.  —  Sacrée  Majesté,  Quoique  mon  der- 
nier et  très-humble  rapport  ait  été  expédié  le  lô  d^octobre,  je  em 
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de?dr  oommenoer  le  présent  journal  de  la  date  du  12  du  môme  mois, 
pour  détailler  quelques  particolarités  que  je  n*aYais  exposées  que 
mmmairemeiit. 

Le  12  octobre,  M"'  la  dauphine' avait  été  à  la  chasse  eu  calèche; 
le  même  soir,  je  lui  présentai  les  lettres  à  son  adresse  que  Tenait  de 
ni*apporter  le  courrier.  En  entrant  dans  la  chambre  de  S.  A.  B., 
M.  le  dauphin,  qui  s*y  trouvait,  vint  à  moi  et  me  dit  avec  bonté  qu'il 
était  bien  aise  que  je  fusse  arrivé.  Il  prit  de  mes  nuûns  les  paquets, 
parmi  lesquels  il  7  en  avait  un  assez  volumineux  ;  il  les  regarda  et 
me  les  rendit  au  moment  où  M**  la  dauphine  s'avançait  pcnu  les  re- 
cevoir, n  sortit  ensuite  de  la  chambre,  et  c'est  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  il  suppose  que  j'ai  quelque  chose  à  exposer  à  M"*  l'ar- 
chiduchesse.  Mon  audience  se  passa  d'ailleurs  ainsi  que  J  'en  ai  rendu 
compte  dans  mon  très-humble  rapport  précédent. 

Le  13,  la  dauphine  ne.fit^qu'une  promenade  en  voiture  dans 
l'aprte-dlnée  ;  elle  passa  une  partie  de  la  soirée  au  spectacle  qui  est 
donné  au  thé&tre  de  la  cour  trois  fois  la  semaine.  Le  mardi,  on  j 
joue  la  comédie  française,  le  jeudi  la  tragédie,  et  le  samedi  Topéra. 
En  m'informaiit  de  remploi  des  mitinées  de  S.  A.  R.,  j'appris  que, 
depuis  le  commenoement  du  séjour  à  Fontainebleau,  M.  le  comte  de 
Provence  allait  tous  les  matins  chez  elle,  que  souvent  même  il  y 
retournait  deux  fois,  et  qu'il  restait  assez  longtemps  seul  avec 
M'"'' Farchiducliesse.  Cette  marche  me  jnirut  cacher  quelque  mystère  ; 
mais  je  sentis  qu'il  fallait  user  do  circonspection  dans  le  choix  des 
moyens  projtres  à  m'en  éclaircir. 

Le  14,  S.  A.  R.  monta  à  cheval  avec  l'intention  d'aller  rencon- 
trer la  cha-sse  du  cerf.  M'"''  l'archiduchesse  croit,  moyennant  cette 
fonne  de  promenade,  ne  i)oint  man([uer  ii  rengagement  qu'elle  a 
pris  de  ne  pas  courir  lâchasse  à  cheval.  C'est  ce]>endant  ce  qu'elle 
exécute  dans  le  fait,  mais  avec  aussi  peu  d'inconvénient  que  ])ossil)le, 
soitpar  la  niodcration  et  les  précautions  auxquelles  elle  se  i)rcte,  soit 
par  la  Lonne  assiette  et  l'adresse  avec  laquelle  S.  A.  R.  sait  conduire 
son  cheval.  Ce  jour-là,  le  cheval  qu'elle  monta  broncha  fortement 
dans  un  chemin  où  quelques  grosses  j)ierres  se  trouvaient  cachées 
sous  le  sable  ;  M'""  la  dauphine  n'en  fut  point  du  tout  dérangée ,  et 
elle  soutint  son  cheval  de  la  main  et  de  la  bride,  de  façon  qu'il 
n'arriva  aucun  accident. 

Le  15,  M*"'  rarchiduchesse  célébra  le  jour  du  nom  de  Y.  M.  par 
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des  actes  de  piété  plus  marqués.  Le  soir,  je  me  procurai  mie  oocasioD 
de  prévenir  S.  A.  B.  sur  la  prochaine  revue  que  M.  le  dauphin  devait 
fiiîre  de  son  régiment.  J*observai  que,  comme  c'était  la  première  oc- 
casion où  ce  jeune  prince  paraissait  à  la  tête  d*une  troupe,  il  était  ei- 
sentiel  qu*il  se  montrât  avec  grâce.  Je  pris  la  liberté  d'indiquer  ce 
qui  me  semblait  pouvoir  lui  être  suggéré  ;  en  n'écoutant  que  mon 
zèle ,  je  parlai  avec  une  franchise  respectueuse  des  mauvais  efTets  qa» 
produisait  cette  tacitumité,  cette  négligence  de  plaire  qui,  JiLsqu'à 
présent,  avait  caractérisé  toutes  les  actions  de  la  fkmille  royale.  «Tigon- 
tai  qu'une  des  plus  grandes  marques  d'attachement  que  M"*  la  dan- 
phine  pdt  donner  au  jeune  prince  son  époux  était  de  se  prévaknrde 
l'ascendant  qu'elle  a  sur  lui  pour  le  porter  à  toutes  les  actions  utiles  et 
propres  îi  lui  concilier  l'opinion  et  l'affection  publique.  8.  Â.  B.  sai- 
sit citte  idée  avee  vivacité,  et  elle  m'assura  que  dès  le  jnur  même 
elle  allait  s'occuper  à  l)ien  dis})oser  ^I.  le  dauphin  pour  la  revue  en 
question.  J'observai  qu'il  était  éualeineiit  important  que  M'"''  rarchi- 
ducliessc  n'éparg^nât  ]>as  les  marques  de  ^âces  qui  lui  s^iit  si  natu- 
relles et  qui  sont  si  précieuses  à  cette  nation-ci.  Je  n\>ui)liai  ]m 
parler  des  erénérosités  (jui  sont  toujours  bien  i)lacées  en  pareilles  oc- 
casions. ]M""  la  dauj»hiue  répondit  à  cet  éfjard  que  l'année  dernière, 
lors  de  la  revue  du  réirimeut  de  M.  le  comte  de  ProvcTice,  la  prin- 
cesse son  épouse  avait  donné  cinquante  louis  h  la  troujie,  et  que 
S.  A.  li.  en  userait  de  même.  Je  représentai  que,  comme  il  n'y  avait 
])oint  de  conq>araison  à  faire  d'une  dauphine  à  une  comtesse  de 
l'roveîu'e,  il  devait  aussi  y  avoir  une  différence  dans  leurs  actes  de 
libéralité.  M'"*"  rarcliiducliesse  ne  me  ]>arut  pas  fort  contente  de 
cette  remaniuo;  en  général  elle  j>enclie  vers  une  économie  un  peu 
trop  stricte.  Elle  donne  cei>endant  à  ceux  qui  ont  la  hardiesse  de  de- 
mander et  d'importuner;  mais,  î\  l'exception  de  quelques  charités 
peu  considérables,  il  n'y  a  i)as  d'exemple  que  M'""'  la  dauphine  ait  fait 
de  son  propre  mouvement  quelque  libéralité  marquée.  J'ai  encore 
entre  mes  mains  près  des  trois  quarts  de  la  somme  de  mille  louis 
que  V.  M.  m'a  ordonné  de  tenir  &  la  disposition  de  S.  A.  B.,  mais 
eUe  n'use  point  de  cet  argent,  et  quand  je  lui  en  rappelle  le  soih 
Tenir,  elle  me  répond  que  cela  est  bon  à  garder  pour  des  occasioiiB. 
Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  m'étendre  un  i)eu  sur  ce  chapitre,  parce 
que  à  tous  égards ,  et  particulièrement  vis-àrvis  de  la  nation  fran- 
çaise! Thabitude  d'une  économie  trop  sévère  nuirait  à  la  juste  opinion 
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dft  htmté  et  de  gnmdeiir  que  le  public  a  conçue  pour  la  dan- 
phine. 

Le  16,  S.  Â.  B.  avait  écrit  ses  lettres  la  Teille  ;  elle  me  les  envoTa 
dans  la  matinée  ;  elle  fit  une  promenade  en  Toiture,  et  je  restai  toute 
la  journée  occupé  &  expédier  le  courrier. 

Le  17,  M"*  l'arcliiduchesse  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf  en  ca- 
lèche. Au  retour,  j'eus  occasion  de  parler  à  S.  A.  R.;  elle  m'ordonna 
d abord  de  promettre  que  je  ne  ferais  mention  à  qui  que  ce  soit, 
et  surtout  «  que  je  n'écrirais  jamais  \m  mot  »  sur  l'objet  qu'elle  vou- 
lait bien  me  conlier.  Ajirès  ce  préalal)le,  elle  me  donna  un  papier 
d'environ  six  paires  d'écriture  qui  lui  avait  été  remis  la  veille  par 
M.  le  comte  de  riovence.  Ce  paj)ier  contenait  des  conseils  ii  M"*  la 
dauphine  sur  sa  conduite;  on  y  traitait  des  moyens  par  lesquels 
S.  A.  li.  parviendrait  facilement  à  se  concilier  une  amitié  plus  in- 
time de  la  part  du  roi,  plus  de  poids  et  de  considération  dans  la  fa-, 
mille  royale,  et  un  entier  <lévouement  de  la  ])art  des  gens  de  la  cour 
et  de  la  nation.  Une  partie  de  ce  qui  était  dit  sur  ces  objets  jne  j)a- 
rut  juste  et  sensé,  mais  je  trouvai  trois  articles  qui  me  donnèrent  un 
violent  sonpçon  de  (^uel^ue  projet  d'intrigue  cachée.  Ces  articles 
consistaient  : 

1^  A  dépeindre  le  duc  d'Aiguillon  sous  les  couleurs  les  plus  noires. 
Ou  avertissait  ]\r"*  la  dau})bine  d'être  toujours  en  garde  contre  les 
menées  de  ce  monstre  (ce  sont  les  termes  dont  on  se  servait).  On 
lui  imputait  toutes  les  tracasseries  et  les  petits  désagréments  que 
pouTait  éprouTer  la  famille  royale.  Il  est  à  observer  que  cependant 
on  ne  fidsait  pas  mention  de  la  liaison  du  ministre  aTec  la  âiTOrite, 
sur  le  chapitre  de  laquelle  on  gardait  le  silence. 

2*  On  conseillait  à  M"'"  l'archiduchesse  de  faire  voir  au  loi  les  let- 
tres qu'elle  recevait  de  V.  M.,  afin  que  le  duc  d'Aiguillon  ne  pût  Ja- 
mais inspirer  des  soupçons  h  son  maître  sur  cette  correspondance. 

3**  On  représentait  &  M"""  la  dauphine  que,  quoiqu'elle  eût  siyet 
d^être  satis&ite  de  mon  zèle,  il  serait  à  propos  que,  dans  les  temps 
critiques  actuels,  S.  A.  R.  me  parlât  moins  souvent  en  particulier, 
pour  éTiter  les  interprétations  d'intrigues  en  matière  d'affiûres  que 
V<m  chercherait  à  donner  à  des  audiences  trop  fréquentes. 

Je  ne  marquai  pas  la  moindre  surprise  à  M*"  l'archiduchesse  du 
contenu  de  ce  papier,  et  je  me  bornai  à  lui  faire  obserrer  : 

1*  Que  tout  ce  qu*il  j  aTait  de  bon  dans  ce  pilier  se  rapportait 


I 


m  MERCT  A  MARIK-THÉRÈSE. 

anx  munies  principes  qui  avaient  été  constamment  mis  sons  les  yeox 
de  S.  A.  H.  ; 

2**  Que,  quant  aux  trois  articles  ci-dessus  mentionnés,  le  premier 
annonçait  de  Tintrigue^  le  second  était  faux  dans  ses  oonjectoreB  et 
gauche  dans  ses  moyens ,  puisque  Al"*  la  dauphine  ne  pouvait  mœ- 
trer  une  lettre  de  Y.  M.  sans  prendre  par  là  une  sorte  d'engagement 
de  les  montrer  toutes  à  Tavenir,  ce  qui  deviendrait  en  même  temps 
Taveu  d'avoir  commis  une  faute  en  ne  les  montrant  pas  jusqu'à  pré- 
sent ;  qu'enfin  le  roi  n'ayant  jamais  marqué  ni  doute  ni  soupçon  sur 
les  lettres  que  M""  la  dauphine  recevait,  il  était  tout  simple  qu'elle 
ne  changeât  rien  à  sa  méthode  oirdinaire;  que,  pour  l'article  qui  me 
concernait,  personne  ne  devait  ignorer  que  le  roi  et  M.  le  dauphin 
avaient  plus  d'une  fois  aases  manifestement  &it  connattre  leur  in- 
tention que  j*eu88e  auprès  de  M"*,  rdrchiduchesse  un  accès  aussi  fré- 
•  quent  et  aussi  particulier  qu'elle  le  jugerait  à  propos  î  qu'ainsi  la  r^ 
marque  du  donneur  d'avis  était  aussi  déplacée  sur  ce  point  qiie  sur 
les  deux  précédents ,  qu'en  un  mot  l'écrit  en  question  ne  me  parais- 
sait signifier  qu'une  tentative  très- suspecte  de  sonder  les  dispositionB 
de  M***  la  dauphine,  et  de  tâcher  de  l'écarter  de  la  voie  drcoiupeete 
et  prudente  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  présent.  S.  A.  B.  me  répondit 
qu'on  ferait  à  cet  égard  des  dforts  inutiles  ;  elle  ordonna  qu'on 
portât  delà  lumière  et  elle  brûla  le  papier  en  question,  en  me  di- 
sant que  je  pouvais  juger  du  cas  qu'elle  en  faisait.  S.  A.  B.  me  ré- 
péta cependant  qu'elle  exigeait  que  je  gardasse  le  plus  grand  secret 
sur  cette  circonstance;  elle  ne  me  dit  point  qui  était  l'auteur  du  pa- 
pier, et  je  m'abstins  de  fanre  aucune  question,  parce  que  j'ai  rem•^ 
que  qu'en  témoignant  ne  jamais  vouloir  savoir  au  delà  de  ce  que 
M"*  l'archiduchesse  veut  bien  me  dire,  cette  méthode  l'engageait 
à  une  phus  grande  confiance  envers  moi.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  in- 
quiétude sur  les  suites  dépareilles  tentatives  d'intrigue,  parce  que 
je  suis  très-assuré  que  ,  si  on  parvenait  même  à  persuader  M""'  la  dau- 
phine sur  des  objets  de  (juelque  iTn}w)rtaiice,  elle  n'entreprendrait 
certainement  aucune  démarelie  avant  de  m'en  parler. 

Le  18^  cette  journée  du  (limanehe  fut  employée  à  la  représentation 
ordinaire  ;  le  soir  il  y  eut  jeu,  et  le  roi  soupa  à  sou  grand  couvert  avec 
la  famille  royale. 

Le  10,  M.  le  dauphin  se  rendit  à  midi  à  deux  lieues  d'ici,  où  il 
était  attendu  par  son  régiment.  M."*  la  daupliine  ne  tarda  pas  à  s'y 
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rendre  de  son  oMé;  je  VmiB  suppliée  la  veille  de  yonloir  bîeu  com- 
proidre  Is  dncliesse  d*Aigaillon  et  Is  dnchesse  de  Hirepoix  (1)  «a 
nomlnre  des  dames  qui  seraient  choisi^  pour  la  suivre  s  S*  ^*  7 
consentît  A  TamTée  da  roi,  M.  le  daiaplmi  cemnianda  Ini-méme  les 
érolntieiis  que  fit  le  •r^;imeiit.  Ce  jeune  prince  paf courut  les  rangs, 
parla  à  tous  les  officiels  ;  il  les  présenta  à  M**  la  dauphine  qui ,  de  sa 
main,  daigna  leur  donner  à  chacuÂ  une  cocarde.  Elle  commença  par 
IL  le  dauphin  ;  il  prit  la  cocarde  et  la  mit  sur-le-champ  à  son  cha- 
peau. Pendant  une  des  manoeuvres,  il  arriva  qu*un  cuirassier  eut  le 
malheur  de  tomber  avec  son  cheval;  M.  le  dauphin  courut  à  lui,  de* 
manda  k  cet  homme  s'il  s'était  blessé,  et  lui  donna  trois  louis  de  sa 
mam;  ce  soldat  n'avait  reçu  qu'une  légère  contusion.  Après  le  dé- 
part du  roi,  If.  le  dauphin  et  la  dauphine  restèrent  encore  près 
d'une  heure  au  milieu  du  cercle  des  officiers  y  et  leur  donnèrent  toutes 
sortes  de  marques  de  bonté.  M.  le  dauphin  fit  distribuer  deux  cents 
louis  à  la  troupe ,  et  elle  en  reçut  cent  de  la  part  de  M™'  la  dnupliine. 
Tout  le  monde  fut  émerveillé  de  la  conduite  que  tint  dans  (  ette  oc- 
casion le  jeune  prince  ;  elle  passa  de  beaucoup  ce  que  j'avais  osé  m'en 
promettre,  et  j'eus  la  satisfaction  d'entendre,  le  même  soir,  qu'on  at- 
tribuait aux  soins  de  M'""  rarchidu<'besse  le  maintien  et  les  actions 
très-convenables  du  prince  s(»n  époux  dans  une  occasion  si  marquée. 
Le  roi  en  })arla  beaucoup  le  lendemain  ,  et  je  tirai  un  grand  parti  de 
ces  circonstances,  en  en  faisant  observer  les  effets  à  M'"*'  la  dauj)hine. 

Le  20  M.  le  comte  de  Provence  passa  dans  la  matinée  une  demi- 
heure  dans  le  cabinet  de  M*"*  rarehiducbcsse  ;  il  sortit  de  chez  elle, 
et  y  revint  encore  une  seconde  fois  ;  il  résulte  de  ces  fréquentes  vi- 
sites du  matin  que  pendant  ce  voyage  M""  la  daujJiine  néglige  plus 
que  ci-devant  ses  occu])ations  sérieuses  et  particulièrement  la  lecture. 
J'espère  que  ce  dérangement  cessera  au  retour  à  Versailles;  Tabbé 
de  Vermond  est  du  même  avis.  Il  ne  s'effraye  pas  non  i)lus  que  moi 
d'une  dissipation  momentanée,  et  qui  ne  pourra  être  que  pa.ssagère. 
Le  soir  du  mardi,  M™*  Tarchiduchesse  assista  au  spectacle  de  la  cour. 

Le  21  S.  A.  R.  monta  î\  cheval  k  la  rencontre  de  la  chasse,  qu'elle 
trouva  et  qu'elle  suivit.  M"""  Tarchiduchesse,  en  me  parlant  de  ces 
promenades,  qui  ne  s'accordent  pas  trop  avec  les  promesses  faites  à 


(1)  Ia  dndMM  d'Aignflloii,  mère  dn  mislit»,  et  la  doeheeie  de  Ifirepdx  étident  de  la 
MdMédalf^dBBttiy. 
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V.  M.,  m*a  dit  ({ue  le  roi  aimait  à  la  voir  à  cheval.  Cela  est  en  effet 
très-vrai  :  8.  A,  U.  croit,  moyennant  cette  raison ,  devoir  saisir  (|ue](iue- 
fois  Tocca-sion  des  cluLs.ses.  J'ai  répondu  que  le  motif  était  certaine- 
ment d'un  grand  poids,  mais  qu'il  n'était  \ms  moins  essentiel  d'évi- 
ter de  donner  des  in([uiétudes  à  V.  M.,  qu'ainsi  il  fallait  au  moins 
user  de  prudence  et  de  njodération  en  prenant  un  exercice  qui  est 
plus  dangereux  ici  ^u'ù  Compiègne,  par  la  qualité  du  terrain  remi)ii 
de  rochers. 

Le  22,  après  la  visite  ordinaire  du  comte  de  Provence,  l'ar- 
chiduclicsse  fit  le  matin  une  lecture  un  i)eu  jilus  longue  ;  j"eus  oc- 
casion de  lui  parler  (piehpies  moments  dans  l'après-midi  ;  S.  A.  H. 
me  fit  mention  de  plusieurs  (d)jets  ;  elle  s'exprinui  avec  chaleur  et 
aigreur  contre  le  duc  d'Aiguillon,  contre  la  favorite,  à  l'occasion  d'uu 
pavillon  que  cette  dernière  a  fait  hâtir  b.  côté  do  son  appartement, en 
prenant  du  terrain  sur  un  jardin,  qui  est  de  i)lain-pied  à  raj»jiarte- 
ment  de  Mesdames  ,  de  faç<.in  que  ce  jardin,  qui  formait  ci-devant  ime 
promenade  réservée  k  la  famille  royale,  se  trouve  maintenant  masqué 
par  ce  nouveau  bâtiment.  M""'  la  dauphine  trouvait  cette  entreprise 
fort  impertinente ,  et,  dans  le  fait,  on  ne  petit  l'envisager  dittérem- 
ment.  Je  vis  bien  en  total  qu'on  avait  fort  aigri  M"**"  l'archiduchesse, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  la  ramenai  à  des  idées  de  mo* 
dératioii  et  de  pmdenoe.  Je  lui  repiésentai  avec  ingénuité  que  Je 
craignais  très-fort  que  ces  petites  yariétés  que  j'aperceTais  dans  sa 
&çon  de  penser  ne  prissent  leur  source  dans  la  liaison  plus  intime 
qu'on  remarquait  entre  elle  et  M.  le  comte  de  Provence. 

J'ajoutai  que,  bien  éloigné  de  vouloir  pénétrer  les  secrets  de  M"*  Il 
dauphine,  je  la  suppliais  au  contraire  de  me  les  laisser  ignorer, loais 
que  je  devais  à  mou  zèle  de  lui  représenter  qu'en  tout  état  de  cause 
elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  rien  concerter  avec  le  comte  de  Fro- 
vence,  en  matière  d'idées,  d'opinion  et  de  système  de  conduitei  sans 
en  informer  M.  le  dauphin  et  sans  s'assurer  de  son  aveu  ;  que  cette 
remarque  était  d'une  extrême  importance  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  que  je  suppliais  S.  A.  B.  d'j  réfléchir  sérieusement,  qu'en 
savait  d'ailleurs  que  le  comte  de  Provence  était  entouré  d'intrigants, 
qui  ne  manqueraient  pas  de  lui  insinua  des  idées  conformes  à  lenn 
vues ,  que  d'ailleurs  la  façon  d'agir  de  M"*  de  Provence  était  fort 
suspecte,  qu'elle  cherchait  manifestement  à  ménager  la  ftmiUe 
royale  et  la  &vorite,  que  ce  jeu  était  étayé  sur  tout  plein  de  petites 
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faussetés  que  j'avais  découvertes  et  dévoilées  daus  le  temps,  qu'ainsi 
M""  la  d}mj)hine  devait  être  sur  ses  gardes  entre  l'époux  et  l'épouse, 
pour  éviter  qu'on  n'abusât  de  sa  coufiance  ou  de  trop  de  facilita*  à  se 
livrer  aux  impulsions  qu'on  songeait  peut-être  à  lui  donner.  M""'  l'ar- 
chiduchesse me  répondit  avec  candeur  que  si  elle  avait  des  secrets 
elle  n'en  aurait  jamais  pour  moi  en  matière  de  conduite  ;  qu'elle 
voyait  bien  que  le  comte  de  Provence  cherchait  à  s^attacher  au  dau- 
phin et  à  elle,  que  leurs  cntretieiiB  ne  roulaient  que  sur  des  petits 
détails  d'amusements  et  d'arrangements  de  la  journée  ;  que  qnand 
le  comte  de  Provence  Tcmlait  traiter  de  matières  plus  sérieuses  (  ce 
qui  était  arrivé  bien  rarement  )f  elle  avait  détourné  la  conversation  ; 
quWe  seule  fois  il  avait  remis  ce  papier  dont  j^ëtais  informé,  mais 
qu'il  ne  s'était  plus  agi  de  son  contenu  ;  que  je  pouvais  être  bien 
tranquille  sur  tonte  démarche  de  cette  nature,  parce  qu'elle  ne  m'en 
Isisserait  ignorer  aucune;  et  qu'elle  ne  se  laisserait  persuader  à  rien 
sans  daigner  auparavant  m'en  demander  mon  avis.  Comme  dans  au- 
cun cas  je  n*ai  jamais  éprouvé  le  moindre  détour  ni  la  plus  petite 
dissiBralKtiai  de  la  part  de  M"*  la  danphine,  je  suis  très-assuré 
qu'elle  m'a  dit  l'exacte  yérité  dans  Toocasion  dont  il  s'agit,  et  cette 
explication  me  soulagea  infiniment.  Je  rafvpelaî  les  anciens  principes, 
et  j'obtins  la  promesse  que  S.  A.  B.  y  persévérerait 

Le  23,  dans  la  matinée^  M***  l'archiduchesse  employa  une  heure  à 
la  lecture  ;  elle  fit  ensuite  de  la  musique,  et  après  midi  elle  monta  à 
cheval. 

Le  24  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable.  Le  comte  de  "Pro- 
vence  fit  sa  visite  accoutumée  ;  il  n'y  eut  point  de  lecture.  S.  A.  B. 
passa  une  partie  de  la  soirée  an  spectacle  ;  et  l'après-soupé  chez 
H"**"  ses  tantes.  C'est  toigours  le  refrain  de  la  journée  ;  mais  je  dois 
observer  ici, une  fois  pour  tontes,  que  le  crédit  et  l'infinence  de  Mes- 
dames m  H"**  la  danphine  n'ont  cessé  d'aller  toi\îour8  en  déclinant, 
et  la  liatson  plus  suivie  avec  le  comte  de  Ptovence  a  amené  les  cho- 
ses an  point  que  Mesdames  ne  sont  plus  consultées  sur  rien,  et  qu'on 
ne  leur  parle  même  plus  des  petites  dispositions  de  la  journée,  dont 
ci-devant  elles  étaient  les  arbitres. 

Le  25,  jour  du  dimanche ,  la  matinée  fut  employée  à  assister  au 
service  divin  et  à  la  représentation  ordinaire  ;  le  soir  il  y  eut  jeu  et 
grand  couvert  chez  le  roi. 

Le  20,  étant  allé  chez  la  comtesse  du  Barry,  elle  m'apprit  son 
I.  24 
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projet  d'aller  faire  le  lendemain  sa  cour  à  M**  la  dauphine,  et  elle 
me  pria  de  lui  ménager  la  meilleure  réception  possible.  Je  répondi» 
à  cette  fikvorite  qae,  comme  elle  avait  en  lien  d*étre  satisfidte  do 
traitement  éprouré  à  Compiègnei  j*étaia  Inen  assuré  qu'il  en  seiait 
de  même  ici,  que  je  ne  croyais  ni  nécessaire  ni  convenable  d'eatsmer 
une  sorte  de  négociation,  et  de  mettre  des  apprêts  à  nne  chose  qui 
n*en  exigeait  ancnn,  M"**  rarcbidnchesse  ayant  prouvé  depôii 
longtemps  qu'elle  n'avait  ni  prévention,  ni  baine,  ni  mauvaise  vo- 
lonté contre  personne.  La  comtesse  du  Barry  me  parut  satis&ite  de 
ce  langage;  je  lui  rappelai  l'idée  très-convenable  qu'elle  avait  eae  I 
Compiègne  d'engager  le  roi  à  aller  cbes  M*'  l'arcbiducbesse  an  lies 
de  ne  voir  cette  princesse  que  chez  Mesdames.  La  &vorite  m'asnua 
qu'elle  en  avait  parlé  plusieurs  Ibis  au  roi,  que  ce  monarque  avsit 
ibit  ici  qui  l(jues  visites  le  matin  à  M"*  la  dau])hiuc,  qu'il  s  j  était 
rendu  par  la  porte  de  communication  qui  tient  à  son  appartement 
(je  savais  ce  fitit,  qui  a  eu  lieu  en  trois  occasions  ),  mais  que,  pour  ce 
qui  était  de  voir  journellement  M"*  la  dauphine  chez  elle,  et  d'y 
faire  venir  Mesdames,  le  roi  ne  pourrait  être  amené  à  ce  ch|k&ge- 
iiunt       par  degrés,  soit  qu'il  fût  retenu  par  l'habitude  ou  pari» 
traiiite  (le  cha«rriner  Mesdames  ses  filles,  qu'au  reste  il  était  visible 
que  M"""  rurcliiducliesse  avait  fait  depuis  quelque  temps  beaucoup 
de  procj-rès  sur  res])rit  du  roi,  et  qu'elle,  favorite,  s'eni})luii>rait  sinrè- 
rcuu  nt  à  y  {'oopércr  de  jthis  en  plus.  Malirié  le  projios  que  j*avni<  touu 
il  cette  femme,  je  iie  manquai  i)as  d'aller  prévenir  M"""  rareliiduclieï^se 
de  ce  (jui  devait  se  ]»nsser  le  lendemain  ;  je  me  bornai  simplement 
à  lui  dire  (jue  j\sp(''rais  «pfelle  voudrait  bien  se  ressouvenir  de  ce 
que  j'avais  été  dans  le  eas  de  lui  exjtoser  h  CompieLnie;  S.  A.  R. 
me  parut  un  peu  interdite  ;  elle  m'assura  cependant  que  tout  irait 
bien. 

Le  27  j'étais  inquiet  de  l'espèce  d'indécision  que  j'avais  reiiiaiijuée 
la  veille.  Je  me  rendis  ebcz  M'""  la  daujdiine;  elle  revenait  delà 
messe.  «  J'ai  bien  ])rié ,  me  dit-elle,  j'ai  dit  :  Mon  Dieu  I  si  vous 
«  voulez  que  je  ]>arle,  faites-moi  parler  :  j'agirai  suivant  ce  que  vou* 
«  daignerez  m'inspirerî  »  Je  répondis  à  M"'*"  l'arehidueliess-e  que  la 
voix  de  son  auguste  mère  était  la  seule  qui  jtût  lui  interpréter  la  vo 
lonté  de  Dieu  en  matière  de  couduite,  et  qu'ainsi  elle  se  trouvait 
inspirée  d'avance  sur  ce  (lu'elle  avait  à  faire  pour  le  mieux.  Je  n'eus 
que  le  temps  de  dire  ce  peu  de  mots,  parce  que  S.  A.  B*  devait 
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passer  chez  le  roi.  La  comtesse  du  Barry  vint  un  moment  avant  le 
diner,  accoiu])agn«'e  de  la  ducliesse  d'Aiguillon.  M'""  la  dau])liine 
parla  d'abord  h  cette  dernière;  elle  dit,  en  regardant  la  favorite, 
«qu'il  faisnit  mauvais  temps,  qu'on  ne  j>ourrait  pas  se  promener 
«  dans  la  journée».  Ce  j)roj)os  n'étjiit  pas  adressé  bien  directement 
à  la  personne,  et  soit  par  le  ton,  soit  par  la  contenance,  la  réception 
ne  futpa-s  des  meilleures.  Heureusement  1\T.  le  dauphin  s'était  trouvé 
présent  dans  cette  occasion  ;  je  rejetai  sur  cette  circonstance  l'air  de 
froideur  et  d'embarras  de  M"""  l'archiduchesse.  Je  rappelai  à  la 
favorite  ce  que  je  lui  avais  dit  la  veille,  que  le  hasard  et  les  diffé- 
rents incidents  décidaient  le  plus  ou  le  moins  d'accueil;  enfin  je 
lénssis  à  lui  persuader  que,  dans  le  fond,  elle  avait  été  bien  reçue.  Elle 
iti'aYona  qu'elle  avait  cru  remarquer  de  la  bonne  volonté  de  la  part 
de  M""^  la  dauphine,  et  qu'elle  imaginait  en  effet  que  la  présence 
de  M.  le  dauphin  avait  été  Tobstacle  à  une  démonstration  plus  i»- 
Torable  ;  enfin  il  n'y  ent  encore  poor  cette  fois  ni  propos  ni  mécon- 
tentement,  et  c'est  beaucoup  plus  que  la  réalité  des  circonstances 
ne  pouvait  me  laisser  espérer.  Dans  Taprès^ner  la  comtesse  de 
"PtSày  {!),  arrivée  ici  la  veille ,  eut  une  longue  audience  de  M""'  Tar- 
ehiducbesse,  qui  daigna  la  traiter  avec  tonte  sorte  de  grâces  et  de 
bonté. 

Le  28  M*"*  la  dauplune  ne  sortit  pdnt;  elle  emplc^ya  une  heure  à 
k  lecture  dans  la  matinée,  et  elle  passa  le  reste  du  temps  dans  ses 
appartements  et  diez  Mesdames  ses  tantes.  H  y  ent  ce  jour  une 
grande  tracasserie,  dans  laquelle  je  fus  obligé  d^tervenir.  Le  duc  de 
la  Yrillière  donnait  ce  même  soir  à  sonper  à  la  comtesse  du  Bany; 
il  invita  à  cette  occasion  la  dame  d*atours  de  M"**-  la  dauphine,  la 
duchesse  de  Cossé,  qui  refusa  de  s^y  rendre.  Y.  M.  daignera  se  rap- 
peler que  la  duchesse  de  Cossé,  quoique  par  caractère  et  ]>ar  prin- 
cipes très-éloignée  de  la  &Yorite,  lui  doit  cependant  sa  place,  laquelle, 
pour  parler  plus  exactement,  a  été  donnée  à  la  demande  du  duc  de 
Cossé,  ^ti&ranent  livré  à  la  comtesse  du  Barry.  Le  refus  de  la  du- 
chesse de  Cossé  de  sonper  avec  cette  dernière  fit  grand  bruit;  il  en 
résulta  des  reproches  amers  an  duc  de  Cossé  ;  on  exigea  qu*il  usât 


(1)  Il  y  avait  .alors  quatre  comtc-sses  de  Palffy  h  la  coar  d'Autriche,  mai»  celle  quiMtnoin. 
mée  ici  cf-t  Maric-Gabriclle,  oonitc.siie  de  CoUoredo.  fille  du  Ticc-clmncrlier  de  IVmpirc,  qui  , 
avec  sou  mari,k  comte  Jean  PaUfy,  fit  plusieurs  voyagcseaFraoceety  pas^  l'hiver  1772  73. 

S4. 


t 


872  MERGY  A  MARIE-THÉRÈSB. 

crautorité  vis-ù-vis  de  sa  femme,  et,  ne  sachant  comment  se  tirer 
d'affaire,  il  eut  la  maladresse  et  la  mauvaise  foi  de  s'excuser  en  as- 
surant que  sa  femme  n'en  agissait  ainsi  que  par  les  ordres  de  M™'  la 
danphine.  Le  duc  d'Aiguillon  m'ayant  interpellé  sur  ce  fut,  je 
s  avouai  nettement  le  duc  de  Cossé,  et  m^engageai  à  donner  prouve 
de  la  fausseté  de  son  assertion.  J'en  parlai  Bur-le-champ  k  M""  la 
danphine,  laquelle  en  effet  n'avait  pas  dit  on  mot  à  sa  dame  d'a- 
tours au  sujet  de  la  favorite.  Je  proposai  au  duc  d'Âiguillon  de  le 
soutenir  en  &ce  au  duc  de  Oossé  ;  mais  on  était  déjà  convaincu  de 
son  mensonge  ,  et  il  en  remporta  toute  la  oonftision  qu'il  méritait, 
n  partit  le  surlendemain  pour  Paris  ;  mais,  en  vue  de  se  réhabiliter 
auprès  de  la  favorite,  il  écrivit  à  sa  femme  une  lettre  très-^Mrtepar 
où  il  exigeait  d'elle  de  témoigner  à  la  comtesse  du  Bariy  toutes 
sortes  d^attentions ,  et  de  ne  se  refuser  à  rien  de  ce  qui  pourrait  loi 
plaire.  La  duchesse  de  Cossé  répondît  à  son  mari  qu*eii  prentnt 
possession  de  sa  chaigOi  elle  mit  été  Toir  la  comtesse  du  Bsny, 
mais  qu'après  cette  démarche,  die  n'en  ferait  aucune  qui  pût  la  fiûre 
regarder  comme  étant  de  la  société  de  la  fikvorite,  que  jamais  elle  ne 
s'y  résoudrait,  et  qu'elle  préférerait  de  remettre  la  démission  de  sa 
place.  Ayant  eu  sur  cette  querelle  un  entretien  avec  la  duchesse  de 
Cossé,  je  lui  fis  bien  comprendre  qu'il  était  de  son  honnêteté  et  demn 
zèle,  même  de  son  doToir,  de  ne  jamais  citer  M*"*  la  danphine  comme 
motif  du  parti  qu'elle  prendrait  en  semblables  occasions  ;  que  S.  A.B. 
ne  demt  y  entrer  en  rien  ni  pour  rien ,  qu'elle  devait  même  être 
censée  ignorer  ces  sortes  de  débats ,  qui  n'aboutissaient  qu'à  aug- 
menter les  démêlés  particuliers  et  les  embarras.  La  duchesse  de  Goeaâ 
m'assura  qu'elle  était  fort  de  mon  aris,  et  qu'elle  se  conântrait  tou- 
jours en  conséquence  (1). 

Le  29  M*"^  i'archidachesse  se  rradit  à  la  chasse  du  cerf  en  calè- 
che :  j'eus  occasion  de  lui  parler  encore  du  démêlé  de  sa  dame  d'ap 
tours  avec  la  favorite.  Je  suppliai  S.  A.  R.  de  vouloir  bien  ne  jamai? 
entrer  en  matière  ni  s'expllcjner  8ur  pareils  objets.  Elle  m'assura  que 
(•'('tait  hien  son  intention  ;je  dois  affirmer  en  ellet  que,  depuis  très- 


(l  )  Une  dépêche  da  comte  de  Cieutz  h  sa  cour,  où  il  trace  les  portraits  des  d-unes  de  b 
diiiipliine,  pniMiiite  k  dwliease  de  Coné  comme  nne  charmante  exceptioD  dans  le  mOke 
d'intrigneequientouraii  Marie-Antoiaette.  a  M  "  '  de  Coné,  dtfe-il,  est  aimée  et  Ttupeetét 

jKmr  ses  vortus  et  raglémeat  dp -ioii  esprit.  Elle  ne  s'iutt'resae  h  auciui  paitijeUe  TtlIÂffft 
ta  (naitrei»t>e  soit  également  aimve  de  tuut  le  tuuude.  »  Archives  de  Suède. 
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longtemps,  on  ne  peut  avec  justice  attribuer  à  M*"'  l'archiducheBse 
le  moindre  propos  dont  on  eût  à  se  plaindre. 

Le  30  S.  A.  II.  fit  une  promenade  à  cheval  ;  Tabbé  de  Y ermond 
4Gmanda  et  obtint  un  .congé  pour  aller  vaquer  &  qnelquee  affaires 
qui  exigeaient  sa  présence  à  Paris.  Cet  ecdésiastiqae  ne  reviendra 
pins  ici,  et  se  troavera  à  Versailles  le  16  novembrei,  jour  dn  retour  de 
la  oonr  ;  c'est  la  première  fias  qn*H  s'absente  poiir  nn  nombre  de 
jours  de  son  service  auprès  de  M"'  rarchiduchesse.  H  possède  tou- 
jours à  très-juste  titre  son  entière  confiance,  et  il  ne  s'est  jamsis  re- 
Iftcbé  dans  son  zèle,  aussi  éclairé  qu'utile. 

Le  31  M"*  la  dauphine  fit  de  la  musique  le  matin  ;  t^raès^midi 
elle  assista  aux  vêpres. 

Le  1*'  novembre  une  grande  partie  de  la  matinée  fut  employée  à 
assister  au  service  divin,  il  en  fut  de  même  dans  Faprès-dtner;  le 
vm  il  y  eut  jeu  et  grand  couvert. 

Le  2  M*"*  la  dauphine  fit  ses  dévotions ,  devoir  pieux  qu'elle  rem- 
plit tous  les  ans  à  pareil  jour;  eUe  ^assa  le  reste  de  la  journée  en 
retraite,  et  ne  sortit  que  pour  voir  la  fiunille  royale. 

Le  3  S.  A.  R.  sê  rendit  &  la  grande  chasse  de  la  Saint-Hubert  ;  le 
roi  s'arrêta  longtemps  auprès  de  la  calèche  de  S.  Â.  B.  ;  c'est  ce  qui 
arrive  à  toutes  les  chasses,  et  il  est  aisé  de  remarquer  dans  ces  oc- 
casions le  ton  d'amitié,  de  satisfaction  et  d'attention  que  prend  le 
monarque  vis-à-vis  de  M"*  la  dauphine.  Je  ne  puis  que  répéter 
ici  que  S.  A.  R.  ne  se  met  point  assez  en  frais  de  prévenance  vis- 
k-vie  du  uoi  ;  toutes  les  avances  viennent  toujours  de  sa  part,  et 
elles  sont  très-souvent  rerues  avec  un  air  de  respect,  mais  en  même 
temps  de  froideur,  qui  gêne  le  roi  et  qui  sûi*emeut  ne  peut  lui  être 
agréable. 

Le  4  je  sujjpliai  ^I"  '  rarchiduchesse  d'accorder  une  audieuce  à 
cdiiitesse  de  ral%,  et  cette  dame  resta  ])his  d'une  heure  dans  le 
ca]>inet  de  S.  A.  H.,  qui  lui  parla  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  con- 
fiance sur  tout  ce  qui  a  raj)port  ii  sa  position,  à  ses  entours  et  autres 
pîu'ticularités  en  ce  genre.  J'avais  ])révenu  la  comtesse  de  Palffy 
sur  le  langage  qu'elle  pourrait  tenir  selon  les  questions  que  lui  ferait 
M""  lu  dauphine.  S.  A.  R.  parla  de  la  favorite  dans  des  termes  fort 
modi'rôs  et  raisonnables  ;  elle  dit  que  cette  femme  n'était  point  mé- 
«-"hante,  qu'elle  n'était  dangereuse  (jue  i)ar  ses  entours,  que  tout  se 
conduisait  ici  par  intrigue,  que  le  meilleur  et  seul  moyen  d'en  éviter 
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les  inoonyâiieiitB  était  d'éviter  de  se  môler  de  ces  sortes  de  tracas 
séries. 

Le  5  M*"''  la  dauphin e  monta  à  cheyal  et  se  rendit  à  la  chasse  da 
cerf;  S.  A.  B.  était  habillée  en  grand  uniforme  de  chasse.  Cet  ajas- 
tement  plat  infiniment  au  roi  ;  il  s'occupa  beaucoup  de  M""  Tarchi- 
duchesse,  et  parut  fort  satis&it  du  nouTeau  genre  d'habillement 
qu'elle  avait  imaginé. 

Le  6  je  me  procurai  une  occasion  de  parler  à  M***  la  danphine. 
Elle  me  fit  encore  mention  d'elle-même  des  yisites  de  M.  le  comte 
de  Provence  ;  elle  me  dit  qu'il  ne  lui  avait  plus  parlé  de  choses  sé- 
rieuses, q[n'il  saisissait  cq>endant  tous  les  moyens  de  dire  du  mal 
du  duc  d'Aiguillon,  et  de  louer  le  chancelier.  Je  fis  observer  à 
](m«  Parchiduchesse  que  ce  langage  ne  pouvait  être  dicté  que  par  la 
comtesse  de  Marsan  et  par  le  prince  de  Soùbise,  et  que,  sans  doute, 
ils  employaient  auprès  de  M.  le  comte  de  Provence  une  de  leuis 
créatures  attachée  à  ce  prince  en  qualité  de  premier  maître  d'hôtd. 
Cet  homme  est  lemurquis  Sinetti  (1),  italien  d'origine,  très-adroit,  in- 
trigant, et  d'un  caractère  lK)rt  dangereux.  Je  l'avais  d'abord  soiqH 
çonné  d'être  l'auteur  du  i)apier  remis  à  M^*  la  dauphine.  Je  la  trouTsi 
disposée  à  être  en  garde  contre  ce  personnage,  et  elle  m'assura  que 
ses  réponses  an  comte  de  Provence  seraient  toujours  conçues  de  ftQon 
qu'on  ne  ])ourrait  en  faire  mauvais  usage.  S.  A.  R.  me  parla  de  M.  le 
daui)hin  d'un  ton  plus  satisfait,  en  me  disant  qu'il  conmiençait  à 
marquer  un  peu  plus  de  disjiositions  à  hi  lecture  et  aux  occupations 
utiles.  H  est  certuin  que  ce  jeune  prince  continue  à  chaiii^^cr  à  ^on 
uvantauv  :  ([uand  il  se  détermine  à  ])arler,  il  s'exprime  avec  beaucoup 
de  bol)  sens,  et  il  est  facile  d'observer  que  la  rudesse  de  sou  exté- 
rieur ne  part  point  du  tout  de  son  caractère,  qui  semble  incliner 
bien  plus  à  la  modération  et  à  la  douceur. 

Le  7  M°""  rarcliiduchesse  ne  sortit  (pie  pour  faire  une  promenade 
eu  voiture.  Je  me  rendis,  comme  de  coutume,  à  la  chasse  du  roi  ;  il 
fallait  piusser  une  rivière  [)our  arriver  au  reudez-vous.  Je  trouvai 
M.  le  dauphin  au  bord  de  l'eau  ;  il  me  fit  entrer  dans  sou  bateau,  et 
me  demanda  si  je  voulais  le  suivre  })endant  la  clias>ie.  11  me  i>arla 
de  plusieurs  objets  relatifs  à  c  't  anuiseuient ,  et  la  conversât iou  con- 
tinua jusqu'au  moment  où  le  cerf  fut  attaqué. 


1}  Voir  VAlmanach  rojfol  de  1772,  page  160. 
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Le  Séjour  da  dimanche ,  i^iès  la  représentatioii  (nrdmaiie,  il  j  ent 
jea  chez  M*"*  la  daaphiiie  ;  toute  la  fionille  Boapa  avec  le  roi  dans  ses 
«binets,  et  le  grand  oowrert  fbt  remis  au  mercredi,  fête  de  Saint- 
Martin. 

Le  9  IP^  la  danpliine  prit  le  divertissement  de  la  chasse  en  ca- 
lèche. Depuis  le  départ  de  Tabbô  de  Vennond,  les  lectures  ont  été 
fi>rt  négligées^  ainsi  que  je  Pavais  prévu.  Les  autres  exercices  ont  été 
plus  suivis,  o'est-A-dire  celui  de  la  musique  et  de  la  danse.  M"*  l'ar* 
diiduchesse  a  un  goût  de  préférence  pour  cette  dernière  occupation, 
et  elle  y  a  fait  de  gruuds  progrès. 

Le  10  les  médecins  jugèrent  à  propos  de  fiûre  prendre  à  M.  le 
dauphin  une  médecine  de  précaution  ;  M*^  rarchiduchesse  passa 
tOKtto  la  journée  avec  lui  ;  S.  A.  B.  ne  voulait  pas  même  paraître  au 
spectacle  de  la  cour,  mais  le  jeune  prince  exigea  d'elle  de  s'y  rendre. 
,  Lomédiatement  en  sortant  du  théâtre,  M""*  rarchiduchesse  alla  passer 
le  reste  de  la  soirée  dans  la  chaml)re  de  M.  le  daii])liiii. 

Le  11,  idur  de  Suint-Martiu ,  il  v  eut  service  d't'ijlise  le  matin  et 
raprt\s-ini(li  ;  8.  A.  11.  ne  sortit  pas,  elle  tint  jeu  le  soir,  et  toute  la 
fuinille  royale  soupa  an  grand  couvert  du  roi. 

Le  12,  le  courrier  mensuel  étant  arrivé  dans  la  nuit  du  11  au  12  , 
je  me  rendis  le  matin  de  bonne  heure  chez  M'"*  la  dauphine.  Elle 
était  à  sa  toilette  ;  elle  tit  sortir  sou  service,  et  je  lui  présentai  les 
lettres  (pii  lui  étaient  adressées.  S.  A.  11.  ])ar(  i»urut  rai>idcment  celle 
de  V.  ^r.;  elle  me  dit  «prclle  voulait  protitcr  de  cv  moment  pour  me 
parler,  et  sa  j)rcmicrc  question  fut  s'il  subsistait  cMcnrc  un  dan«(er  de 
refroidisscmeiit  entre  les  deux  cours.  Cette  question  l'ut  suivie  immé- 
diatement (Tune  sortie  trés-vive  contre  le  duc  d"Ai«(uillon ,  (pie 
M'"^  rarchiduchesse  dépeignit  tort  au  naturel,  soit  du  coté  du  carac- 
tère, soit  du  côté  des  moyens  d'agir  et  des  talents.  Je  répondis  (pie, 
quoirpie  la  situation  des  affaires  politicpies  fût  a.^isez  criti{pie,  il  était 
à  espérer  qu'elle  ir  occasionnerait  point  de  changement  daus  les  liai- 
sons entre  les  cours,  mais  que  personne  ne  pouvait  mieux  contribuer 
que  M"*  la  dauphine  à  cimenter  Tamitié  de  V.  ^1.  avec  le  roi,  que 
cela  tenait  beaucoup  à  la  conduite  sage  et  conciliante  qu'observerait 
&  A.  B.  rarchiduchesse  m'écouta  attentivement  pendant  plus 
d'une  demi-heure,  et  elle  m'assura  qu'elle  était  persuadée  des  véri- 
tés que  je  lui  exposais  ,  ainsi  que  bien  résolue  à  se  conduire  en  con- 
séquence. Je  parlai  du  prochain  retour  à  Versailles,  du  loisir  que 
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procurerait  la  saison  de  Thiver  pour  mettre  un  peu  plus  de  suite  et 
de  temps  aux  occupations  sérieuses.  J'insistai  surtout  pour  que  S.  A.  il 
sentît  biou  la  nécessité  et  Tutilité  immense  dont  il  serait  que  M.  k 
dauphin  fùt  persuadé  et  encouragé  à  &ire  un  bon  emploi  de  son 
temps.  M"**  Farcliiduchesse  m'assura  qu'elle  s'occupait  infiniment 
de  cet  artide,  qu'elle  avait  d^à  obtenu  qaelqne  chose ,  qu'elle  se 
flattait  de  gagner  davantage,  et  que  je  n'avais  qu'à  Ini  proposer  suc- 
cessivement tontes  les  idées  qne  je  croirais  propres  à  effectuer  cet 
olget. 

n  me  reste  à  répondre  k  quelques  articles  de  la  très-gracienue 
lettre  de  V.  M.,  et  j'observerai  d'abord  qu'il  serait  très-utile  que  V.  H. 
daign&t  réitérer  ses  avertissments  à  M"*  l'archiduchesse  sur  le  tni- 
tement  à  fidre  aux  étrangers  qui  lui  sont  présentés.  Elle  ne  les  ho- 
nore jamais  d'une  parole,  et  cela  sans  distinction  de  rang  ni  de  nsp 
tion.  Le  prince  de  Qavre  et  le  comte  Esterhazy  (1),  que  j'ai  présen- 
tés en  dernier  lieu,  n'ont  pas  été  traités  plus  ftvofablement  Je  ne 
puis  rien  obtenir  sur  cet  article,  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant 
qne  6.  A.  B.  a,  quand  elle  le  veut,  une  &eilité  et  une  grftce  à  s'ex* 
primer  que  la  nature  a  accordées  à  bien  peu  de  personnes. 

H  sera  t(>uj(»urs  utile  que  Y.  M.  daigne  ne  point  paraître  être  infor- 
mée par  moi  des  différents  objets  sur  lesquels  elle  jugera  à  propos 
de  donner  des  avertissements  à  M""  la  dauphinc  ;  cette  réserve  DS 
maintiendra  sa  confiance,  qui  m'est  absolument  nécessaire  pourréosp 
.sir  ù  reutlre  mou  zèle  utile  ù  son  service. 

XLYIII.  —  Mkucy  a  Marie-ïhébëse. 

FoiifaiitcbUaii,  14  îwvcmhre. —  La  résolution  ]>rise  à  Panue  contre 
Uou  Llano  a  causé  ici  aut^iut  de  surprise  que  de  mécontentement 


(1)  Lm  princcA  de  Gavro  orruncnt  un  rang  élevé  dans  la  '  '  ^  Pays-Bas;  ci  lni  'T^ 
est  ici  nommé  doit  être  le  prince  Françoi«-Jo8eph-R.usfte .  qui  fut  ch:iinlx'llan  an  service  d'An- 
Uichc.  Voir  le  XoùHiaire  des  Pays-Bai  et  du  comié  dt  buurgognt ,  par  le  baroa  de  HerduB* 
rode,  Oand,  18S6:  —  L» funiUe  d'Esterba^,  d'origine  lioiign^  étale  trta^ioaibnaw  ^ 
temps  de  Maric-ThérâM;  8011  chef,  le  prince  Nicolas  Joseph,  était  en  grande  favcnr  pri*  ^ 
l'inii>ératrice  et  de  l'empereur.  11  est  as.xe7  difficile  de  dLstinpucr  les  membres  diver»  de  cette 
f4uaiUc.  Celui  qui  et»t  pré»euté  ici  à  la  dauphiue  est  sanj»  doute  le  même  que  doua  tronvenoi 
plu  loin  compromis  par  un  duel,  et  objet  des  prcwantea  recommandatioM  de  lbsie-ivt<^ 
nette 

(2)  L'infà  t  de  Pâme,  esdt^  quoi  qu'en  diae  Itsetejt  par  aa  femme,  Tenait  de  norojar  doa 
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L'mftnte  eu -a  écrit  «n  roi,  qm  ne  hiî  a  point  &it  de  réponse,  et  aAtend 
celle  da  roi  Oatholique  pour  s  Y  conformer.  Suivant  ce  que  m'a  dit  le 
chargé  d'affiùres  d'Eapagne,  il  y  a  apparence  que  sa  cour  se  décidera 
d'après  le  contenn  du  mémoire  que  Y.  M.  a  fait  remettre  à  Las  Cap 
888.  On  est  touj<au  s  plus  [torté  ici  à  attribuer  tout  le  tort  &  l'infant 
qu'à  M"'  rinfante,  et  on  paraît  décidé  à  ne  vouloir  point  se  mêler 
du  choix  des  moyens  })ropres  à  remédier  au  md  qui  existe.  Je  sai- 
sis toutes  les  occasions  de  communiquer  au  ])rince  de  Ix)bkowitz  ce 
que  je  suis  dans  le  eus  d'apercevoir  sur  cet  ol»jet.  Je  le  ])réviens  éga- 
It'ineut  sur  les  matières  d'affaires  que  l'on  aurait  fort  d/'siré  ici  de 
faire  envisager  eu  Espagne  dans  uu  sens  contraire  aux  intérètâ  de 
V.  M. 

J'ai  profité  utilement  du  séjour  de  Funtaiuebleuu  pour  »ratrner  de 
plus  en  ])lus  la  confiance  de  la  favorite;  elle  m'a  invité  à  souper  avec 
sa  société  la  plus  particulière ,  et  qui  se  rassemble  chez  elle  lorsque 
le  roi  soupe  avec  sa  famille.  Cette  femme  s'est  mise  sur  le  pied  de 
no  recevoir  les  ministres  étrangers  que  les  dinuinches  dans  l'avant- 
soirée;je  suis  le  seul  qui  ait  au})rcs  d'elle  un  accès  journalier,  même 
dans  les  moments  où  le  roi  s'y  trouve.  Je  me  tiens  en  habitude  de 
parler  queUjuefois  d'affaires  à  cette  favorite ,  et  je  l'ai  j)articulière- 
ment  sondée  sur  le  chapitre  du  prince  de  liohan.  Après  m'être  bien 
assuré  qu'elle  ne  prenait  aucun  intérêt  à  cet  ambassadeur,  je  lui  ai 
insinué,  sous  Tapparence  de  confidence  et  sous  le  secret,  que  le  prince 
de  Hohan  paraissait  peu  propre  au  poste  qu'il  occupe,  que  je  voyais 
par  ses  dépêches.  d«»iit  le  duc  d'Aiguillon  m'avait  communiqué  des 
articles I  qu'il  entendait  peu  les  affaires,  et  que  je  savais  d'ailleura 
que  sa  conduite  privée  répondait  mal  au  caractère  dont  il  est  revêtu, 
et  que,  moyennant  cela,  je  craignais  fort  qu'il  ne  réussît  ])as  à  se 
rendre  utile  au  service  du  roi  son  maître  et  au  bien  de  l'alliance, 
que  ce  que  j'en  disais  d'ailleurs  n'était  que  sous  le  sceau  de  la  con- 
fiance et  par  zèle  pour  les  deux  cours.  La  favorite  me  répondit  fort 
naturellement  que  le  duc  d'Aiguillon  et  elle  faisaient  peu  d'état  des 
talents  du  prince  de  Bohan,  qu'on  le  connaissait  pour  être  fort  léger, 
que  son  rappel  subit  aurait  Tatr  d'une  dîsgr&ce,  que  le  prince  de 
Soubise  et  la  comtesse  de  Marsan  en  seraient  révoltés,  et  qu'on 


LUno  estna  consulter  le  roi  d'Espagne  ;  une  rupture  avec  l'Eiipagne  et  la  France,  puissances 
piotaeliiowcb  AuBM,  était  Ifniritalile  ooniéqiMBM  dt  oetta  menm  violente  efc  iniflédhi». 
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croyait  devoir,  les  ménager  parce  qa*on  travaillait  à  les  détacher  da 
parti  du  chancelier;  qu'an  reste  cette  ambassade  du  prince  de  Bohan 
ne  pouvait  pas  être  de  bien  loQgne  durée.  Le  duc  d*Aiguillcn  ne 
8*est  point  ouvert  jusque-là;  mais,  dans  une  conversation  où  je  me 
plaignais  de  la  tournure  que  donnait  le  prince  de  Bohan  an  langsgê 
du  prince  de  Eaonitz,  j'ajoutai  qudques  réflexions  sur  la  l^gi^eté 
du  coa4juteur  et  sur  le  mauvais  effet  que  cela  pouvait  produire  dans 
les  afiiures.  Le  duc  d'Aiguillon  me  répondit  :  «  Je  ne  l'en  crois  pas 
c  totyours  sur  sa  parole  ;  d'ailleurs  c'est  un  panier  percé,  fl  a  ea 
«  qudques  histoires  de  douane  dont  vous  êtes  sansdoute informé  (1).  » 
Je  me  bornai  à  sourire  sans  entrer  en  matièrei  et  je  n'ai  pas  oni 
pour  cette  fois  qu'il  serait  prudent  d'aller  plus  avant ,  dans  la  crainte 
du  mauvais  usage  qu'aurait  pu  en  fkire  le  duc  d'Aiguillon.  Je  eai- 
sirai  toutes  les  occasions  d'ajouter  à  cette  première  démarche,  et 
j'espère  que  cela  accélérera  Tépoque  où  Y.  M.  se  verra  débarrassée 
de  l'ambassadeur  en  question.  0(mime  il  est  arrivé  depuis  quelque 
temps  que  le  roi,  se  trouvant  avec  sa  famille,  a  parlé  quelquefois  des 
affaires  de  Pologne  et  de  Suède,  j'ai  imaginé  qu'il  était  utile  de 
donner  sur  ces  deux  (tbjets  à  M""  la  dauphine  quelques  éclaircisse- 
ments, ])our  qu'elle  ne  se  trouve  point  cnil)arrassée  des  propos  4111 
sont  tenus  en  sa  présence.  J  ai  dcmaiulé  à  ►S.  A.  H.  si  elle  s'était 
aperçue  que  le  roi,  en  tniitiuit  de  ces  matières,  y  mît  un  intérêt  per- 
sonnel ou  de  l'humeur.  rurchiducliesse  m'a  assuré  qu'elle  avait 
observé  tout  le  contraire,  que  le  roi  lui  avait  dit  un  jour  en  badinant  : 
tt  11  ne  faut  pas  parler  des  affaires  de  Pologne  devtuit  vous,  inirce 
«  que  vos  parents  ne  sont  pas  du  même  avis  que  nous  ;  »  qu'un  autre 
jour  le  roi  lui  avait  dit  en  riant  :  «  L'enq)ereur  veut  s'opjxiser  11  ce 
ft  qui  s'est  fait  eu  ISuède  (2)  ;  cela  uous  brouillera,  et  je  vais  voua 


(1)  BooB  le  oonrert  de  lafnmdiise  que  potssédait  oomme  ambaoudeorle  prince  de  Bohan, 

une  contrebande  oonsidérable  se  faisait  à  l'ambofisade  de  France  &  Vienne.  George! ,  aeo^ 
taire  et  confident  df  Robaii.  ne  le  nie  point  dum  ses  Mémoires,  mais  pn^tend  que  l'ambassi* 
deor  n'en  tirait  aucun  proât  particulier.  Telle  ne  semble  paa  être  l'opinion  de  d'AigoUloo 
et  de  Hen^.  Fiour  faire  oeeser  ce  scandaleux  abus  «ans  offenser  la  France,  Marie>TliMM 
tetlAla  fkanobiee  à  tons  les  ambseBadeiin. 

(2)  Dans  la  journée  du  19  août  1772,  Gustave  III  avait  fait  arrêter  les  princiiwux  chef» 
on  partisans  des  Étate  suédoi.*,  mis  soiis  clef  ml  naf  eiirs  et  les  membres  du  comité  Becret,et 
fait  accepter  parce  qui  restait  de  la  diète  uue  nouvelle  coujititutiou.  Les  coups  d'État  ne  P'O* 
fiteBtd'ocdiiMinidàl«Bbertéidàkdigiiitéd'^penpte{oeliddfeGKMta  mseacsp«* 
5|aiitle  mérite  de  tenainer  nne  honteuse  anarchie,  une  aotiwhileMft  ttoitté^  et  de  d<|e— r  1» 
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«  renvoyer  &  Vienne  ;  »  que  là-dessns ,  en  rembrawaut  et  coiitiiiuaut 
d'nn  Um  de  gaieté,  il  avait  ajouté  que  c'étaient  le  maréchal  de  Laoy  (1  ) 
et  le  comte  de  Dietrichstem  (2)  qui  cherchaient  à  prévenir  &  M. 
remperear  contre  révénement  arrivé  ea  Suède.  Tout  ce  langage 
semble  prourer  assez  que  ces  objets  ne  font  point  nne  impression 
personnelle  sor  le  roi  ;  la  façon  distingnée  et  remplie  de  bonté  ayec 
laquelle  il  me  traite  en  est  une  autre  preuve  ;  il  ne  B*agit,  pour 
donner  une  tournure  plus  liante  aux  afifiiires,  que  de  tftcher  de  recti- 
fier Fesprit  inquiet  et  soupçonneux  du  duc  d'Aiguillon  ;  cette  entre- 
prise a  des  difficultés  :  cependant  je  me  flatte  d*avoir  un  peu  calmé 
reffervescence  de  son  caractère,  et  j'espère  qu'avec  la  patience  je 
gagnerai  plus  de  terrwn  vis-èrvis  de  lui. 

Jé  ferai  le  choix  des  arbres  firuitiers  que  Y.  M.  ordonne  ;  mais  il 
fimidra  nécessairement  un  peu  de  temps  pour  que  je  puisse  me  les 
procurer  de  la  meilleure  espèce  et  de  fiiçon  à  m'assurer  de  n'être  point 
trompé.  J'enverrai  ces  arbres  successivem^t  si  je  trouve  de  la  diffi- 
cnlté  à  les  acquérir  tous  k  la  fois. 

XL|X.  —  Mahie-Thérèse  a  Mërct. 

Vienne,  le  30  tuwemire,  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  dépêches 
du  14  ;  si  je  comptais  moins  sur  votre  habileté  et  zèle ,  je  ne  laisse- 
nus  pas  d'être  en  quelque  façon  inquiète  sur  les  inconvénients  que 
pourrait  produire  Ja  liaison  de  ma  fille  avec  le  comte  de  Fh>vence  $ 
mais  je  me  repose  sur  vous,  ayant  tant  de  preuves  de  votre  dexté- 
rité à  fiûre  reconnaître  à  ma  fille  les  dangers  auxquels  elle  se  trouve 
exposée  sans  cesse.  Je  ne  lui  écrirai  rien  par  ce  courrier  sur  les  ar- 
ticles de  votre  dernière  lettre ,  pour  ne  pas  lui  donner  quelque  sujet 
de  méfiance  contre  vous ,  étant  trop  important  qu'elle  vous  accorde 
toujours  une  confiance  entière. 

Le  roi  Catholique  va  nous  faire  part  de  hi  résolution  qu'il  a  i)rise 
Bur  ratVuire  de  Parme.  Llano  a  ordre  de  se  rendre  à  Florence  j>our 
y  attendre  les  dispositions  ultérieures  de  son  maître.  Revilla,  mi- 


projet»  de  la  Rnide  et  de  la  Prusse,  qui  prépiaient  certainement  le  démembrement  de  la 
Soude. 

(1)  Le  odlôlnre  aarèduil  de  Locy,  un  des  généraux  lea  pins  estimée  du  18*  siècle,  et  très- 
lûméde  Jo«eph  II;  noscorreapondances  douneront  plan  loin  dea  dutuilâ  hut  loL 
(S)Iiecomte  Jeaik-Oharies  de  Djetricbstein,  grand  éouyer  de  Joseph  IL 
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nistre  d'Ëspagne,  doit  quitter  la  cour  de  Parme  sans  prendre  cougé. 
La  pension  que  TEspagne  payait  à  rinfimte  est  suspendue;  toute 
conrespondance  avec  Panne  rompue,  étant  même  défendu  aux  cou- 
riers  espagnols  de  passer  par  Parme  ;  tous  les  étrangers  qui  se  traih 
vent  au  service  de  Parme  ont  la  liberté  de  le  quitter,  en  consenranl 
les  mêmes  appointements  dont  ils  jouissent  à  présent,  et  que  TË»- 
pagne  continuera  à  leur  payer.  Le  roi  d^Espagne  a  communiqué  en 
même  temps  sa  résolution  au  roi  de  France,  qui  prendra  apparem- 
ment le  même  parti.  [J'approuve  le  parti  pris ,  n'en  voyant  d'autre 
que  de  les  laisser  faire  et  courir  &  leur  ruine  dans  une  couple  d'an- 
nées, on  de  les  fidre  venir  en  France  on  en  Espagne  tous  deux  et  les 
tenir  comme  interdits.  Je  prévois  encore  ce  dernier  cas  en  peu  dW 
nées,  quand  ils  auront  encore  usé  de  leurs  derniers  moyens  a?ec 
leurs  folles  dépenses.  Je  vous  le  répète  encore  une  fois,  que  les  aynt 
abandonnés  entièrement,  que  jamais  aucun  secours  de  notre  part  ne 
pourra  avoir  lieu,  que  même  s'ils  se  raccommodaient  avec  les  deux 
cours ,  nous  en  ferons  de  même,  mais  seulement  pour  Pextérieor,  ja^ 
mais  ma  correspondance  ne  se  recommencera.  Vous  m'informerez  de 
temps  en  temps  de  ce  qui  se  fera^  et  t&cheres  que  cela  ne  puisse  le- 
jaillir  sur  la  danphine.  Dans  ce  moment-ci ,  l'aigreur  que  cela  doit  cas- 
ser naturellement  vient  très  à  contre-temps.  Je  vous  avoue,  votre 
ra]ii)c»rt  m'a  un  peu  troublée  ;  ma  fille  pourrait  bien  être  aussi  peu  de 
bonne  foi  sur  les  confidences  qu'elle  vous  Mi  que  sur  la  chasse  vi»- 
èrvis  de  moi.  Je  ne  trouve  pas  à  redire  qu'elle  le  fiisse,  mab  qu'eUe 
s*obstane  à  lui  donner  la  tournure  est  contre  la  bonne  foi,  et  marque 
un  caractère  pas  droit,  qui ,  joint  aux  diaboliques  intrigues  de  cette 
cour,  pourrait  devenir  très- dangereux.  La  seule  ressource  et  con- 
fiance est  dans  vos  soins ,  dont  je  vous  sois  bien  bon  gré.] 

L.  —  Mabie-ïu^rèsb  a  Mebcy  (1). 

>'>ans  dnte  (30  novembre).  —  Je  vous  envoie  j»ar  curiosité  ce  qiu'  les 
autres  ireiis  disent  de  lîoluin  ;  vous  n'avez  le  brûler  (Cl  X<:>s 
bons  Allemands  se  scandalisent  ;  c'est  ce  qui  me  fait  le  plus  depeiue; 
il  y  a  de  quoi. 


(1)  Pièce  entièrement  autographe. 

(2)  Cetto  pt«oo  ne  s'est  point  ratroaTée. 
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Je  vous  préviens,  ma  fille  ne  ni'ayant  écrit  que  fort  succincte- 
ment, je  ne  lui  ai  pas  répondu  beaucoup,  mais  voilà  deux  j)assages 
que  j'ai  cru  vous  devoir  prévenir  :  «<  Ce  que  vous  me  dites  des  courses 
«  à  clieval  du  dauphin  ne  me  fait  pas  j)laisir;  mais  il  y  en  a  d'autres 
«  bruits  ici,  comme  que  vous  courez  aussi  k  cheval  à  la  chasse,  et 
«  que  vous  avez  eu  un  accident  ;  les  uns  disent  une  chute ,  les 
«  autres  prrs  d'une  chute.  Je  n'y  ajoute  foi,  comptant  sur  vos  pro- 
u  messes.  J'en  touche  un  mot  à  Mercy  pour  me  tirer  de  cette  incerti- 
«  tude...  —  Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  vu  chez  vous  luPallfy  ;  cela 
«  est  déjà  réi)andu  ici,  et  a  détruit  le  bruit  qui  était  ici,  que  vous  ne 
«  regiirdez  aucun  Allemand,  encore  moins  leur  <lirc  un  mot  si  ou 
«  vous  k's  présente,  comme  cela  est  arrivé  à  Esterhazy.  J'avoue, 
«  cela  me  fait  de  la  peine  si  vous  négligez  ce  don  particulier,  cet 
«  agrément  que  vous  aviez  en  vous  présentant,  qui  vous  a  gagné  eu 
«  chemin  tous  les  cœurs  ;  mais  je  serais  encore  plus  fîlchée  si  vous  ne 
«  sentiez  pins  d'inclination  pour  vos  compatriotes.  Le  sang  alle- 
«  mand  coule  dans  vos  veines,  n^ayez  pas  honte  de  Tétre.  » 

Voilà  les  deux  passages  desquels  rem  ne  ferez  pas  semblant, 
mais  quej*ai  cru  devoir  vous  en  prévenir,  en  parlant  avec  ma  fille. 
J'ai  fini  ainsi  ma  lettre  :  <<  Soyez  bien  assidue  à  faire  votre  cour  an 
«  roi  et  de  prévenir  ses  souhaits.  La  crise  politique  exige  toute  votre 
«  attention  ;  le  bonheur  de  nos  maisons  et  le  vôtre  en  particolier  en 
t  dépend.  « 

Je  ne  voudrais  pas  des  absences  plus  fréquentes  de  Tabbé,  mais 
j'entre  dans  sa  situation  pénible. 

8i  la  Beauvan  religieuse  vous  demande  quelque  argent,  tous  lui 
remettrez. 

LL  —  'MABIB-A]fIT01NETTB  A  MASEB-TH^BiSE  (1). 

VenaiUeB,  le  15  déeemàre.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Les 
gazettes  n*ont  pas  encore  raison  :  je  ne  désespère  pas  que  cela  n'ar- 
rive bientôt.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  encore  assez  fort  ;  certainement 
du  moment  que  cela  arrivera,  je  neperdnù  pas  une  minute  pour  vous 
le  mander.  Mercy  secondera  sûrement  bien  mon  empressement. 


(1)  Kéix)Dse  à  luie  lettre  de  Maric-Thcrvse  que  uous  u  avons  paa,  mats  dont  ou  vieatde 
lin  trois  inigiiiciiti  dam  la  lettre  précédente  à  Meicj. 
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Je  soupçonne  qu'on  vous  eu  atira  dit  sur  mes  cavalcades  plus  qu'il 
n'y  en  a.  Je  vais ,  nia  chère  maman ,  vous  dire  la  vérité  tout  entière. 
Le  roi  et  M.  le  dauphin  ont  plaisir  de  me  voir  à  cheval.  Je  ue  le  dis 
que  ])arce  que  tout  le  monde  s'en  est  aperçu  ;  surtout  pendant  le 
voyage  de  Compiègne,  ils  ont  ét»'-  enchantés  de  me  voir  Thahit  d'é- 
qui]nige.  Quoique  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  eu  de  })eiue  de  me 
eontormer  à  leur  goût,  je  puis  néanmoins  assurer  que  je  ne  me  suis 
jamais  laissé  emporter  ti  la  j)Oursuite  delà  chasse,  et  j'espère  que, 
malgré  mon  étourderie,  je  me  laisserai  toujours  arrêter  j)ar  des  «rens 
sensés  qui  m'accompagnent,  et  ne  me  fourrerai  jamais  dans  la 
l)agarre.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'on  ei^t  pris  pour  un  accident  ce  qni 
m'est  arrivé  à  Fontainebleau  ;  on  trouve  de  temps  en  temps  dans  la 
forêt  de  grandes  pierres  de  grès;  dans  un  de  ces  endroits,  en  mon- 
tant au  très-])etit  pas,  mon  cheval  ne  voyant  jnis  une  de  ces  jiierres, 
qui  était  couverte  de  sable ,  a  glissé;  j'ai  £ut  un  mouvemeut  qui  Ta 
retenu  et  j'ai  continué. 

La  Palfiy  n'est  pas  cucore  venue  ici  ;  j'espère  qu'elle  viendra  liincli 
prochain  pour  voir  le  bal.  Ësterhazy  a  dansé  hier  avec  nous  ;  tout  le 
monde  a  été  fort  content  de  son  maintien  et  de  sa  manière  de  danser  : 
j'aurais  dû  lui  parler  lorsqu'on  me  l'a  présenté  :  mon  silence  n*étaii 
que  de  l'embarras,  ne  le  connaissant  pas.  On  me  ferait  grande  injns* 
tice  de  croire  que  j'ai  de  l'indifférence  pour  ma  patrie  ;  j'ai  plus  de 
raison  que  personne  pour  sentir  tous  les  jours  le  prix  du  sang  qni 
coule  dans  mes  veines ,  et  ce  n'est  que  par  prudence  que,  dans  quel- 
que occasion,  je  n'en  fais  pas  sentir  toute  la  valeur. 

Toutes  vos  lettres  vous  manderont  sûrement  la  noorelle  disposi- 
tion des  princes.  M.  le  prince  de  Oondé  a  écrit  au  roi  en  son  nom 
et  en  celui  de  son  fils  pour  témoigner  sa  sonmission  (1).  La  lettie 
était  fort  bien,  quoiqu'il  n'y  parlftt  pas  du  Ftolement,  mais  on  en 
,  était  convenu.  Le  roi  lui  permit  de  venir  le  lendemain,  et  lui  et  sod 
fils  nous  ont  fiût  visite  à  tons,  ce  qui  s'est  fort  bien  passé  de  pactci 
d'autre.  Quelques  jours  après,  avec  la  permission  du  roi,  j'ai  invité  le 
duc,  la  duchesse  et  Mademoiselle  de  Bourbon  an  bal.  Pour  M.  le  due 
d'Orléans,  son  fils  et  M.  le'  prince  de  Conti,  ils  ne  sont  pas  encore 
revenus,  mais  on  espère  que  cela  ne  tardera  pas'. 


(1)  Il  était  éloigné  de  la  cour  depuis  qa'avcc  tous  les  princes  du  sang  il  avxùt  piu  p>uti 
pour  lo  Pbdemoot. 
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Je  ne  néglige  rien  pour  fiôie  ma  cour  an  roi  et  prévenir  ses  son- 
liaitB  autant  (^ue  je  pnis  les  deviner.  tPeepère  qa*il  est  onntent  de 
moi;  c'e«t  mon  devoir  de  le  contenter,  mon  devoir  et  ma  gloire  ai 
je  pais  contribuer  à  conserver  Tunion  des  denz  musons. 

Mercy  doit  être  content  du  silence  que  je  garde  depuis  longtemps 
sur  tout  ce  qui  fait  murmurer  contre  la  favorite.  Le  roi  a  fait  une  pe- 
tite chute  avant-hier;  nous  avons  eu  peur  un  moment,  mais  on  nous 
a  rassurés  en  disant  qu'il  continue  la  chausse.  Nous  nous  sommes  trou- 
vés à  son  retour  ;  il  était  de  très-bonne  humeur  et  n'avait  pas  la 
moindre  chose. 

Je  prt'vii'iis  le  jour  de  Tau  pour  ne  m'exposer  au  retard  de  la  i»ot;te. 
Mes  vœux  les  plus  ardents  sont  pour  la  conservation  de  votre  pré- 
cieuse santé,  et  pour  nn'riter  la  continuation  des  bontés  et  la  tendresse 
de  ma  très-chère  maman. 

LU.  —  Mercy  ▲  MAiiiB-THiBèsE. 

Paris j  IG  (ft'cemhre.  —  Sacrée  ^lajesté,  La  cour  étant  partie  de 
Fontainebleau  le  17  de  novembre,  ^r"*"  la  daupliiue  arriva  ce  même 
jour  à  Versailles.  Elle  eut  le  surlendemain  une  conversation  avec 
son  confesseur,  lequel,  d'a2>rès  les  avis  que  l'abbé  de  Vennond  et 
moi  lui  avions  donnés,  se  mit  en  devoir  de  faire  quelques  rej)résen- 
tations  à  S.  A.  R.  sur  la  nécessité  dont  l1  était  qu'elle  voulût  bien 
songer  à  un  emploi  utile  de  son  tem])S  pendant  la  saison  de  l'hiver. 
Cet  ecclésiastique,  anssi  sensé  qull  est  vertueux  et  honnête,  tint  à 
M""  rarchiduchesse  im  langage  qui  intéressait  également  sa  cons* 
etence  et  ses  avantages  temporels.  Il  lui  fit  voir  que,  dans  l'état  des 
choses  telles  qu'elles  se  trouvent,  l'exemple  qne  donnerait  M"""  la 
danphine  pouvait  décider  de  la  tournure  que  prendrait  M.  le  dau- 
phin, et,  tirant  toutes  les  conséquences  qui  dérivent  d'une  supposi- 
tion aussi  fondée,  il  eut  à  dire  bien  des  vérités  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  une  impression  très-forte  sur  M""'  l'archiduchesse. 
Nous  ne  tardâmes  point  h  en  voir  les  effets.  S.  A.  R.  dit  peu  de  jours 
après  à  l'abbé  de  Vermond  qu'elle  voulait  pendant  cet  hiver  «  ré- 
«  cupérer  le  temps  perdu  dans  la  dissipation  de  Tété  et  des  voyages  », 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'établir  un  plan  fixe  et  journalier  d'occupa- 
tions sérieuses  et  utiles,  et,  qu'elle  s'y  livrerait  avec  toute  la  suite  et 
l'attention  nécessaires.  Depuis  ce  moment-là  les  lectures  ont  repris 
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sans  être  mtenompiies,  et^  pour  pea  qu'il  plaise  à  Y.  M.  «Tinsister 
sur  cet  objet  i  j'espère  ^*il  prendra  maintenant  une  finrme  plus  sta- 
ble et  qu*U  en  résultera  tout  le  bien  qui  est  à  désirer.  Les  bals  ont 
recommencé  chez  M"*  la  danpliine  le  23  de  novembre  ;  ils  sont  fixés 
au  lundi  de  chaque  semaine,  et  continueront  jusqu'à  la  fin  du  eai^ 
naval.  On  a  vu  à  cette  occasion  les  progrès  que  M"*  Tarchidnchesse 
a  ftits  dans  Tezercice  de  la  danse  ;  elle  s'en  acquitta  ayec  toute  la 
grâce  possible,  et  on  peut  dire  avec  Térité  que  S.  A.  B.,  par  les  agré- 
ments de  sa  figure,  efface  toutes  les  jeunes  personnes  qui  sont  dans  le 
cas  de  paraître  à  ces  fttes.  M.  le  dauphin  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
tiré  le  même  parti  des  leçons  de  danse  qu'il  a  prises  fort  assidûment  ; 
mais  on  remarque  cependant  infinimeut  moins  d'embarras  dans  sa 
contenance  :  il  se  tient  mieux  et  n'a  plus  rien  de  choquant  dans  sa 
démarche  ni  dans  son  maintien. 

Quoique  les  assiduités  de  M.  le  comte  de  Provenro  chez  M'""  la 
daupliiiie  n'aient  pas  discontinué,  elles  ont  ce])eudaut  pris  une 
tournure  plus  indift'érentc ,  et  il  est  maintenant  bien  certain  et  re- 
connu que  leurs  conversations  ne  roulent  que  sur  des  petits  objets 
purement  relatifs  à  la  société  intérieure  de  la  famille,  sans  qu'il  s'y 
môle  des  matières  de  parti,  d'intrigues,  ou  des  propos  qui  pussent 
tirer  à  la  moindre  conséquence.  Je  me  suis  donné  tous  les  soins  et 
attentions  imaginables  pour  m'en  assurer,  et  rien  ne  m'aurait  éc  liii{)|>é 
à  cet  égard  s'il  y  avait  eu  lieu  à  quel(pie  découverte  inté-ressaute. 
M'""  la  dauphine  est  d'un  caractère  fort  ouvert,  la  dissimulation  loi 
est  difficile  et  pénible;  mais  quand  il  s'agit  d'objets  sérieux,  elle  a 
une  extrême  aj)pré]iensiou  d'être  compromise,  et  cette  crainte  h\ 
rend  plus  circonspecte  que  son  Age  et  sa  vivacité  ne  semblent  le 
comporter.  Je  puis  dire  avec  certitude  (]u'ii  rexeeption  de  M.  le  dau- 
phin, nous  sommes,  l'abbé  de  Vermond  et  moi,  les  seuls  que  S.  A.  R. 
lionore  d'une  vraie  confiance.  Ija  comtesse  de  Noailles  aurait  été  à 
portée  d'en  obtenir,  si  elle  avait  su  se  prévaloir  des  avis  que  je  lui 
ai  donnés  dans  le  temps  ;  mais  cette  dame,  qui  a  peu  de  caractère  et 
d'esprit,  ne  pouvait  guère  réussir  vîs-à-vis  d'une  jeune  princesse 
douée  d'un  tact  aussi  fin  que  l'a  M™*  l'archiduchesse.  Il  en  a  )'té  de 
même  j)ar  rapport  ii  Mesdames,  et  lorsque  j'appréhendais  le  plus  les 
effets  de  leur  crédit ,  je  n'étais  pas  dans  le  cas  d'en  craindre  ni  pré- 
voir la  durée.  Il  n'y  a  d'ailleurs  personne  parmi  les  alentours  de 
M"*  la  dauphine  qui  soit  en  même  de  prendre  quelque  ascendant  sar 


Digitized  by  Google 


16  DÉC£MB££  1772.  386 

eDe.  S.  Â.  B.  a  marqué  snoeeMiyement  une  sorte  de  prédUectum 
ponr  la  dnchesse  de  Ghaufaies  et  pour  la  princesse  de  Ghimay  (1). 
Ce  goftt  n*a  été  que  très-passager  et  toiyoarB  font  élo^;né  de  la  ooih 
fiance.  Les  dames  ci-dessns  nommées,  ainsi  qne  tontes  celles  qni  ont 
rhoimear  de  servir  M""  rarchiduchesse,  sont  traitées  arec  beaucoup 
de  bonté  ;  mais  aucune  n'est  en  passe  de  prendre  du  crédit  ni  d'in- 
fluer par  des  conseils.  Paniii  les  petites  tracasseries  survenues  de- 
puis le  retour  de  Fontainebleau,  il  s'en  est  trouvé  une  dont  l'orlirine 
était  assez  ancienne  ,  et  <}ni  concerne  le  cardinal  de  la  Uoche-Aynion. 
Ce  pr/'lat  ayant  la  feuille  des  bénélices,  M'""  la  dau})liiue  lui  avait 
demaiidé  au  commencement  de  l'année  une  retraite  pour  Tabbé  du 
Chastel ,  ancien  auniùnicr  de  la  reine,  et  remplissant  actuellement 
les  mêmes  fonctions  au  service  de  S.  A.  R.  (2).  La  demande  était  de 
toute  justice,  et  conforme  à  l'usage  établi  à  cette  cour,  qui  as.signeaux 
aumôniers  des  récom]>enses  ecclésiastiques  proportionnées  à  lu  durée 
(le  leurs  .services,  pour  lcs(]uels  ils  n'ont  pres(j[ue  aucun  émolument 
annuel.  Cependant  le  cardinal,  malgré  plusieurs  avertissements  réi- 
térés, tarda  plus  de  huit  mois  à  satisfaire  aux  intentions  de  M""  Tar- 
cliiduchesse.  Il  finit  enfin  par  donner  à  cet  abbé  du  L'hastel  une  al)- 
baye  d'un  revenu  au-dessous  du  taux  ordinaire  à  ces  sortes  de 
retraites,  et  il  alla  donner  i)art  de  cet  arrangement  à  ISV""  la  dau- 
phine,  qui  lui  ré])ondit  d'un  air  sérieux  :  «  Monsieur  le  cardinal ,  je 
«  vous  suis  bien  obligée;  j'espère  qu'une  autre  fois  vous  ne  me  ferez 
«  pas  attendre  si  longtemps.  »  Le  prélat,  quoique  à  tort,  se  croyant 
maltraité  par  cette  réponse,  qu'il  n'avait  que  trop  méritée,  alla  s'en 
plaindre  à  sa  bonne  amie  la  comtesse  de  Xoailles ,  et  cbargea  cette 
dame  d'honneur  de  dire  à  M'""  la  dauphine  qu'il  ne  reparaîtrait  plus 
chez  cette  princesse  qu'autant  qu'elle  lui  ferait  dire  de  s'y  rendre 
pour  prendre  ses  ordres.  La  comtesse  de  Ifoailles  ayant  eu  la  mala- 
dresse de  s'acquitter  à  la  lettre  d'nne  commission  aussi  peu  conve- 
nable, M""  l'archiduchesse  en  fut  à  juste  titre  fort  piquée,  et  elle 
rendit  qu'elle  se  passerait  trèa-bien  de  voir  le  cardinal,  et  que 
quand  elle  aurait  quelque  récompense  ecclésiastique  à  demander,  elle 


(1)  La  duch«5.<e  de  Chanlncs  et  la  jiriiicc?se  de  Chimay  étaient  et  dames  jiour  accom] 
ftQprùs  de  la  dauphine; nous  Ich  retrouverooa  dans  la  suite  de  ces  corrcH)>oudauccs. 

(2)  L'abbé  du  Chastel  est  porté  dans  VAlmamtch  royal  de  1772,  au  cbapitre  de  la  Cha« 
peUe  die  Im  nutiwm  da  la  danphim,  oonme  ■  awBÔiiiar  ocdinain  »• 

I.  25 


386 


MBRCT  A  ICÂRIE-THBBESE. 


s'adresserait  directemeut  au  roi.  Le  prélat  ainsi  que  ]a  comtesse  de 
Noailles  furent  très-consternés  de  cette  répon^îe  ferme,  à  laqaelk 
ils  ne  s'étaient  point  attendus,  et  ils  s'adressèrent  à  moi,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  qnand  il  s'agit  de  remédier  à  quelque  fausse 
démarche.  Je  fis  sentir  au  cardiiml  qu'il  avait  manqué  à  M'"'  la 
daupbine  dans  son  procédé  relatif  au  fond  de  la  demande  qu'elle  lui 
avait  fiiitc ,  qu'il  avait  jilus  de  tort  encore  dans  la  forme  eniplovée 
pour  se  plaindre  de  S.A.  K.,  et  que  la  comtesse  de  Xoailles  avait  de 
son  côté  commis  une  grande  impradence.  Ensuite  je  rendis  à  M"'  l'ar- 
chidnchesse  un  compte  exact  de  ma  conversation  avec  les  deux 
sonnages  susdits,  en  la  suppliant  d'user  d'indulgence  envers  le  csn 
dinal,  qui  était  assez  puni  de  sa  faute  par  Tespèce  dWen  qu'il  avait 
été  obligé  d*en  faire.  Je  trouvai  S.  A.  B.  peu  disposée  à  la  loi  par- 
donner purement  et  simplement.  Elle  me  dit  que  le  prélat  n*a?Bit 
qn*à  revenir,  mais  que,  la  première  fois  qu*il  paraîtrait  chez  elle, 
elle  ne  lui  dirait  pas  un  mot.  J*insÎ8tai  encore  sur  un  pardon  moins 
sévère  ;  mais  il  j  a  apparence  que  le  cardinal  n'en  sera  pas  quitte  à 
meilleur  marché.  Au  reste,  j*ai  vu  avec  grand  plaisir  que  dans  cette 
occasion  M"*  l'archiduchesse  commençait  à  prendre  le  ton  conve- 
nable à  se  faire  respecter.  Je  n*ai  jamais  cessé  de  représenter  IV 
tilité  de  ce  système,  qui  est  d'autant  plus  nécessaire  &  cette  coor-ci 
que  le  roi,  tolérant  dans  un  chacun  une  conduite  arbitraire  qui  n'est 
jamais  réprimée,  il  peut  facilement  en  résulter  de  la  licence  et  im 
oubli  des  égards  respectueux  qui  sont  dus  &  la  fianille  royale,  si  die 
négligeait  d'y  i>ourvoir  par  elle-même.  Je  ne  me  suis  pus  contenté  de 
fiiire  sur  ce  chapitre  important  de  très-fréquentes  représentations  à 
H"*  la  dauphiue ,  et  j*ai  obtenu  qu'elle  en  fît  usage  vîs-àr-ris  de  M.  le 
dauphin,  qui  parait  en  avoir  senti  les  conséquences.  Je  vois  en  effet 
que,  depuis  cinq  ou  six  mois,  les  gens*de  la  cour  deviennent  plus  cir- 
conspects et  attentifs  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  M.  le  dauphin  on  à 
M"*  la  dauphiue.  Les  ministres,  même  la  favorite,  gardent  envers 
ces  princes  plus  de  mesure  que  par  le  passé;  il  n'eu  est  jms  de  même 
à  IV'ganl  de  Mesdames,  et  je  n'ai  i»as  laissé  échapper  cette  ««hsenra- 
tiou  ù  M""'  rarcliiducliosse,  qui  est  iiiaiutciianî  sur  ce  |M.inl  au>^i 
éclairée  que  je  Tai  toujours  dO>iiv.  C'est  avec  peine  (juc  ^Icsdanie? 
sujiportent  la  perte  de  leur  iutiucuce  et  du  ])etit  di'sjxitisine  qu'elle? 
s'étaieut  accoutumées  à  exercer  dans  la  famille  ;  elles  en  manjiieut 
leur  ressentiment  par  des  petites  critiques  sur  M""'  la  dauphiue,  ei 
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par  one  affectation  à  exalter  M"*  la  comtesse  de  Frorence;  mais  il 
*s*y  a  pas  la  moindre  diose  à  craindre  des  effets  de  cette  mauTaise 
volonté,  parce  que  M"'  Tarchidnchesse  ne  donne  ancnne  prise  réelle, 
laie  marqne  à  Mesdames  ses  tantes  tons  les  égards  justes  et  conven»* 
bles  ;  M.  le  danphin  est  parfiûtement  d'accord  ayec  die  sur  la  nonyelle 
toomnre  de  société  qu'elle  s*est  fonnée  ;  le  rd  en  est  lai*m6me  très- 
oontent,  parce  qu'il  s'aperçoit  d'une  grande  diminution  de  propos  et 
de  tracasseries  depuis  que  la  tutelle  de  Mesdames  a  cessé.  H  n'y  a 
dans  la  liaison  des  deux  jeunes  j^nnces  et  princesses  d'antre  inoon» 
Tteient  que  celui  qu'y  occasionne  le  caractère  suspect  de  M"*  la 
comtesse  de  Provence.  Depuis  que  j'ai  engagé  M"*  la  daiiphine  à 
l'observer  de  plus  près,  elle  a  découvert  plusieurs  traits  de  fausseté 
très-désagréables.  Si  M.  le  comte  de  Provence  en  avait  été  informé, 
cela  aurait  certainement  ajouté  ii  Finditl'éreuce  et  à  une  sorte  de  dé- 
goût qu'il  a  ]»our  son  épouse  ;  mais  M""  rarchiduchesse,  par  bonté  de 
caractère,  c-lierclie  tous  les  moyens  à  ramener  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  éjH)UX.  Elle  ])rend  toujours  le  jiarti  de  la  comtesse  de 
Provence  ,  et,  en  connaissant  son  caractère  pour  ce  qu'il  vaut,  elle 
dissininle  les  jK'tits  siyets  de  plainte  et  ne  s'occupe  qu'à  rendre  le 
bien  ])uur  le  mal. 

Par  la  conduite  que  tient  la  comtesse  de  ]\Iarsan ,  je  remarque 
qu'elle  a  le  ymijet  de  fonder  sur  les  débris  du  crédit  de  Mesdames 
line  iiiflueiice  (ju'elle  cherche  depuis  bien  lomjtemjjs  à  gagner  auprès 
de  M"""  la  dau])hine.  Cette  comtesse  se  donne  tous  les  soins  imagi- 
nables pniir  plaire  à  S.  A.  H.  J'ai  fait  observer  cette  marche  à 
M"*^  l'archiduchetise,  et  je  suis  bien  assuré  qu'elle  ne  s  y  laissera 
pas  tromper. 

La  santé  de  S.  A.  11.  a  beaucoup  gagné  j)ar  le  régime  qu'elle  a 
observé  pendant  quelque  temps.  L'usage  du  lait  a  diminué  cette 
cilité  qu'elle  avait  à  s'enrhumer  ;  le  9  elle  a  fait  ses  dévotions. 

Le  courrier  mensuel,  arrivé  ici  le  12,  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M. 
en  date  du  30  de  novembre,  et  le  même  soir  M'""  la  daujdiine  a  reçu 
les  lettres  à  son  adresse.  Ce  n'est  jamais  que  d'un  courrier  à  Tautre 
que  je  me  trouve  en  état  de  rendre  compte  h  Y,  M.  des  impressions 
que  font  ces  ayertissemeuts  à  M'""  l'archiduchesse  ;  mais  je  puis  dire 
en  général  qu'ils  n'ont  jamais  été  sans  e£fet.  Au  bout  de  huit  h  dix 
jours,  S.  A.  B.  me  parle  ordinairement  du  contenu  des  dernières  let- 
tres qu'elle  a  reçues  ;  alors  elle  a  fiiit  ses  réflexions,  et  c'est  le  mo- 
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ment  que  je  saisis  pour  exposer  les  remarques  que  je  cruis  les  plua 
propres  à  fixer  sou  attention.  M"""  la  daujilime  a  toujours  ét^  vive- 
ment frapi)ée  de  tout  ce  que  V.  M.  lui  mandait  ;  mais,  dans  les  pre- 
miers temps,  cett€  sensation  n'était  que  momentanée.  La  dissiputinn 
effaçait  proniptement  les  idées  qui  ]K)U\*aient  déplaire.  A  présent  il 
en  est  tout  autrement;  rarchiduchesse  met  plus  de  réflexion  et 
de  mémoire  aux  choses  qui  Faifectent,  et  j'en  ai  la  preuve  certaine 
en  ce  que  S.  A.  II.  me  parle  quelquefois  de  plusieurs  objets  doot 
V.  M.  lui  a  ùit  mention  dans  ses  lettres  de  quelques  mois  en  arrière. 

LHL  —  Mkbct  a  Harik-Th:£rèbk. 

PariSy  16  décembre,  —  Ce  n^est  que  par  M"*  la  danphine  elle- 
même  que  y.  M.  peut  être  exactement  infinmée  de  la  position  ao- 
tueUe  où  se  trouve  S.  A.  B.  Tis-à-vis  du  jeune  prince  son  époux.  La 
circonspection  que  je  dtns  apporter  dans  mes  recherches  sur  unemap 
tière  aussi  délicate  pourrait  aisément  m'en  laisser  échapper  quelques 
circonstances.  Le  dauphin  sait  que  je  ne  cesse  de  tenir  un  langa^^ 
propre  à  détourner  la  curiosité  et  Tattention  de  cet  objet,  et  c'est  à 
cette  circonstance  que  je  crois  devoir  attribue?  en  grande  partie  les 
bontés  singulières  qu'il  me  marque.  Tandis  qu'il  ne  parle  presqœ  à 
personne,  il  a  totgours  quelque  chose  à  me  dire  ;  il  vient  à  moi  pa^ 
tout  oh  il  m'f^ierçoit,  et  au  bal  du  7  de  ce  mois,  en  me  voyant  ar- 
river, il  quitta  sa  place,  traversa  la  salle  pour  venir  fiûre  la  conver- 
sation avec  moi.  Le  malheur  est  que  ces  conversations  sont  si  dé- 
cousues par  la  forme  et  le  fond  que  je  trouve  avec  bien  de  la  peine 
le  moyen  de  prononcer  quelques  phrases  utiles.  Cela  arrive  cepen* 
dant  quel(|uefoi8,  et  je  vois  que  ce  n'est  point  le  goût  qui  manque  à 
M.  le  dauphin  pour  parler  des  choses  sérieuses,  mais  qu'il  n'y  a  de 
sa  part  qu\m  pur  dé&nt  d'habitude  et  d'assurance.  la  dauphine 
a  gagné  sur  lui  de  lui  &îre  fiûre  quelques  lectures ,  et  je  me  flatte 
toujours  que  ce  jeune  prince  tournera  à  bien. 

Je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  que  le  prince  de  Rc»han  a  écrit  à  ses 
parents,  la  comtesse  de  Marsan  et  le  prince  de  Soubise,  qu'avant 
découvert  ([u'oii  était  |)arvenu  à  lui  nuire  dans  Tesprit  de  V.  M.,  il 
avait  ]iris  le  ]mrfi  de  deniaudcr  une  audience  dans  laquclh'  il  «  tait 
parvenu  à  se  justilicr  tellement  qu'il  se  flattait  que  V.  ^I.  lui  avait 
rendu  ses  grâces.  Il  ajoute  à  cela  des  cxi^ressious  trcs-rcspectueuîies 
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et  très-vives  sur  lu  magn»Dimité  et  la  bonté  de  V.  M.  En  même 
temps,  il  se  plaiut  amèrement  du  duc  d'Aiguillon,  qui,  à  ce  qu'il 
prétend ,  cherche  à  lui  jouer  des  tours  et  à  le  contrarier  dans  les  plus 
petites  choses.  Je  crois  cette  dernière  circonRtance  très-Traie,  et  elle 
me  confiime  dans  Tidéc  que  ce  prince  de  Bohan  ne  conservera  pas 
longtempa  son  ambassade.  Je  n'ai  plus  en  occasion  d'aller  en  avant 
snr  ce  point,  mais  je  ne  labserai  écht^per  ancnn  moment  &vorable 
à  coopérer  an  rappel  de  ce  coadjuteur. 

Je  n*ai  rien  à  rapporter  à  V.  M.  sur  les  dernières  et  f&chenses 
circonstances  de  Parme.  Le  roi  n*en  paraît  pas  affecté  jusqn*à  un 
certain  point,  et  il  semble  s'en  reposer  tranquillement  snr  les  me- 
sures que  prendra  la  cour  de  Madrid,  se  orai^srmant  d'ailleurs  aux 
marques  de  ressentiment  qu'a  données  cette  dernière.  Quant  &  la  sus- 
pension des  pensions  que  rin£mt  reçoit  des  deux  cours,  comme  ces 
pensions  forment  un  engagement  pris  vis-à-yis  de  Y.  M.  et  à  Toc- 
caâon  du  contrat  de  mariage  de  M"*  Tarchiducliesse,  j*ai  cru  deroir 
fiûre  observer  an  dnc  d* Aiguillon  qu'on  ne  pouvait  point  agir  arbi- 
trairement snr  cet  article  et  sans  l'aveu  de  Y.  M.,,  ce  dont  le  mi- 
nistre susdit  n'a  pas  pu  disconvenir. 

Je  ne  tarderai  pas  &  fidre  un  envoi  d'une  partie  des  arbres  fruitiers 
destinés  pour  les  potagers  de  SchOnbnmn.  H  m'a  été  impossible  de 
me  les  procurer  chez  les  Chartreux  (1),  qui  ont  perdu  toute  leur  vogue 
en  oei^enre,  non  plus  que  dans  les  pépinières  des  particuliers  ;  mais 


(1)  On  ne  aait  paa  préciavment  à  quelle  (:i>o4Uc  furent  cr\!*e8  la»  pépiuiéroA  des  (Jhartreux, 
•ttenantM  à  leiir  oonvmt  de  FSuia.  BUes oocnpite&t  m  aiiUea  dn  17*  riède  jusqu'à  80  uv 
peDte;lApè|rfiiiifedaiaxdindaLiizamboiixg^dÉtndÊe      llitdnTègiMd6KapolAoaIII,«ii  était 

on  débris.  C'est  au  Im'  sii  cle  que  les  cultures  fruitières  existant  dans  ce  vaste  cndo!^  furent 
soamîse!;  à  unedircctiou  régulière,  celle  d'un  religieux,  le  frère  Alcxi«,  qui  les  aduiiuibtra  pen- 
dant soixante-deux  ans.  Il  eut  pour  suoceaseonle  frère  François,  aotenr  de  l'onTnge  intitulé  : 

Laoélèbre  péfdnièn  fut  dirigée  ensuite  i>ar  un  jardinierd'one  rare  hubileté, Ohciatoiilie  Hcrvy. 
qui  sut  l'amener, en  1770.  an  plus  haut  degré  de  proiiHl-rité.  La  suppression  lèpale  du  jardin 
fruitier  des  Chartreux  eut  lieu  eu  17d2.  A  cette  époque,  lu  vente  d'arbres  fruitiers  donnait  un 
bénéSoe  net  de  S4,000  à  80,000  fhmoe  iMir  aa.  —  Le  judin  da  Bol,  qida  dft  fovrbirà  Herie* 
TWrèae  les  arbres  fruitiers  dont  parle  Mcrcy,  ne  pouvait  être  que  le  jardin  potager  du  roi, 
à  "VerBailles,  créé  soiw  Louis  XIV  par  la  Quintinje,  et  dont  on  voit  !o  i)l.in  prnrral  en  tête 
de  l'InUrvctioH  pour  les  jardina  fruitier»  et  potager*  de  ce  célèbre  jardinier  (Burbiu,  1G90. 
S  vol,  Oe  grand  et  bel  étabUssem^nt  existe  encore  anjomdlral,  et  n'a  paa  oené  d'être 
entieleiia  pax  l'État.  —  Mercy  a  tort  <k>  croire  que  la  pépinière  des  Chartreox  avait  perdu 
tonte  sa  vogue  en  177*2,  car  'Rorxy  devait  dii  ij^er  alonlejaxdin  fruitier  do  ooQventj mais  elle 
arait  momentanément  décliné  après  le  frère  Alexis. 
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le  nuurqms  de  Marigby,  ftkte  de  fea  la  marquiae  de  Pompadoori 
intendant  des  bâtiments  et  ayant  sons  sa  directîoD  tous  les  jaidins  ' 
du  roi,  8*e8t  cbargé  de  me  fournir  tons  les  arbres  demandés,  et  Y.  IL 
les  aura  de  Tespèce  la  plus  par&ite  qni  existe. 

Je  dois  reprendre  ici  les  articles  des  denx  très-gracienses  lettres 
de  y.  M.,  et  loi  exposer  en  tonte  soumission  les  xemaïqnes  qu^éUes 
exigent  de  ma  part. 

En  tont  objet  de  conséquence,  je  trahirais  mes  deroirs  les  phu  sà* 
créa  si  j'affirmais  à  Y.  M.  une  chose  dont  je  n'eusse  pas  la  certitude 
la  plus  entière.  C'est  dans  cet  esprit  (iue  j'ose  encore  assurer  et  que 
je  garantirais  sur  ma  propre  vie  que  Y.  M.  peut  6tre  parfidtement 
tranquille  sur  les  suites  de  la  liaison  de  M"*  la  dauphine  avec  H.  le 
comte  de  Provence.  Cette  princesse  n'est  stkr^^i  pas  dans  le  m 
de  pouvoir  en  cela  user  de  dissimulation  vis-à-vis  de  moi  ;  mais  quand 
elle  en  aurait  le  projet,  ce  que  son  caractère  n'admet  pas ,  elle  n'au- 
rait pas  la  possibilité  d'y  réussir,  vii  tous  les  moyens  infaillibles  que 
j'ai  de  m'ôclaircir  sur  la  vérité  des  faits  relatifs  à  S.  A.  li.  Il  n'en  est 
donc  à  cet  égard  purement  (jiie  ce  que  j'ai  exposé  à  V.  jM.  Je  puis 
également  assurer  que  M™*"  rarchiduchesse  n'aura  jamais  nue  vraie 
confiance  dans  M.  le  comte  de  IVovence.  Je  le  connais  très-capable 
d'intrigue;  je  sais  môme  qu'il  y  est  poussé  par  la  comtesse  de  Mar- 
san, mais  tout  cela  ne  me  donne  aucune  inquiétude.  M™^  la  dauphiae 
n'ignore  point  ces  circonstances,  et,  au  moment  où  je  remarquerais 
le  moindre  danger,  une  demi-heure  d'audience  au])rès  de  S.  A. 
me  suffirait  î)our  di'truire  avec  la  plus  grande  facilité  toutes  les  pe- 
tites manu'uvres  qu'on  aurait  employées  pour  la  porter  à  quelque 
fausse  démarclie ,  et  j'aurai  sûrement  les  yeux  bien  ouverts  sur  une 
matière  de  cette  importance. 

Itelativement  à  ce  qui  s'est  passé  à  Parme,  mon  premier  soin  a 
été  de  bien  examiner  le  degré  d'humeur  que  pouvait  en  avoir  le  roi. 
et  jusqu'où  cela  influerait  sur  M'""  la  dauphine.  Je  me  suis  assuré 
qu'on  ne  lui  en  j)arlait  pas  même ,  et  un  jour  où  je  trouvai  le  roi 
chez  la  comtesse  du  Barry,  ce  monarque  me  dit  en  riant  qu'on  avait 
interdit  la  cour  au  ministre  de  Parme,  qu'il  nomma  «  le  pauvre 
d*Aigental  (1)  )>,  et  il  plaisanta  sur  cette  circcmstancei  sans  mar- 


(1)  U  comte  cTAifatal»  d  ooduh  pu  ramitlé  de  Teltain  «i  n  oanwpandaiim  wdda 
•veele  patriardie  de  Fenuy.  n  était  «SéoCiveaeatMeii  fpnoeentdeedtetdM  de  FlKiae. 
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qner  la  moindre  aif^reur.  Ayant  répondu  d'une  façon  un  peu  ])lus  sé- 
rieuse sur  le  fond  de  la  chose,  le  roi  nie  répliqua  :  «  Ce  sont  des 
«  enfants,  il  faut  espérer  qu'ils  deviendront  plus  sages  avec  lïige.  » 

Les  deux  articles  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M™"  la  daupliine  sont 
conçus  de  façon  à  me  donner  bien  des  moyens  à  en  tirer  un  très- 
grand  parti,  et' je  prévois  d'avance  l'impression  qu'ils  feront  sur 
S.  A.  II.  J'ose  dire  que  ces  deux  articles  étaient  très-nécessaires,  et 
la  façon  dont  V.  M.  termine  la  lettre  me  mettra  en  même  de  rap- 
peler les  grands  objets,  et  d^obtenir  que  la  favorite  ûe  soit  point  mal 
traitée  lorsqu'elle  paraîtra  an  jour  de  ran. 

LIV.  —  Marie-Th^sb  a  Mebct. 

Vienne^,  le  31  déemhre,  —  Comte  de  Mercj,  J*ai  reçu  votre  lettre 
dn  16 ,  dont  le  contenu  me  fbnmit  Ijeanoonp  de  sqjets  de  satis&ction. 

Je  suis  charmée  de  la  résolution  de  ma  fille  d*étre  pins  attachée 
•Qz  lectures  et  autres  occupations  sérieuses.  Je  suis  également  con- 
tente de  sa  circonspection  vis-à-Tis  de  ses  dames,  et  je  souhaite  que 
ses  conversations  avec  le  comte  de  Frovence  ne  roulent  que  sur  des 
objets  indifférents.  Au  reste  j^approuve  infiniment  les  soins  de  ma 
fille  de  cultiver  au  mieux  la  bonne  intelligence  entre  ce  prince  et 
son  épouse,  en  dissimulant  les  sujets  de  mécontentement  que  la  du^ 
plicité  de  la  comtesse  peut  lui  donner. 

Quelque  effet  de  mes  lettres  que  vous  croyiez  entrevoir  dans  la  sen- 
sation de  ma  fille,  je  ne  saurais  vous  cacher  que,  dans  le  style  de  ses 
réponses,  je  jtense  remarquer  une  espèce  de  peine  à  se  prêter  à  mes 
avertissements.  Je  vous  communique  la  copie  de  sa  dernière  lettre 
pour  pouToir  en  juger  d*antant  mieux. 

Je  conviens  qne  rembarras  du  dauphin  de  se  mettre  en  règle  est 
déplacé;  mais  vouloir  l'en  corriger  par  des  remontrances  réitérées, 
ce  ne  sera  peut-être  qu'augmenter  son  embarras  ;  il  faut  en  atten- 
dre le  dënoûment  avec  patience.  Ma  fille  ferait  un  des  plus  grands 
biens  à  son  époux  si  elle  réussissait  à  lui  inspirer  le  goût  pour  la 
lecture  et  autres  occupations  solides. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  priiu  l  de  Rolian  se  soit  justifié  vis-à^ 
vis  de  moi  ;  même  je  le  crois  du  nombre  de  ces  esprits  incorrif^^ibles, 
et  je  serais  toujours  contente  de  son  rappel,  dè«  qu'on  pourrait  l'ob- 
tenir de  bonne  façon. 
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Dans  le  moment  présent,  je  n'ai  trouvé  d'autre  parti  à  prendre  sur 
les  affaires  de  Parme  que  de  me  conformer  aux  dispositions  des 
rois  de  France  et  d'Espngfne.  Ce  parti  était  d'autant  plus  indispen- 
sable qu'en  Italie,  et  même  ailleurs,  on  commençait  déjà  à  supposer - 
gratuit  cil  iL-iit  que  Tobstination  de  Tinfante  était  fomentée  parles  in- 
sinuations d'ici,  vu  l'envie  que  j'avais  de  fidre  dominer  mes  files 
dans  les  pays  où  elles  sont  établies.  Vous  sentirez  combien  il  im- 
•  porte  de  détruire  un  soupçon  si  peu  fondé  sur  la  vérité,  mais  qui  ne 
laisserait  pas  de  &ire  du  tort  à  la  reine  de  Naples  et  à  la  dai^liiiie, 
si  jamais  il  prenait  consistance  (1). 

L'iniante  a  écrit  il  y  a  quelques  semaines  à  moi,  à  Tempereor 
et  à  ma  fille  Marianne,  pour  nous  &ire  part  qu'elle  était  enceinte 
dans  le  quatrième  mois.  Je  n'y  ajoute  pas  une  foi  entière,  après 
avoir  reçu  plus  d'une  fois  de  fiiusses  nouvelles  de  cette  espèce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  correspondance  avec  elle  étant  toigoun 
interrompue,  nous  avons  trouvé  à  propos  de  lui  renvoyer  ses 
lettres  sans  les  ouvrir  et  sans  réponse,  en  lui  faisant  connaître  qne, 
tant  que  la  correspondance  ne  sera  pas  rétablie  entre  Madrid  et 
Parme,  on  n'acceptera'  pas  ici  ses  lettres.  Si  le  roi  de  France  panlt 
plus  indulgent,  je  crains  que  le  roi  d'Espagne  ne  soit  plus  roide,  of- 
fensé comme  il  est  par  le  renvoi  de  Liane,  et  toujours  ferme  dans  ses 
résolutions.  En  attendant,  il  faut  sans  doute  t&cber  de  oonserrer  à 
l'infante  et  à  son  époux  les  pensions  accordées  par  la  France  et  par 
l'Espagne,  et  d^en  assurer  même  les  arrérages  après  que  la  récon- 
ciliation sera  faite. 

Pour  les  arbres  fruitiers,  je  nu'  rcmers  à  ce  que  vous  trouverez  le 
meilleur.  Je  compte  que  vous  ferez  j •rendre  soin  qu'ils  ne  soient  en- 
dommaofés  eu  cbemin  par  la  gelée  de  cette  saison. 

[V(»us  verrez  par  la  lettre  de  ma  fille  que  le  style  ni  cette  tendre 
confiance  ne  se  trouve  jamais  vis-à-vis  de  inui.  Je  ne  sais  si  l'abbé 


(1)  Ce  u'est  pas  la  première  fois  que  Marie-ThéruBe  exprime  cette  crainte  qu'on  ne  rende 
Knîo'AiiCoiiMtte  nipoiiMble  ém  tmU  de  Mt  Menn.  Au  moment  da  maiûigs del*  du^ 
phia^  «Ha  écrivait  à  Km  miniitM  à  Fume,  ea  lui  parlant  de  l'infiaiite  Uarie-Amèlie 
fille  va  trop  vite  en  bcfiogne,  et  le  ininii-tre  en  est  alarmé  ;  la  reine  de  N;!!)]!'."  «r-  jr^ndanne  de 

.même  contre  Tanucci.  QueU  seront  à  la  fin  les  raisonnements  qu'on  fera,  même  à  moatorti 
«or  les  procédés  de  mes  filles  ris^  tû  des  ministres?  On  leur  prêtera  sûrement  m»  «on» 
décidée  da  dominer,  «t  lea  rëflezioiia  qu'on  féra  aur  oa  snjet  pomont  bien  inflwr  a«r  IV 

•  Tenir  da  ma  daapUne  Lettm  de  ICarie^Tliârèae  an  Itaron  Xnaliél,  19  aoftt  17S9.  Anhim  de 
Vienne. 
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Taide  à  fidre  ses  lettres  à  remperenr;  elles  sont  très-bien,  eigoaées, 
et  avec  bien  de  Teaprit.  Cette  remarque  n'est  qne  pour  tous  ;  vous 
n*en  ferez  semblant  que  pour  m*in£)nner  de  la  grande  difiiSrence  de 
^tte  oorrespondance,  d'oà  elle  peut  venir.  tPai  ime  antre  curiosité  ; 
il  y  a  des  lettres  qui  disent  qne  di;  Tillot  ne  fiât  qu'excuser  les  ac- 
tions de  Parme.  Si  cela  était,  tous  ponrriea  bien  Ini  marquer  une  fois 
combien  j'en  snis  touchée.] 

LV.  —  JâÀSOrÎBÉsisK  A  Mabdd-Antoinstte. 

.  Vienne,  le  dernier  de  tan.  —  Ce  qne  vous  me  dites  pour  excuse 
de  m'avoir  manqué  de  parole,  de  coorir  à  cheval  à  la  chasse,  anrait 
été  en  règle  si  avant  un  an  ou  pent-ètre  plus  tôt  (l)  vous  me  l*a- 
viez  niarqné,  à  la  première  fois  que  vons  l'avez  fiiit.  Votre  candeur, 
votre  tendresse  auraient  diminué  le  petit  manque  de  parole,  mais 
Tayunt  dû  apprendre  par  les  gazettes,  j'avoue,  cela  m'est  sensible, 
et  jette  une  ombre  pour  l'avenir  sur  votoe  confiance  vis-à-vis  de  moi. 
Un  tel  oubli  ne  peut  servir  d'excuse,  car  c'est  de  cet  oubfi  dont  j'ai 
i  me  plaindre.  Pourquoi  voudrais-je  vous  priver  d'un  plaisir  si  inno- 
cent, moi  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous  en  procurer,  si  je  ne  crai-  • 
gnais  les  suites?  Les  jeunes  gens  ne  restent  jamais  à  une  certaine 
mesure  dans  leurs  amusements.  Je  prévoyais  alors  que  vous  en  feriez 
de  même.  Je  n'ai  ]>lus  rien  à  redire  dès  que  le  roi  et  le  dauphin  Fap- 
prouvent  :  vous  n'entendrez  plus  un  mot  là-dessus  de  ma  part;  mais 
ce  dont  je  suis  sensible,  c'est  de  votre  silence. 

L'eiiibarras  vis-à-vis  d'Esterlmzy  est  un  autre  ])oint  que  je  ne  sau- 
rais vous  passer.  Comment,  l'Antoinette  à  douze  et  treize  ans  savait 
recevoir  très-joliment  sou  numde,  leur  dire  à  cluicun  (luehjue  chose  de 
poli  et  gracieux;  cette  vérité,  tout  Vienne,  tout  TEnipire,  la  I-ror- 
raine,  la  France  l'ont  vue,  et  la  dauphine  à  cette  heure,  pour  un  sim- 
ple particulier  aurait  de  l'embarras  ?  Ne  vous  accoutumez  pas  à  ces 
frivoles  excuses  :  embarras,  crainte,  timidité,  chimères!  Ce  n'est 
que  mauvaise  coutume  de  se  laisser  aller  sans  réflexion  et  sans  se 
gêner  |)ourrien,  quand  on  se  sert  de  ces  propos.  Vous  savez  combien 
votre  affabilité  vous  a  gagné  les  cteurs  :  vous  voyez  tous  les  jours 
Topposé,  et  pouvez-vous  laisser  aller  et  négliger  ce  point  important  ! 


(1)  Cttrt^-dive  t  81  tow  me  l'aTia  muqiié  il  y  a  un  u  «t  plni  pent^tn. 
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Je  finis  avec  la  vieille  année  mes  sermcns;  vous  me  feres  tort  li 
TOUS  ne  les  prenez  pour  la  pins  grande  marque  de  ma  tendreise  et 
de  rintérêt  vif  qne  je  prends  à  votre  fhtor  bien-^e,  dont  je  sois  coor 
tinnellement  occnpée.  Je  m'attends  à  apprendre  du  jour  de  renTef- 
fet  de  mes  conseils  pour  votre  conduite  vis-à-vis  de  la  &vorîte.  Sar 
ce  point-là,  je  ne  peux  vous  passer  que  vous  vous  coutenties  seule- 
ment de  ne  point  entrer  dans  les  tracasseries  contre  elle  ;  maÎB  que 
vous  suiviez  mes  ccmseils ,  (|ue  vous  la  traitiez  avec  politesse  et  faiî 
parliez  comme  à  toute  autre  dame  reçue  à  la  cour.  Vous  derez  ods 
au  roi  et  à  moi  ;  tous  les  autres  n'ont  pas  de  droit  sur  votre  complai- 
sance. En  faisant  son  devoir,  on  ne  doit  point  penser  au  qu'en  dira- 
t-on,  et  vous  n*avez  îi  rendre  compte  îi  personne  qu'à  nous  de  vos 
actions.  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  vous  laissiez  avilir  ou  dominer 
par  d'autres.  Prenez  f^arde  !  Cette  ])alanee  une  fois  perdue,  elle  n'est 
^ôre  à  retrouver  ou  avec  beaue(»u|>  de  peine,  à  quoi  je  ne  vous  crois 
pas  fort  encline,  aimant  trop  vos  aises. 

Je  suis  bien  aise  que  le  retour  des  deux  princes  a  mis  une  plam  he 
à  l'enticre  réconciliation,  les  bontés  du  roi  étant  si  grandes  que  je  le 
souhaiterais  toujours  content  et  tranquille,  comme  il  le  mériteniit. 
'  Dans  un  âge  avancé,  ou  cherche  et  a  besoin  de  satisfaction  et  tran- 
quillité. 
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ANNÉE  1773. 

I.  —  MARIE-A_NTOtNElTE  A  MaBIE-TuÉRÈSE. 

Versailles,  le  V?>  jajvier.  — Vous  me  ])unissez  l>ioii  (Funoiil)!!  ;  sur 
toute  chose  écartez  cette  vilaine  omlire  sur  ma  cnnfiniice  ;  elle  ferait 
le  malheur  de  uni  vie.  Je  vous  ai  bien  dit  la  vérité  sur  l'approba- 
tion (lu  roi  et  (le  ]M.  le  daujihin  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pns  crraiid 
mérite  à  ma  C()mj)l!US!iiiee.  Je  n'oserais  pas  dire  que  je  vais  sage- 
ment M  cheval,  si  je  n'avais  le  tt'm(>i<rnntre  de  mes  deux  écuyers,  qui 
ii(  m  '  quittent  jamais ,  et  qui  sont  des  gens  bleu  graves  et  bien  rai- 
somiubles. 

Le  roi  a  appris  la  grossesse  de  ma  sœur  (1)  }>ar  une  lettre  de  l'in- 
fiint,  }i  qui  il  n'a  pas  n'^pondu.  Selon  l'usage,  l'intaiit  a  écrit  à  M.  le 
dauphin  et  îi  mes  frères;  mais  le  roi  ne  leur  a  ])as  |>ermis  de  répon- 
dre. Pour  moi,  je  me  tiens  en  silence,  à  rexemi)le  de  mes  deux  fa- 
niilles.  Il  faut  espérer  que  quand  l'infante  se  verra  ])lusieur8  en- 
fants, elle  sentira  mieux  son  devoir  et  travaillera  à  contenter  ses 
parents. 

J'ai  aussi  appris  la  grossesse  de  la  reine  (2)  et,  ce  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir,  c*est  qu'on  dit  qne  sa  grossesse  est  toute  différente  de 
l'autre,  ce  qui  me  £ût  espérer  on  garçon;  quand  poorrai-je  en  dire 

autant  ! 

On  dit  que  le  grand-duc  et  sa  femme  (3)  iront  en  Espagne  ;  je  vou* 
drais  bien  qu'ils  eussent  peur  de  la  mer  et  qu'ils  prissent  leur  che- 
min par  ici;  il  serait  un  peu  plus  long,  mais  ils  seraient  bien  reçus, 
mon  frère  ayant  grande  répntation;  et,  avec  cela,  je  porte  jalousie 


(1)  Llaftnte  de  Fume,  Marie-Amélie. 
(S)  LeteiiM  de  Neplei,  Merie-CSaraUne. 

<8)  Le  grand-dnedeToeoMM/Léopold,  etaetanmelfaiie-LoniN^  ffllede  Chéries  m,  ml 
dUapagne. 


Digitized  by  Gopgle 


I 


396  MARIE-ANTOINETTE  A  MARIE-THÉliÈSE. 

de  ce  que  je  suis  la  seule  de  la  fiùnille  qui  ne  connaisse  pas  ma  belle- 
sœur. 

Les  portraits  de  mes  petits  frères,  que  vous  m'avez  donnés  dans 
la  garniture  émaillée,  me  font  im  noureau  plaisir.  Je  les  ai  fait 
mettre  en  bague  et  les  porte  tous  les  jours.  Ceux  qui  les  ont  vas  k 
Tienne  les  trouvent  fort  ressemblante ,  et  tout  le  monde  en  général 
trouve  leurs  figures  charmantes.  Le  jour  de  Tan  est  ici  un  jour  de 
foule  et  de  cérémonie.  Je  ne  puis  m'en  faire  ni  mérite  ni  blAme  pour 
les  conseils  de  ma  clière  maman  :  la  favorite  est  venue  ches  moi 
dans  un  momeut  oh  il  y  avait  beaucoup  de  monde  ;  je  n'aurais  pu 
parler  à  tous  et  j'ai  parlé  en  général.  J'ai  lieu  de  croire  que  la&- 
Torite  et  sa  sœur  (1),  qui  est  son  premier  cdnseily  avaient  été  con- 
tentes ;  cependant  je  crois  que,  deux  jours  après ,  M.  d'AiguilloD  a 
voulu  leur  persuader  qu'elles  avaient  été  maltraitées.  Quant  au  mi- 
nistre, il  ne  s'est  jamais  plaint  de  moi  pour  lui,  et,  à  la  vérité,  j'ai 
toiyonn  eu  attention  de  le  traiter  aussi  bien  que  les  autres  ministres. 

Tous  aurez  appris,  ma  cbère  maman,  que  le  duc  d'Orléans  étk 
duo  de  Chartres  sut  revenus  (2).  J'en  suis  charmée  pour  la  paix,  h 
tranquillité  et  le  lionlieur  du  roi;  mais  je  ne  crois  pas  que  ma  chère 
maman ,  à  la  place  du  roi ,  eût  accepté  la  lettre  qu'ils  ont  osé  écriie 
et  qu'ils  font  imprimer  dans  les  gazettes  étrangères. 

J'ai  eu  grand  plaisir  de  revoir  M.  <li'  ormond.  Je  lui  ai  demnndé 
des  nouvelles  de  ma  chère  &mille,et  il  m'a  paru  avoir  plaisir  de 
'm*en  dire.  Jusqu'ici  il  me  pnraît  revenu  (3)  et  tout  le  monde  Im 
trouve  un  fort  bon  ton.  J'ai  charf^é  M.  de  Mercy  de  l'engagerà  ve- 
nir &  un  de  mes  bals  de  lundi.  Nous  avons  axgoord'hui  le  ]>ren)icr 
chez  la  comtesse  de  Noailles  ;  ils  continueront  jusqu'aux  Cendres  ;  ils 
commenceront  une  heure  ou  deux  plus  tard,  afin  de  n'être  pas  si  fa- 
tiguées que  Tannée  dernière  pour  commencer  le  carême.  Malgré  iee 
plaisirs  du  carnaval,  je  suis  tmijours  fidèle  à  . ma  ch*  re  harpe,  et  on 
trouve  que  j'y  fiiis  des  procurés.  Je  chante  aussi  toutes  les  semaines 
an  concert  de  ma  sœur  Madame  ;  quoiqu'il  y  ait  fort  peu  de  monde, 
on  s*y  amuse  fort  bien,  et  d'ailleurs  cela  fait  grand  plaisir  à  mes 


(1)  Pa  bellc-wL'tir  M"'  du  Barry. 

(2)  lU  ûUiieut  exilés  de  la  cour  depuU  qu'ils  avaient  pria  parti  jwur  Tancicn  Parlement. 
(S)  n  y  a  probablement  ici  une  omisaion  dans  cette  lettre,  qui  u'eat  conservée  qn'en  copie: 

il  tent  lira  MU»  doute  :  €  nreiia  d«  an  ptércntlmu  ».  Yoir  la  lettre  dellHie*lliéfiMda 
l'^Mptenibn  177S. 
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deux  sœurs.  Je  trouve  encore  le  tem}>s  de  lire  un  j)eu  ;  j'ai  ccninuMicé 
VHi^tfotre  et  Angleterre ^  par  M.  Hume  ;  elle  me  î>aniît  fort  intéressante, 
(|uni(jii'il  faille  se  souvenir  que  e'est  un  ])rutestant  qui  Ta  c(»ni])oséo. 

Toutes  les  gazettes  veut  parler  du  (M-uel  i ncendie  de  T  Hôtel-Dieu  (1  ); 
on  a  étr  obligé  de  transporter  les  malades  dans  la  cathédrale  et  chez 
rarehevéque  (2).  Il  y  a  d'ordinaire  ein<j  ou  six  mille  malades  dans 
rbô]>ital  ;  malgré  les  soins  fjn'on  y  a  portés,  on  n'a  pas  pu  emjirclier 
qu'une  j)artie  du  bâtiment  n'ait  été  brûlée,  et,  quoiqu'il  y  ait  quinze 
jours  que  cet  accident  soit  arrivé,  il  y  a  encore  du  feu  dans  les  sou- 
terrains. L'archevé<pie  a  donné  un  nnuidemeut  pour  ordonner  des 
quêtes  ;  j'y  ai  envoyé  mille  écus.  Je  n'en  ai  rien  dit  ;  on  m'en  fait  des 
compliments  (jui  embarrassent ,  mais  on  i)rétend  qu'il  faut  que  cela 
soit  pour  donner  bon  exemple.  Je  vous  envoie,  ma  chère  maniau,  les 
Almanachs  comme  à  l'ordinaire. 

Je  viens  de  relire  votre  clicre  lettre,  pour  V(»ir  si  je  n'ai  rien  ou- 
blié :  j'ai  le  cœur  navré  du  repntclie  du  défaut  de  confiance,  mon 
cœur  ne  l'a  jamais  mérité.  Je  demande  à  ma  chère  manuui  de  me 
rendre  la  sienne;  me  permet-elle  de  l'embrasser  ?  je  serai  bien  de 
tout  mon  cœur..* 

II.  —  Mekcy  a  MABifi-Tii^&Ëâfi. 

Paris,  le  IQ  janvier.  —  Peu  de  jours  a]»r<'s  le  départ  du  courrier 
de  décembre,  me  trouvant  à  Versailles.  M""  la  dau|>hine  me  fit  ap- 
peler dans  son  appartement,  et  me  parla  de  la  dernière  lettre  qu'elle 
avait  reçue  de  V.  M.  —  S.  A.  K.  me  parut  assez  en  peine  d'avoir  t\ 
se  reprocher  un  ])eu  de  dissimulation  sur  les  chasses  à  cheval,  et 
elle  me  marqua  de  la  surprise  de  ce  que  V.  M.  était  informée  de  sem- 


(1)  Oe  terrible  incendie  comiiMiiçedaiMla  irait  du  89  an  80  déoembra.  Le  fen,  après  avoir 

cmivé  d;iiis  les  HnntorrMiîis,  éclata  vers  iino  hour<»  du  matin  avec  une  telle  violence  que  la  lueur 
jeta  l'alarme  jusqu'aux  extrémités  de  la  ville;  cc[>ciulaut  on  fut  promptement  maître  de 
llacendie,  gr4ce  an  courage  et  à  TaciiTitéda  corps  noaTcUeiueDt  organisé  des  pompiers,  ai* 
die  de  plusieiUB  détaobements  des  gardes*fnuiçaises  et  des  religieiix  des  .couvents  voisins  : 
capiiriti'i.  aiig^iifitini»,  cordeli-  ns,  etc.  L'arclicvtfjiif  de  Pari.'»,  tous  Icu  magistrutt*  principaux  d^- 
la  cité  étaient  mt  lelieudusinistro;  les  maludca  furent  tranHportés  dans  l'archcvCclu-,  dan.s 
]lotie*I)iane  et  dans  d'antree  églises  et  ooovents.  Dix  périrent  dans  les  flamaes  ;  mais  il  y  eut 
on  pins  grand  nombre  de  morts  et  de  Uessés  parmi  ceux  qui  leur  portaient  seeoazs.  Une  tvte> 
•  grande  partie  dfs  bâtiments  furent  dt  truite,  cl  la  fierté  évaluée  à  deu  millions. 
{2)  Chrûtophe  de  iieaujuont,  archevêque  de  Paris  depuis  17 16. 
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blables  particularités.  Je  répondis  à  H***  rarchidaohesse  que  iie& 
n'était  plus  simple,  que,  tout  le  monde  ayant  les  yens  fixée  siureUe, 
U  était  impossible  que  la  moindre  de  ses  actions  pût  échapper  à 
tention  du  public ,  qui  s'occupait  et  parlait  de  ces  mêmes  actions,  par 
une  suite  du  vif  intérêt  que  S.  A.  R.  inspire  à  un  chacun.  M**  la  daii- 
phine,  revenant  encore  sur  les  chasses,  voulait  me  faire  conTenir 
que  Ton  pouvait  au  moins  attribuer  à  des  hasards  les  occasions  où 
elle  s'y  était  trouvée  à  cheval.  Je  lui  répondis,  avec  ma  franchise 
respectueuse,  que  des  hasards  que  Ton  peut  faire  nattre  quand  on  le 
veut  ressemblent  trop  à  des  détours  dont  les  actions  d'une  grande 
princesse  ne  doivent  jamais  être  soupçonnées,  et  que  dans  les  petites 
choses,  ainsi  que  dans  les  plus  importantes,  la  bonne  foi  était  toujours 
le  parti  le  plus  respectable  et  le  plus  utile  prendre;  que  je  disais 
cette  vérité  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  connaissais  combien 
elle  était  «j^ravée  dans  le  cœur  et  le  caractère  de  S.  A.  B.,  que  cette 
juste  opinion  lui  attachait  toutes  les  honnêtes  gens ,  et  que,  pour  oe 
qui  me  concerne  ]iprsonnellement,  mon  zèle  aurait  été  très-inutile  an 
service  de  S.  A.  R.  si  elle  n'avait  daigné  toi^jours  le  rendre  actif  par 
la  vérité  avec  hupielie  elle  n'a  cessé  de  me  parler  sur  les  objets  qni 
l'intéressent.  Je  lui  fis  observer  combien  peu  Y.  M.  songeait  à  con- 
trarier ou  à  gêner  1«3  amusements  de  M°"  la  dauphine  ,  que  d'aprî-s 
ce  q\i'elle-môme  nvait  eu  la  bonté  de  me  dire,  et  de  me  faire  Ute 
dans,  les  lettres  de  V.  M.,  je  n'y  avais  jamais  remarqué  le  ton  d'au- 
torité, mais  bien  celui  (pie  prend  une  mère  tendre  lorsqu'elle  vent 
être  regardée  par  sa  fille  chérie  comme  la  meilleure  amie  qu'elle  paisse 
avoir  dans  le  monde  ;  que  le  seul  retour  que  M"'  la  daiq>hine  poor 
voit  donner  à  un  sentiment  si  précieux  était,  de  sa  part .  une  coii!- 
fiance  sans  bornes,  et  qu'il  serait  bien  douloureux  à  V.  M.  de  n'en 
pas  éprouver  les  effets,  même  dans  les  moindres  occasions.  A  cesré- 
flexions ,  je  vis  paraître  quelques  larmes  dans  les  yeux  de  M™'  l'ar- 
chiduchesse. Fille  me  dit  avec  une  ni^veté  chaniiante  :  «  Je  n'ai  pas 
«  une  pensée  dans  l'esprit  que  je  ne  voulusse  dire  ii  ma  mère;  mais 
«  l'écriture  m'embarrasse,  et  j'ai  peur  de  l'inquiéter  en  lui  mandant 
«  les  choses  de  travers.  Je  lui  ai  écrit  que  c'était  pour  plaire  au  roi 
«  et  au  dauphin  que  je  me  suis  trouvée  quelquefois  à  cheval  à  la 
«  eliasse  ;  vous  savez  bien  que  cela  est  vrai.  »  J'en  convins  en  effet; 
mais  j'ajoutai  que,  dans  des  cas  pareils,  il  me  paraissait  iudis]>ensa- 
ble  que  M'""  la  dauphine  mand&t  toi\iour8  purement  et  simplement 
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à  V.  M.  oe  qui  en  était ,  pour  prévenir  les  inquiétudes  qae  nemaa- 
quêtaient  pas  d'occasionner  les  bruits  publics  lorsqu'ils  pamennent 
à  la  connaissance  de  V.  M.  Je  saisis  ce  moment  pour  dire  qu'entre 
sntrès  je  ne  serais  pas  surpris  qu^on  eftt  parlé  à  Vienne  de  la  liaiscm 
si  particulière  qui,  depuis  quelque  temps,  s'est  établie  entre  H"*  la 
flsuphine  et  M.  le  conitc  de  ProTence.  A  ce  mot,  M""  Farcfaiduchesse 
me  répondit  que  Y.  M.  le  savait,  et  que  S.  A.  H.  lui  avait  mandé  dans 
le  temps  qu'elle  voulait  se  faire  un  confident  de  M.  le  comte  de 
Fïorence.  «  Je  crois,  ajouta-t-elle,  que  nous  Pavons  retiré  du  tripot 
«  de  M.  d'Aiguillon  et  de  la  du  Bany.  M.  le  dau])hin  le  croit  de 
«  même  ;  an  reste,  je  ne  me  fie  pas  ])]ns  à  lui  qu'il  ne  faut,  encore 
«  bien  moins  à  sa  femme,  qui  est  faible  et  fausse,  mais  je  me  trouve 
«  encore  mieux  entre  nous  qu'avec  mes  tantes,  qui  donnent  dans 
«  toutes  les  tracasseries.»  M"*  la  daupbine  me  montni  la  fin  de  la 
lettre  de  V.  M.,  comme  pour  m'en  demander  l'interprétation  ;  je  lui 
répétai  ce  que,  dans  tant  d'occasions,  j'avais  été  dans  le  cas  de  lui 
n'itrésenter  sur  la  nécessité  d'une  conduite  réfléchie,  politique  et  con- 
ciliante vis-à-vis  des  gens  que  le  rui  afreetionne.  M""*  rarcbiducbesse 
me  r^Kmdit  que  sa  positi<ni  vis-îi-vis  de  la  favorite  était  d'autant 
plus  embarrassante  que      le  dauphin  avait  de  plus  en  plus  cette 
femme  •  en  Horreur».  Je  répliquai  que  cela  ne  déterminait  pas  les  rai- 
sons nugenres,  que  S.  A.  R.  devait  fure  comprendre  au  jeune  prince 
son  éjioux  qu'il  s'agissait  de  renii)lir  ce  qu'exigeaient  la  décence  et  la 
paix  intérieure,  qne  ces  motife  étaient  d'un  trop  grand  poids  ]iour 
ne  pas  arrêta  des  petits  mouvements  d'impatience,  qui  ne  remédient 
jamais  au  fond  du  mal,  et  qui  en  multiplient  les  efl'ets.  M"*""  la 
daupbine  me  panit  assez  convaincue  de  cette  vérité.  Le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Bourbon  étaient  revenus  &  la  cour  depuis  peu  ; 
je  proposai  à  M""  l'arcbiducbesse  de  dire  au  roi  qu'elle  attendait  ses 
ordres  sur  le  moment  où  il  jugerait  &  propos  qu'elle  invitût  ces  princes 
aux  bals  des  lundis.  S.  A.  R.  suivit  mon  avis,  et  cette  ])etite  atten- 
tion pour  les  princes  ])roduisit  dans  le  public  un  très-bon  effet  ;  ils 
parurent  au  bal  du  21,  et  je  ne  laissai  pas  ignorer  que  c'était  an  sou- 
venir de  M"*"'  lu  dauphine  qu'ils  devaient  cet  ngrément. 

H  a  paru  ici  au  commencement  de  décembre  un  livre  intitulé 
IjcUreê  promneialea  (1).  J'en  feis  mention  dans  ma  dépécbe  minis- 


(1)  LfUrv  prwinckStê,  mi  Exanu»  it^ttr^  de  Porijfimet  de  h  eoHêtUtOie»  et  dm  rifoiur 
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tériale  d'aujourd'hui,  et,  pour  éviter  à  V.  H.  renniù  de  lire  deux 
fois  la  môme  chose,  je  me  bornerai  à  exposer  ici  les  i>articiilarité8 
relatives  à  ce  livre  qui  ont  trait  à  M""  la  danphine.  En  lui  présen- 
tant roxeini>laire  de  cet  ouvrage,  avec  les  passages  marqués,  je  la 
suppliai  de  les  faire  lire  à  M.  le  dauphin  ;  je  n'étais  pas  ftché  de 
saisir  une  occasion  sérieuse  &  remuer  un  peu  Tâme  de  ce  jeune  prince, 
n  fbt  en  effet  assez  frappé  des  passages  en  question.  J'avais  pré- 
venu M"'"  Tarchiduchesse  sur  les  réflexions  qu'elle  pouvait  y  ^jouter; 
elle  voulut  bien  en  faire  usage,  et  me  dire  ensuite  Timpressiaii 
qu'elles  avaient  produite  sur  l'esprit  du  prince  son  époux.  L'im- 
portance de  la  matière  me  mit  dans  le  cas  d*exp08cr  à  M""  l'archi* 
duchesse  (juelqiies  grandes  vérités,  qui  me  parurent  fixer  son  atten- 
tion«  Je  lui  fis  voir  que  dans  un  gouvernement  où  l'autorité  et  le 
bon  ordre  se  trouvent  interceptés  par  un  esprit  d'intrigue,  de  hsines 
personnelles  et  de  cabales,  il  n'est  sorte  d'embarras  et  de  dangers 
qu'on  ne  soit  dans  le  cas  de  prévoir  et  de  tâcher  de  prévenir.  Les 
passions  humaines  s'exaltent,  les  esprits  hardis  et  âictieuz  osent 
tout  entreprendre;  alors  l'État  approche  de  sa  ruine  et  succombe,  à 
moins  que  les  qualités  personnelles,  les  vertus  du  prince  que  la  fïo- 
videnre  appelle  an  gouvernement  ne  remédient  au  mal  et  n'en  im- 
posent il  ceux  qui  cherchent  à  le  troubler.  J'en  tirai  la  conclttsioD 
qu'il  ne  suffirait  pas  à  M.  le  dauphin  d'être  un  homme  ordinaire, 
et  que  c'était  à  M'"  '  l'archiduchesse  à  cultiver  ou  à  exciter  dans  le 
prince  son  époux  toutes  les  idées  q\ii  peuvent  lui  élever  l'âme,  et  lai 
donner  cet  esprit  de  prudence  et  de  prévoj^ncc  nécessaire  à  écarter 
les  inconvénients  présents  et  à  éviter  ceux  de  l'avenir.  Je  m'aperçus 
que  ce  langage  étonnait  un  peu  M™*  rarehiduchesse,  et  lui  faisait 
impression.  Ëlleme  confia  le  jugement  qu'elle  porte  sur  M.  le  daupliin; 
elle  lui  suppose  un  penchant  décidé  pour  la  justice,  {M>ur  Tordre  et  pour 
la  vérité,  du  bon  sens  et  de  la  justesse  dans  sa  ftçon  d*envis8ger  les 


tioiif  (h  la  tiion'irrftie  /r'f»>vjMf.  /Kir  un  firorn'  ifr  pror'nicf,  f't  un  (ivrK^it  rlr  Part*,  La  Haye  et 
Paru,  1772,  va-H".  L'auteur  était  un  jurijicoDi>iilt«  nommé  Pierre  Bouquet,  neveu  du  célèbre 
bteMietin  da  mdnie  non.  ICer^  ne  dit  que  pen  d«  éhow  d»  m  Vent  àteem  ■»  dépêd»  otf* 
ddle.  n  parle  de  cerutnee  haitHeence  de  l'auteur,  qui  attriboait  an  roi  le  droit  de  éhoisir 
jianui  flcs  enfants  F'm  successeur.  Ou  crovnit,  dit-il,  que  le  chancelier  avait  contribué  par  t*9 
coutfeila  et  par  une  sorte  de  ooUaborotioD  à  cet  ouTrage,  et  on  avait  remarqué  que  sou  pre- 
mier Becrâtaire  et  aon  confident,  Le  Bran ,  en  avait,  oobum  eenaenr,  approuvé  b  pnblica* 
tien  ;  Le  Bnm  avait,  à  caoïe  de  cekj  perdn  «a  idaoe,  et  le  Um  avait  ^  défends  pat  sa 
arrêt  du  oonaeiL 
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olgetB  ;  mais  M***  la  danpliiiie  cramt  dans  le  prince  son  éponx  les  ef- 
fets de  la  nonchaUndie,  de  pea  d'aptitndo  à  être  ému,  enfin  un  dé- 
finit de  nerf,  sans  lequel  on  ne  pense  ni  on  ne  sent  assez  Tivement 
pour  agir  avec  efficacité.  Ce  portrait  de  M.  le  dauphin  m*a  paru  très- 
conforme  à  sa  fiiçon  d*étre  ;  je  suis  cependant  conyaincu  qu'il  est 
susceptible  d'un  développement  fort  avantageux,  et  j'ai  exposé  à 
H"*  l'arcliiduchesse  tout  ce  que  mon  inuigination  pouvait  me  four- 
nir ponr  J'engager  à  porter  ses  soins  et  son  attention  vers  les 
dioses  utiles  au  jeune  prince  dont  il  est  question,  en  lui  donnant  elle- 
même  l'exemple  d'une  conduite  telle  que  les  circonstances  et  la  pru- 
dence l'exigent.  Mes  r^résentations  produisirent  l'effet  de  porter 
l'archiduchesse  à  parler  au  dauphin  sur  tous  les  objets  les  plus 
Cttentiels  ;  elle  l'exhorta  à  ihire  un  meilleur  emploi  de  son  temps ,  à 
mettre  plus  de  liant,  plus  de  douceur  dans  son  maintien  extérieur, 
et  elle  insista  surtout  avec  force  sûr  les  raisons  qui  devaient  l'en- 
gager k  traiter  la  &vorite  d'une  &çon  qui  ne  déplût  point  au  roi,  et 
qui  fît  cesser  les  plaintes  et  les  tracasseries  dont  la  fiunille  rofale 
était  sans  cessé  tourmentée.  Ce  langage  fit  tellement  impression  à 
H.  le  dauphin  qu'au  jour  de  l'an,  la  favorite  s'étant  présentée  chez 
loi,  il  la  traita  fort  bien  et  lui  adressa  la  parole,  an  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  Mais,  par  un  contraste  auquel  je  ne  devais  pas  m'at> 
tendre,  il  arriva  que  la  comtesse  du  Bairy  iht  très-mal  reçue  chez 
M^  la  dauphine,  qui  ne  dit  pas  un  mot  à  personne,  pas  même  à  la 
duchesse  d'Aiguillon  ni  à  la  maréchale  de  Mirepoix,  qui,  accompa- 
gnaient la  fitvorite.  Je  fus  aussi  surpris  que  consterné  de  cet  inci-. 
dent,  et  je  ne  lardai  pas  &  en  aller  fiiire  des  plaintes  à  M"*  l'arohi^ 
duchesse.  Je  lui  6]qK>sai  que,  par  cette  conduite,  elle  détruisait  tout 
ce  que  je  tâchais  de  ménager  ici  pour  le  bien  de  son  service  et  pour 
celui  de  V.  M.  ;  que  ma  plus  grande  peine  était  de  savoir  comment 
je  rendrais  compte  à  Y.  M.  du  peu  d'égard  que  M"'  la  dauphine 
marquait  aux  avertissements  si  souvent  réitérés  de  Y.  M.  et  aux 
motifb  essentiels  sur  lesquels  ces  mêmes  avertissements  étaient  ibn^ 
dés,  que  je  la  suppliais  d'observer  l'inconséquence  de  cette  façon 
d'agir,  et  les  suites  désagréables  qui  en  résulteraient  S.  Â.  R.  parut 
nn  peu  embarrassée  de  cette  remontrance  ;  elle  me  dit  qu'elle  croyait 
avoir  fiiit  assez  pour  le  moment,  en  persuadant  M.  le  dauphin  de  se 
prêter  de  meilleure  grâce  aux  circonstances  ;  que,  pour  elle,  en  ne 
parlant  à  personne,  elle  avait  traité  un  chacun  également,  que  par 
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conséquent  il  n'y  avait  }ias  lieu  à  se  ]ilain(ire.  11  me  fut  bien  aisé  de 
répondre  à  des  (thjcctions  de  cette  nature,  et  je  m'en  anjuittai  de 
façon  <iue  M""'  la  dau}>liine  convint  ({u'elle  était  bien  éloig-née  de  se 
trouver  en  règle.  Kl  le  ni*a.ssura  (jue  cela  serait  réj)aré  dans  rdcca- 
sion,  et  elle  exi<j:ca  en  même  tem})s  (jue  je  rendisse  h  V.  M.  un  compte 
très-mitigé  de  ce  (jui  s'était  passé  dans  la  conjoncture  dont  il  s'ajLrit. 

Je  no  m'occupai  jilus  <ju';i  tâcher  de  détruire  la  sensation  qu'a- 
vait pu  causer  ce  })etit  événement.  Je  trf>uvai  d'abord  la  favorite 
assez  mortifiée;  nniis  je  lui  dis,  ainsi  qu'à  sa  belle-sœur,  tant  de 
choses  sur  le  service  im]>ortant  que  leur  avait  rendu  M'"""  la  daiijdiine, 
en  adoucissant  M.  le  daujdiin  à  leur  égard,  que  je  parvins  à  leur 
persuader  «ju'elles  avaient  lieu  d'être  très-satisftdtes.  I^a  favorite 
me  pria  même  de  bien  faire  valoir  auprès  de  M"*  la  daupliine  la 
respectueuse  ncnn naissance  qu'elle  devait  à  S.  A.  R.,  et  tout  fut 
♦mimé  de  ce  coté-là. 

Je  n'en  fus  jias  quitte  à  si  bon  nnirché  vis-à-vîs  du  duc  d' Aiguil- 
lon, qui  me  dit,  entre  autres  choses  piquantes,  qu'il  semblait  que 
M"*  la  dauphine  eût  le  jirojet  de  narguer  le  roi  par  la  façon  dont  elle 
traitait  les  i>ersonnes  qu'il  affectionnait  le  plus.  Je  ])ris  de  mon  c<jté 
un  ton  plus  ferme,  et  répondis  au  ministre  que  je  m'étais  mis  ji^sez  à 
découvert  sur  le  désir  de  contribuer  à  tout  ce  que  ]iouvaient  exiger  la 
paix  et  l'ordre  dans  l'intérieur  de  cette  cour,  que  mes  représenta- 
tions, dictées  ])ar  les  ordres  de  Y.  M.,  avaient  toujours  tendu  à  ce 
but,  mais  ([ue  je  ne  }H»uvais  lui  cacher,  à  lui  d'Aiguillon,  qu'il  était 
j^ussi  injuste  (^l'absurde  de  vouloir  toujours  rejeter  Todiosité  des  mi- 
sères qui  surviennent  sur  le  compte  de  M"""  la  (lau]iliine.  qui  serait 
en  droit  de  ne  i)oint  s'écarter  de  l'exemple  (pie  lui  donnent  le  prince 
«on  époux  et  les  propres  filles  du  roi  sur  ce  qui  concerne  la  favorite. 
J'ajoutai  i\  cela  un  petit  commentaire  sur  ce  qui  s'était  juu^sé  en 
différents  temps,  et  je  conclus  par  soutenir  qu'on  avait  lieu  d'être 
très-satisfait  de  M'"*"  la  dauîdiine,  qu'en  se  jdaignant  d'elle  mal  h 
propos,  ou  courrait  risque  de  la  révolter  avec  grande  raison,  et  que 
si  cela  arrivait,  et  que  le  roi  en  marquât  du  mécontentement .  je  ne 
pourrais  me  dispenser  de  ré{)éter  dans  l'occasion  à  ce  monarque  ce 
que  je  venais  de  lui  dire,  ù  lui  d'Aiguillon.  Je  vis  que  ce  langage 
avait  entièrement  dissipé  la  vivacité  du  ministre  ;  en  reprenant  un 
ton  fort  doux  et  amical,  il  m'assura  que  c'était  par  zèle  ])our  ^f'"'  la 
•<lau])hiuc  qu'il  s'était  expliqué  avec  moi,  qu'il  désirerait  que  cette 
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princesse  employ&t  pour  plaire  aa  loî  toutes  les  grâces  dont  la  Datme 
Fa  douée,  et  qu'elle  réussirait  oertainêment  dans  cet  objet  essentiel, 
pour  peu  qu'elle  voulût  s'en  occuper.  Je  soumets  aux  hautes  lu- 
mières de  y.  M.  de  fiûre  de  tout  ceci  tel  usage  qu'elle  jugera  ù  propos 
Tis4Fyis  de  M*"*  rarchidnchesse.  H  conyîendrait  peut-être  au  bien 
de  la  chose  que  S.  A.  B.  ne  soit  pas  dans  le  cas  de  me  reprocher 
d'avoir  porté  plainte  contre  ce  qui  s'est  passé,  quoique  je  ne  lui  aie 
point  dissimulé  que  je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  d'en  fSùre  quel- 
que mention  dans  mon  très-humble  n^port. 

Dans  le  courant  du  mois,  M"*  l'archiduGhesse  n'a  pas  négligé  ses 
lectures.  Les  bals  des  lundis  et  deux  spectades  par  semaine  sont  les 
amusements  dont  la  ocmr  jouit  dans  cette  saison-ci,  qui  n'admet  ni  les 
chasses  ni  les  promenades  bien  firéquentes.  Iff"*  la  dauphine  se 
montre  à  ces  bals  avec  toutes  les  grAces  possible  ;  on  a  remarqué 
qu'elle  ne  parlait  pas  aux  femmes  qui  vont  chez  la  comtesse  du 
Barry,  et  il  serait  à  souhaiter  que  S.  A.  R.  ne  donn&t  pas  lieu  à  cette 
remarque. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  apporté  le  11  les  ordres  de  Y.  M.  en 
date  du  31  décembre,  je  me  rendis  le  lendemain  matin  à  Versailles, 
et  y  présentai  h  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Elle  fbt  très-émue  et  embarrassée  à  la  lecture  de  celle  de 
V.  M.,  dont  lé  contenu  se  trouvait  merveilleusement  bien  adapté  aux 
circonstances  du  moment.  Je  restai  près  d'une  heure  avec  M"*  Y«t- 
cbiduchesse,  et  je  suis  bien  sûr  de  n'avoir  eu  de  longtemps  un  en- 
tretien qui  lui  ait  fiât  autant  d'impression.  Ce  qui  l'a  affectée  le  plus 
a  été  la  &Qon  dont  j'ai  fidt  concevoir  à  S.  A.  B.  que,  contre  son  m- 
t^tion ,  elle  manquait  par  le  fait  à  la  tendresse,  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  soumission  qu'elle  doit  à  Y.  M.  Sur  ces  propos  ^ 
M*^  l'archiduchesse  a  donné  des  marques  si  nidves  et  si  touchantes 
de  son  amour  et  de  son  respect  pour  Y.  M.  que  j'en  suis  resté  dans 
l'enchantement.  S.  A.  B.  a  tout  promis  pour  les  circonstances  à 
venir;  elle  a  exigé  que  je  diminuasse  dans  mon  très-humble  rapport 
les  détails  du  jour  de  l'an,  et  j'ai  dû  m'y  engager.  Elle  m'iyouta 
qu'après  le  départ  du  courrier  elle  voulait  encore  avoir  avec  moi 
une  longue  conversation,  où  elle  me  confierait  «  le  tableau  de  ses 
idées  ».  Je  tirerai  bon  parti  de  tout  ce  que  S.  A.  R.  me  dira  et  de 
tout  ce  qu'elle  me  mettra  dans  le  cas  de  lui  répondre.  Ce  que  je 
puis  bien  affirmer  à  Y.  M.,  c'est  qu'en  toutes  pareilles  coigonctuies 

SG. 


Oigitized  by  Google 


404  MERCY  A  MARIB-THÈRÈSE. 

je  trouve  dans  IVinu'  de  M"""  la  diui])liine  des  signes  inlaillililes 
d'une  vérité,  d'une  lumnètt'té  et  (l'une  candeur  vraiment  admirables. 
Moyennant  quoi  je  n'ai  nulle  a]>j(réhension  des  petites  fautes  que 
l'ùge,  la  vivacité,  et  un  tourUilloii  aussi  dttûgereux  que  Test  celui-ci 
peuvent  ucciu»iûuucr  mumeuUiuémeut. 

m.  —  MeBCY  a  MAEnfr-lHiRèSE. 

Paris,  10  jnnr'ar,  —  Dans  l'audience  que  j'ai  eue  de  M"**  la 
daupliine,  je  me  suis  fort  attaché  à  lui  j)arler  de  l'extrême  tendresse 
que  V.  a  j)uur  elle.  S.  A.  \\.  s'est  expliquée  avec  beaucou})  tl'ef- 
fusiou  sur  ce  cha}>itre.  «  Jl  n'est  rien  que  je  ne  fisse,  me  dit-elle, 
«  jK>ur  ])rouver  à  ma  mère  mon  lunour.  »  J'insistai  sur  la  irrandc  sa- 
tisfaction (pi'aurait  V.  M.  de  trouver  en  tout  des  marijues  du  senti- 
ment de  sa  tille  (  hérie,  et  que  c'était  un  j)oint  que  je  supj)Osais  que 
M"""  la  daujddue  ne  j)erdait  jamais  de  ^nle.  Alors  elle  me  dit  de  son 
j>ro]»re  mouvement  :  «  J'aime  rimju'ratrice,  nuiis  je  la  crains,  quoique 
«  de  loin  ;  même  en  écrivant,  je  ne  suis  januiis  à  num  aise  vis-à-vis 
«  d'elle  (1  ).  w  de  réjilifjuai  (pie  cette  timidit''  me  ]»araissait  dé])hu-ée 
et  remplie  d'inconvénients  ,  (pie  je  n'avais  pas  remarqué  dans  fS.  A.  U. 
la  même  peur  lorsque  souvent ,  en  nui  ])résence,  S.  M.  renq)ereur 
lui  avait  fait  de  ]>etites  réjirimandes  :  «Uliî  cela  est  bien  différent, 
me  dit-elle,  l'empereur  est  mon  frère  :  je  lui  réjioudais  quand  il  me 
«  fâchait  ,  et  j'étais  accoutumé  à  i)laisanter  avec  lui.  » 

Voilà  rexjdication  de  la  différence  du  style  de  M""'  la  dauphiiie 
quand  elle  écrit  à  V.  M.  ou  à  S.  M.  remjjereur.  D'ailleurs  jamais 
l'abbé  de  Yermond  n'a  dicté  une  ]>hrase  entière  dans  les  lettres  de 
S.  A.  H.,  mais  elle  lui  dit  (juchpiefois  une  i<lée,  et  s'il  s'y  trouve 
une  expression  qui  ne  soit  pas  correcte,  il  l'en  avertit. 

Il  est  très-vrai  que  du  Tillot  a  c(»nstamment  tenu  ici  le  langage 
le  plus  respectueux  sur  l'infant  et  sur  M'"*"  TinfÎMite,  r^etaiit  leurs 


(1)  Ls  tendicne  inquiète  et  sèvèn  d«  Mixl»>11i4tèM  ponr  mb  enfimte  devait  imprineri 

ceux-ci  un  aentilMDt  de  craiute  môlé  h.  l'affection.  Ce  n'cpt  pas  seulement  Marie-Antoinette 
qui  s'exprimait  ainsi;  aprèe  bien  dea  années,  en  1S13,  Marie-Oaroline  de  Kaples,  fu^ÙTV^ 
tiaTeraant  la  Pologne  pour  w  nnin  à  Tvusaa^  rappelait  «nooin  deraot  quelques  amis  fiddei 
1m  impwMwioM  de  m»  enfuice;  die  pariait  de  «  sa  mër^  l'augiiste  Marie-Théièee,  qw  ie> 

enfants  respoct-nient  jirofnnrlt  ment,  disait-elle,  niaisi  qnî  pourtant  elle  fai-sait  pmnd'peur!» 
Éiudet  dijtlomatùiuti  et  liUtrairtt  du  comte  Alexis  de  Saiut*Prie6t,  tome  II,  page  297. 
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fiultes  SOT  la  méchanceté  de  leurs  alentours,  et  parlant  avec  éloge  de 
leurs  qualités  personnelles.  J'ai  été  moi-mâme  témoin  de  ce  langage 
ches  la  comtesse  dn  Bany,  le  roi  j  étant.  Da  Tîllot  se  tronve  actuel- 
lement en  proTÎnoe,  chez  ses  parents  ;  il  reviendra  ici  pour  s'y  établir, 
et  je  loi  dirai  qne  Y.  M.,  informée  de  ses  dîsooors  honnêtes,  m'a  an^ 
torisé  à  Ini  en  marquer  sa  hante  approbation.  L'infîint  et  l'in&nte 
ont  écrit  au  roi  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  ;  ce  monarque  au- 
rait été  assez  porté  à  7  répondre,  mais  il  en  a  été  retenu  jusqu'à 
présent  par  l'appréhension  d'en  recevoir  des  plaintes  du  roi  d'Es- 
pagne. On  continue- ici  à  ne  marquer  ni  colère  ni  humeur;  le  duc 
d'Aiguillon  ne  m'a  plus  dit  un  seul  mot  de  Parme  ;  on  se  borne  à 
suivre  pas  à  pas  la  marche  que  tiendra  le  roi  Oatholique.  La  resti- 
tution des  pensions  et  de  leurs  arrérages  ne  souffinra  pas  de  diffi- 
culté lors  du  raccommodement,  mais  il  serait  &  désirer  qu'il  ne 
tard&t  pas  trop  longtemps  à  s'effectuer.  Je  remarque  ici  que  l'am- 
bassadeur de  Sardaigne  est  extrèmonent  curieux  et  occupé  de  tout 
ce  qui  a  trait  aux  affiiires  de  Parme  ;  il  â.ut  nécessairement  qu'U 
ait  reçu  des  ordres  de  sa  cour  à  cet  ^;ard.  Je  fiiis  passer  aujour- 
d'hui à  M"*  la  princesse  Charlotte  de  Xorraîne  une  lettre  de 
M*"*  l'in&nte  ;  c'est  le  itoinistce  de  Parme,  d'Argental,  qui  m'a  remis 
cette  lettre. 

« 

J'ai  en  depuis  peu  une  occasion  d'insinuer,  comme  de  moi-même 
et  à  titre  de  confidence,  au  duc  d'Aiguillon  que,  d'après  certaines 
circonstances,  j'avais  lieu  de  soupçonner  que  la  conduite  un  peu  trop 
légère  du  prince  de  Bohan  ,  déplaisait  fort  à  Y.  H.  Le  ministre  me 
répondit  avec  une  grande  indiffêirence  pour  le  personnel  du  coa^u- 
teur,  miûs  il  me  fit  sentir  que,  par  ménagement  pour  la  comtesse  de 
Marsan  et  pour  le  maréchal  de  Soubise,  il  se  trouvait  un  peu  gêné. 
«  Il  fimt  prendre  garde,  lui  dis-je,  que  l'essentiel  des  afiaires  n'en 
«  souffire.  »  Le  duc  d'Aiguillon  ne  me  répartit  que  par  un  geste 
et  ce  peu  de  mots  :  «  Cela  ne  sera  pas  assez  long.  »  Tout  le  nœud 
de  cette  alfiiire  est  qne  le  maréchal  de  Souhise  nionace  de  se  jeter 
dans  le  parti  du  chancelier,  et  que  le  duc  d'Aiguillon  conserve  en- 
core l'espoir  de  l'attirer  de  son  côté.  Quand  cette  crise  sera  terminée, 
j'espère  que  les  moyens  d'accélérer  le  -rappel  du  prince  de  Bohau  de- 
viendront plus  faciles. 

Je  persiste  toujours  à  oser  affirmer  que  les  lettres  de  V.  M.  pro- 
duisent un  grand  effet  sur  M""  la  dauphine  ;  mais  je  dois  répéter  eu- 
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oore  que  cette  sensation ,  toi^joure  vive  dans  le  premier  moment,  Be 
ralentît  ensuite  et  a  besoin  <i*être  alimentée. 

J'ai  mandé  au  baron  de  Fichier  les  détails  qui  ont  rapport  au 
ordres  de  Y.  M.  sur  TenToi  des  arbres  fruitiers,  et  je  m^arrauge  pour 
effectuer  au  printemps  ce  que  la  saison  présente  a  rendu  imprati- 
cable. Je  remets  ici  les  deux  copies  des  lettres  qu'il  a  plu  &  Y.  M. 
de  me  confier. 

IT.  —  MARIE-THillÈSB  A  MARIl-AKTOIKinTB. 

Viemie,  31  janvier.  —  Madame  ma  cbère  fille.  Je  suis  bien  con- 
tente que  votre  carnaval  se  passe  si  agréablement,  et  je  n'entends 
parler  que  de  votre  figure  et  de  la  façon  que  vous  danses  cette  année  : 
tout  le  monde  trouve  un  grand  changement,  et  Stormond  vous  a 
trouvée  bien  changée  à  votre  avantage ,  et  a  été  bien  content  de  voire 
réception.  Continues  ainsi,  cela  ne  peut  vous  coûter;  il  ne  feut seu- 
lement pas  se  négliger  sur  ce  point,  et  cultiver  la  coutume  que  xm 
en  avez  ;  cela  devient  à  la  longue  entièrement  naturel.  Surtout  je 
vous  recommande  de  distinguer  les  étrangm,  et  leur  adresser  la 
parole,  et  &  des  gens  d*un  certain  âge  et  rang  qui  viennent  vous  fiûie 
leur  cour.  Tous  ne  sauriez  croire  combien  un  regard^  un  salut,  une 
parole  de  votre  part  ont  d'effet  sur  ces  sortes  de  gens  :  cela  s'étend 
par  tout  le  royaume.  Ces  bonnes  gens  ne  sont  pas  accoutumés  qu'on 
ne  s'en  occupe  que  ])(  )ur  être  mis  souvent  en  ridicule  par  les  jeunes 
gens  et  courtisan.-*.  J"ai  été  aussi  ciicliaiitée  des  mille  écus  que  vous 
avez  envoyés  à  THétel-Dieu.  Vous  dites  fort  bien  que  vous  éties  ùr 
c  hée  qu'<»i  vous  en  a  parlé  ;  ces  actions  ne  devraient  être  sues  que 
de  Dieu,  et  je  suis  bieu  sûre  que  vous  l'avez  fait  ainsi;  mais  le^ 
autres  ont  aussi  leurs  bonnes  misons  de  l'avoir  publié,  comme  vous 
dites  vous-m^me,  pour  Texempie.  Ma  chère  petite  I  nous  devons  cet 
exemple,  et  c'est  un  point  trèâ-esscutiel  et  délicat  de  notre  état.  Le 
plii8  souvent  que  vous  ]iourriez  faire  des  actes  de  bien£eûsance  et  gé- 
nérosité, sans  vouH  déranger,  le  mieux  serait,  et  ce  qui  serait  une 
ostentation  et  prodigalité  dans  une  autre  est  convenable  et  nécessaire 
<'1jez  nous.  Nous  n'avons  d'autres  ressources  que  les  bienfaits  et  la 
lK>nté,  surtout  une  dauphine  ou  épouse  d'un  souverain;  cet  avantage 
même  je  ne  Tai  jamais  eu. 

Je  ne  suis  pas  contente  comme  s'est  passé  le  jour  de  Tau;  voua 
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TOUS  êtes  trop  préparée;  il  ftnt  le  réparer  à  la  première  occasion  ;  le 
mou  de  fôrrier'  cet  bon.  pour  cela  comme  celui  de  janvier.  Je  ne  pré- 
tends pas  trop  en  exigeant  qnatre  on  cinq  fois  par  an  que  tous 
adressies  sans  affectation  la  parole  k  la  &vorite,  et  toos  ne  sauriez 
mieaz  confondre  M.  d^Aignillon  si  tous  ne  Ini  donnez  aucune  prise 
sur  ce  point.  Je  prétends  même  plus  ;  votre  contenance  vis-è^vis  du 
roi  sera  plus  aisée,  plus  confiante,  quand  vous  ne  vous  sentirea  point 
de  roproche'  sur  ce  point,  car,  au  dire  de  tout  le  monde ,  le  roi  vous 
marque  plus  de  tendresse  que  vous  ne  lui  en  marquez.  On  vous  con- 
naît une  certaine  géne,  qui  ôte  tout  le  mérite  de  vos  actions,  et  ce 
bon  père  le  mérite  si  bien  I 

Ma  chère  fille,  voilà  quatre  points  que  je  vous  reoonmiande  avec 
toute  la  tendresse  dont  vous  me  connaisses  capable.  Ne  dites  pas  que 
je  gronde ,  que  je  prêche,  mais  dites  :  maman  m*aime  bien ,  et  est 
continuellement  occupée  de  moi  et  de  mon  bien-être  ;  il  fiuit  la  croire, 
la  consoler  en  suivant  ses  bons  conseils.  Vous  vous  en  trouverez  bien, 
et  tonte  ombre,  qui  vous  a  tant  déplu,  sera  bannie  à  Tavenir  danH 
ma  confiance.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  sur  ce  sqjet  ;  j*en  ai  dit  tout 
ce  qu*il  fidlait  la  dernière  fois.  Je  ne  garde  jamais  aucune  rancune, 
ui  VerseAmacA  (1)  ;  quand  j'ai  dit  ces  choses ,  cela  me  suffit.  Je  suis 
sincère  et  exige  une  grande  exactitude  de  sincérité  et  candeur  vis-à- 
▼is  de  moi;  n'étant  nullement  exigeante,  mais  bien  complaisante,  je 
peux  rexiger. 

A  Florence  point  de  question  d'Espagne^  mais  elle  (3)  e^t  encore 
gmsse  de  trois  mois;  si  ce  voyage  en  Espagne  a  lien  une  fois,  il  se 
fera  par  mer.  Je  souhaiterais  qu*au  retour  elle  puisse  vous  voir  ;  c*est 
une  princesse  d*une  grande  vertu  et  mérite,  amoureuse  de  son  mari. 
Pendant  que  tout  le  monde  est  au  bal  masqué,  ayant  même  renvoyé 
toutes  mes  femmes,  je  passe  des  moments  délicieux  avec  ma  fiUe 
chérie,  et  en  Tembrassant  tendrement,  je  suis... 

y.  —  SlABIB-THéBicSB  A  MXRCY. 

Vienne,  V'  jVrria'.  — Comte  de  Mcrcy,  J'ai  revu  vos  deux  lettres, 
l'osteusible  et  la  réservée,  du  10  dupivssé,  par  le  courrier  Kleiuer. 


(1)  Proviiioi  ilUme  aatrichiea  inusité  anjonrd'hai,  et  qui  u'a  d'autre  seosqiie  oelni  dn  not 
feançaw  rancune, 
(*)  Ia  gnade-dDehMM  dé  Tommw. 
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Malgré  toua  les  soins  que  tous  employez  avec  autant  de  zèle  que 
de  discernement  ponr  diriger  les  démarches  de  ma  fille,  je  ne  re- 
marque que  trop  combien  il  Ini  coûte  de  faire  quelques  efforts  pour 
se  prêter  à  vos  avis  et  aux  miens.  Dans  ce  siècle,  on  n*aime  que  le 
ton  badin  et  flatteur,  et,. dès  que,  dans  les  meilleures  vues,  on  fiiit 
quelque  remontrance  un  peu  sérieuse,  Toilà  nos  jeunes  gens  excédés, 
en  s'imagiuant  d^étre  grondés ,  et ,  comme  ils  supposent  presque  tou- 
jours, à  tort.  Je  yoU  que  ma  fille  est  dans  le  même  cas;  je  n'en  Isis- 
seraî  pas  moins  de  lui  domier  de  temps  en  temps  des  avertissements 
tant  que  VOUS  les  croirez  être  de  quelque  utilité,  et  je  lui  écrint 
même  par  ce  courrier  dans  le  sens  des  articles  que  Tom  m*aTez  nuF- 
qués,  en  j  entremêlant  quelque  fiutterie  ,  quelque  peu  que  j'aime 
d'ailleurs  ce  style  ;  mais  je  vous  répète,  tant  que  ma  fille  ne  quittent 
pas  cette  légèreté  et  cette  mollesse  que  je  lui  connais  à  se  donner 
des  efforts  pour  exécuter  nos  conseils,  je  ne  compte  guère  sur  ses 
succès.  Je  vous  communique  sa  dernière  lettre,  qui  vous  fournira 
une  nouvelle  preuve  du  peu  de  franchise  dont  elle  s'explique  envers 
moi.  [8ur  ce  point,  je  vous  avoue,  je  ne  suis  pas  tranquille;  je  la 
trouve  trop  souvent  en  défaut,  et  elle  sait  s'en  tirer  que  tro])  fine- 
ment, et  donner  des  tournures  même  aux  dépens  de  la  vérité ,  et  om- 
tinue,  nonobstant  ses  promesses,  ses  aveux  d'avoir  manqué  de  la  re- 
connaître, à  suivre  ses  volontés].  Au  reste  vous  avez  très-bien  répondu 
à  Aiguillon,  lorsqu'il  vous  a  fait  des  plaintes  sur  la  froideur  de  ma  tille. 

Les  infants  de  Parme  continuent  î\  suivre  leur  marche;  cependant 
je  conviens  qu'il  faut  les  faire  rentrer  dans  la  jouissance  des  pensions 
accordées  par  les  cours  l>(»url)onnes  à  Tépoque  de  leur  réconciliation 
et  leur  même  en  lussurer  le  remboursement  des  arrérages.  Je  suis 
bien  aise  que  du  Tillot  s'exj)li(iue  sur  leur  comjite  d'une  façou  liou- 
nôte ,  et  je  vous  permets  de  lui  eu  témoigner  mon  gré.  [  Je  l'ai  tou- 
jours estimé.] 

Je  SMuliaite  toujours:  le  rnjipel  de  Ik>han,  mais  ce  n'est  peint  au 
risque  d'augmenter  vos  embarms  et  tracasseries ,  (jui  n'agitent  dt'jîi 
que  trop  votre  ministère.  [  T.:i  brochure  indigne  qui  est  sortie  à  cau>e 
(lu  i>artage  de  la  Pologne  fait  très-mauvais  effet  et  ne  sera  pus  ou- 
bliée dans  son  temps;  par  ces  petite»  vengeances  la  l?'i*auce  excède 
tout  le  monde  (1).] 


(1)  Les  écrite  contre  le  partage  de  la  Pologne  w  multiplkieiit  alors,  et, le  inioiattére  ina- 
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Pour  renvoi  des  arbres  friiitiers,  je  m*en  remets  à  oe  que  vous 
trouvères  le  plus  à  propos,  selon  l'avis  des  gens  qui  «en  tmt  le  plus 
de  oonnaissance. 

[Pauvre  Neny  a  perdu ,  il  y  a  deux  jours,  très-flubitement  et  pres- 
qu*entre  ses  bras  sa  digne  et  vertueuse  femme  (1  )  ;  il  en  est  an  déses- 
poir. Je  crains  même  pour  lui,  étant  fort  sensible,  et  depuis  buît 
mois  il  a  perdu  tous  ses  vieux  domestiques  des  Fkiys-Bes ,  qui  me- 
naient toute  réconomie  de  la  maison,  son  chanceliste  de  confiance  (2), 
et  à  cette  heure  sa  ftnnme.  H  ne  se  portait  sans  cela  pas  trop  bien  ; 
si  la  saison  serait  meilleure,  je  Faurais  persuadé^à  &îre  un  tour  cbes 
lui  ;  mais  il  m*est  très-attaché,  et  il  aime  sa  petite  campagne  auprès 
de  SchOnbrunn.  Je  ne  sais  s*il  sera  en  état  de  vous  écrire  sur  les  af- 
fiiîres  de  vos  terres  en  Hongrie,  lui  ayant  donné  le  referai  (3)  de  la 
Chambre  pour  le  fiiire  copier  et  vous  Fenvoyer.  CeUe  de  Hongrie 
était  tout  à  fidt  contraire.  Je  ne  saurais  le  trouver  mauvais  ;  n*étant  pas 
marié,  le  cas  du  fisc  est  trop  près  et  &vorable  (4).  Vous  ne  pourriez 
mieux  fiûre  que  de  lever  une  fois  cet  obstacle,  pour  me  procurer  la 
continuation  d'une  fimiille  qui  a  tant  de  services  et  m^tes  &  ma 


çrit^  se  consolant  p*r  une  Tengesnoe  fiMDe  d«  son  impnlaMUioe,  n'exerçait  pas  &  ce  sujet 
nne  censure  bien  s<  vùrc.  Les  Hémoires  secrets  de  BadiMUBO&t  parlent,  k  la  date  da  2  janTier 

1778,  d'une  brochure  île  50  papes  in-8",  împrinuc  A  T.nnrlie<<  :  Oh.ierrntlonn  nur  h*  (h'cinration* 
dtgeovr*  d*  Vienni,  Hrrlin  tt  rvttrtbourg  ntr  It  lUmtmbrtmtnt  dt  la  Pologne.  «  L'auteur  y 
BOBtre  que  ce  partage  est  l'onrrage  de  la  force,  nue  nsarpation  nuioifèitte»  une  injostioe 
criante,  etc.  i»  Ixî  28  avril,  autre  brochure  «  rOcointnciiit  ai  riv  éi;  d'Angleterre,  et  qui  fait  grand 
bruit  (lans  le  tnondo  jHilitiquc  ;  ellea  pour  titre  :  ht  F in.<u/ti*<ini'f  (ht pri  lrnlion*  Je  S,  M.  Prut- 
iiemne  tur  la  G randt-Pulogne ....  avec  une  préface  de  l'éditeur,  qui  est  ce  qui  cause  le  plus  de 
aoaadale  ;  «Us  «rt  écrite  arec  me  fierté  répnbUeaine  ».  CTest  pins  probaUenent  de  la  pi«- 
BÎiE*  que  se  plaint  ici  Marie>Tbérèse.  Les  carleatores  »e  joignaient  aux  piimphlet^  :  nu 
commencement  de  cette  m^rae  année  paraiss;ut  b»  gravure  ilc  Ix;  Mire,  intitulée  le  Cittenu  »/<■.« 
roù:  Catherine  U,  Frédéric  II  et  Joseph,  en  face  du  roi  de  Pologne  suppliant,  tiennent  la  carte 
de  Pdiogne  et  indiquent  le  partage.  L'estampe  fbfc  anétée  chei  l'éditeur;  mab  <  on  présome 
que  t^est  une  tonmnre  pour  pn'  venir  lc<<  ]>1ainte8  des  ministres  étrangers  qu'elle  intéresse, 
et  que,  sourdement,  on  relâchera  les  exemplaires  an  gmfMir  K  Jfrsietrei  secrets,  éditiqii  de 
Londres,  1780,  pages  247,  274,  'iHX,  303. 

(1)  lfari«  ÉHsabeth,  née  de  Lebsslten,  morte  le  1**  février  1778,  à  l'ftge  de  qnarante  ans. 

(!Ô  I<e  chanceliste  n'est  qu'un  seorétaire  en  sona>ardre,qui  dispose  Iss  papien,  fdt  les  co- 
pies ,  expédie  Jea  déro  ches  ,  etc. 

(3)  C'est  le  rapport  que  le  chef  d'un  département,  par  exemple  le  président  do  la  chambre 
de  Hongrie,  adiessa  an  seaverain  pour  M  estpcser  son  opinion  snr  quelque  affaire. 

(4)  n  s'agit  de  biens  qui,  aprûs  l'extinction  d'une  famille,  doivent  retomber  an  fisc.  II  n'y 
avait  pas  de  dcHcend-mt  direct .  iferey  n'  ivant  jamais  été  marié.  Le  cas  de  Li  réversion  était 
donc  prucluiio,  et  la  t-ituatiou,  vu  la  v.iluur  de  ces  bieos,  pouvait  être  dite  a  favorable  9  pour 
tefisc 
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maison.  Le  tout  peut  8e  finir  tout  d'un  coup,  de  la  fiiçon  que  vous 
verrez  le  referai ,  et ,  si  tout  est  arrangé,  je  compte  encore  diminuer 
lu  somme  de  200,000  florins  à  160,000  florins;  mais  je  ne  saurais  al- 
ler plus  loin,  et  cela  uniquement  pour  vous  et  votre  ])ersonne ,  car 
je  me  doute  encore  toi^jours  de  quelques  tours  de  votre  acheteur, 
connaissant  rhomme. 

[Noos  sommes  ici  dans  la  plus  grande  ignorance  et  calme  des  af- 
ikirefl;  gare  qu'elles  ne  se  réveillent  tout  d'un  coup.  Ou  dit  partout 
en  ville  que  le  congrès  à  Bukarest  est  levé  ccnnme  celui  de  lassy  (1). 
«Ten  serais  bien  fAchée;  mais,  n'ayant  personne  là ,  les  nouvelles  ne 
nous  viennent  de  là  que  par  la  voie  de  Varsovie,  de  Constantinople  ou 
de  Pétersbourg.  Jugez  du  temps  qu'il  &ut  et  du  ])eu  de  fond  qu'on 
peut  y  faire.  On  ne  nous  dit  que  ce  qu'on  veut  ;  les  Turcs  ni  l» 
Busses  ne  voulaient,  après  celui  de  lassy,  souffrir  quelqu'un  de  nous 
ou  de  Prusse  ou  autre  puissance  à  Bukarest  ;  ainsi  des  lettres  parti- 
culières ])ar  des  Arméniens  et  marchands  en  savent  plus  que  nou^s. 

[  Les  afi&ires  de  Suède  ne  sont  rien  moins  que  claires  ;  je  souhaite 
plus  que  je  ne  l'espère  que  le  roi  se  soutient  dans  le  système  d'à 
cette  heure  sans  guerre.  Je  crains  sa  jeunesse,  de  vouloir  se  faire  vd 
nom,  et  les  agaceries  de  la  France  pour  troubler  les  choses  et  non 
pour  son  bien.  Celles  du  roi  de  Prusse  ne  sont  que  trop  claires.  Il  ne 
déninrdni  plus  de  resserrer  tant  Danzig  et  Thorn  (2)  qu'ils  seront 
obligés  de  recourir  à  lui.  Même  la  Russie,  ce  qui  est  incampréhen- 
sible,  en  est  d'accord,  et  nous  a  fait  perdre  les  bons  moments  eo 
hmtemant,  nous  cajolant  oCi  on  aurait  pu  y  remédier;  ils  nous  ont 
bien  menés  par  le  nez  :  j'en  suis  inconsolable.  Si  je  pouvais  me  con- 
soler, c'est  que  j'étais  toujours  contraire  à  cet  inique  partage ,  si  iné- 
gal, et  à  nous  lier  avec  ces  deux  monstres,  même  au  risque  defiûre 
plutôt  la  guerre  que  j'aMiorre  à  juste  titre,  et  plus  encore  à  cette 
heure  que  jamais,  à  cause  de  la  constitution  de  notre  militaire;  mai» 
j'ai  *cru  que  c'était  il  y  a  deux  ans  et  demi  le  cas.  Depuis,  le  manque 
de  récolte,  les  mortalités,  la  misère  extrême  de  nos  pays  m'a  telle- 
ment accablée  que  j'ai  cédé,  mais  bien  contre  ma  convktion.  Je 
souhaite  que  la  monarchie  ne  sVn  ressente  encore  après  mon  esis- 


(I)  Les  hostilités  allaient  vu  effet  recommeuccr  entre  la  Tarqnie  et  la  Russie. 
(8)  Tut  le  pranier  tnité  de  iiwrtege  de  la  Pologne,  Daoïig  et  Tboro  lettèrant  liïkt  G- 
hm  et  indépendutei:  le  Moood  partage  (1798)  les  donna  à  la  Pnom. 
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tence,  et  je  veiLX  bien  supporter  les  désatrréinents  actuels  et  la  i>erte 
(le  ma  réputation,  ce  qui  n'est  pas  peu,  i)i»urvu  que  cela  ne  reste  que 
sur  ma  malheureuse  personne,  qui  descendra  bientôt  au])rès  de  mes 
auct'tres,  étant  accablée  de  chagrin,  peu  aidée  dans  un  âge  oii  ou 
en  aurait  le  plus  de  besoin.  Cela  ne  j>eut  durer  ;  je  rcf^arde  même  ce 
moment  (1)  comme  un  bien,  espérant  dan»  la  miséricorde  de  Dieu 
et  dans  le  fond  de  mes  intentions,  <pu  sont  connues  seulement  à  cet 
Etre  suprém.e.  Et  croyez-moi  toiyours  votre  bien  uffectioiinée.] 

VI.  —  Marib-Aktoinette  a  Marie-Thébèse. 

•  •  • 

VersaiUea,  16 /ih?ner,  —  Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  huit  jours,  par  la 

Fftlfiy  ;  j'apprends  qn*elle  n'est  partie  qu'aujourd*hai.  Je  vous  parlab 
d*tm  rhnme  tout  à  fiiit  passé  et  d*iine  charmante  fête  que  ma  sœur, 
Madame,  m'avait  donnée,  suivie  d'un  petit  bal,  qui  a  duré  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  Noos  avons  été,  M.  le  dauphin,  le  comte,  la  com- 
tesse de  Provence  et  moi,  jeudi  dernier  à  Fans  an  bal  de  l'Opéra  ; 
on  a  gardé  le  pins  grand  secret  Noos  étions  tous  masqués  ;  cepen- 
dant on  nous  a  reconnns  au  bout  d'une  demi-heure.  Le  duc  de  Char- 
tres et  le  duc  de  Bourbon,  qui  dansaient  au  Palais-Royal,  qui  est 
tout  à  o6té  (2) ,  sont  venus  nous  trouver,  et  nous  ont  fort  pressés 
d'aller  danser  chez  K"*  la  duchesse  de  Chartres  ;  mais  je  m'en  suis 
excusée,  n'ayant  la  permission  du  roi  que  pour  l'Opéra.  Nous 
sommes  venus  ici  à  sept  heures,  et  avons  entendu  la  messe  avant  de 
nous  coucher.  Tout  le  monde  est  enchanté  de  la  complaisance  de 
M.  le  dauphin  pour  cette  partie ,  pour  laquelle  on  lui  croyait  de  l'a- 
version. 

Le  jardin  de  Schônbrunn  me  paraît  avoir  prodigieusement  gagné  ; 
j*ai  peine  à  croire  que  tout  ce  que  je  vois  sur  le  plan  puisse  être 
déjà  exécuté  ;  la  métamorphose  de  la  montagne  surtout  doit  &ire  un 
changement  fort  agréable. 

Le  portrait  de  ma  petite  nièce  (3)  m'enchante  ;  on  l'a  vu  ici  avec 
grand  plaisir;  on  lui  trouve  de  la  ressemblance  avec  moi.  Je  l'ai 


(1)  Odoi  de  k  mort. 

(2)  Lb  thMtre  delX>pdf«  oeenpftit  depaîn  1878  ranoieiUM  «dl*  de  la  Comédie  française, 
attenante  au  Palnia-Royal  à  IVst.  à  poii  \<rv  où  est  aujourd'hui  la  place  Valoi*.  De»  appar* 

tements  du  duo  d'Orléans,  au  Palai.-^-Uuyal.  ou  palpait  dans  les  loppB  vét^errùea  du  théâtre. 
(8)  Bat»  doute  la  petite  Marie-Tbérunc,  lilie  aînée  de  la  reine  de  îîaplcs,  née  le  6  juin  1772. 
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fait  encadrer  tout  de  suite,  et  Tai  envoyé  à  M"*  de  BeanTM.  «Tcs- 
père  que  la  joie  qu'elle  en  aura  ne  Tempéchera  pas  de  renvoyer  tout 
de  suite  mon  charmant  petit  portrait;  je  l'en  ai  £ût prier. 

J'ai  été  pénétrée  deTamitié  de  ma  sœur  Marianne,  qui,  malgré  sa 
maladie,  m'a  écrit  par  ce  courrier  ;  heureusement  cette  vilaine  ma- 
ladie ne  ait  pas  de  nature  à  revenir.  La  reine  m'a  mandé  la  pe- 
•  tite  vérole  de  son  mari  :  j'aurais  été  bien  effrayée  à  sa  place.  Je 
suis  surprise  qu'il  est  toiyours  sorti  ;  il  me  parait  qu'elle  raffole  de 
sa  petite  fille.  Si  on  me  voyait  en  particulier  avec  le  roi,  on  convien- 
drait que  je  n'y  ai  pas  Pair  gêné  ;  en  public  c'est  autre  chose,  mais 
aussi  on  bl&meiait  d'y  être  comme  dans  le  particulier.  On  croit  que 
le  mariage  du  comte  d'Artois  avec  la  sœur  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence est  décidé,  quoique  pas  déclaré.  Nous  vivons  toiyours  t  us 
dans  une  fort  bonne  union.  Jeudi  j'assisterai  à  un  proverbe ,  dans  le- 
quel joue  ma  petite  sœur;  je  vous  l'envoie,  ma  chère  maman,  nfio 
que  vous  jugiez  de  nos  amusements.  Ce  j)roverbe  a  été  composé  par 
un  nommé  de  Dromigola^  ami  de  M"""  Graffîgny  (1).  Quand  le  cour* 
rier  arrivera,  le  car^e sera  déjà  commencé;  je  le  redoute  pour  la 
sauté  de  ma  chère  maman.  Je  la  supplie  de  penser  qu'elle  est  né- 
cessaire à  ses  enfants,  et  à  moi  plus  qu'à  aucun  autre. 

VU.  —  MSRCT  A  MARD-TH^Rksi. 

^1  Parl.'i ,  le  17  fi' crier, —  Avant  le  départ  du  dernier  courrior, 
M"'  la  daii}»liiiie  m'avait  siirîiifié  qu'à  ses  premiers  moments  de 
loisir,  elle  voulait  encore  me  parler  des  objets  qui  avaient  donné  lien 
j\  mes  dernières  représentations.  H.  A.  R.  m'ajouta  alors  qu'elle  me 
ferait  le  tableau  de  ses  idées  :  ce  sont  les  ternies  dont  elle  se  .^rvit. 
A  mon  j»remier  voyai^a'  à  Versailles,  cette  audience  eut  lifU  :  je 
trouvai  M""  1* archiduchesse  occupée  et  peinée  du  reproche  elle 


(1)  Le  nom  de  M"»  de  Graffipiiy  est  rc-!to  connu,  bien  qu'on  ne  lîsepliis  guère  «es  I.tttrtt 
éftmêPirwritnM,  roman  qui  charma  le  dix-huit iùme  giècle.  Sa  correupondiince,  dattW;  de  Cirey 
petuburt  un  séjour  qa'eUe  y  fit  près  de  Yoltairo  et  de  M«*  du  Chàtelet,  et  publiée  en  1820,  offw 
plnfl  dintérét.  D'une  famille  noble  de  Lomine,  eUe  était  prot^  pur  ]fmp«mtrioe,d<iatdla 
reçut  une  pension  jusqu'à  mort  en  IT.IS.  Df-nx  j>ctites  comédies  composées  par  eL(^  :ivr(:it 
été  jouées  à  Vienne  sur  le  petit  thé&tre  de  \a.  cour  par  les  jeunes  archiducs.  Quant  au  nom 
de  Oiomigola,  Fichier,  de  qui  e«t  la  copie  de  cette  lettre,  seule  subsistante  aux  archivM 
TieiiiM^altèrepevt^tredela  MrtelenomdeDNaigold,  leerétaiiedn  due  de  Nhemife  «t 
Utténtenr. 

I 

I 
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86  fiûBalt  d*ayoir  eu,  aa  jour  de  Tan,  trop  peu  d*^;ard  aux  inien- 
tioiis  de  y.  M.  dans  la  fiiçon  dont  la  ÛTorite  avait  été  traitée. 
Je  vis  clairement  que  S.  Â.  B.  cherchait  à  tranquilliser  sa  cons- 
cience en  86  persuadant  que  la  &vonte  n*avait  pas  lieu  de  se 
plaindre,  et  qu^en  tout  cas  le  mécontentement  de  cette  femme 
n'était  pas  d'une  asset  grande  importance  pour  qu*il  pût  influer 
sur  des  choses  essentielles,  et  nommément  sur  le  maintien  de  la 
.  honne  harmonie  entre  les  deux  cours.  Il  me  parut  que  M"**  la 
danphine,  en  me  disant  plusieurs  raisons  spécieuses,  voulait  ré- 
soudre ses  doutes  là-dessus,  et  croyût  me  ramener  à  son  senti- 
ment. Je  ne  mis  aucune  modification  à  ma  réponse,  et  j'exposai  & 
S.  A.  R.  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  trois  vérités  très-réelles  : 
la  première,  d'en  avoir  agi  directement  contre  les  avis  et  la  volonté 
de  V.  M.,  2®  que  la  comtesse  du  Barry  avait  été  fort  mal  reçue  au 
jour  de  l'an,  et  8^  que  la  mauvaise  vokmté  de  cette  fiivorite  pouvait 
occasionner  dans  les  affaires  les  plus  essentielles  des  effets  très-dan- 
gereux et  très-nécessaires  &  éviter  ;  que,  le  mal  étant  &it,  il  serait 
très-inutile  de  vouloir  se  le  cacher  à  soi-même,  qu'il  fidlalt  de  préfé- 
rence s'occuper  des  moyens  propres  à  le  réparer,  que  je  ne  concevais 
pas  comment        l'archidudiesse  pouvait  halancer  un  instant  à 
prendre  &  cet  égard  le  parti  que  lui  dictaient  la  raison,  la  décence,  la 
convenance  et,  plus  que  tout  cela,  ses  devoirs  envers  son  auguste 
mère  ;  que  connaissant,  comme  je  disais,  le  cœur  et  le  caractère  de 
S.  A.  B.,  je  pouvais  lui  prédire  en  toute  assurance  qu'elle  ne  jouira 
jamais  d'une  satis&ction  réelle  ni  d'une  tranquillité  constante  aussi 
longtemps  qu'elle  laissera  ses  devoirs  en  contraste  avec  des  préjugés 
aussi  nuisihles  qu'ils  sont  peu  raisonnables.  J'entrai  dans  un  détail 
très-circonstancié  du  local  de  cette  cour,  et  des  individus  qui  la  ccon- 
posent.  M"**  rarchiduchesse  me  fit  des  remarques  et  des  réponses 
assez  emharrassantes  ;  mais  je  n'en  laissai  aucune  sans  ré])lique,  et 
S.  A.  R.  parut  convaincue  de  bonne  foi.  a  J'avoue,  me  dit>-elle,  qu'à 
«  mon  début  dans  ce  pays-ci  j'ai  commis  une  grande  faute,  en  me 
«  laissant  aller  auxpropos  et  aux  impressions  qu'on  m'a  données  ;  mais 
«  le  mal  étant  fait ,  et  ayant  pris  im  pli  que  tout  le  public  a  vu,  con- 
«  venez  qu'il  est  bien  difficile  d'en  revenir  et  de  se  donner  un  dé- 
«  menti  à  soi-même.  »  Je  fis  voir  à  M""  l'archiduchesse  qu'elle  n'é- 
tait nullement  dans  ce  cas-là,  que  toute  la  partie  du  public  qui  n'est 
point  livrée  aux  factions  et  qui  pense  raisonnablement,  avait  vu  avec 
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regret  qne  l'on  entratnait  M"'  la  dauphine  dans  des  cabales  qm  sont 
au-dessous  d'elle  ;  que  ce  même  public,  s  apercerant  très-bien  qa'mi 
si  grand  inoonTénient  n'était  occasionné  ([m  par  des  insinuatioiifl  dn 
tiers  et  du  quart,  avait  toijours  espéré  du  bon  esprit  de  M~  l'aidii- 
dnchesse  que,  lorsqu'elle  réfléchirait  par  elle-même,  elle  conoemit 
qu'il  n'est  ni  juste  ni  décent  que  la  fimille  royale  tienne  une  conduite 
par  laquelle  elle  semble  Touloir  fiûre  la  critiqua  de  la  conduite  du 
roi  ;  que  si  ce  monarque  était  dans  la  voie  de  l'erreur,  ce  n'étût  point  . 
&  ses  enfints  à  le  remarquer  ;  que  les  saintes  Écrituiea  nous  rappe- 
laient à  cet  égard  un  trait  bien  frappant  dans  la  malédiction  dtk  Sei- 
gneur sur  celui  des  fils  de  Noé  qui  avait  ri  de  l'ivresse  de  son  pi  re , 
tandis  que  Dieu  avait  béni  les  enfiints  de  ce  patriarche  qui  TaTaient 
couvert  de  leur  manteau.  If^  la  dauphine  finit  encore  par  puattie 
convaincue ,  et  par  réitérer  ses  promesses  pour  l'avenir.  Elle  me  parla 
avec  une  extrême  ingénuité  et  bonté  de  toutes  les  idées  que,  jusqa*à 
présent,  elle  s'était  formées  sur  elle-même,  sur  le  roi,  sur  la  fimille 
royale,  en  un  mot  sur  tous  les  olgets  qui  s'étaient  présentés  à  iod 
esprit.  Ces  remarques  étaient  remplies  de  jugement;  je  fis  quelques 
petites  observations  sur  des  articles  où  il  me  paraissait  entrer  du 
préjugé.  S.  A.  B.  m'ajouta  :  «  J'ai  écrit  tout  ce  que  je  viens  de  vm 
«  dire  ;  je  relirai  cela  dans  une  année  pour  pouvoir  remarquer  les 
«  changements  qui  arriveront  dans  ma  façon  de  voir  les  choses  et 
«  de  les  juger.  » 

Pendant  ce  carnaval,  les  occupations  sérieuses  sont  un  peu  restées 
en 'souffirance  ;  oqiendant  il  y  a  eu  presque  tous  les  jours  quelques 
moments  employés  aux  lectures  ;  un  bal  par  semaine  à  la  oour,  un  se- 
cond chez  la  comtesse  de  Noailles,  occasionnent  des  répétitions  de 
contredanses,  des  arrangements  de  parure,  par  conséquent  beaneonp 
de  dissipation.  Â  cda  s'est  jointe  la  petite  indisposition  de  U**  lî 
dauphine,  qui  a  gardé  deux  jours  le  lit^  plus  par  précaution  que  par 
nécessité  absolue.  Ge  n'était  en  effet  qu'un  petit  rhume  qui  avait  pro- 
duit un  peu  d'élévation  dans  le  pouls,  et  qui,  par  ce  r^;ime  sage, 
fut  sur-le-champ  entièrement  dissipé,  comme  je  le  mandai  dans  le 
temps  au  baron  de  Fichier,  afin  que  Y.  M.  ne  fbt  point  alarmée  par 
quelques  &nx  bmita  qui  auraient  pu  se  répandre  ma  cette  l^;ère  in- 
commodité. La  petite  Madame,  sœur  de  M.  le  dauphin,  a  toutes  les 
semaines  chez  elle  un  concert  auquel  H™*  la  dauphine  assiste  ;  elle  y 
chante  quelquefois,  et  s'en  acquitte  avec  toute  la  grAce  possible.  Mes- 
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dames,  en  bame  de  la  comtesse  de  Marsan,  ont  fini  toutes  sortes 
de  tentatives  pour  empêcher  M"*  raichidnchesse  d*a]kr  à  ces  goo;- 
certs;  mais  S.  A.  B.  ne  s'en  est  pas  laissé  détourner.  La  comtesse  de 
Marsan  a  donné  à  M"*  la  danpliine  nne  fôte  très-galanto  ;  elle  était 
préparée  pour  le  17  de  janvier,  jour  de  Saint-Antoine,  mais,  à  cause  da 
limme  de  S.  A.  B.,  la  féte  n*eut  lien  que  plusieurs  jours  après.  Elle 
commença  par  la  représention  d'un  proverlte  dont  le  mot  était  :  «  Il 
vaut  mieux  tard  que  jamais.  »  On  fit  intervenir  dans  le  jeu  de  cette 
petite  pièce  difiérento  personnages  dont  les  habillonente  caractéri- 
saient les  nations  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  sous  la  domination  de 
V.  M.  Chacun  venait  dire  quelque  chose  à  la  gloire  de  son  auguste 
souveraine  et  à  la  louange  de  M"*  la  danphine.  Le  divertissement 
fut  terminé  par  un  bal.  Il  résulta  de  cette  fHe  une  infinité  de  petites 
tracasseries,  comme  il  en  arrive  ici  de  toutes  choses.  Plusieurs  dames 
du  service  de  M"*  la  dauphine  et  de  Mesdames  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  invitées;  la  comtesse  de  Noailles  prit  de  son  côte  un 
peu  de  jalousie.  Dans  un  de  mes  voyages  à  Versailles,  je  parvins 
à  apaiser  l'aigreur  de  ce  tripotage,  sans  que  M*^  la  danphine  se 
trouv&t  dans  le  cas  d'y  intervenir  en  rien.  S.  A.  B.  voit  toigours  aveo 
sagesse  et  toute  la  réserve  nécessaire  les  tentetives  que  forme  M"*'  la 
comtesse  de  Marsan  pour  s'insinuer  et  gagner  de  l'ascendant  sur 
elle.  J'ai  saisi  toutes  les  occasions  de  répéter  à  M'~  l'archiduchesse 
ce  qu'il  convenait  pour  la  tenir  en  garde  contre  les  vues  de  cette 
femme  aimable,  mais  intrigante  et  dangereuse.  M"*  la  dauphine  pa- 
rait la  reconnaître  si  bien,  et  j'y  veillerai  d'ailleurs  de  si  près  que 
j'espère  de  prévenir  toute  espèce  de  surprise. 

Les  assiduités  de  M.  le  comte  de  Provence  n'ont  en  d'autres  suites 
ni  conséquences  que  celles  que  j'avais  prévues  dans  l'origine,  c'est-à- 
dire  que  cette  liaison  ne  porte  que  sur  de  très-petite  oljeto  de  dé- 
tails journaliers,  relatif  à  la  sociéte  de  la  famille  royale.  Le  jeune 
prince  oontmue  cependant  toiQours  à  aller  les  matins  chea  If^  la 
dauphine;  je  m'y  suis  trouvé  un  jour  au  moment  où  M.  le  comte  de 
Provence  y  arrivait.  M*"*  l'archiduchesse  m'ordonna  de  rester,  et  je 
fus  témoin  de  leur  conversation;  c'était  une  continuation  de  celle  de 
la  veille,  et  il  s'agissait  d'arrangemento  de  mascarades  pour  les  der- 
niers jours  de  carnaval.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadé  qne,  dans 
le  principe,  les  vues  du  comte  de  Provence  ou  do  ceux  qui  le  faisaient 
agii*  n'aient  eu  quelque  but  d'intrigue,  mais  M"*  \a  dauphine  s'y  est 
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si  peu  prêtée  que  tout  ce  projet  a  été  étouffé  dans  sa  naissance.  Il 
restait  un  seul  point  qui  me  lîdssait  encore  quelque  inquiétude  :  c'est 
que  M.  le  comte  de  Provence  est  singulièrement  bien  instruit  de 
toutes^  les  satires,  chansons,  épigrammes  qui  se  débitent  sur  le  compte 
de  la  favorite  et  du  ministère.  H  communiquait  ces  sortes  de  pièces  à 
M"*  la  daiq^hine,  et  j'avais  lieu  d*étre  en  peme  de  Pusage  qu'elle  en 
pourrait  '  faire  ;  mais,  S.  A.  B.  ayant  eu  la  bonté  de  me  confier  tout 
ce  qu'elle  apprenait  dans  ce  genre,  je  lui  ai  Mt  sentir  combien' il  de- 
venait 'dangereux  de  paraître  infirmée  de  certaines  choses  dont  on 
partageait  toxgours  l'odiosité,  lorsqu'il  était  prouvé  qu'on  ne  les 
ignorait  pas.  Je  la  suppliai  èn  conséquence  de  témoigner  au  comte  de 
^vence  qu'elle  n'avait  ni  curiosité  ni  plaisir  à  apprendre  ce  que  la 
méchanceté  imagine  et  débite  sur  le  compte  de  ceux  qu'elle  poursuit. 
H"*  l'archiduchesse  s'est  prêtée  à  cet  avis,  et  je  vois  que,  depuis 
quinse  jours,  M.  le  comte  de  Ptovence  ne  lui  a  plus  communiqué  ses 
anecdotes. 

L'incendie  de  l'hôpital  nommé  Hôtel^Dieu  a  donné  lien  à  M"*  l'sr- 
chiduchesse  de  &ire  une  action  aussi  belle  dans  son  olget  qu'admi- 
rable par  la  forme  sous  laquelle  elle  s'est  exécutée.  S.  A.  B.  a  &mjé 
mOle  écus  à  l'archevêque  de  Paris,  l'un  des  directeurs  de  cet  hOpitsl, 
et,  pour  que  personne  ne  pût  pénétrer  le  secret  de  cette  bonne  CBune, 
il  n'est  sorte  de  petite!^  précautions  que  M*"*  la  danphine  n'ait  prise  pour 
lacacher.  Ellen'en  aparlé  à  personne,  pas  même  à  l'abbéde  Yeimoiid; 
elle  ignore  que  j'ai  pénétré  ce  charmant  et  vertueux  mystère  ;  je  ne 
l'ai  appris  que  quelque  temps  après  ;  peut-être  en  aura-t-elle  fiât  om- 
fidenoe  à  Y.  M.  par  le  dernier  courrier.  Il  est  bien  certain  que  ce  n'est 
pas  par  un  effet  de  l'exemple  que  M"*  l'archiduchesse  a  été  portée 
à  cette  bonne  œuvre  ;  personne  dans  la  fiimille  royale  n'a  songé  à 
venir  au  secours  des  pauvres  dans  un  malheur  aussi  pressant,  et  cette 
circonstance  igoute  d'autant  plus  an  mérite  d'une  action  si  beUe  et  si 
digne  du  cœur  de  M""*  la  dauphine. 

M.  le  dauphin  continue  à  changer  fort  à  son  avantage,  soit  par  le 
maintien,  soit  du  côté  du  propos.  J'ai  lieu  de  m'en  convaincre  lorsque, 
les  lundis ,  je  vais  assister  au  souper  de  ce  prince.  Dans  ces  occasions,  il 
a  coutume  de  fiûre  la  conversation  avec  moi  pendant  tout  le  repas,  e^ 
quoique  ces  conversations  portent  ordinairement  sur  différentes  olgets 
de  peu  de  conséquence,  cependant  il  m'est  fiuâle  de  remarquer  qw 
ce  jeune  prince  acquiert  plus  d'ordre  dans  ses  idées,  et  qu'il  les  dé> 
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doife  avec  plus  de  suite.  H  met  quelquefois  de  la  finesse  dans  ses  ques- 
tions; j'en  ai  eu  une  preuve  lundi  1"  de  ce  mois.  H  s'agissait  de 
rheure  où  le  roi  était  revenu  de  la  chasse;  je  dis  qu'il  était  rentré  à 
cinq  heira  et  trois  quarts.  M.  le  dauphin  me  demanda  comment 
je  savais  cela  f  Je  répondis  que  j*«vab  vu  rentrer  le  roi.  «  Où  étiez- 
«  voQSy  me  dit-il,  quand  vooa  l'avez  vu  rentrer  ?»  Je  répondis  que 
j'étais  dans  le  ch&teau;  M.  le  dauphin  sourit  en  me  regardant,  et  je 
oompris  qu'il  ne  m'avait  fiât  ces  questiona  que  pour  édalroir  le 
soupçni  que  c'était  dies  la  fimnite  que  j'avais  vu  le  roi,  ce  qui  en 
effet  était  vrai.  M"*  la  dauphine  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  en- 
gager le  prince  son  époux  à  quelque  application  solide;  elle  s'en  fiât 
m  olyet  d'amour-propre,  et  j'ai  grand  soin  de  lui  représenter  tout  ce 
qui  estde  nature  à  fixer  son  attentionà  cet  égard. 

La  comtesse  de  Pa]%  a  eu  plusieurs  andiences  de  M"*  la  dauphine, 
dans  lesquellea  S.  A.  B.  lui  a  pailé  avec  aaaea  d'ouverture,  hors  sur 
le  chapitre  de  H"**  la  ccantesse  de  Provence,  sur  laquelle  M"*  l'ar- 
ehiduchease  a  un  peu  dissimulé  sa  vraie  fi^on  de  penser.  Elle  a  donné 
à  la  comtesse  de  Mffy  une  lettre  par  laquelle  elle  rend  compte  k 
V.  M.  des  détails  du  rhume  que  S.  Â.  B.  a  essuyé,  et  d'une  petite 
cpéradon  qu'on  a  été  obligé  de  lui'fiâre  en  dtant  une  dent  qui  com- 
mençait à  se  g&ter. 

M"*  l'archiduchesse  est  très-bien  avec  le  roi.  Elle  prend  quelque- 
fi>i8  un  peu  d'aisance  vis-à-vis  de  lui  ;  mais  cette  brame  tournure  ne 
se  soutient  pas  asses  constamment.  Cependant  je  m'aperçois  d'atoir 
gagné  quelque  petite  chose  sur  ce  point  important.  Il  reste  à  re- 
.  marquer  que  toutes  ibis  et  quantesle  roi  a  été  traité  par  M"*  la  dau- 
phine avec  amitié  et  même  ftmiliarité,  il  vient  toigonn  me  répéter 
avec  joie  les  propos  que  hii  a  tenus  M"^  l'arohidudiesse  ;  cela  m'est 
arrivé  encore  en  dernier  lieu  ches  la  comtesse  du  Bany,  et  cette 
favorite  en  prit  occasion  de  dire  plusieurs  choses  très-agréables  sur 
les  grâoes'dont  M"**  la  dauphine  est  douée. 

Le  courrier  mensuel,  qui  est  arrivé  ici  le  12,  m'a  remis  les  ordres 
de  y.  M.  en  date  de  premier  de  ce  mois.  Inconmiodé  d'une  at- 
teinte de  rhumatisme,  obligé  d'ailleurs  de  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  renvoyer  le  courrier  à  temps,  afin  qu'il  soit  de  retour  à  Vienne 
avant  la  fin  de  ce  mois,  qui  n'a  que  vingt-huit  jours,  j'ai  dépêché  un 
exprès  à  Versailles  pour  y  porter  les  lettres  adressées  à  M*"*  la  dau- 
phine. 

L  a? 
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yni.  —  Mbbot  a  MABXB-TÉâlkSI. 

A  PariB,  U  17  féorier,  —  Dbdb  oe  trte-htimble  npport  sépaié  et 
secret,  je  dois  rendre  compte  à  Y.  M.  d'une  circonstance  aussi  impor- 
tante qne  remarquable,  et  dont  je  ne  fiûs  mention  dans  mes  d^ 
dies  d*aigoard*hnî  qne  sons  les  modifications  qne  Y.  M.  daignera  y 
aperoeroir. 

Le  ministre  de  la  marinCi  le  sieur  de  Bcynes,  sans  doute  par 
Tentremise  de  son  intime  amie  la  marquise  de  Durfbrt ,  s'est  adressé 
à  M"*  Yictoire  pour  lui  confier  qne  le  mariage  du  comte  d'Artois 
allait  être  décidé,  qne  lui,  Boynes,  «  était  le  maître  »  de  fiyre  tom- 
ber le  choix  d'une  épouse  ou  sur  une  princesse  de  Savoie,  ou  snr 
mademoiselle  de  Bourbon,  fille. du  prince  de  Oondé  ;  que,  comme  ce 
choiz  pouvait  intéresser  l'intérieur  de  la  ftmille  n^e,  lui ,  Bogrnes, 
était  résolu  à  ne  rien  fidre  que  ce  que  lui  dicteraient  M.  le  daa|èia 
et  If^  la  dauphine  ;  qu'en  conséquence  il  suppliait  M"*  Yictoiie  de 
s'informer  de  leur  intention,  à  laquelle  il  se  conformerait  aTCc  m- 
tant  de  zèle  que  de  respect 

M*"*  Yictoire  s'étant  acquittée  sur-le-champ  de  cette  comnuflskm, 
H.  le  dauphin  en  parut  interdit  ;  mais  la  danphine,  avec  antiiit 
de  présence  d'esprit  que  de  prudence,  fit  une  réponse  pour  lui  et  poor 
elle,  en  disant  que  cet  objet  était  trop  délicat  pour  qu'ils  TonhiBsent 
s'en  mêler  en  aucune  manière,  sur  quoi  Yictoire  répliqua  qu'ils 
devaient  prendre  quelques  jours  pour  j  réfléchir  avant  de  dinmer 
leur  réponse  décisive. 

M"*  l'archiducheBse  ayant  en  la  bonté  de  me  demander  mon  avis, 
je  lui  fis  voir  que,  sans  pénétrer  le  mystère  de  la  démarche  dnsîenr 
de  Boynes ,  elle  avait  certainement  un  bat  duquel  il  fidlait  se  méfier. 
Ce  ministre  de  la  marine  tient  trop  à  la  fiiTorite  et  an  duc  d'Aiguil- 
lon pour  s'être  avancé  arbitrairement  et  sans  leur  aveu  sur  une  ma- 
ti^  aussi  délicate. 

Jusqu'à  ce  qu'on  voie  plus  dair  dans  cette  coi\jonotnre  suspecte, 
j'ai  supplié  M"*  l'archiducheBse  1*  de  persister  invariablement  dans 
la  première  réponse  ;  2*  de  ne  confier  &  qui  que  ce  soit  la  circonstance 
en  question,  de  bien  se  garder  d'en  laisser  pénétrer  la  moindre  diose 
au  comte  de  Provence,  et  3*  de  saisir  les  occasions  de  marquer  quel- 
ques attentions  agréables  au  sieur  de  Boynes,  sans  toutefins  le  mettre 
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à  portée  de  parler  da  Tobjet  de  la  confidence  quMl  a  faite  à  M""  Vic- 
toire, n  m'a  paru  que  M™*'  rarchiduchesse  était  bien  résolue  à  rame 
ce  sentiment  ;  elle  a  exigé  de  son  côté  que  je  gardasse  le  silice  snr 
ce  fait  dans  mon  trèa-humble  rapport ,  croyant  qne  cela  pourrait  in- 
quiéter y.  M.,  à  laquelle  elle  veut  peut-être  se  résenrer  d'en  parler 
elle-même  ;  j'ai  dû  promettre  d'obéir. 

J'ai  parlé  dans  111^)11  très-humble  npp<nrt  ostensible  dcR  notions 
qne  M.  le  comte  de  Provence  oommimique  à  M"**  rardiiduchesse, 
et  je  crois  devoir  joindre  ici  des  vers  contre  le  duc  d'Aiguillon  (1) 
qne  oe  jeune  prince  a  £BÛt  yoir  à  S.  A.  H.  Je  prends  tous  les  soins 
possibles  poor  éloigner  de  pareilles  confidences ,  qui  ne  sont  qne 
dangereuses  dans  leurs  effets. 

Je  sais  à  n'en  pouvoir  douter,  et  par  la  famille  de  Noailles  mèmei 
qu'elle  se  flatte  qne  le  marquis  de  Noailles  (2),  actuellement  am- 
liassadeiir  en  HoUanide,  sera  destiné  à  relever  le  prince  de  Bohan  à 
Vienne.  Je  crois  que  le  choix  serait  excellent,  et  que  V.  M.  aurait 
lieu  d'en  être  satisfaite.  Il  fmt  que  le  duc  de  Noailles  ait  déjà  fait 
quelques  démarches  là-dessus  vis-à-yis  du  duc  d'Aiguillon  ;  celui- 
ci  ne  m'en  a  rien  marqué  encore,  et^  pour  éviter  tout  inconvénient, 
je  crois  devoir  aller  sagement  et  lentement  sur  cette  matière. 

Par  le  début  de  mon  très-humble  rapport  ostensible,  V.  M.  dai- 
gnera évaluer  le  contenu  de  la  lettre  de  M*"*  la  dauphine  du  13  jan- 
vier, que  je  rqjoins  ici;  il  est  certain  que  j'ai  vu  M"*  l'archiduchesse 
touchée  jusqu'aux  larmes.  La  petite  tournure  sur  la  visite  de  la  fa- 
vorite est  un  effet  de  honte  ;  il  en  aurait  trop  coûté  d'avouer  que  c'était 
par  la  fidblesse  et  par  crainte  des  reproches  de  la  6mille  qu'on  n'o- 
béissait point  à  y.  M.,  qncHqn*on  en  eût  l'intention.  Qoant  à  l'envoi 
des  mille  écus  à  l'hôpital,  oe  n*est  que  la  ftmille  rcyale  qui  peut  l'a- 


(1)  n  parut  en  cette  année  un  déloge  de  veBl  utitigilMi  contre  le  nouTean  parlementi  le 
«onteUenr  général,  les  princes,  les  minlitrM  «t  en  pwrticnlfar  oontra  d*AIgnffloii.  One  dont 
pille  Meicfiie  se  Mnt  pofait  tMavéaaaimtéeà  ton  npport.  On  troaTera  dam  1m  Mémoire 

de  Bnchaumont  plusieurs  do  cou  pi«  cf«^  qui  w  mt'Titent  jxiint  d'âtie  oUéaS,  «i  dau  hegncUoe 
l'ineptie  le  dispute  à  la  groflsiùretû.  (Voir  tomes  VI  et  XXIV.) 

(S)  Le  marquis  de  HaaiUei,  eeomtd  Sb  du  dernier  ntaréclial  de  NoeiUee,  atmtt  déjà  été 
ewrajé  ea  mf^afaq  en  AUemagne  et  en  Hollande  ;  il  fut  chargé  de  Tambassade  de  Londrea 
en  177f5,  et  n':irriva  h  celle  d'Autriche  qu'en  1783;  il  r  fut  le  dernier  ambaMadeur  de  l'nn- 
cicnnc  royauté.  Il  quitta  Vienne  le  24  mars  1792,  et  osa  revenir  en  franoe.  Mis  en  prison 
pendant  la  terreur,  il  en  sortit  aprèa  le  9  thermidor,  et  nonrat  «n  ISSS.  Le  doede  Koalllea 
actuel  est  eoo  petit-fils. 

t7. 
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voir  appris ,  car  crailleiu»  ce  fait  n'avait  pa.s  trnnppiré  dans  le  public. 

De  toutes  les  lettxes  que  Y.  M.  a  écrites  à  M'"'=  la  danpliiiiey  celle 
qa'elle  daigne  me  confier,  et  qne  je  remets  pareUlement  id,  sera  une 
de  celles  qui  aura  fait  la  plus  grande  impression ,  parce  que  V.  M.  y 
prend  le  ton  de  la  tendresse  la  plus  touchante  (1),  et  que  M""  la  dau- 
phins j  estd^one  sensibilité  extrême.  En  répétant  souvent  les  mêmes 
choses  et  sons  cette  méDie  forme,  Y.  M.  peut  être  certaine  que  ces 
avertissements  amont  un  effet infsdllible.  L'horrible  confosiosi  defin- 
térîenr  de  cette  cour  excase  un  ])eu  M'""  l'archiducheBse  dans  de 
certains  cas  ;  mais  le  grand  pomt  est  gagné  parce  que  son  coenr,  son 
esprit,  son  caractère  se  maintiennent  et  se  maintiendront  toiy^ion 
dans  une  pureté  à  Tabri  de  tout  danger. 

L*extréme  bonté  avec  laquelle  Y.  M.  daigne  me  faire  mention  de 
quelques  objets  les  plus  importants  en  matière  d'affîûres  fl«mble 
m*autoriser  à  hd  exposer  ce  que  je  pense ,  ce  que  je  vois  et  ce  qne 
je  sais  avec  quelque  certitude  sur  ces  mêmes  objets.  Si  Y.  K.,  en 
cédant  à  la  nécessité  des  droonstances-)  8*estunie  à  deux  puissances 
pour  opérer  un  partage  qui  excite  des  clameurs  en  Europe,  il  est  «a 
moins  certain  que  rodio.sité  de  cette  opération  retombe  nniqiiement 
sur  les  cours  de  Berlin  et  de  Uussie.  Elles  ont  fait  une  invasiim  en 
Pologne  ;  Y.  M.  y  est  œtrée  pour  faire  valoir  des  droits  bien  fondés. 
Si  cette  démarche  pouvait  être  critiquée,  ce  ne  s^it  pas  au  moins 
de  cette  cour-ci  à  Tentrqirendre.  La  France,  unique  alliée  de  Y.  M., 
par  des  désordres  aussi  inouïs  qu'inexcusables ,  s'est  réduite  pour  le 
moment  dans  Tétat  d'anéantissement  où  elle  se  trouve ,  n'ayant  ni 
la  volonté  ni  le  pouvoir  d'offrir  à  son  alliée  des  secoors,  des  moyens 
pour  barrer  les  vues  ambitieuses  de  deux  puissances  formidables, 
n  serait  absurde  de  prétendre  que  Y.  M.  seule  eût  exposé  ses  États, 
ses  peuples  aux  Ik  rronrs  d'une  guerre  od  elle  n'aurait  été  soutenue 
par  personne,  et  dont  l'issue  anrait  pu  devenir  £utale  à  sa  monar- 
chie. Au  reste,  je  pnis  affirmer  que  le  roi  de  Fniaee,  ses  ministres 
.et  tout  le  public  de  ce  pays-ci,  est  intimement  convaincu  que  Y.  H. 
répugnait  personnellement  au  partage  de  la  Pologne,  qu'elle  ne  sV 
est  prêtcc  que  ])ar  la  nécessité  des  droonstanees  et  avec  regret  et 
dégoût.  Cela  se  dit  ici  si  hautement,  si  ouvertement,  que  j'en  ai  été 
souvent  embarrsssé  vis-à-vis  des  ministres  de  âussie  et  de  Prusse. 


(1)  Toir  1»  piAos  IV. 
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Il  est  donc  certain  que  la  gloire  de  V.  M.  n'a  jamais  été  compro- 
mise un  seul  instant  dans  l'opinion  publique  &  Foccasion  d'un  ar- 
rangement, lequel,  quant  à  ses  suites  dans  Favenir,  })eut  à  la  vérité 
être  considéré  sous  différents  aspects  ;  la  manière  dont  V.  M.  daigne 
terminer  ses  réflexions  à  ce  sujet  m'a  pénétré  l'âme  d'amertume  et 
de  douleur.  Je  connais  l'esprit  qui  anime  ceux  qui  ont  le  Iwnheur  de 
servir  V.  M.,  et  je  n'hésite  })a^5  à  })arler  avec  assurance  au  nom  de 
tous.  Nous  tenons  si  vivement  à  la  personne  sacrée  de  V.  M.  que  si 
nous  voyions  sa  précieuse  santé  altérée  par  le  dégoût  des  affaires,  ce 
malheur  nous  jetterait  dans  un  découragement  total,  et  le  sort  po- 
litique de  l'Europe  en  recevrait  une  secousse  dont  on  ne  saurait  cal- 
culer les  effets  fatals.  Le  ciel  et  la  grandeur  d'fime  de  V.  M.  nous 
préserveront  d'un  tel  malheur  ;  Dieu  bénira  un  régne  de  justice  et 
de  bonté  dont  nous  achèterions  la  continuation  au  prix  de  notre  sang. 
Si  j'ose  tenir  ce  langage,  c'est  la  clémence  de  V.  M.  qui  m'y  a  au- 
torisé. 

11  ne  me  reste  qu'une  remarque  à  faire  sur  le  traité  de  lîoukarest 
et  sur  la  Suède.  11  est  certain  que  le  duc  d'Aiguillon  travaille  sour- 
dement à  éloigner  la  ])aix  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  si  cette 
fausse  manœuvre  politique  lui  réussissait,  il  pourrait  sans  doute  en 
résulter  de  grands  embarras  ;  mais ,  quoique  l'on  i)arle  ici  hautement 
et  affirmativement  sur  les  secours  que  Ton  donnerait  à  la  Suède  (1) 
dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée ,  il  paraît  impossible  que,  malgré 
ses  vues  très-courtes,  le  duc  d'Aiguillon  puisse  se  faire  illusion  sur 
l'insuffisance  de  la  France,  sur  les  obstacles  que  l'Angleterre  oppo- 
serait aux  moindres  mouvements  qui  seraient  faits  ici,  de  fa<;on  que 
si  la  Suède  était  effectivement  atta(|née ,  il  semble  qu'il  ne  lui  res- 
terait d'autre  moyen  que  celui  de  céder  et  de  modifier  la  nouvelle 
forme  de  son  gouvernement  d'une  façon  à  donner  de  l'apaisement  & 
la  Russie.  Le  plus  grand  danger  pourrait  être  alors  que  le  roi  de 
Frusse,  par  convoitise  sur  la  Poméranie  suédoise,  ne  cherchât  à  en- 


(l)Les  factions  dcti  Bonnet*  et  des  Chapeaux  avaient  mis  laSut-de  dans  un  état  de  faiblesse 
comparable  à  celui  de  la  Pologne,  et  dont  l'ambition  prussienne  eejvjrait  tirer  le  même  parti. 
AoMi  lorsque,  par  le  coup  d'Etat  d'août  1772,  le  jeiuie  roi  Goatave  III  reesaisit  l'autorité  et 
deon  an  psya  hm  aounilte  oooabtMioe,  FMdèrie  n  ne  ad»  p<rfnt  wm  Inritnlion  et  son 
eorie  d'exciter  la  Iliuaie  contre  la  Suéde.  La  France,  confidente  de^  projet.'^  du  jeune  roi 
et  l'aidant  par  des  subfiidefl,  applaudissait  4  80O  MiooàB,  et faiuit  même  aloia  qoekjae  4é* 
moDBtration  de  le  soutenir  par  les  armes. 
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gager  une  guerre,  et  ne  trouvât,  par  ses  artifices  ordinaireBi  les 
moyens  d'y  déterminer  la  cour  de  Pétersbourg. 

M"'  la  dauphine  a  un  si  grand  désir  de  voir  le  bal  masqué  de 
rOpéra  à  Paris,  qu'elle  en  a  demandé  et  obtenu  la  permission  du  roL 
En  conséquence  S.  A.  R.,  M.  le  dauphin,  M.  le  comte  et  M""  la  com- 
tesse de  Provence,  suivis  de  i)eu  de  personnes,  sont  venus  dans  le 
plus  grimd  incognito  au  bal  du  jeudi  11.  D  s'y  est  trouvé  peu  de 
monde  ;  ces  j)rinces  et  princesses  sont  restés  trois  heures  au  bal.  tPé- 
tais  infoniié  de  ce  projet,  qui  ne  devait  s'exécuter  que  le  jeudi  gras. 
M"*  la  dauphiue  s'est  réservé  d'écrire  à  V.  M.  les  détails  de  cette 
petite  course,  laquelle  n'a  eu  d'ailleurs  aucun  inconvénieut.  Comme 
S.  A.  R.  l'avait  devancé  de  huit  jours  sans  m'en  faire  prévenir,  je  ne 
me  suis  point  rendu  ii  ce  bal ,  ignorant  que  la  famille  royale  dût  y 
venir  ce  jour-là.  Cet  événement  a  fait  après  coup  une  bcusation 
agréable  au  public  de  Paris. 

J'ai  été  hier  à  'V^ersailles  y  prendre  les  ordres  de  jM""'  la  dHU}»liine; 
je  suis  resté  près  d'ime  heure  auprès  d'elle.  J'ai  cru  qu'il  pouvait 
être  très-utile  de  donner  une  secousse  à  son  Ame,  en  lui  parlant  en 
général  des  (chagrins  dont  V.  M.  se  trouve  atfectée})ar  différents  mo- 
tifs. M'"*  la  daiipliiue  a  pleuré  si  amèrement  que  j'en  suis  resté  tout 
interdit.  Mon  but  a  été  de  lui  faire  sentir  que ,  V.  M.  ayant  besoin 
de  consolation,  elle  ne  pouvait  ])a.s  eu  recevoir  de  })lus  chère  à  son 
cœur  que  celle  que  lui  donnerait  la  conduite  de  M"""  la  dauphine,  et 
que  c'était  le  moment  de  témoigner  à  son  auguste  mère  tout  son 
amour  et  tout  son  respect.  Cette  remarque  a  fait  une  très-vive  im- 
pression, et  j'en  espère  de  grands  effets.  Ce  langage  de  ma  part  a 
été  tenu  comme  h  Tinsu  de  V.  M,  ;  elle  daignera  me  ])ermettre  Je 
reprendre  cette  matière  à  l'occasion  du  prochain  courrier,  et  de  dé- 
duire nombre  de  j)arti(  nlarités  qui  renfermeront  des  détails  longs, 
intéressants  et  satisfaisants.  M"'  l'archiduchesse ,  en  me  remettant 
les  lettres,  m'a  dit  qu'elle  mandait  à  "V.  M.  la  décision  du  mariage 
de  M.  le  comte  d'Artois  avec  une  princesse  de  ISavoie,  ce  qui  est  en- 
core un  secret. 

•  La  comtesse  de  Brandis  écrit  quelquefois  des  nouvelles  à  M""  la 
dauphine  ;  il  serait  peut-être  prudent  de  n'envoyer  ces  lettres  que  par 
les  courriers. 
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IX.  —  MkBCY  a  MARIS-THiBÈSE. 

A  Paris,  le  17  février.  —  Le  ])!iron  de  Neny,  quoique  accablé  du 
malheur  qui  lui  est  arrivé,  n'a  cej)eudant  pas  omis  de  m' envoyer  le 
referai  de  la  chambre  sur  l'objet  de  ma  très-humble  instance ,  ainsi 
que  la  résolution  que  V.  M.  a  daigné  prendre  k  cet  égard ,  et  qu'elle 
a  la  clémence  de  me  faire  connaître  elle-même.  Je  mande  aujour- 
d'hui au  baron  de  Neny  quelques  obserN^ations  qui  me  paraissent 
conformes  aux  intentions  de  V.  M.,  et  qui  peuvent  me  mettre  à  por- 
tée de  jouir  de  la  grâce  qu'elle  daigne  m'accorder,  et  que  j'accepte 
BOUS  la  condition  imposée  de  délivrer  au  fisc  ime  somme  de  cent 
soixante  mille  florins,  dans  la  i)ersua.sion  que  le  comte  d'Appony 
n*hé8 itéra  pas  à  remplir  les  eugagemeutâ  conditiounelâ  qui  le  lient 
avec  moi. 

Il  ne  me  reste  donc  qu'h  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très- 
humbles  actions  de  grâce  sur  cet  effet  de  sa  clémence  à  mon  égard, 
et  de  la  supplier  de  me  permetti'c  de  lui  exposer  les  motila  qui  • 
m'ont  porté  à  rim])lorer. 

Les  lois  d'Hongrie  sont  si  rigides  et  défavorables  aux  étrangers, 
quoique  indigènes,  qu'il  leur  est  presque  impossible  de  s'établir  soli- 
dement dans  ce  royuuiiie.  Tendant  trente  ans,  mon  père  y  a  déleudu 
son  bien  avec  autant  de  peine  que  de  dépense  ;  il  était  sur  les  lieux 
tout  h.  sou  objet.  Aj)rès  avoir  gagné  tous  les  procès  qui  lui  ont  été 
intentés,  il  est  inovi ,  et  j'ai  vu  renaître  ces  mêmes  procès,  avec  plu- 
sieurs autres,  qui  tous  attaquent  la  tottilité  de  mes  possessions.  Dès 
lors  j'ai  senti  (ju'à  la  longue  il  me  serait  impossible  de  m'y  soutenir, 
et  dans  cette  juste  persuasion  mes  biens  en  Hongrie  ne  m'ont  plus 
présenté  qu'un  objet  d'inquiétude  et  de  déjiensc  pour  le  présent,  et 
la  perspective  de  l'indigence  et  de  ma  ruine  dans  mes  vieux  jours. 
Cependant  ces  biens  forment  la  majeure  partie  de  ma  petite  for- 
tune ;  j'ai  donc  cru  devoir  lui  donner  une  existence  ]>]us  modique, 
mais  plus  solide  en  tâchant  de  me  dé  taire,  même  avec;  désavantage, 
d'une  possession  si  précaire  pour  en  employer  les  débris  à  acquérir 
quelques  anciens  biens  de  ma  famille  dont  au  moins  je  jouirais 
tranquillement ,  et  qui  passeraient  en  sûreté  à  ma  postérité.  L'état 
d'incertitude  oiije  suis  aurait  seul  suffi  pour  éloigner  de  moi  toute 
idée  d'établissement,  et  feu  mou  père  avait  bieu  seuti  lui-même  la  vé- 
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rité  de  cette  réflexurn;  maie  il  la  fit  trop  taid  et  ne  pat  7  lemédier. 
YoOà  bien  exactement  le  tableau  de  ma  ntnation  ;  elle  est  de  nature 
à  toucher  la  bienfiûsance  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  générewe 
dee  eonverainee  ;  cependant  je  ne  me  serais  jamais  pennis  d*e^poser  œ 
tableau  directement  à  V .  K.  si  elle  n'avait  daigné  eUe-mème  me  Cure 
mention  avec  tant  de  bénignité  d*mi  oljet  dont  il  y  aurait  en  de  ma 
part  trop  d*aadaoe  à  oser  Fimportoner. 

Que  si  le  fisc,  en  persistant  à  imposer  des  conditions  impossibles  à 
nn  acbeteoTy  rendait  mon  arrangement  avec  le  comte  d'Appooy  im- 
praticable, alors  il  ne  me  resterait  d*antre  parti  à  prendre  que  eelni 
de  mettre  mes  tmes  aux  pieds  de  Y.  M.,  et  de  la  supplier  d*en  dis- 
poser dès  à  présent,  sans  autre  prix  ni  conditions- que  celles  qne  dic- 
teraient sa  Tobnté  et  sa  générosité.  G*est  le  produit  d*ane  partie  de 
la  substance  et  de  toute  Tindustrie  d'une  ftmille  qui ,  dirais  jitaÊ 
d*an  siècle,  a  le  bonheur  de  servir  raugoste  maison  d'Autriche,  et  il 
me  serait  préférable  que  ma  petite  fivtune  fht  consacrée  à  mon  angnste 
souverame  plutôt  que  de  me  la  voir  arrachée  par  les  vexations  des 
particuliers,  sons  lesquelles  je  ne  prévois  que  trop  dedevoir  saooom- 
ber  un  jour, 

X.  —  MAME-Tkûte  A  HoiOT. 

Vienne,  le  3  mare,  —  Comte  de  Men^,  «Tai  reçu  par  le  courrier  Ut 
Montagne  vos  deux  rapports  du  17  du  passé. 

Je  ne  saurais  qu'approuver  le  conseil  que  vous  avez  donné  à  ma 
fille  sur  la  conduite  à  tenir  relativement  k  Touverture  que  le  sienr 
Boynes  lui  a  fiût  faire  au  siyet  du  mariage  du  comte  d'Artois.  An 
reste  je  suis  surprise  que,  contre  l'usage  ordinaire,  on  fhsse  entrer 
deux  scBure  dans  la  même  maison.  Ce  sera  iq^yparemment  l'ouvrage 
du  parti  dominant,  et  marque  son  influence. 

Je  vous  envoie  la  réponse  de  ma  fille  à  ma  lettre  précédente,  qû 
n'a  sûrement  pas  opéré  sur  elle  ce  grand  effet  dont  vous  vdqb  êtes 
fiatté.  Vous  en  serez  convaincu  en  examinant  la  teneur  de  cette  lettre, 
dont  le  ton  est  plus  sec  encore  que  celui  de  ses  lettres  précédentes. 
Comment  sanrais-je  donc  compter  sur  les  assertions  qu'elle  vous  ftit 
de  sa  tendresse  pour  moi,  sans  les  voir  constatées  par  des  âiti?  Ne 
dois-je  pas  craindre  qu'elle  ne  cherehe  des  subterftiges  dans  la  vue  de 
tenir  au  plan  qu'elle  s'est  une  fi>is  fixé?  J'y  suis  encore  confirmée 
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par  le  propos  qu'elle  ycm  a  tenu  d'avoir  écrit  ce  qu'elle  vous  a  dît  en 
dernier  liea  et  de  ▼ooloir  le  relire  dans  nne  année,  pour  pouvoir  re- 
marquer les  ehangements  qui  arriveront  dans  sa  façon  de  voir  et  ju- 
ger les  dioeee.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  continuerai  à  tAcher  de  lui  être 
utile  autant  qu'il  seia  possible  par  mes  avis ,  sans  lui  marquer  de 
l'humeur  par  ma  letbe ,  qui  part  par  ce  courrier,  et  dont  je  vous  com- 
munique ci-jointe  la  copie  [mais  en  même  temps  la  plus  indi£férente 
que  je  lui  aie  écrite  encore.  Vous  ne  la  relèverez  pas  ;  je  suis  curieuse  si 
elle  s'en  apercevra  ou  si  elle  est  si  enfant  ou  distraite  de  n'en  fiure  cas]. 

An  reste  le  prince  de  Rohan  vient  de  me  dire,  avec  un  air  d'on^ 
verture  et  de  confiance ,  qu'il  ne  pouvait  plus  me  cacher  que  ma  fille 
paraissait  prendre  plus  de  goût  pour  des  personnes  de  mérite.  Appa- 
remment il  voulait  désigner  la  comtesse  de  Marsan  et  autres  de  sa 
clique.  Je  lui  ai  fidt  une  réponse  honnête,  mala  laconique,  et  sans 
entrer  en  matière. 

Je  ne  suis  pas  à  mon  aise  sur  l'empressement  du  comte  de  Pro- 
vence de  s'attacher  à  ma  fille  et  de  lui  rapporter  toutes  sortes  de  satires 
[et  tracasseries].  Ces  traits  ne  sont  jamais  indifférents,  et  peuvent  gâter 
l'esprit  ;  mais  je  me  repose  sur  votre  vigilance  et  sur  les  soins  que 
vous  prendrez  d'en  empêcher  tous  les  inconvénients.  Je  ne  suis  non 
plus  tranquille  sur  la  correspondance  de  ma  fille  avec  la  comtesse  de 
Brandis  (1),  qui  pourrait  bien  rouler  sur  des  anecdotes  ou  mal  fon- 
dées ou  peu  propres  à.  être  rapportées.  Je  l'ai  fait  sentir  à  cette  dame, 
qui  allègue  pour  motif  de  sa  correspondance  les  commissions  dont 
ma  fille  la  charge.  [Elle  ne  se  fera  plus  par  la  poste.]  Vous  ferez 
bien  de  veiller  sur  la  suite  de  cette  correspondance. 

Je  souhaite  que  ma  fille  réussisse  de  plus  en  plus  à  inspirer  au  dau- 
phin du  goût  |K)ur  une  application  solide  [n'en  a3rant  nul  goût  elle- 
même,  il  j  a  peu  à  espérer]  ;  et  je  suis  bien  aise  qu'il  continue  àvoDS 
tâmoigner  de  l'affection.  Je  crois  que  vous  âmes  bien  avéré  le  fait 
par  rapport  à  l'avis  que  ma  fille  doit  avoir  donné  an  dauphin  de  mieux 
traiter  au  bal  les  femmes  de  la  société  de  la  favorite,  mais  qu'il  n'a 
pas  voulu  exécuter.  Je  suis  contente  de  la  façon  dont  tout  s'est  passé 
au  bal  de  l'Opéra  à  Paris. 

Le  choix  du  marquis  de  Noailles  pour  successeur  du  prince  de 


(1)  La  comtCMcde  Brandi»  avait  été  gouvernante  de  Marie-Antoinette  à  Vienne.  Ou  Terra 
|>lus  loin  que  Marie>Thérèee  fit  cesser  tout  à  f»it  cette  correspondance. 
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Bohaa  smât  toute  mon  approbatkm  [d'abord  que  toiib  le  crqyei 
convenable]  ;  mais  je  oonvienB  avec  youb  qu'il  &tit  s'y  prendie  avec 
ciiconspection. 

Je  Tone  saie  gré  de  oommnpiqner  vos  réflexions  au  prince  de 
Lobkowiti  sur  les  a£Eàizes  de  Panne,  qui  testent  enoore  dans  la  même 
assiette. 

n  est  natoiel  que  la  France  travaille  à  faire  dorer  la  goerre  entre 
la  Bnssie  et  la  Porte,  pour  Ikire  gagner  an  roi  de  Snède  le  temps  de 
consolider  son  système.  Il  parait  6tre  paiement  de  notre  intérêt  que 
la  Suède  prenne  de  la  oonsistanoe  ;  maïs  je  crains  que  la  continuation 
de  la  guerre  ne  nous  entraîne  &  la  bngoe  dans  les  troubles,  et  qu'il 
n'en  éclate  un  embrasement  général  de  l'Borope,  dont  les  Pays-Bss 
2X)urraient  bien  être  la  première  victime. 

Le  prince  de  KaunitE  a  d^à  fait  avertir  le  baron  de  Widmami  (1) 
de  sa  conduite  irrégulière,  et  s'il  ne  se  corrige  pas ,  je  n'anrais  pas 
de  difficulté  de  le  rappeler,  n  est  nonHsenlement  ouvertement  brouillé 
avec  Yergennes  pour  des  motift  d'étiquette  [et  cela  pour  raison  que 
certain  abbé  Michelesn  (2),  grand  intrigant,  alors  son  ami  intime, 
8%st  brouillé  avec  M,  et  étant  bas  flatteur  du  roi  et  du  parti  d'àoette 
heure,  par  contradiction  il  s'est  lié  avec  l'Anglais  et  le  Bnsse],  mais 
s'étant  lié  avecle  ministre  rosse,  il  s'est  mis  fc  la  tête  du  parti  méoontoit 

J'attends  avec  empressement  les  nouvelles  détaillées  que  vous  m'aa> 
nonces  par  le  dernier  courrier  sur  le  svjei  de  ma  fllle. 

XI.  —  Marib-Thérkse  a  Marie-Aistoinette. 

Vienne,  le  3  mars.  —  La  Palffy  n'est  pas  encore  arrivée;  je  Tstp 
tends  avec  impatience  pour  m'entretenir  avec  elle  de  vous ,  et  si  éDe 
vous  a  trouvée  changée  depuis  la  première  fois  qu'elle  vous  a  vue. 
Le  rhume  dont  tous  étiez  affectée  et  dont  Mercy  m*a  informée,  dont 


(1)  EnTo;«d'AiitridMai  Suéde. 

('.')  Cet  abbé  Michclc&i^i,  Italien,  né  en  1735,  poëte  et  littérateari  «tait  d'abord  été  à  la  conr 
de  Frédéric  II.  Il  l'as^a  à  celle  de  Fuède,  et  fut  coinbié  de  faveurs  par  Gustave  III,  dont  il 
chanta  le»  louanges  en  vers  et  eu  prcwe,  en  latin  et  eu  italien.  On  a  de  loi,  outre  plaâieois  i>e- 
tita  poëmw  d'ooendon,  ono  tradootim  latine  des  diaooiin»  dv  vA  de  Snède^  dédiée  à  01^ 
ment  ZTV,  Berlin  1772  ;  une  lettie  à  Mi'  TiMonti  sur  la  révolution  de  Snède,  Stockholm 
1773  ;  une  veiBion  italienne  do  la  correspondance  entre  Gustave  III,  prince  royal,  etleoooite 
Schef  fer,  Yeolae  1778.  H  mourut  à  la  date  même  de  cette  lettre,  le  3  mars  1773. 


Oigitized  by  Google 


8  MAB8  1778. 


427 


je  loi  sais  bon  gré,  commflnçaît  à  m'inquiéter  ;  gr&ce  à  Diea  qna  tout 
esfc  paasé  et  que  tous  tous  ètei  ei^lnea  divertie  le  canayalJetKmTe 
le  proverbe  que  vous  m'ates  envoyé  très-joli.  Je  vous  envoie  une  bhk 
sique  pour  la  baipe  ;  voua  me  dim  ei  vous  aves  pu  rezéouter  ou  non. 
Yoiu  aves  bien  raison  de  ne  pouvoir  vous  représenter  les  diange- 
ments  de  la  montagne  de  Sohflsibrann;  fk  n'existent  que-  dans  le 
plan  et  ils  ne  le  seront  jamais  ;  voua  savea  que  l'empereur  n'mme 
pas  Sehdnbnmn^  et  à  mon  ûge  il  serait  ridicale  de  commencer  un 
ouvrage.  Bien  n'enste  que  le  milieu  de  la  montagne,  sans  anean 
bAtiment,  et  je  u'aî  fidt  qu'un  grand  réservoir  au  baut  de  la  num- 
tu^ne  ])odr  avoir  une  cascade  vi»4-viB  de  la  maison  an  bout  du  par- 
terre, qui,  j'espère,  pourra  jouer  en  deux  ans,  et  le  parterre,  je  compte 
l'orner  avee  des  statues.  Si  je  ne  voua  ai  fiut  cette  explication  en 
voua  envoyant  le  plan,  c^est  que  j'avais  des  dioses  plus  intéressantes 
qui  m'ont  fint  échapper  oelleHsL  Votre  coursd  à  Paris  a  ftit  le  meil- 
leur effet  dans  le  public.  Ce  que  vous  me  marques  sur  le  mariage  du 
conte  d'Artois  m'étonne  :  deux  sceurs  de  la  même  maison;  on  par- 
lait d'une  princesse  de  Saxe.  J'avoue ,  ce  grand  empressement  de 
marier  encore  le  troisième  fait  faire  bien  des  réflexions,  pas  du  tout 
agréables  ;  la  partie  devient  forte  ;  vous  aurez  d'autant  plus  à  vous 
garder  et  ne  rien  négliger  qui  paisse  donner  prise  contre  vous.  Ce 
que  vous  me  dites  de  la  façon  comme  vous  êtes  avec  le  roi  me  ras- 
sure et  me  ikit  plaisir,  point  essentiel  pour  vous.  Ma  santé  est  bonne  ; 
j'ai  été  saignée,  il  y  a  cinq  jours,  par  précaution.  Je  ikis  maigre, 
maîa  il  me  fait  toigoors  bien,  et  je  n'en  suis  nullement  incommodée. 
La  Marianne  vamieux ,  mais  abien  de  la  peine  à  se  leâîre  ;  le  temps 
étant  si  beau,  comme  au  mois  de  mai,  j'espère  que  cela  lui  fera  plus 
de  bien  que  tons  les  remèdes. 

Tos  courses  &  cbeval  seront  substituées  à  la  danse ,  si  vous  aves 
le  même  temps.  Je  vous  recommande  la  modération.  Je  me  dépêche 
k  vous  expédier  ce  courrier  pour  rester  en  règle.  Le  février,  ayant 
trois  jours  de  moins ,  est  cause  qu'il  ne  sera  expédié  que  demain  de 
grand  matin.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

XII.  —  MaIU£-AkT01N£TT£  A  MAfii£-THiEÈ8E. 

Versailles,  le  15  viars.  —  1/ assurance  que  vous  me  donnez  de 
votre  bonne  sauté  est  un  grand  bien  pour  moi,  surtout  au  commence- 
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méat  d'un  cardme.  CTest  un  grand  bonheor  que  le  maigre  ne  ywu 
incommode  pas  ;  j*ai  entrepria  le  caiéme,  j'arone  que  le  maigre  me 
dégo^ ,  mais  il  ne  m'inoommode  pas.  Je  me  croîs  obligée  de  contip 
nner,  et  j^espère  que  j'en  viendrai  à  bout.  J'ai  été  obligée  la  ptemièie 
semaine  de  fiùre  gras  pendant  quatre  jours,  pour  nne  médecine  qa'oa 
a  croe  lionne  pour  fiûre  finir  le  reste  de  mon  rliome.  Je  me  porte  à 
merveille. 

Le  mariage  du  comte  d'Artois  avec  la  sconr  de  la  comtesse  de  Fico- 
▼enoe  sera  déclaré  publiquement  demain.  Depuis  qu'on  parle  de  ce 
mariage,  j'ai  iSût  bien  des  réflexions  sor  l'onion  qid  doit  être  entre 
les  deôx  seenrs  ;  avec  de  la  prudence  et  le  ocenr  de  H.  le  dauphin, 
j'espère  qu'elles  ne  m'embarrasseront  pas.  Je  sens  bien  que  l'empres- 
sement de  marier  le  comte  d'Artois  ne  présente  pas  des  idées  trop 
agréables  pour  ma  soeur  et  poor  moi;  mais  il  finit  convenir  qu'ily  a 
bien  d'autres  raisons  :  on  espère  de  ftiie  le  mariage  de  ma  sœnr  (1) 
avec  le  prince  de  Piémont.  A  cette  occasion  on  nous  a  todIu  tendre 
un  piège  à  M.  le  dauphin  et  à  moi,  il  y  a  trois  semaines.  IL  de 
Boynes,  ministre  de  la  marine  et  ami  de  M.  d'AigniUon,  nous  a  fiât 
dire  en  grand  secret  qu'il  était  le  mettre  de  ftire  épouser  au  comte 
d'Artois  mademoiselle  de  Gondé  ou  la  princesse  de  Savoie,  et  qu'il 
ne  ferait  rien  que  d'après  notre  choix.  Noos  n'avons  hésité  ni  l'un  ni 
l'autre  à  répondre  que  nous  lui  étions  bien  obligés,  que  nous  seiîonB 
toujours  contents  de  oe  que  le  roi  déciderait,  et  que  nous  n'avions  rien 
à  y  dire. 

Nons  avons  ce  carême  un  fort  bon  prédicateor  qui  prêche  trois  ibis 
la  semaine  ;  il  prêche  la  bonne  morale  de  l'Évangile  et  dit  bien  des 
vérités  k  tout  le  monde  (2)  ;  j'aime  pourtant  encore  mieux  le  Petit 
carême  de  Maasillon,  parce  qu'il  est  plus  à  ma  portée. 

Je  vons  rends  grêce^  ma  très-chère  maman,  de  la  musique  que 
vous  m'aves  envoyée  ;  elle  ne  m'a  pas  paru  difficile,  et  je  l'ai  jouée 


(1)  Jm  wam  du  danphio,  M**  Mvfo-dotiUte. 

(S)  Marie- Antoinette  parle  Mdamment  ici  de  l'abbé  de  Beaaraii,  nonmé  oettemABW 
année  î-vêqne  de  Senez.  Ses  seraona,  qui  ont  été  recueillis  (Paris,  1807,  4  voL,  in-12)  offrent 
BouTent  de  gntnda  traits  d'éloquence.  Bien  que  sa  manière  fût  en  général  douce  et  peniusiTe 
fl  on  piêober  4 Iftoooratdtrâit  to  roi  «veo  use  liberté  et  une  hwdieewi  diigiiliawi  ftf 
pargniient  personne  :  cBhbien,  Richelieu,  disait  Louis  XY  an  vieux  oompegnoDdewtpU* 
pîrfl  on  sortant  d'un  sermon  de  l'ablxi  de  Beauvais,  il  me  semble  que  le  prédicateur  »  jeté 
bien  des  pierres  dans  votre  jardin.  —  Oui,  Sire,  et  si  fortement  que  qadqiiei>iines  ont  rejailli 
Jumim       k  puD  doToiMfnM.  9 
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tout  de  suite  d'une  mam,  en  attendant  que  je  rapprenne  de  l'autre. 

On  a  ora  à  Paris  que  nous  retournerions  au  bal  de  rO^iéra  ;  depuis 
ce  temps  il  y  a  eu  foule,  et  les  gens  de  l'Opéra  ont  gagné  beaucoup. 
J'espèro  que  Tannée  prochaine  nous  n'attraperons  pas  le  public  et 
que  nous  y  irons  plus  d'une  fois.  La  cascade  de  SchOnbnmn  doit  faire 
nn  joli  effet  ;  je  voudrais  bien  que  ma  chère  maman  fît  continuer  ce 
qui  est  sur  le  plan  de  la  montagne.;  ce  serait  une  distraction  aux 
affaires,  et  sûrement  Totre  santé  y  gagnerait;  elle  est  plus  que  jap 
mais  nécessaire,  pour  moi  surtout.  L'amusement  ne  m'empêche  pas 
de  penser  à  tout  ce  qui  peut  m'arrivor.  J'ai  grand  besoin  d'être  sou-, 
tenue  par  les  avis  et  le  désir  de  donner  satisfiustion  en  tout  à  ma 
ehère  maman,  que  j'aime  et  embrasse  de  tonte  mon  ftme. 

Xm.  —  MABO-THfote  A  MiBcnr  (1). 

Vienne,  le  16  tnars*  —  Comte  de  Mercy,  Connaissant  le  prix  de 
votre  aèle,  de  votre  attachement  et  des  services  importants  que 
vous  nous  rendes,  j'ai  fait  volontiers  tonte  l'attention  possible  &  ce 
que  voua  m'aves  exposé,  ooncemant  la  vente  de  vos  terres  en  Hon- 
grie, et  à  ce  que  vous  avez  mandé  plus  en  détail  à  Neny  sur  cet  ob- 
jet, qui  vous  intéresse  à  si  juste  titre.  En  conséqoenoe  j'ai  déjà  or- 
donné à  ma  Chambre  aulique  des  finances  non-seulement  de  vous 
eqiédier  mon  consentement  royal  sur  le  pied  de  la  modération  que  je 
vous  ai  accordée ,  mais  j'ai  résolu  de  plus  que  l'on  Toos  dispense  de 
toutes  les  conditions  ordinaires,  qui,  sans  être  trop  essentielles  pour 
le  fisc,  pourraient  vous  rendre  la  vente  trop  onéreuse,  ou  l'assi\jettir 
à  de  nouvelles  difficultés.  Une  me  reste  donc  qu'à  souhaiter  que  vous 
n'en  éprouviez  pas  d'ultérieures  de  la  part  de  l'acheteur  qui  se  pré- 
sente, et  que,  do  mon  c6té,  je  puisse  voos donner  de  même  en  d'au- 
tres occasions  des  marques  réitérées  de  ma  gratitnde  et  de  ma  bieib- 
veiUance. 

XIV.  —  Mkbot  a  Màxnt-TBÉKtst. 

Pariij  17  mars.  —  Depuis  la  date  du  17  jusqu'au  24  de  février, 
les  amusements  du  carnaval  ont  rempli  toutes  les  journées  de  M*"*  la 


11)  Pttot  dt  Ift  laaia  d'un  Meritalni 
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danpbme,  et  beneiisement  û  ne  b*7  eit  mêlé  aacime  tncmem  ni 
érénement  remaïqiuible.  La  oamteese  de  Koeilles  «donné à  Tar- 
cbidneheBse  une  fSte  qni  s  commencé  à  cinq  liemes  dn  soir,  et  8*eifc 
prolongée  jneqn'à  qoa^  henres  dn  matin  dn  lendemain;  les  antrei 
IwIb  de  cour  n*ont  en  que  leor  dniée  oidînaâe ,  et  ont  toijoii»  fini 
ayant  minnit.  La  ilonille  royale  a  paru  cette  année-et  pfaûi  léonie, 
plne  occupée  de  ses  propres  amusements  et  moins  portée  à  ofasem 
ou  à  s'affecter  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Le  duc  d'Aignflka 
a  donné  une  fête  à  la  fevorite;  la  beUe-sœur  de  oette  dernière  a  aatii 
imaginé  de  donner  une  fête  très-brillante,  et  dont  les  apprêts  somp- 
tueux ont  été  portés  à  un  point  d'indécence  qui  insultait  &  la  misèn 
publique.  L'objet  de  ces  fites  était  d'engager  k  roi  à  7  parattze; 
mais  il  s'y  est  refusé  décidément.  On  s'était  pareillement  flatté  d'at- 
tirer dans  cette  occasion  un  certain  nombre  de  femmes  de  la  coor  et 
de  la  ville,  et  que  oe  premier  acheminement  à  de  nouvellea  liaisons 
augmenterait  le  nombre  très-borné  de  celles  qu'a  pu  foimer  jusqal 
présent  la  fitvorîte.  Ce  second  objét  a  manqué  ainsi  que  le  premier; 
aucdne  femme  n'a  voulu  se  prêter,  et  le  public  s'est  égayé  dans  cette 
occasion  par  des  chansons  et  des  ^igrammes  assea  piquantes.  La 
liunille  royale  seule  n'y  a  pris  aucune  part,  et  on  n'a  pas  pu  lui  at- 
tribuer un  seul  propos  ni  la  moindre  remarque  qui  eût  ime  appatenoe 
de  critique.  Étant  allé  à  Yersailles  le  premier  lundi  de  carême, j'eai 
une  longue  conversation  avec  la  comtesse  dn  Bany,  que  je  irourai 
seule  chez  elle*  J'entrai  vis-lhvis  de  cette  &vorite  dans  plusieniB 
détails  relatifii  à       la  daupbine  ;  je  citai  toutes  les  («rconstanoes 
et  les  ftits  qui  peuvent  servir  à  prouver  que  S.  A.  B.  «l'a  de  pr^ 
gés  ni  de  mauvaise  volonté  contre  personne,  et  que  la  bonté  de  son 
caractère  n'est  pas  même  susceptible  du  moindre  sentiment  hai> 
nenx.  La  favorite  me  parut  fbrt  tranquillisée  à  ce  siyet  ;  elle  fit  re* 
tomber  toutes  les  plaintes  sur  les  alentours  de  l'arcbiduchesse, 
et  plus  encore  sur  les  conseils  de  Mesdames.  J'observai  et  convins 
que  ces  causes  avaient  sans  doute  produit  de  mauvais  effets  ;  mais  je 
fis  voir  en  même  temps  que  la  différence  dn  présoit  au  passé  témoi- 
gnait d'une  fiiçon  convaincante  en  fitveur  du  jugement  et  du  bon  es- 
prit de      l'ardiiduchesse,  puisqu'elle  était  toujours  revenue  des  pe- 
tites erreurs  momentanées  dans  lesquelles  elle  avait  été  induite.  La 
comtesse  du  Barry  m'assura  qu'eUe  serait  toigours  très-attentive  à 
ne  rien  fiûre  qui  pût  déplaire  à  M"*  la  danq^hke,  et,  de  mon  oêté^ 
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j'asnmi  la  finrorite  qu'elle  devrait  être  sans  mqmétnâe  sur  la  façaa 
de  penser  et  les  intentions  de  S.  A.  K  à  son  ^gaid.  L'airirée  da  loi 
tennina  cette  conyeraation)  dans  laquelle  je  tcouTaî  moyen  d'insi- 
nner  bien  des  réflexions  ntiles  et  propres  à  calmer  les  esprits,  ce  qû 
est  à  pea  près  le  seul  bien  qn*il  y  ait  à  opérer,  yn  que,  dans  ime 
fennentatîon  paieine  à  celle  qn*occasionne  la  position  étrange  et  dé- 
soidonnée  de  cette  oonr,  il  est  impossible  qn*il  ne  sorvienne  à  tout 
moment  des  sigets  de  tracasserie,  dont  la  source  ne  sera  détruite  qne 
]oisqn*il  plaira  à  la  Vsçmàmœ  de  ftire  rentrer  le  roi  en  lm>mâme. 

Je  ne  tardai  pas  à  aller  rendre  compte  à  TarchidiicbeBse.de 
mon  entretien  avec  la  &Torite,  et  cela  me  fournit  matière  à  répéter 
Inen  des  cboses  ntîles.  J*ai  gagné  dans  ces  occasions  qoe  S.  Â.  B.  ne 
met  plus  ni  Trracité  ni  impatience  dans  les  objets  qui  loi  en  cansaient 
ei-deyant.  EDe  m'écoute  de  sang-firoid  et  raisonne  de  même  ;  je  la 
Toîs  entièrement  persuadée  de  l'ntOité  et  de  la  nécessité  des  principes 
qne  je  Ini  expose  ;  mais  elle  envisage  tant  de  difficnltés  à  les  prati- 
quer qn'elle  en  semble  quelquefois  découragée.  8.  A.B.  conçoit  par> 
fidtement  de  quelle  importance  il  est  pour  elle  de  plaire  au  roi  et  de 
le  ci^yer;  elle  croît  voir  en  même  temps  qu'il  lui  eat  impossible  d'y 
réussir  jusqu'à  un  certain  point,  parce  qu'elle  suppose  au  monarque 
une  in^UfiPérenoe  pour  tout  ce  qui  l'environne,  et  un  détachement  gé> 
néral  de  tout  sentiment  qui  peut  intéresser  l'âme  et  la  rendre  sen- 
sible. H"*  l'archiduchesse  n'a  malheureusement  que  trop  de  perspi- 
cacité à  aperceyoir  certaines  choses.  EUe  a  en  même  temps  trop  d'es- 
prit pour  qu'elle  se  contente  de  mauvaises  raisons,  et  il  est  souyent 
embarrassant  de  lui  en  donner  d'asses  satisfaisantes  pour  qu'elles 
suffisent  à  effocer  des  impressions,  lesquelles  sont  quelquefois  fondées 
à  Inen  des  égards.  Dans  ces  cas  ctifficiles,  le  parti  que  je  prends  n'est 
jamais  de  chercher  à  &ire  illusion  à  IC^  la  daophine;  ce  serait  bles- 
ser sa  justesse  d'esprit  et  loi  rendre  mes  assertions  suspectes.  Le 
seul  moyen  que  j'emploie  est  de  lui  représenter  que  ses  devoirs  n'ad- 
mettent pas  certaines  recherches  -sur  l'intérieur  du  caractère  et  de  la 
fitçon  de  penser  du  roi,  parce  qu'il  est  trop  ftdle  de  se  m^^eodre 
sur  de  semblables  coigecturee,  et  que  d'ailleurs,  si  elles  étaient  fon- 
dées (ce  dont  je  me  garde  bien  de  oonyenir  ),  il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  que  M"**  l'archidudliesse  ne  serait  point  dispensée  des  sdns,  des 
égards,  des  respects  qu'elle  doit  au  monarque  avec  lequel  V.  IL  a 
partagé  tous  ses  droits  sur  son  auguste  fille.  Cette  méthode  de  rai- 
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Bozmor  m*a  toi^jonrs  réussi  vis-à-yis  de  M°"  ]&  dauphine  ;  il  est  an 
moins  certain  que  depuis  quelque  temps  elle  a  pris  plus  d'aisance 
aiq[M!èft  du  roi,  qu'elle  lui  parle  avec  plus  de  gaieté,  plus  de  fraDchise^ 
et  que  cela  produit  le  meilleur  effet  A  Feutrée  da  carême,  j'ai  cm 
devoir  représenter  la  nécessité  de  récupérer  tout  oe  que  les  dissipations 
du  carnaval  ont  faitpeidre  du  c6té  des  occopatlons  sérieuses  et  utiles. 
M"*  l'archiduchesse  m'a  assuré  qu'elle  reprendrait  les  lectures  avec 
Buite  et  attention  ;  elles  ont  ai  effet  été  recommencées  ;  S.  A.  R.  a 
même  donné  de  oe  o6té-là  un  peu  d*éaiulation  à  M.  le. dauphin;  il 
s'habitue  k  lire  au  moins  quelques  moments  dans  la  journée,  et  il 
n'est  pas  âkché  de  saisir  les  occasions  de  faire  usage  des  petites  con- 
naissances qu*il  acquiert  par  ses  lectures.  C'est  ce  que  j'ai  remarqué 
dans  les  conyersations  que  j'ai  avec  lui  pendant  ses  soupers.  Bien  des 
circonstances  prouvent  que  ce  jeune  prince  commence  à  mettre  de  ia 
réflexion  et  de  l'ordre  dans  ses  idées;  je  dois  en  rapporter  ici  m 
exemple  qui  semble  mériter  attention. 

Le  feu  duc  de  la  Yauguyon  avait  tellement  surchargé  de  pensioos 
la  cassette  de  M.  le  Hfmphîn  qu'il  se  trouva  un  excédant  de  dépense 
de  quinze  mille  livres  au-dessus  des  fonds  assignés  &  la  dite  cassette. 
M.  le  dauphin  ignorait  entièrement  toute  cette  manutention,  sur  la* 
quelle  son  ancien  gouverneur  ne  l'avait  jamais  consulté ,  et  il  n'en 
eut  connaissance  qu'au  mois  de  janvier  demieri  lorsqu'il  fiit  question 
de  rendre  les  comptes  de  l'année.  TjC  jeune  prince  parut  alors  fini 
choqué  du  désordre  en  question  ;  il  se  fit  présenter  l'état  des  pen^- 
sionSj  en  retrancha  le  nombre  nécessaire  pour  mettre  la  dépense 
an  niveau  de  la  recette.  H  changea  même  la  quotité  des  pen8i(mB 
suivant  le  plus  OU  le  moins  de  droits  que  pouvaient  avoir  les  dif- 
férentes personnes  auxquelles  elles  sont  accordées.  M.  le  dauphin 
fit  ce  petit  travail  par  lui-même,  sans  consulter  persoime,  et  il 
mit  à  cet  arrangement  toute  la  justice  et  le  discernement  possible, 
en  motivant  par  écrit  et  de  sa  main  les  raisons  des  changements 
qu'il  avait  jugé  à  propos  de  ûtire  à  chaque  article.  Je  me  sois  ap- 
puyé sur  cet  exemple  pour  représenter  à  M™"  la  dauphine  combien 
il  lui  serait  utile  d'en  agir  de  même  et  de  décider  toujours  de  son 
propre  mouvement  de  la  quantité  et  quotité  des  bienfaits  qu'elle  sua 
occasion  de  répimdre.  Jusqu'à  présent  S.  A.  B.  n'a  piesque  jamais 
fidt  que  céder  à  des  demandes  importunes ,  sans  examiner  ai  ces  de- 
mandes  sont  admissibles  et  raisonnables.  Cette  inattention  a  donné 
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lien  à  plosienrs  surprises ,  et,  dans  la  semaiiie  dernière,  j'en  ai  dé- 
coorert  une  à  laquelle  heureusement  je  me  suis  trouvé  à. temps 
de  remédier.  Ayant  été  dîner  chez  le  contiôlenr  général,  ce  mi- 
nistre me  parla  de  son  désir  de  faire  en  toute  occasîiMi  oe  qui  pour- 
rait plaire  à  W^*  la  daupbine ,  mais  il  me  témoigna  en  même  temps 
son  embarras  de  remplir  des  demandes  qui  lui  venaient  souvent  de 
la  part  de  S.  A.  R.,  et  dont  les  objets  passaient  toutes  les  bomes  de 
la  justice  et  de  la  possibilité.  En  preuve  de  cela,  il  me  montra  un 
mémoire  apostillé  de  la  main  de  M°"  rarchiduchesse  de  la  &çon 
suivante  :  «  Je  reconmiande  instaïuiuent  à  M.  le  contrôleur  général 
«  le  présent  m^oire ,  et  désire  qu'il  en  remplisse  Tobjet.  i»  Il  sV 
gissait  d^une  pension  de  seize  mille  livres  que  demande  une  des  der- 
nières femmes  de  chambre  de  S.  A.  H.  pour  être  en  même  de  se  ma- 
rier. J'assurai  le  contrôleur  général  qu'à  conp  sûr  M*"'  la  daupbine 
avait  été  surprise;  je  le  priai  de  me  rendre  ce  mémoire,  et,  en  le 
z^yportaiit  à  M""  rarchiduchesse,  il  se  trouva  qu'en  effet  elle  n'ap 
Tait  aucune  connaissance  du  contenu  du  mémoire  qu'elle  avait  apos- 
tillé; mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  f&cheux,  c'est  que  cette  démarche 
n*avait  été  faite  qu'à  la  sollicitation  de  la  comtesse  de  Koailles,  la- 
qudle  probablement  ignorait  elle-même  Texorbitance  de  la  demi^de 
qu'elle  protégeait.  Ce  petit  accident  me  donna  lieu  de  faire  observer 
à  M™'  l'archiduchesse  l'excessif  inconvénient  qu'il  y  a  à  se  livrer 
sans  connaissance  de  caiLse  à  des  démarches  qui  c<Hnpromettciit  é,ii:a- 
lement  la  justice  et  le  crédit  d'une  grande  princesse.  Je  fus  bien 
aise  de  remarquer  que  8.  A.  B.  était  un  peu  piquée  de  l'aventure  ;  il 
n'en  était  )M)int  arrivé  de  pareille  depuis  bien  longtemps,  et  j'ai  lieu 
de  me  flatter  qu'il  n'en  surviendra  plus  à  l'avenir. 

M*"'  rarchiduchesse  continue  à  aimer  la  musique  ;  elle  y  fait  des 
prtïgrès,  et  elle  a  nn  goût  tout  particulier  à  jouer  de  la  harpe.  Cet 
amusement  remplit  une  bonne  partie  de  son  loisir.  La  liaison  avec 
M.  le  comte  de  Provence  n'a  plus  rien  de  remarqnable;  c'est  cepen- 
dant la  seule  qui  poisse  être  regardée  comme  société  pour  M""  la 
dauphine.  Ses  rapports  avec  Mesdames  n'ont  plus  qu'une  fonne  de 
bienséance  ;  il  n'y  entre  ni  intimité  ni  confiance,  non  plus  que  vis^- 
vis  de  M"*  la  comtesse  de  Provence.  M'"*"  l'archiduchesse  est  main- 
tenant très-décidée  dans  ses  opinions  à  leur  égard,  et  comme  il  n'y 
entre  ni  aigreur  ni  froideur  apparente,  je  crois  que  cette  ])ositiou  est 
la  plus  sûre  et  la  plus  utile  an  bien  de  la  chose. 

L  SB 
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Depuis  le  oommieiic^eiit  dn  carême ,  la  danphine  aasiste  très- 
léguli^^rement  an  sermon  denz  fois  la  semaine  ;  S.  A.  R.  remplit 
toiljonrs  les  devoirs  de  piété  arec  tonte  l'édification  possible ,  et  elle 
ne  s*est  jamais  oubliée  en  rien  sur  cet  article  si  essentiel. 

Le  oonrner  m«isnel  m*a  remis  le  13  les  ordres  de  V.  M.  en  date 
dn  8  de  ce  mois,  et  M"*  la  danphine  a  reçu  le  même  jonr  au  soir  les 
lettres  qui  lui  étaient  adiessées. 

Lors  du  départ  dn  courrier  de  février,  la  dissipation  dn  carnaval, 
»  Toccupation  des  bals  ont  certainement  influé  sur  le  style  de  la  der- 

nière lettre  de  M"*  la  daupliine  ;  mais  j'ose  Inen  affirmer  que  ce  dé- 
finit dans  la  forme  ne  tient  en  rien  an  fond  des  sentiments  de  S.  Â.  B., 
€t,  pour  preuve  infoillible  de  l'effet  que  font  sur  elle  les  avertisse- 
ments de  y.  M.,  je  puis  dire  avec  certitude  qu'il  aurait  été  impos- 
sible, sans  ce  puissant  secours,  de  préserver  M**  l'archidncliesse  des 
dangers  auxquels  sa  situation  l'expose.  Jusqu'à  présent  elle  les  a 
tous  évités  dans  les  objets  essentiels,  et  c'est  &  l'attention  de  Y.  IL 
qu'elle  doit  ce  bonbeur.  Dans  un  tourbillon  aussi  pervers  que  l'est 
celui-ci,  et  où  il  est  aussi  difficOe  de  se  reconnaître,  les  inconvé* 
nients  de  T&ge,  de  l'inexpérience,  de  la  vivacité  doivent  sans  doute 
se  faire  ressentir.  M**  la  danphine  pourra  bien  encore  rester  (juclque 
tenii>s  sujette  à  ces  mêmes  inconvénients  ;mais,  ayant  le  jugement  tràs- 
sain,  et  le  cœur  et  le  caractère  très-bons,  elle  suimonterapeuà  peu 
tous  les  obstacles,  pourvu  que  Y.  M.  veuille  continuer  à  l'éclairer  dans 
les  occasions. 

Le  ])rc>pos  dn  prince  de  Bohan  sur  le  goût  que,  selon  lui.  H**  Tar- 
chidndiesse  commence  à  prendre  pour  les  personnes  de  mérite,  ne 
peut  avoir  trait  qu'à  la  comtesse  de  Marsan.  Je  suis  bien  sûr  au  reste 
'que  S.  A.  R.  nOk  prendra  pas  le  change  sur  les  motifo  qui  portent  cette 
^ame  à  tâcher  de  s'insinuer  dans  la  confiance  de  l'archiduchesse, 
et  j 'ai  pris  à  cet  égard  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  n'avoir  rien  à 
craindre,  ainsi  que  sur  ce  qui  coneeme  la  lidson,  déjà  fort  attiédifly  de 
S.  A.  R.  avec  M.  le  comte  de  Provence. 

XV.  —  JtfERCY  A  MARIE-THÉlliiSE. 

A  Parié,  le  17  mars,  —  Dans  mon  très-humble  rapport  secret  du 
17  du  pui^sé,  je  me  suis  réservé  de  reprendre  quelques  détaik  de  l'au- 
dience que  m'avait  donnée  M"*  la  danphine  le  16.  Y.  M.  aura  daigné 
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en  voir  ressent  iel,  mais  il  me  reste  il  joindre  ici  quelques  particularités. 

M^M'an  hiducliesse  me  questionna  beaucoup  sur  Tétat  de  l'alliance 
et  sur  rinfluence  que  jwurraient  y  avoir  les  affaires  de  Pologne  et  de 
la  Suède.  S.  A.  R.  m'ajouta  qu'une  des  idées  qui  raffectaient  le  plus 
était  de  craindre  que  la  bonne  intelligence  entre  V.  M.  et  cette  cour-ci 
ne  vînt  îi  s'altérer,  que  ce  serait  pour  M"*  la  dauphine  le  plus  grand 
(les  malheurs,  qu'elle  n'aurait  sûrement  pas  lieu  de  le  craindre  si  M.  le 
dauphin  avait  de  l'autorité  ou  quelque  accès  aux  affaires,  qu'elle  s'était 
l)ien  assurée  des  sentiments  de  ce  prince  sur  la  liaison  des  deux  cours, 
qu'au  reste  elle  ne  serait* point  du  tout  embarrassée  de  diriger  ses  idées, 
et  qu'elle  i>ouvait  se  flatter  d*aToir  à  cet  égard  sur  son  époiux  un 
ascondant  auquel  il  ne  résisterait  jamais.  S.  A.  R.  entra  en  ex- 
plii  iition  lîi-dessus,  et  me  fit  WÎT  un  plan  fort  arrangé  et  suivi,  au 
moyen  duquel,  dans  les  moindres  occasions,  elle  savait  très-bien 
amener  M.  le  dauidiin  i\  son  avis.  Je  reconnus  dans  ce  plan  im 
noin])re  d'observations  que  j'avais  été  dans  le  cas  d'exposer  &  S.  A.  R. 
eu  différents  temps,  et  je  vis  avec  grand  plaisir  que  non-seulement 
elle  s'en  était  ressouvenue,  mais  que  même  elle  les  avait  mises  en 
pratique  beaucoup  plus  que  je  ne  le  savais  et  que  je  n'osais  re8i)érer. 

Ce  progrès  de  M™"  la  dauphine  dans  ses  réflexions  et  ses  idées  me 
fit  connaître  que  le  temps  approchait  ofi  il  y  aura  moyen  de  lui  parler 
avec  utilité  des  objets  les  jdus  importants  et  les  plus  sérieux.  Je  crus 
même  devoir  commencer  ji  lui  exposer  quelques  notions  sur  l'esprit, 
l'origine  et  le  but  de  l'alliance  entre  les  deux  cours,  et,  jMnir  i*é- 
pondre  à  la  (question  essentielle  de  S.  A.,  R.  je  lui  dis  que  si  on  ne 
(onsultait  que  la  raison,  Tordre  et  Tutilité  réciproques,  le  système 
actuel  ne  souffriniit  aucune  atteinte  par  les  événements  survenus  en 
Pologne  et  en  Suède  ;  mais  que,  par  une  suite  de  la  malheureuse 
position  de  cette  cour-ci,  comme  les  ministres  n'y  étaient  choisis  (jne 
par  l'intrigue,  et  qu'ils  n'y  traitaient  les  affaires  que  d'ai)rès  leurs 
vues  personnelles,  sans  égard  à  la  raison  d'État,  il  s  ensuivait  nue  les 
choses  plus  susceptibles  de  calcul  politique  devenaient  incertaines  et 
fort  difficiles  à  prévoir  ainsi  qu'à  manier.  Cette  question  me  conduisit 
à  tous  les  moyens  de  conduite  que  M""  l'archiduchesse  pouvait  em- 
ployer avec  le  plus  grand  succès  |>our  coopérer  au  bien  des  affaires 
en  prenant  de  l'ascendant  sur  le  roi,  en  ménageant  ses  ministres  et 
tous  ceux  qui  ont  ]>art  à  sa  confiance,  en  se  faisant  aimer  et  res- 
pecter et  eu  sachant  témoigner  avec  pnidençe  qu'elle  tient  aux  liens 

M. 
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qui  imisst'ut  lus  deux  cours.  M""*  lu  duupliine  me  j»arut  fort  sérieiLse- 
mcnt  occui)ée  de  ce  que  je  lui  ré{>résentais ,  et,  maiutenaut  que  j'ai 
commencé  à  cutaiiier  vis-à-vis  d'elle  uue  matière  si  importante,  je 
serai  dans  le  cas  de  suivre  ces  (rraiuls  objets  dans  le  degré  et  la 
mesure  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  me  prescrire  ;  mais  je  dois  ré])éter  en- 
C(»re  qu'il  me  parait  très-i'ssentiel  d'accoutumer  M"'  la  duuphiue  à 
entendre  ])ark  r  des  aiïaires  sérieuses,  que  je  vois  sou  esprit  d«^à  pré- 
paré à  bien  iniupreudre. 

Relativement  aux  affaires  de  Parme,  il  ne  m'est  pas  revenu  lu 
moindre  circonstance  qui  indique  qu'elles  s'acheminent  à  une  tour- 
nure plus  favorable.  Les  deux  cours  de  Versailles  et  de  Madrid  ont 
décidé  de  faire  j)ayer  sur  les  pensions  accordées  à  Fiiifant  tous  ks 
aiq)oiutenients  (pie  ce  jivince  acquittait  à  des  ])ersonnes  résidant  eu 
France  ou  eu  Ksjta^niCj  comme  ses  ministres,  commissiounairi  s  .  an- 
ciens serviteurs  retnés,  etc.  Ces  objets,  jiour  la  France,  se  monteut 
à  environ  cent  mille  livres,  de  faron  qu'il  reviendniit  encore  à  l  iu- 
fant  en  arrérage  de  la  part  de  chacune  des  deux  cours  une  somme 
de  deux  cent  soixante  et  quinze  mille  livres,  uon  compris  le  reveuu  de 
quelques  coninuindcries  en  Es])a<;"ne. 

riusieui-s  artii'les  de  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  exigent 
quelques  observations  ultérieures  de  ma  part  que  je  vais  exposer  ici. 

Il  serait  si  alïreux  <pie  M'"'"  la  dau]»hine  jiùi  manquer  à  la  ten- 
dresse et  à  la  sensibilité  de  Y.  M.  que  je  ne  saurais  nie  dispenser  de 
revenir  encore  sur  ce  point,  en  sujqditmt  V.  M.  de  daigner  se  raj)- 
peler  le  contenu  de  mon  très-humble  rap])ûrt  secret  du  10  de  jan- 
vier. 11  renferme  le  tableau  lidèk'  des  sentiments  de  M"""  l'archidu- 
ducliesse,  et  j'en  répondrais  sur  ma  vie,  parce  que  j'ai  observé  avec 
tro^)  d'attention  les  mou\  ements  du  caractère  de  S.  A.  R.  jMiur  pou- 
voir me  tromper  sur  sa  vraie  tendresse  pour  son  auguste  mère,  ainsi 
que  sur  son  respect  et  son  désir  très-réel  de  la  satisfaire  et  de  lui 
obéir.  Toutes  les  petites  inconséquences  à  cet  égard  partent  da 
mêmes  causes;  je  n'ose  me  flatter  qu  elles  ne  subsisteront  point  cn» 
core  quelque  temps.  Une  grossesse  produirait  en  cela  un  effet  «MSI 
décisif  que  salutaire,  et  tempérerait  cet  esprit  de  dissi})atiou  et  d'è- 
tourdissement  que  doit  causer  le  tourbillon  incroyable  et  dangereux 
de  cette  cour-ci. 

Il  est  très-certain  que  M'"*  l'archiduchesse  avait  rei)résenté  à  M.  k 
dauphin  la  nécessité  de  mieux  traiter  au  bal  les  daines  de  la  société 
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<lc  la  favorite,  et,  (i\ioi<[ue  le  jeune  priiK^o  y  ait  mis  d'abord  un  pou 
de  réticence,  cependant  il  h  y  est  prêté  aux  deux  derniers  bals  de 
façon  à  faire  cesser  les  plaintes  si  ce  sujet. 

Le  marquis  de  Noailles  est  ici  par  connv,  pour  y  venir  prêter  son 
serment  en  (pialité  de  premier  gentillKnnnic  de  la  chambre  de  M.  le 
comte  de  Provence  ;  je  sonderai  ce  inaniuis  sur  ses  projets  et  espé- 
rances Il  l'ambassade  de  Vienne;  je  le  connais  personnellement  très- 
mais  il  est  notoirement  un  des  meilleurs  sujets,  des  ])lus  posés 
et  des  j)his  sages  qui  soient  employés  par  cette  cour-ci  dans  les  missions 
étran(j:ères. 

Je  reviens  de  Versailles,  où  j'ai  eu  une  audience  îu^sez  loncrue  de 
M""  la  dauiiliine.  Elle  s'est  très-bien  aperçue  d'une  différence  de 
style  dans  la  dernière  lettre  de  V.  iVl.,  mais  S.A.  R.  ne  l'a  pas  inter- 
prétée dans  le  sens  de  froideur,  et  j'ai  cru  pour  le  moment  devoir  la 
laisser  dans  son  idée,  pour  revenir  sur  cet  objet  îi  la  première  occa- 
sion. D'ailleurs  M'""  l'archiduchesse  veut  manpier  à  V.  la  j)lus 
parfaite  cniitiance.  Elle  s'est  proposé  de  faire  mention  dans  sa  lettre 
de  la  démarche  <lu  sieur  de  BojTies,  dont  elle  ne  se  doute  pas  <pie 
j'ai  rendu  compte  i\  V.  M.  Je  crois  (|u'elle  parlera  aussi  de  la  confé- 
rence de  ^r.  le  dau]>hin  avec  le  médecin  Lassone  (1)  et  des  idées 
que  S.  A.  11.  a  relativement  au  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois. 

XVI.  —  MAiii£-TuÉaksE  A  Mercy. 

Vien?w,  le  3  arril.  —  Comte  de  ^fercy,  J'ai  reru  vos  deux  lettres 
du  17  du  passé.  Je  ne  saurais  dire  rien  de  mieux  sur  Tînticle  <pii 
concerne  ma  fille  que  de  vous  réiu'ter  les  assurances  du  gré  que  je 
vous  ai  desst»ins  que  vous  continuez  î\  employer,  ])our  l'éclairer  au 
milieu  des  écueils  dont  elle  est  environnée.  Les  assiduités  <lu  comte 
de  Provence  iiourraient  être  de  ce  nombre,  et  avoir  des  suites  plus 
fîlcheuses  encore  que  l'intimité  de  nui  fille  avec  ses  tantes. 

J'approuve  que  vous  entriez  en  détail  avec  ma  fille  sur  la  situation 
des  affaires  politiques,  avec  votre  circonspection  ordinaire.  En  suite  des 
notions  que  vous  m'en  donnerez ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  faire  sur 


(1)  Jean-Marie- François  de  Laf>«one ,  dont  le  pire  avait  été  médecin  de  D.iiis  XV,  fut 
médecin  de  la  reine  Marie  Lecâiialuii  poia  d«  Marie-Antoincite^  et  de  Looia  XYI  l<Nnqu'il 
fut  roL  II  moarat  en  1788. 
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les  différents  objets  les  olMerratious  nécemaiies  par  la  oombinaisoti 
générale  tles  affaires. 

Pour  la  destination  da  marquis  de  NouiiIe<«,  voua  sauriez  an  mieux 
juger  sMl  pourrait  nous  oonvenir.  liohaii  est  toi^jours  le  même;  il  se 
vante  d'avoir  du  crédit  à  sa  cour  par  l'ascendant  dn  prince  de  Sou- 
bise  et  de  la  comtesse  de  Marsan,  et  il  fait  même  entrevoir  qu'il 
pourrait  bien  remplacer  im  jour  le  duo  d*  Aiguillon.  Est-ce  mie  illu- 
sion qu'il  se  fait  k  lui-mônie ,  ou  veat>il  06  jouer  de  la  crédulité  des 
autres  ?  Cependant  il  est  Tidole  d'un  grand  nombre  de  nos  cavaliers 
et  dames  y  aussi  légers  que  lui. 

XVII.  —  HaBIB-AmTOINKTTE  a  MABO-TH^ItàBR. 

Versailles,  18  avril.  —  Il  était  bien  temps  jKnirmoi  que  le  courrier 
arrivât  ;  j'en  étais  mortellement  inquiète  depuis  quatre  jours.  J'étais 
bien  dédommagée  en  voyant  que  ma  chève  maman  est  contente  de 
moi  ;  ce  n'est  pas  tout  h,  fait  nia  faute  pour  ce  qui  regarde  le  roi;  je 
cherche  bien  à  lui  plaire  et  j'ai  le  liouheur  de  réussir  quelquefois,  oisis 
il  ne  m'est  pas  toi^ours  possible  de  deviner  sa  pensée,  parce  que,  pour 
dire  la  vérité,  les  gens  qui  l'environnent  le  font  changer  bien  sou- 
vent; cependant,  si  je  ne  me  trompe  pas,  il  me  semble  que  le  roi  est 
assez  content  de  moi. 

Il  y  a  un  mois  que  je  n'avais  eu  des  lettres  de  la  Brandis  ;  j'en 
étais  fort  inquiète,  non-seulement  parce  que  je  craignais  qu'elle  fût  mt> 
lade,  mais  parce  qu'il  m'était  fort  doux  d'avoir  toutes  les  semaines 
des  nouvelles  de  ma  chère  famille  et  des  événements  publics  deVieuiie. 
Comme  les  lettres  de  la  poste  me  sont  remises  par  ma  dame  d'hon* 
neur,  on  s'est  a^ierçn  que  je  n'en  recevais  plus,  et  cela  âûsait  un 
mauvais  effet.  Je  vous  serai  bien  obligée,  ma  chère  maman,  de  ren- 
gager à  m'écrire  plus  exactement. 

lie  maigre  m'a  dégoûté  le  cnr<*nie ,  mais  je  me  suis  aeoootumée  à 
en  manger;  il  n'a  point  fait  de  mal  à  ma  santé,  je  suis  même  en- 
graissée ;  je  ne  désire  pas  Têtre  davantage.  Le  jour  du  mariage  du 
comte  d' Artois  est  fixé  au  16  novembre;  une  partie  de  sa  ninison 
est  nommée  d'avant-liier,  elle  sera  tout  aussi  nombreuse  et  aussi  bien 
composée  que  celle  du  comte  de  Provence  ;  il  faudrait  jiourtant  de* 
gens  raisonnables  et  d'esprit  auprès  de  mon  frère  :  quoique  fort  si- 
mable,  il  a  une  tête  bien  vive. 
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0*e8i  jm  grand  bonheur  que  le  carême  n*fut  point  fiût  de  mal  à 
ma  chère  maman,  j'en  étais  bien  inquiétée.  An  beau  temps  que  nooa 
ayons  ici,  j*esp6reqae  toos  irea  bientôt  à  Sdiônbrann.  J'espère  que^ 
quoique  mon  frère  n'aime  pas  cette  habitation,  il  sera  le  premier  à 
TOUS  presser  de  l'embellir.  Je  ne  crois  pas  être  peureuse ,  je  n'aime- 
rais pourtant  pas  à  essayer  ce  cabinet  volant  (1)  ;.  cela  me  paraît  fart 
jdi,  mais  pas  trop  assuré. 

Je  suis  bien  obligée  à  ma  chère  maman  de  la  liste  du  voyage  de 
l'empereur  (2)  ;  s'il  menait  autant  de  suite  que  dans  ce  pays-ci,  il 
lui  serait  impossible  de  fidre  tant  de  chemin  en  si  peu  de  tonps.  Ce 
n'est  pas*  h  moi  à  juger  si  sa  présence  est  nécessaire  à  tous  les  camps, 
mais  je  trouve  qu'U  voyage  trop  dans  une  année.  Dieu  veuille  que  sa 
santé  n'en  soufire  pas. 

D  est  bien  à  désirer  que  la  diète  (3)  apporte  de  la  tranquillité  ; 
j'espère  que  les  Tiircs  et  les  Busses  se  lassôont  de  fidre  la  guerre. 

Je  suis  enchantée  que  la  reine  se  porte  mieux  ;  j'espère  qu'elle 
aura  le  bon  esprit  de  nous  donner  un  garçon.  Si  j'avais  le  bonheur 
de  suivre  son  exemple,  j'espérerais  que  ma  chère  maman  m'aiderait 
de  ses  bons  ans  pour  l'élever  et  aurait  la  consolation  de  le  voir  ma- 
rié; peut-être  pour  venir  plus  tard,  s'en  porteront-ils  mieux.  Mon 
frère  Ferdinand  doit  être  bien  content  si  les  espérances  continuent 
pour  la  grossesse  de  sa  femme.  Je  n'entends  pas  non  plus  parler  de 
l'infrKute;  il  &ut  qu'elle  sente  bien  peu  le  bonheur  de  contenter  ses 
parents  pour  ne  pas  changer  de  conduite.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment eUe  peut  vivre  sans  avoir  des  nouvelles  de  la  meilleure  des 
mères.  Dieu  me  préserre,  ma  chère  maman,  d'un  malheur  semblable! 
Je  ne  connaîtrais  pas  de  pénitence  assez  rude  pour  fléchir  votre  bonté 
et  obtenir  mon  pardon.  L'abbé  se  met  à  vos  pieds. 


(1)  Ce  cabinet  volant  est  ce  qu'on  nomme  maintenant  un  ascenseur  :  rinrention  n'ap> 
pardant  pM  4  notre  tcmiM.  Huîe-TliértM  fit  oonitrnin  nv  m»  élAmUoa  qvt  dombie  1» 
diAteau  de  Bcbônbninn  an  belrédêre  qu'elle  nomma  la  Ghrietttf  d'où  on  jouît  d'une  vue 
admirable  sur  la  ville  de  Vienne  et  les  montagnes  qui  l'environnent  :  rimjKjratrice  étant  de- 
venue un  peu  lourde  daus  sa  vieillesse,  on  lit  pour  elle  une  machine  qui  élevait  jusqu'au 
tenier  éteg«  de  la  Oloriette  m  petit  cMaat  cont«uat  des  eophM  ob  pouvaleat  tfeieaoir 
plnrienn  personne!*.  Un  cabinet  volant  dn  mluM  gwu*  exbte  de  m»  j««n  m  paUde  •ippM' 

tenant  au  roi  d'Italie  h.  Gênes. 

(2}  Joseph  II  allait  partir  pour  un  voyage  en  Transylvanie  et  en  Hongrie. 
($}  La  diète  de  Pùlogne,  qui  derait  a'oimir  le  19  arra. 
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XVIIL  —  Mbbct  a  Maxo^TbAb^m, 

A  Parié,  le  20  atriL  —  Qaoique  la  formation  de  la  maifloo  de 
U.  le  comte  d'Artois  doive  paraître  un  objet  fort  étranger  à  M**  la 
dauphine,  cependant  il  est  snrvenn  peu  -de  ooigonetores  oà  S.  A.  B. 
ait  été  pins  exposée  à  de  violentes  tracasseries,  qu'elle  a  en  asseï  de 
peine  à  éviter.  Depuis  la  mort  dn  dnc  delà  Yangnyon,  Adélaïde 
s'était  emparée  de  l'inspection  de  l'éducation  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois. Les  goavemenrs  venaient  lui  rendre  compte,  et  recevaient  d'elle 
les  directions  qu'elle  jugeait  à  propos  de  leur  donner.  Le  roi  semblait 
ai^laudir  k  ce  petit  arrangement  ;  en  ocmséqnence,  IT**  Adélaïde  se 
tenait  assurée  qu'elle  disposerait  des  places  à  donner  quand  il  s'agirait 
de  former  une  maison  an  jeune  prince  ;  et,  dans  cette  persuasion,  Ma- 
dame avait  d^à  promis  un  nombre  des  places  en  question  ;  maÎB  la 
comtesse  dn  Bany,  qui  calculait  tout  différemment,  n'eut  pas  grande 
difficulté  à  renverser  toutes  les  dispositions  de  Madame,  et  de  s'ap- 
proprier le  droit  de  nommer  ses  créatures  aux  places  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir, n  résulta  de  cette  concurrence  une  aigreur  de  la  part  de 
M"*  Adélaïde  qui  lui  fit  imaginer  les  moyens  les  plus  violents  pour 
se  faire  raison  d'une  entreprise  si  mortifiante.  Elle  songea  d'abord  à 
associer  toute  la  ftmiUe  royale  à  sa  cause,  et  inétendit  que  M**  la 
daupbine  devait  être  la  première  à  porter  des  plaintes  au  roi;  cette 
négociation  se  fit  avec  toute  la  dialeur  et  l'effervescence  possible  ; 
M""  l'arcbiduchesse  parut  un  moment  incertaine  sur  le  parti  qu'elle 
avait  à  prendre ,  et  elle  me  confia  ses  embarras.  «Te  dîsontai  vis-èpvis 
de  8.  A.  B.  toutes  les  circonstances  de  cetoljet,  et  je  lui  fis  voirqu'il 
était  impossible  qu'elle  se  mêlftt  d'une  pareille  tracasserie  sans  s'ex- 
poser &  des  désagréments  de  la  dernière  conséquence.  J'iyoutai  qu'il 
y  avait  h  faire  à  M**  Adélaïde  un  raisonnement  s^  relique ,  en 
disant  à  cette  princesse  qu'elle  devait  savoir  le  genre  et  l'étendue  des 
promesses  que  le  roi  pouvait  lui  avoir  faites  relativement  à  la  forma- 
tion de  la  maison  de  M.  le  comte  d'Artois  ;  que  s'il  existait  en  effet 
quelque  promesse  à  cet  égard ,  cela  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  qu'à  la 
suite  (le  quelques  arrangements  concertés  en  particulier  entre  le  roi 
et  M"'  Adélaïde  ;  qu'en  voulant  y  faire  intervenir  la  famille  royale, 
ce  serait  afficher  une  sorte  de  révolte  dont  le  blâme  iet<miberait  es- 
sentiellement sur  M*"*  Adélaïde,  laquelle  aurait  encore  à  se  repro- 
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cher  d'avoir  très-inurileiiiciit  (Mmi])^»!!!!^  tnuto  la  taïuille.  M"""  la  dau- 
phine  voulut  bien  aiKtpter  ce  raisonnement  ;  elle  en  fit  usage  auprès 
de  M""'  sa  tante ,  et  celkM'i  lit  de  vains  efforts  i>onr  écarter  ^I""'  Far-  • 
chiduchesse  d'une  résolution  aussi  sage  que  nécessaire.  Cependant 
M""  Adélaïde  ne  put  jamais  se  résoudre  à  parler  au  mi:  elle  manjua 
sou  humeur  ])ar  des  propos  qui  ne  produisirent  d'autre  cllVr  «pie  ce- 
lui d'aigrir  les  esprits,  et  de  mon  côté  je  me  Ix-rnai  à  avdir  grand 
soin  qu'il  fût  connu  et  ])ronvé  que  M™*  la  dau]>liine  n'entrait  pour 
rien  dans  cette  ftchcnse  querelle.  8.  A.  H.  a  jtassé  d'ailleurs  tout  le 
carême  tort  tranquillement  ;  j*es]ière  qu'elle  rendra  à  V.  ]\r.  un  compte 
un  peu  plus  détaillé  de  ses  lectures.  Je  sais  par  Talibé  de  Venuond 
qu'elles  ont  été  plus  suivies  ,  plus  réfléchies  et  plus  l(>n<rue>  (pie  dans 
les  autres  temps  de  l'anuée.  M.  le  dauphin  s'accoutume  î>eu  à  })eu 
aux  mêmes  occupations  ;  il  marque  de  la  curiosité  sur  les  nouvelles 
publirpies;  il  se  fait  lire  les  gazettes,  quelques  journaux  ,  et  il  donne 
quelques  moments  à  la  lecture  d'autres  ouvrages  liistori(]ues.  Ce  com- 
mencement d'application  est  sans  contredit  refl'et  des  îiisinuatious  de 
M'"*  rarchiduchesse ,  et  elle  s'en  glorifie  à  juste  titre. 

Dans  le  courant  de  ce  mois,  j'ai  retrouvé  avec  grande  satisfaction 
le  j)roduit  de  quelques  représentations  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
faire  h  M"""  l'archiduchesse  sur  différents  objets,  entre  autres  sur  ce- 
lui qui  regjirde  les  demandes  indiscrètes  des  gens  de  service.  J'étais 
déjii  intervenu  plusieurs  fois  à  l'cK-cnsidn  de  sa  première  femme  de 
chambre,  nommée  Miserv,  laquelle  chen  liait  îi  s'arroger  lui  crédit  qui 
ne  lui  convenait  jias.  Cette  femme  ayant  osé  eu  dernier  lieu  revenir 
à  ses  demandes  ordinaires,  et  solliciter  M"*  la  dauphinc  pour  qu'elle 
fît  donner  un  canonicat  à  un  curé  de  village,  S.  A.  R.  réprimanda 
très-sévèrement  cette  femme  de  clianibre.  et  lui  fit  cette  leçon  devant 
tout  l'intérieur  de  son  service,  de  façon  que  j'ai  lieu  d'espérer  que 
cet  exemple  en  imposera  pour  l'avenir. 

M.  le  comte  de  Provence  continue  ses  visites  ordinaires  chez  M"*  la 
danphine  ;  mais  il  arrive  bien  rarement  qu'il  y  ait  des  conversations 
particulières  entre  eux  :  ou  M.  le  dauphin  se  trouve  présent ,  ou  bien 
M""  l'archiduchesse  fait  de  la  musique  ou  prend  ses  leçons  de  danse. 
En  un  mot,  il  n'existe  plus  rien  dans  cette  liaison  qui  ait  la  moindre 
apparence  d'une  confiance  particulière.  Depuis  que  les  bals  du  carna- 
val ont  cessé,  la  comtesse  de  Marsan  s'est  aussi  trouvée  plus  écartée. 

Le  lundi  cinq  de  ce  mois,  M"*  l'archiduchesse  a  fait  ses  Pâques  à 
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la  paroisse  de  Versailles,  avec  toute  rédification  possible,  aiusi  que 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  remplir  des  devoirs  de  piété. 

Le  oomrier  mensuel,  que  j'attendais  aT«s grande  impatience,  n'est 
arrivé  ici  que  le  dix-sept,  et  il  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M.  en 
date  du  3.  Je  me  rendis  sur  Theare  à  Versailles,  où  M"""  la  dauphine  ' 
commençait  &  s'inquiéter.  Lorsque  j^arnrai,  S.  A.  K.  était  à  la  pro- 
menade à  cheval  ;  à  son  retour  je  lui  présentai  les  lettres  qoi  loi 
étaient  adre^^sécs.  Elle  ouvrit  avec  précipitation  celle  de  V.  M.  ;  mais 
elle  ne  fît  d'abord  qœ  1»  parcourir  rapidement,  en  me  disant  qu  elle 
Toolait  la  lire  .à  loisir,  mais  que,  devant  se  rendre  tout  de  suite  ches 
le  roi ,  elle  emploverait  à  me  parler  le  peu  de  m<mient8-  qni  lui  tes-  ï 
talent.  M"*"  l'archiduGhesse  me  demanda  en  premier  lien  si  les  non- 
Telles  politiques  n'annonçaient  rien  de  désagréable  ou  d'embarrassant 
pour  V.  M.,  et  si  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  cours  n'était  , 
point  mmacée?  Je  répondis  qu'il  n'existait  aucun  motif  qui  dût  l'al- 
térer, maïs  qne,  dans  les  conjonctures  critiques  où  se  trouve  l'Europe, 
on  ne  pouvait  jamais  prérolr  l'effet  des  différents  événements  ;  que 
M"""  la  dauphine,  par  une  conduite  prudente,  était  dans  le  cas  d*inflaer 
très-essentiellement,  et  de  coopérer  au  maintien  de  1a  bonne  amitié 
qni  snbsbto  entre  V.  M.  et  le  roi,  et  que  je  la  suppliaiB  jjAm  qœja* 
mais  de  ne  ])oint  p^dre  de  vue  les  observations  que  je  lui  avais  hm 
souvent  exposées  sur  cette  imix)rtanto  matière.  «  Je  ne  pense  qu'à 
m  cela,  me  répliqmi  M"*  l'arcliiduchesse  ;  en  me  tourmente,  on  m'in- 
«  quiète,  et  je  finirai  par  entendre  la  politique.  »  S.  A.  £.  me  dit  ensuite 
qu'elle  croyait  voir  que  le  roi  ne  prenait  ni  l*humeHr  ni  la  mauvaise 
volonté  qu'on  cherchait  peut-ôtre  à  lui  inspirer  dans  bien  des  occa- 
sioùSf  qu'elle  en  jugeait  par  le  traitement  tendre  et  amical  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  du  monarque.  S.  A.  R.  m'ajouta  qu'elle  avait  ^ 
grand  soin  de  bien  traiter  le  duc  d'Aiguillon ,  et  d'en  mer  de  même 

envers  tous  ceux  qni  jouissaient  d'un  accès  particulier  auprès  du  roi  i 

I 

XIX.  —  Mbrct  a  MABn-T^Bte. 

I 

A  Paris,  k  20  avril,  —  J':ii  pxi)08é  dans  mon  très-humble  rapport 
séparé,  du  17  de  mars,  que  M"'"  la  dauphine  s'était  bien  nperçne  d*ini 
changement  de  style  dans  la  dernière  lettre  de  V.  M.,  mais  que 
S.  Â.  B.  avait  paru  incertaine  sur  l'interprétation  dont  ce  change- 
ment pouvait  être  susceptible.  Dans  une  audience  que  j*eus  pea  de 
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jours  ai)rès  le  départ  du  courrier,  M™''  rarclnduchesse  voulait  éclaircir 
ses  doutes.  Elle  me  dit  d'abord  que  la  deruière  lettre  de  V.  M.  ne 
contenait  aucune  réprimande,  mais  que  cei)endant  elle  ne  pouvait 
pas  tout  k  fait  en  conclure  que  V.  M.  fût  satisfaite  et  tranquille  sur 
les  objets  qui  avaient  donné  lieu  à  ses  avertissements  précédents.  Je 
répondis  qu'en  faisant  un  petit  examen  de  conscience,  M™*  la  dau- 
phine  jugerait  aisément  de  ce  (j[ui  pouvait  en  être  ;  je  rappelai  les  points 
essentiels  de  conduite  sur  les(piels  V.  M.  n'a  jamais  cessé  d'insister. 
«  Vous  conviendrez,  me  dit  M"""  rarcliiduchesse,  que  je  me  suis 
«  réformée  sur  bien  des  choses.  »  J'en  convins,  mais  j'observai  qu'il 
y  avait  bien  aussi  quelque  chose  à  désirer  sur  le  total,  et  qu'il  serait 
dangereux  à  la  longue  que  V.  M.  pût  soupçonner  que  les  avertisse- 
ments restent  sans  effet,  parce  qu'alors  son  extrême  tendresse  en 
semit  blessée  et  découragée,  ce  qui  deviendrai!  un  vrai  nudheur  et 
un  grand  sujet  de  rei)r(H^lie  jmur  M"'°  l'archiducliesse.  S.  A.  lî.  resta 
quelques  moments  pensive,  et  dit  ensuite  :  «  Cela  n'arrivera  pas  ; 
«  l'impératrice  sait  combien  je  l'aime  et  la  respecte;  l'empereur 
<(  pourrait  ])lutôt  s'impatienter.  »  Sur  quoi  M'"''  l'archiduchesse  me 
montra  la  dernière  lettre  de  S.  M.  l'empereur  (1).  Elle  était  fort 
courte  et  a^ssez  sèche.  Ce  monarque  disait  qu'il  avait  appris  avec 
plaisir  que  M""  la  daiiphine  se  fût  bien  amusée  pendant  le  carnaval, 
que  la  joie  était  fort  utile  à  la  santé  physicj[ue,  mais  qu'elle  ne  l'é- 
tait ])as  toujours  également  au  moral,  surtout  quand  on  se  livrait  à 
une  trop  grande  dissipation  et  qu'on  négligeait  les  choses  essentielles. 
L'em^Hireur  ajoutait  qu'il  voyait  bien  (^ue  M'""  la  dauphine  s'amusait 
de  ses  lettres ,  qu'elle  les  regardait  comme  de  ces  pièces  de  curiosité 
que  Von  met  dans  un  cabinet  pour  en  faire  parade,  sans  en  tirer  aucun 
fruit.  L'emi»ereur  linissait  en  disant  :  «  Ma  petite  sœur,  soyez  de 
«  bonne  foi,  dites-moi  que  je  vous  fasse  rire,  et  je  tâcherai  de  m'y 
«  conformer.  »  M'"'"  l'archiduchesse  n'avait  pas  d'abord  été  fort  émue  de 
cette  lettre  ;  mais  je  lui  fis  observer  qu'elle  méritait  ime  attention  très- 
sérieuse  de  sa  part,  et  que  si  l'empereur  en  venait  à  croire  ses  con- 
seils inutiles,  il  i)erdrait  peu  à  peu  une  partie  de  l'intérêt  qu'il  prend  à 
M'""  la  daui)hine,  ce  qui  ne  manquerait  i)as  à  la  longue  de  tirer  à  de 
fâcheuses  conséquences.  S.  A.  R.  reprit  un  grand  sérieux  ;  elle  me 


(1  Ijc-^  nrçKwon  de  Vienne  ne  po>!>êdent  malhetirenseDMnit  anemwlHtn  dA  la  OOVnspoil* 
dance  de  Josoph  II  et  Marie* Antoinette  avant  l'anuéa  1779. 
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(lit  que  j^avais  raison,  et  qu'elle  écrirait  à  S.  M.  Tenipereur  d'une 
ïiicuii  à  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  le  cas  qu'elle  fait  de  ses  lettres. 

D'après  ce  que  lenfermc  ma  dépêche  ministériale  d'aiyourd'hui 
sur  le  chapitre  du  prince  de  Bolian ,  Y.  M.  daignera  voir  qne  le  doc 
d'Âignillon  8*occnpe  sérieusement  du  rtspgéi  de  cet  ambassadeur. 
Personne  de  sa  famille  n*a  eu  la  moindre  connaissance  de  mes  dé- 
marches pour  acheminer  ce  rappel.  H  s'agit  maintenant  de  voir  sor 
k([ue\  des  deux  oonconents  tombera  le  choix  pour  remplir  cette  am- 
bassade. Je  siqppose  an  moins  qu'il  n'y  a  guère  qne  le  marquis  de 
Noailles  on  le  baron  de  Breteuil  qui  puissent  se  flatter  de  Tobteoir. 
Le  premier  est  un  homme  sage,  posé  et  fort  modéré  dans  son  msin- 
tien  et  son  langage.  On  lui  attribue  du  talent;  mais  je  n'ai  pas  en- 
core eu  occasion  dïtudier  son  sentiment  personnel  en  matière  d'af- 
faires. Le  baron  de  Breteuil  est  plus  vif;  son  ^iérîeur  a  même  bien 
des  choses  contre  lui^  mais  son  caractère  est  franc  et  honnête,  et  je 
l'ai  toi^onrs  connu  comme  tsès-attaché  au  système  de  rallisnoe, 
ainsi  qœ  ronpli  d'éloignement  pour  la  cour  de  Berlin. 

Le  mardi  six  de  ce  mois,  étant  à  Versailles,  M"""  la  dauphiue  me 
fit  appeler  dans  son  cabinet.  Je  la  trouvai  fort  affectée  et  triste  ;  elle 
me  dit  qu'étant  accoutumée  à  recevoir  toutes  les  semaines  une  lettre 
de  la  comtesse  de  Brandis ,  ces  lettres  lui  manquaient  depuis  un 
mois  ;  qu'elle  ne  pouvait  en  imaginer  d'autre  cause  si  ce  n'est  (juc 
V.  M.  avait  interdit  la  régularité  de  cette  correspondance,  que  c'é- 
tait cependant  la  seole  par  In  quelle  elle  avait  la  consolation  de  rm^ 
voir  assidûment  des  nouvelles  de  la  santé  de  V.  M.  et  de  celle  de 
la  famille  impériale^  et  qne  si  Y.  M.  croyait  qu'elle  pût  se  passer  de 
ces  nouvelles ,  ce  serait  faire  un  jD^aud  tort  h  son  amour  pour  son  nn- 
guste  mère,  et  à  son  tendre  attachement  à  sa  famille.  M"""  l'artlii- 
duchesse  prononça  ces  mots  en  versant  des  larmes  ;  je  répondis  que 
cette  dernière  réflexion  n'était  certainement  pas  fondée,  que  V.  M. 
connaissait  trop  bien  le  cœur  de  M""*  la  dauphine  pour  ne  pas  lui 
rendre  pleine  justice,  mais  que  s'il  avait  été  enjoint  à  la  comtesse  de 
Brandis  d'écrire  moins  fréquemment,  c'était  sans  doute  poiur  que  ^es 
lettres  parviennent  par  les  courriers  et  avec  plus  de  si^reté.  M™*"  Tar- 
chiducliesse  repartit  que  ces  lettres  ne  contenaient  jamais  rien  qui 
ne  pût  être  lu  partout,  qu'elle  ne  voulait  d'autres  nouvelles  que  celles 
qui  pouvaient  la  tranquilliser  snr  la  personne  de  V.  M.  et  sur  la 
famille  impériale,  mais  qu'elle  désirait  vivement,  par  cette  seule  et 
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unique  raison,  que  la  régularité  des  lettres  de  la  comtesse  de  Brandis 
ne  fat  point  interrompue,  qu^elle  supplierait  Y.  M.  ayec  instance  de 
Tonloir  bien  j  consentir,  et  qa^elle  exigeait  que  je  coopérasse  de  mon 
c6té  à  tâcher  de  loi  obtenir  cette  satisfaction,  sauf  à  prescrire  à  la 
comtesse  de  Brandis  la  pins  grande  réserve  dans  le  contenu  de  ses 
lettres.  Je  ne  puis  exprimer  combien  M"*  la  danphine  mit  de  senti- 
ment et  de  yivacité  cUms  cette  occasion,  qui  manifestait  bien  claire- 
ment sa  vraie  tendresse  pour  Y.  M.  —  S.  A.  B.  me  parla  ensuite 
d'antres  objets,  dont  le  plus  important  est  celui  dont  j*ai  cru  devoir 
fidre  mention  dans  ma  dépèche  d'aqjourd*hui  (1),  attendu  que  cette 
particularité  répand  quelque  lumière  sur  les  siffifikes  politiques.  Je  sug- 
gérai à  Tarchiduchesse  le  langiigc  et  la  qpntenance  qu'il  me 
paraissait  qu'elle  pourrait  tenir^  dans  des  cas  semblables.  Yoici  la 
troisième  fois  que  le  rd  lui  parle  d'objets  sérieux  et  intéressants; 
si  M"**  la  danphine  s'accoutumait  &  y  répondre  d'im  ton  d'aisance, 
d'amitié  et  de  justesse  sur  la  matière,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
le  roi  prît  l'haÛtude  de  s'ouvrir  vis-àpvb  de  M"*  l'archiduchesse  sur 
les  affaires  les  plus  importantes,  et  souvent  une  réponse  &ite  à  pro- 
pos pourrait  occasionner  des  effets  utiles  non-seulement  sur  l'esprit 
du  roi,  mais  aussi  sur  celui  de  M.  le  dauphin.  Mais,  pour  obtenir  ce 
précieux  avantage,  il  fkai  que  H""'  la  danphine  se  forme  quelques 
idées  justes  de  l'état  des  dioses.  Je  repris  ce  chapitre  dans  mon  au- 
dience ;  je  fis  voir  à  S.  A.  B.  tout  le  bien  qu'elle  est  à  portée  d'es- 
pérer, et  je  lui  en  exposai  les  moyens  dans  le  plus  grand  détail.  Je 
puis  protester  à  Y.  M.  que  l'esprit  de  M""  l'archiduchesse  commence 
maintoiant  à  se  prêter  très^bien  aux  matières  sérieuses  ;  elle  a  un 
jugement  naturel  et  une  sagacité  qui  ont  de  quoi  étonner,  et,  malgré 
la  dissipation  et  la  vivacité  propres  à  son  Age,  eUe  met  à  ses  idées 
une  suite  et  une  raison  qui  se  développent  de  jour  en  jour  avec  un  pro- 
grès des  plus  marqués.  Je  ne  trouve  maintenant  d'autre  difficulté  que 
celle  de  modérer  quelques  impressions  qu'il  importe  à  M"**  la  dan- 
phine de  ne  point  laisser  tq>ercevoir.  Elle  connaît  dans  une  perfec- 
tion singulière  les  principaux  personnages  de  la  cour.  Elle  a  conçu 
pour  le  due  d'Aiguillon  une  horreur  qui  passe  toute  mesure,  et  qui 
est  fondée  sur  l'opinion  qu'elle  a  du  méchant  caractère  de  ce  ministre. 


(1)  Le  roi  avait  alliuioo,  parlant  à  la  daaphiae,  &  une  alliance  présumée  entre  l'Au 
toinetliBii«leaiixd4p«u  dolftTiiiqnie,  alliée  de  I»  TkMiee. 
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Mallieureusemcnt  cette  idée  n'a  que  trop  de  réalité  ;  mais  je  ue  cesse 
de  faire  sentir  à  M'""  la  dauphine  que,  dans  sa  position,  il  lui  est  de 
la  dernière  importance  de  ne  jamais  laisser  ajxîrcevoir  aux  gens 
qu*elle  junit  les  avoir  démasqués,  et  je  cite  à  cet  éijard  toutes  les  rai- 
sons dont  la  matière  est  susceptible.  Il  est  indubitable  que  M"**  Tar- 
chiduchesse  gouvernera  un  jour  ce  royaume,  et  il  devient  d'une  con- 
séquence extrême  au  succès  d'une  si  grande  et  si  brillante  carrière 
que  S.  A.  l\.  s'iK'coutume  de  longue  main  aux  principes  et  aux  idées 
convenables  à  sa  position  future.  Cette  matière  en  est  une  bien  vaste 
]>onr  mon  zèle,  qui  ccj)endant  ne  peut  être  utile  qu'autant  q^u'il  sera 
dirigé  par  les  hautes  lumières  et  les  ordres  de  V.  M. 

Pour  que  Y.  M.  doigne  juger  de  l'inquiétude  où  était  M'"'"  l'an  hi- 
duchesse  sur  le  retard  du  courrier,  je  crois  devoir  joindre  ici  le  billet 
que  S.  A.  R.  ofdctnna  à  Tabbé  de  Ycnnond  de  m'écrirc. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  prince  de  Kohan.  avant  sa  destination 
pour  Vienne,  il  avait  déjà  eu  rinq)udence  d'afficher  ici  ses  vues  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  et,  quoi({ue  ces  propos  fiissent  regardés 
généralement  conmie  un  simple  effet  de  sa  légèreté,  cependant  bien 
des  gens  croient  que  le  duc  d'Aiguillon  en  conçut  un  léger  ombrage. 
Maintenant  que  cet  ambassadeur  a  bien  manifesté  son  ineptie  en  ma- 
tière d'affaires,  le  duc  d'Aiguillon  est  sans  doute  très-tranquille  sur 
\m  tel  concurrrent ,  et  il  ne  laissera  certainement  ])as  échapper  le 
]tremicr  moment  où  il  pourra  le  rajqieler  de  son  poste,  comme  le 
marque  ma  dépêche  d'aujourd'hui.  Avant  de  tenniner  ce  j>résent  et 
humble  ra]q)ort,  je  dois  remettre  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très- 
humides  actions  de  grâces  de  l'extrême  bouté  avec  laquelle  elle 
a  daigné,  par  sa  très-gracieuse  lettre  du  15  de  mars,  me  confirmer  son 
consentement  sur  la  vente  de  mes  terres  en  Hongrie.  Cet  effet  de 
clémence,  en  mettant  t\  couvert  ma  petite  fortune  menacée  d'une 
entière  ruine,  me  donnera  la  tranquillité  nécessaire  à  tâcher  de  rem- 
plir mieux  ce  qu'exige  l'auguste  st'i  vi(  e  de  V.  M,,  et  me  fera  redou- 
bler les  vœux  ardents  que  je  ferai  le  reste  de  ma  vie  pour  la  gloire 
de  la  plus  grande  et  de  la  meilleure  des  souveraines. 

XX.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Aktoikettb. 

Vietwe^i  mai. —  Je  suis  fâchée  que  le  retard  du  courrier  de  l'autre 
moh  vous  ait  causé  des  inquiétudes  ;  les  mauvaises  nouYelles  se  dé» 
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bitent  toujours  plus  tôt,  et  vous  pouvez  ètie  rassuive,  s'il  arrivait 
quelque  chose  ù  la  famille  ou  u  moi,  qu'on  ex})é(liera  <les  estafettes  ; 
ainsi  k  l'avenir  mettez  votre  charmant  et  tendre  cœur  en  repos  sur 
tous  les  retards,  qui  sont  très-faciles;  im  accident  peut  arriver  à  un 
courrier,  et  comme  ils  liassent  par  Bruxelles ,  il  y  a  aussi  des  retards 
de  ce  côté;  mais,  voyant  le  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  nous, 
vous  serez  servie,  et  toutes  les  senuiines  vous  recevrez  ime  lettre  de 
vos  sœurs  ou  frères,  qui  le  font  avec  grand  plaisir  pour  vous  en  ])r<i- 
curer;  mais  pour  la  correspondance  de  la  lîraudis ,  vous  voudrez  la 
laisser  à  l'arrangement  pris  par  le  courrier.  L'empereur  part  aprcs- 
demain  et  moi  pour  Schrmbrunn  ;  mais  les  embellissements  ne 
se  feront  }>lus  que  de  petites  choses  de  ])eu  de  valeur,  et  plutôt  de 
conmiodités.  Le  voyage  de  rem])ereur  est  l>ien  i»lus  long  que  de  trois 
mois;  il  sera  de  six,  si  tout  s'exécute  encore,  surtout  ce  voyage  eu 
Pologne  en  octobre. 

Je  suis  bien  contente  comme  vous  vous  êtes  c<»ni]M»rtée  pour  la 
maison  du  comte  d'Artois,  et  on  nous  prête  gnitnitenient  bien  des 
procédés  que  nous  n'avims  pas  seulement  en  idée,  voulant,  tant  par  les 
liens  les  plus  tendres  que  par  ccilx  du  bien  de  nos  Etats  et  notre  con- 
sidération et  le  repos  public,  conserver  et  lier  de  plus  en  plus  l'al- 
liance qui  subsiste  si  heureusement  entre  nous;  et  j'avoue,  ce  qu'on 
nous  a  prêté  en  dernier  lieu,  de  nous  être  alliés  avec  les  Russes,  fait 
voir  combien  il  importe  aux  autres  de  dissoudre  cette  bonne  intelli- 
gence ,  ce  qui  devait  d'autant  plus  nous  garder  de  leurs  fausses  insinua- 
tions, surtout  de  la  lîussie,  (pii  nous  a  fait  îi  ])eu  près  les  mêmes 
confidences  que  la  France  la  clierchait  et  lui  faisait  des  avances  à 
Dotre  préjudice.  J'avoue,  la  chute  sur  ce  bruit  de  Tescadre  de  Tou- 
lon (1),  que  tous  les  ministres  à  toutes  les  cours  étrangères  ont  tant  fait 
valoir,  hors  celui  d'ici,  me  fait  de  la  peine  par  rapport  à  la  considéra- 
tion de  la  France.  J'avoue,  elle  joue  le  même  rôle  humiliant,  et  plus 
encore  vis-à-vis  des  Anglais,  et  même  de  ses  allii's,  que  nous  malheureu- 
sement vis-à^vis  du  roi  de  Prusse.  Il  y  a  pourtant  une  l)elle  diflcrcnce  : 
la  France  a  la  mer  eutre,  et  toutes  les  frontières  garnies  de  places, 


i" Il  On  avait  donné  ordre  à  quelques  vaiBseaux  de  guerre  &  Breat  et  à  Toulon  d'appareiller. 
La  France  semblait,  par  cette  démonstration,  annoncer  une  diTexflion  en  faTenr  de  la  Turquie, 
en  gnem  une  h  BnMle,  et  de  k  BoMi^  qw  1m  Bwbcs  menaçaient  dqnda  le  eovp  d'État  de 
Gnetarc  III.  Cependant  la  crainte  d'une  mptare  aTec  l'Aiigleterie,  alliée  dflt  Bnnee,  at' 
lêta  cette  tentative  :  la  flotte  rentra  4  Toulon. 
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et  naos  le  roi  de  Prasse  à  notre  porte,  sans  avoir  une  seule  place  que 
le  misérable  Ohnûtz. 

Yoilà  assez  politiquer;  Mercyest  bien  content  comme  yoob  aaisissa 
les  affaires  ;  mais  il  fiint  aussi  les  suivre,  et  employer  les  moyens  né- 
cessaires. En  suivant  les  conseils  de  Itettsy  tous  ne  feres  que  suivie 
les  mîensi  ayant  à  juste  titre  maconfianoe  etrattacbement  à  .votre  p»- 
sonne,  et  même  Palliance;  il  pense  en  bon  Français,  comme  bim  Al- 
lemand (1).  De  Panneje  n*airien,  bors  que  le  médecin  écrit  à  St0rck(2) 
que  la  cbarmante  petite-fille  est  toi\jours  trèa-incommodée,  qu*on  a 
même  craint  qu'elle  ne  tombe  dans  une  consomption.  Votre  sœur  s^avise 
aussi  de  fiùre  le  médecin ,  d'ouvrir  les  fenêtres,  de  ne  lui  rien  dcmner  à 
manger  contre  les  avis  des  médecins  ;  c'est  un  grand  malbeur  que 
son  bumeur  et  son  entêtement.  J'ai  fiât  ce  que  j'ai  pu,  je  ne  sois 
pas  éloignée  de  rouvrir  la  correspondance  avec  die  ;  mais  elle  sera 
très-courte,  car  elle  ne  suit  et  ne  veut  aucun  conseU.  De  Panne  on 
mande  qu'ils  ont  prié  le  roi  (3)  pour  être  ppiraîn  et  que,  par  ce 
moyen,  ils  comptent  &ire  leur  réconciliation  ;  je  le  souhaite  bien  et  la 
durée.  La  reine  m'inquiète;  elle  se  dit  si  grosse  et  si  pesante  à  cinq 
mois,  mais  cela  ne  devrait  être  ;  elle  a  eu  quelques  marques  de  finisse 
couche>  après  la  saignée  cela  s'est  dissipé  ;  maie  je  ne  suis  pas  tran- 
quille. Je  ne  suis  pas  réservée  à  cette  consolation,  ma  chère  fille, 
de  vous  voir  dans  cet  état«  J'avoue,  c'est  la  seule  diose  qui  pourrait 
m'intéresser  encore  à  prolonger  mes  plus  que  tristes  jours,  étant 
toujours 

XXI.  —  MABIB-I^RkSE  A  MbBCT. 

Vtemie^  5  mat.  «  Comte  de  Mercy,  Vous  vous  êtes  conduit  à  mer- 
veille en  détournant  ma  fille  de  se  mêler  de  la  formation  de  la 
maison  du  comte  d'Artois,  et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfiuïtion  le 
détail  que  vous  m'en  fiûtespar  votre  lettre  du  20  du  passé.  Ma  fille 
a  en  vérité  beaucoup  d'esprit  et  de  talents;  mais  je  crains  toiyomrs 
son  peu  de  goût  pour  l'application,  son  éloignement  de  tout  ce  qui  a 
l'air  de  quelque  gtoe,  le  mauvais  exemple  d'une  cour  dissipée,  et  les 


[  I  C"c8t-à-dirc  :  comme  en  bon  Allemand. 

('J;  Antoine  de  Stôrck,  célùbre  médecin  de  l'impératrice.  11  mourut  à  Vienne  en  iMt. 
(8)  Le  roi  d'Espagne. 
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mauigances  de  ses  entours.  Tout  déi>en(l  de  votre  vigilance  et  de  sa 
docilité  k  se  prêter  à  vos  conseils.  Je  ne  suis  pas  trop  convaincue  de 
«on  assiduité  dans  les  lectures;  du  moins  elle  ne  m'en  dit  mot  dans 
sa  dernière  lettre,  dont  je  vous  envoie  ci-joint  la  copie,  de  même 
que  celle  de  ma  réponse. 

Ma  fille  a  très-bien  fait  d'imjioscr  à  sa  femme  de  chambre  Miser}-; 
c'était  encore  ici  son  faible  de  céder  aux  sollicitations  des  importuns, 
sans  faire  le  bien  par  sa  })roi)re  impulsion.  Elle  est  encore  susccj>- 
tible  des  imjircssions  qu'on  s'étudie  à  lui  donner.  rVmime  la  corres- 
pondance de  la  comtes.se  de  Brandis  jtourrait  abouîir  à  des  nouvelles 
capables  d*ins])irer  à  ma  fille  des  ] in' jugés  contre  différentes  per- 
sonnes qui  pourraient  en  ressentir  Teffet ,  lorsqu'elles  arriveraient 
en  France,  je  trouve  mieux  de  supprimer  cette  correspondance,  eu 
chargeant  tour  à  tour  quelqu'un  de  la  famille  de  lui  donner  régu- 
lièreiueut  de  nos  nouvelles.  J'entrevois  le  même  inconvénient  dans 
les  visites  du  comte  de  Provence;  si  même  il  n'y  en  a  pas  à  craindre  des 
plus  essentiels. 

L'empereur  m'a  ])arlé  sur  le  style  vif  de  la  lettre  de  ma  fille,  et 
sur  la  réponse  qu'il  lui  a  faite. 

Plus  sera  accéléré  le  rn]>])el  de  Rohan,  ]dns  j'en  yerai  bien  aise; 
c'est  nn  homme  iusupi»ortabK'.  Je  suis  indifférente  sur  le  choix  de 
Noailles  ou  de  Breteuil,  i)ourvu  (pie  ce  soit  un  sujet  qui  nous  con- 
vienne par  sa  façon  de  penser  et  par  sa  conduite. 

XXII.  —  MaRIE-AmTOIKITTE  a  MABIB-lHâlèSE. 

Vci\'<(iiUi\H,  le  17  mot.  —  N<»us  avons  été  dans  les  malades,  mais 
Pieu  merci  tout  va  bien.  M.  le  daujdiin  a  eu  un  mal  de  gorge  et  une 
petite  fièvre  qui  n'a  duré  (pic  tnus  ou  quatre  jours;  il  n'en  a  ])lus  et 
est  purgé  aujourd'liui.  Ma  tante  Victoire  a  eu  la  rougeole,  qui  s'est 
fort  )>ieii  jiassée;  elle  n'a  jdus  que  du  régime  à  observer  et  être  sépa> 
rée  de  nous  jMuir  quinze  jours,  dont  je  suis  bien  fju^hée. 

Je  désire  et  j'espère  que  la  bonne  intelligence  se  soutiendra  :  il  y 
a  un  Iwnheur  dans  ce  ]>ays  :  c'est  que  si  les  mauvais  Imiits  se  ré- 
pandent promptement,  ils  s'en  vont  de  même;  nuiis  je  crois  que 
d'Aiguillon  est  un  peu  honteux  de  n'avoir  pas  mieux  pris  ses 
mesures  pour  l'escadre  de  Toulon.  Le  roi  de  Pmsse  est  de  sa  per- 
sonne un  vilain  voisin  ;  mais  les  Anglais  le  sei'ont  toiyours  pour  la 
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France^  et  de  tont  temps  la  mer  ne  les  a  pas  empêchés  de  Ini  fiûie 
bien  du  mal. 

Mes  frères  vont  la  semaine  piodiaine  &  Paris  pour  le  semce  du 
loi  de  Saidaigne  (1).  J'espère  que  M.  le  dauphin  et  moi  nous  j  fe- 
rons notre  entrée  le  mois  prochain ,  ce  qui  me  fera  grand  plaisir.  Je 
n*ose  pas  encore  en  parler,  quoique  j'aie  la  parole  du  roi  ;  ce  ne  seiait 
pas  la  premièce  fois  qu'on  l'aurait  âut  changer.  Le  départ  de  Tem- 
perenr  me  fiiit  peur,  surtout  pour  si  longtemps. 

La  revue  (2)  qui  devait  être  lundi  a  été  remise  au  jeudi;  j'étais 
bien  fiLchée  que  M.  le  danphiti  n'ait  pas  pu  y  aller.  Mie  étak  fort 
belle  ;  il  y  avait  prodigieusement  de  monde,  se  fiûsant  aux  portes  de 
Paris.  Le  roi  en  a  été  fort  content 

Je  promets  bien,  si  j'ai  le  bonheor  d'avoir  des  enfimts,  d'avoir 
plus  d'attention  à  leur  santé,  et  de  ne  pas  m'en  rapporter  à  mon  avis. 
Il  faut  espérar  que  si  mia  chère  maman  a  la  bonté  de  récrire  à  l'in- 
fante, elle  rentrera  en  elle-même  et  rec(»mattra  tons  ses  torts. 

Vous  êtes  à  Schonbrunn,  ma  chère  maman;  que  ne  puis-je  mV 
transporter!  Je  suivrais  vos  pas  aux  promenades  du  soir,  je  serais 
plus  en  état  de  profiter  de  vos  bons  avis  et  de  témoigner  combien 
mon  âme  est  remplie  de  respect  et  de  tendresse  ponr  la  meilleure 
des  mères. 

XXlll.  —  MkRCY  a  MABIE-THiBkSE. 

l'aris,  le  18  mai.  —  Parmi  les  petits  iucitkut.s  survenus  dans  le 
fourant  du  mois,  je  eiuis  devoir  en  rapi>orter  un  qui  est  assez  singu- 
lier dans  son  genre.  ^I"""  la  daii])hine  était  allée  uue  après-midi  ave<* 
M"*  la  comtesse  de  Trovence  faire  une  visite  à  M'""  Victoire.  Au 
sortir  de  chez  cette  dernière,  M'""  rarcliiduchesse  et  M"*  sa  K'ile- 
sœur  s'arrètèreut  dans  une  petite  cour  pour  observer  im  graml  ca- 
drau  solaire  établi  ù  l'extérieur  du  uuir.  Dans  ce  même  instnut.  ou 
jeta  du  second  étage,  et  par  uue  fenêtre  de  Tappartemeut  de  la  («'Ui- 
tesse  du  lîarry,  un  seau  d'eau,  dont  une  partie  tomba  sur  les  deux 
princesses.  Cet  accident,  qui  n'était  que  l'effet  de  l'étourderie  de 


(I  Chnrles-Enuiuuinel  III,  mort  le  20  férrier,  gnuid-p«r«  des  oomteaMs  de  Ptonaoe  et 
d'Artuis. 

(2)  Le  18  mai  le  roi  passa  «a  leme  ke  gardce-fCaofaiaeB  et  ke  gniiwi  daai  la  fibiBC  de» 
Sablons. 
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quelque  domestique,  causa  avec  raison  de  rimpatience  &  M'**"  la 
dauphine  ;  dans  son  premier  mouvement  elle  monta  ch^  le  roi,  et 
lui  dit  :  «  Voyez,  papa,  à  quoi  on  est  exposé  en  passant  sous  tos  fe- 
«  nôtres  I  vous  devriez  bien  mettre  plus  d'ordre  chez  vous.  »  Le  roi, 
un  peu  interdit,  questionna  sur  les  circonstances  de  cet  accident,  et  de- 
manda de  quelle  fenêtre  Teau  avait  été  jetée.  M"'  rarchiduchesse,  en 
montrant  de  la  main  les  fenêtres  enqoestion,  se  borna  toi^onrs  à  dire  :  • 
«  C'est  de  chez  vous,  o  sans  nommer  la  favorite.  Le  roi  comprit  par- 
faitement ce  qui  en  était,  et  pour  se  tirer  d'embarras  il  fit  beau- 
coup de  caresses  à  M™*  la  dauphine,  en  lui  disant  qu'il  ferait  répri- 
mander ceux  qui  avaient  commis  une  pareille  étouiderie.  U  n'eu 
fîsJlut  pas  davantage  pour  exciter  du  bruit  et  des  propos  dans  Tinté- 
lienr  ;  mais,  après  le  premier  moment  de  vivacité.  M""'  la  dauphine  eut 
la  prudence  de  tourner  elle-même  en  plaisanterie  Taocident  dont  il 
s*agit,  ety  par  ce  moyen,  il  n'en  résulta  ni  plaintes  ni  aigrm,  quoique 
bien  des  gens  eussent  cherché  à  en  former  un  objet  de  tracasserie. 

Dans  une  occasion  où  toute  la  famille  royale  se  trouvait  réunie 
chez  Mesdames,  le  roi  y  étant,  le  hasard  fit  tomber  la  conversation 
sur  le  duc  de  Choiseul,  et  M"**  Adélaïde  se  permit  sur  le  cha- 
pitre de  cet  ancien  ministre  les  propos  les  plus  hasardés  en  tous 
genres.  Elle  s'avança  môme  jusqu'à  dire  que  l'exil  du  duc  de  Choi- 
seul avait  sauvé  la  religion  eu  France,  puisqu'il  était  manifeste  que  le 
projet  de  ce  ministre  avait  été  de  la  détruire  de  fond  en  comble.  Une 
imputation  aussi  grave  et  aussi  évidemment  fausse  était  d'autant  plus 
8uri)renante  dans  la  bouche  de  M'""  Adélaïde,  que  cette  princesse 
avait  toujours  eu  lieu  de  se  louer  de  rattachement  du  duc  de  Choi- 
seul, et  que  ce  dernier  avait  lieu  de  pouvoir  compter  sur  ses  bontés. 
Le  roi  parut  faire  peu  d'attention  au  propos  que  je  viens  de  citer; 
M"*  la  dauphine  l'écouta  avec  un  air  de  surprise  et  de  dégoût  qui  fut 
remarqué  par  M'""  Adélaïde.  Elle  iuteri)ella  à  ce  sujet  M™*  l'archi- 
duchesse, (jui  lui  répondit  qu'elle  ne  se  mêlait  ni  d'inculper  ni  de  jus- 
tifier les  ministres,  parce  qu'elle  n'était  jioint  en  positiou  à  pouvoir 
ni  vouloir  éclaircir  leur  conduite  ;  que ,  quant  à  ce  qui  concernait  per- 
sonnellement le  duc  de  Choiseul,  M""-'  la  dauphine  ne  j)ouvait  oublier 
qu'il  avait  toujours  })aru  fort  porté  au  maintien  de  l'alliance  entre 
les  deux  cours,  que  le  mariage  de  S.  A.  K.  s'était  fait  sous  son  mi- 
nistère, et  que  ces  deux  grands  motifs  suffisaient  pour  qu'elle  en- 
tendit avec  peine  dire  du  mai  d'uu  houuue  auquel  elle  avait  une  dou- 
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ble  olilipitiitn  aussi  essentielle.  Le  roi  était  déjà  ])arti  lorsque  cette 
réponse  eut  lieu;  M"""  Adélaïde  en  parut  assez  interdite,  et  la  tour- 
nure <le  cette  même  réponse  me  ]>araît  ptiuvoir  être  citée  comme  une 
preuve  des  progrès  que  fait  M'"*  la  dauphine  du  côté  de  la  réflexion  et 
d'une  façon  de  s'exprimer  également  juste,  liieiitaisante  et  raisonuahle. 
Dans  ces  derniers  temps,  et  à  la  suite  d'une  infinité  de  petites  <  ir- 
•  constances  survenues,  les  conversations  journalières  dans  rintériiur 
de  la  famille  royale  ont  roulé  sur  des  conjectures  relatives  aux  chan- 
gements qui  pourraient  survenir  à  la  cour.  M"*  la  comtesse  de  Pro- 
vence, quoique  la  plus  attentive  à  bien  traiter  la  comtesse  du  Barrv, 
est  cependant  la  première  à  pré<lire  que  cette  favorite  ne  tardera 
&  être  renvoyée,  et  cette  matière  entraîne  communément  bien  des 
propos  qu'il  serait  plus  prudent  de  ne  point  tenir.  M"*  la  dauphine 
ayant  eu  la  bonté  de  me  confier  ce  qui  se  disait  à  cet  égard,  je  lui 
obstrvai  que,  sur  une  matière  aussi  délicate,  toiites  les  conjectures 
étaient  iK)ur  le  moins  hasardées  et  fort  inutiles,  mais  qu'elles  de- 
venaient très-dangereuses  lorsqu'on  se  permettait  d'en  parler  ;  que, 
dans  de  pareils  cas,  le  seul  parti  qu'indi(|uait  la  j)rudeucc  était  celui 
d'observer  en  silence,  de  garder  ses  réflexi*  tus  jKHir  soi,  et  de  combiuor 
dans  le  secret  la  conduite  la  plus  utile  à  tenir  dans  telles  circons- 
tances que  Ton  se  croit  dans  le  cas  de  prévoir.  J'ajoutai  à  cela  une 
remarque  à  laquelle  je  suppliai  S.  A.  R.  de  fixer  toute  son  attention  : 
c'est  (pie  s'il  arrivait  que  la  comtesse  du  Barry  fût  renvoyé-e,  et 
qu'il  en  résultât  le  scandale  de  voir  reparaître  une  nouvelle  favorite, 
M"*  la  dauphine  aurait  éternellement  à  se  reprocher  un  pareil 
malheur,  puisqu'il  dépendait  d'elle  de  le  prévenir  et  de  l'éviter  en 
attirant  à  elle  la  confiance  et  l'affection  du  roi,  et  en  s*occu}>aut  des 
moyens  de  lui  faire  trouver  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale  les  dou- 
ceurs et  les  dissipations  qu*il  n'y  a  jamais  rencontrées,  et  qu'il  a  été  en- 
traîné à  se  procnier  d'une  manière  si  filcheuse  et  si  illicite.  J'entrai  dans 
des  détails  très-ciiconstaiiciés  sur  la  conduite  que  M*"**  l'archiduchesse 
pourrait  tenir  dans  vue  coi^jonctoie  ri  importante  et  si  décisive  ;  je  vis 
que  mon  langage  était  éoonié  et  faisait  impression;  j'étendis  mes 
remontrances  jusque  sur  ce  qui  conoemait  M.  le  dauphin,  et  je  sup- 
pliai H**  Tarcliidiidiesse  de  vouloir  bien,  dans  des  moments  de 
recueillement  et  de  loîrir,  e^eotretenir  avec  le  prince  son  épooz 
des  objets  dont  je  Tenais  de  ftiie  mention,  mais  d'en  parler  comme 
d'idées  qui  lui  étaient  venues  sans  être  suggérées  par  persomie,  cette 
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matière  étant  trop  délicate  pour  qu'une  personne  tierce,  môme  la  plus 
affiliée,  fût  censée  jxnivoir  s'en  mêler.  M™*  l'archiduchesse  m'assura 
que  je  ne  risquerais  jamais  rien  ii  être  cité  à  M.  le  dauphin,  parce 
qu'elle  savait  qu'il  m'accordait  de  la  bonté  et  de  la  confiance,  et  que, 
dans  certaines  occasions,  il  lui  demandait  quel  pouvait  être  mon  avis. 
J'insistai  cependant  auprès  de  M""*  la  dauphine  poiu:  qu'elle  voulût 
bien  ne  point  faire  mention  de  moi  dans  la  conjoncture  dont  il  s'agit, 
et  j'observai  que  si  M'"'"  l'archiduchesse  semblait  parler  d'après  ses  pro- 
pres réflexions,  elle  ferait  plus  d'impression  sur  le  prince  son  époux, 
lui  donnerait  une  preuve  de  sa  prévoyance,  de  son  jugement,  que  par  là 
elle  acquerrait  plus  de  droit  à  sa  confiance,  et  acco  .tumerait  M.  le  dau- 
phin à  s'entretenir  avec  elle  des  chose.s  secrètes  qui  doivent  rester  entre 
eux  deux.  M"*"  l'archiduchesse  parut  goûter  très-fort  cette  dernière 
réflexion;  elle  me  dit  <pie,  dans  tous  les  cas,  elle  était  bien  certaine 
de  réussir  îi  diriger  M.  le  dauphin  du  côté  de  l'intention,  mais  qu'il 
n'était  pas  également  facile  de  le  déterminer  en  matière  d'action  et 
de  propos,  parce  que  l'un  et  l'autre  lui  devenaient  pénibles  par  une 
suite  de  son  caractère  timide  et  lent.  Je  répondis  qu'en  répétant  sou- 
vent de  bonnes  raisons ,  et  qu'en  donnant  l'exemple  sur  la  façon  de 
remplir  ce  que  l'on  projMJse  comme  convenable  et  utile,  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  méthode  doit  à  la  longue  produire  l'effet  désiré,  et 
que  comme  W°'  la  dauphine  avait  bien  senti  toute  l'imjwrtauce  de  ce 
grand  objet,  elle  ne  devait  jamais  le  perdre  de  vue  un  instant. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  rapporter  sur  les  occupations  journa- 
lières de  M""'  l'archiduchesse,  si  ce  n'est  qu'elle  paraît  s'être  mainte- 
nant déterminée  plus  positivement  à  les  remplir  avec  plus  de  suite 
que  par  le  ])assé.  Il  semble  même  que  S.  A.  K.  a  voulu  s'astreindre 
elle-même  à  une  forme  constante  et  invariable  en  mettant  par  écrit 
une  sorte  d'agenda  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  lire,  et  qui  comprend 
la  distribution  des  heures  de  la  journée.  Il  y  est  dit  qu'en  se  levant 
M°*  l'archiduchesse  emploiera  les  premiers  moments  à  la  prière, 
qu'ensuite  elle  s'occupera  de  la  nmsi((ue ,  de  la  danse,  et  d'une  heure 
de  lecture  raisonnable  :  c'est  l'expression  que  porte  l'agenda.  La  toi- 
lette, une  visite  chez  le  roi,  la  messe  et  le  dîner  remplissent  le  reste 
de  la  matinée.  Après-midi  il  se  trouve  une  heure  et  demie  assignée  à 
la  continuation  des  lectures  raisonnables  ;  les  jiromenades  ou  la 
chasse,  et  les  conversations  avec  M.  le  dauphin  ainsi  qu'avec  le  reste 
de  la  famille  royale  trouvent  lieu  successiYemeut.  J'ai  respectueuse- 
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ment  exhorté  M"*  la  danpbine  à  ne  point  s'écarter  d'un  plan  si  sage 
€t  si  bien  arrangé.  Elle  m*a  répondu  avee  sa  bonne  foi  ordinaire  : 
«t  Je  ne  sais  si  je  remplîni  tout  odalnen  exactement,  mais  je  m'y 
«  tiendrai  le  pins  qn'il  sera  possible.  »  La  comtesse  de  NoaiBes  a 
▼onln  se  mêler  de  proposer  des  livres  à  S.  A.  B.,  et  Ini  a  donné 
entre  antres  une  compilation  qui  a  pour  titre  :  «  BHUûtkâjue  de  eam» 
pagne  (  1  )  » .  G*est  nn  assemblage  de  différents  traits  d*histoire  presque 
tons  défigurés  sons  mie  fonne  romanesque,  et,  quoiqu*il  D*y  ait  rien 
d'absolument  maayais  ni  de  dangereux  dans  cet  onvrage ,  il  est 
malgré  cela  à  placer  an  nombre  de  ces  lectores  inutiles  dont  il  ne 
reste  qne  des  idées  peu  justes,  et  qui  induisent  à  confondre  les  vé- 
rités bistoriques  avec  des  vraisemblances  et  des  suppositions  ;  c*est  ce 
queTabbé  de  Yecmond  a  représenté  à  Parckiducbesse,  et,  comme 
elle  n'a  jamais  paru  attachée  aux  lectures  frivoles,  je  crois  qu'elle 
abaadonoeia  sans  peine  celle  dont  je  viens  de  faire  mention.  J*ai  dit 
^  la  comtesse  de  Noailles  ce  que  j'en  pensais ,  et  il  m*a  semblé  ra- 
voir persuadée  là-dessus. 

Le  courrier  mensuel  m'ajant  remis  dans  la  matinée  du  15  les  er- 
dres  de  V.  M.  en  date  du  5 ,  je  me  rendis  au  méipe  moment  à  Ver- 
sailles. Lorsque  j'y  arrivai,  M"*  la  danpbine  était  à  la  messe.  Je  fus 
à  l'antichambre  de  M.  le  dauphin  pour  demander  de  ses  nouvelles. 
Quoiqu'U  eût  pris  médecine  et  qu'il  fùtdans  son  lit,  il  ordonna  qu^on 
me  fit  entrer  ;  il  eut  la  bonté  de  me  dire  lui-même  les  détails  de  sa 
légère  indisposition,  et  ajouta  qu'il  la  croyait  maintenant  sur  sa  fin. 
n  me  demanda  avec  un  air  d'attention ,  d'empressement  et  de  respect 
des  nouvelles  de  Y.  M.  et  de  S.  M.  l'empereur.  Je  répondis  que,  par 
un  effet  du  vif  intérêt  qne  Y.  M.  prend  à  ce  qui  le  concerne,  elle  ap- 
prendrait avec  bien  de  la  âatis&ctîon  que  sa  petite  maladie  n'avait 
point  eu  de  suite. 

Je  sais  que  M.  le  comte  de  Provence  a  donné  lien  à  M"*  la  dau- 
phine  de  le  soupçonner  de  peu  de  sincérité  sur  ce  qui  regarde  le  duc 
d'Aiguillon.  H  suit  de  là  que  les  assiduités  du  jeune  prince  n'auront 
abouti  qu'à  le  démasquer  aux  yeux  de  M"*  la  danpbine. 


(1)  JNWtMAjfM  eampayne  tm  Amtuemtmt»  de  Tttprit  tt  dm  evur,  IfoimDe  éditk»,  in-lS. 
La  Haye,  1749.  CmI  im  neodl  de  lédte  roaumeeqnes  qui  affectent  qnelqnefoie  l'appareaM 

hi.storiqnc.  pîitis  nul  mérite  rM  le  plus  Bouvent  :  f.ironor*,  dVrrëe,  Catherine  iJe  Fittnct^ 
rtint  dAngltttrre,  le  comte  dAmboUt,  Jnès  de  Cor  Joue,  arec  l'histoire  de  Riquet  à  la  hot^j 
le  tooft  lé  donne  tontefob  le  Zadî$  de  Yoltaii«. 
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XXIV.  —  Mbbct  a  HARm-lHiRksB. 

Paris,  18  inaù'—^  Il  a  toujours  été  (rusn^e  que  les  dauphins  et 
daophines  de  France,  peu  de  temps  après  leur  mariage,  fissent  une  en- 
trée publique  dans  Paris.  La  cérénumie  porte  qu'ils  se  rendent  d'a- 
Ixnd  à  la  métropole  de  Notre-Dame,  ensuite  à  Téglise  de  Sainte-Ge- 
neviève, et  finalement  dans  le  jariîin  des  Tiiiîorie?,  d'oîi  le  cortège  re- 
tourne à  Versailles.  Jusqu'à  cette  heure,  il  n'avait  pas  été  question 
de  faire  observer  cet  ancien  usage  à  M.  le  dauphin ,  et  je  ne  sais  en- 
core si  cet  oubli  devait  être  attribué  à  une  simple  négligence  ou  à 
'quelque  autre  cause.  M™'  la  dauphine,  sur  la  seule  réputation  de  ses 
.grâces,  s'est  concilié  Topinion  du  public,  qui  n'a  jamais  eu  occasion 
de  la  voir.  Cette  bonne  disposition  pouvant  être  utile  dans  bien  dès 
cas ,  j*ai  proposé  à  M°"  l'archiducliesse  de  saisir  un  moment  favorable 
à  témoigna  au  roi  une  curiosité  et  un  désir  de  voir  la  capitale ,  et 
"par  conséquent  de  rappeler  Tusage  de  cette  entrée  publique.  S.  A.  B., 
PI»  timidité,  eut  d'abord  un  peu  de  peine  à  se  résoudre  à  cette  dé- 
marche ;  cependant  elle  s'y  est  détenninée ,  et  le  roi ,  sans  hésiter,  lui 
n  répondu  de  très-bonne  grAce  «  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  »,  et 
•qu'elle  était  la  maîtresse  de  fixer  le  moment  à  remplir  la  cérémonie  - 
en  question.  Je  crois  qu'elle  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  pro- 
4>hain  ;  mais  j*n  supplié  M"*  l'archiduchesse  d'en  garder  encore  le 
■secret^  parce  qu'il  se  pourrait  que,  par  des  motifs  d'intrigues  parti- 
<;ulière8,  on  chercb&t  &  éloigner  l'exécution  de  ce  projet,  qui  fera  à 
-coup  sûr  dans  Paris  une  très-jc^rande  sensation  et  très-favorable  à  M.  le 
dauphin  et  M™*  la  dauphine.  Peut-être  que  S.  A.  E.  n'en  mandera 
rien  encore  à  V.  M.  jusqu'à  ce  que  la  chose  soit  entièrement  fixée. 
•J'aurai  grand  soin,  dans  le  temps,  de  proposer  à  M"*"  l'archiduchesse 
tous  les  petits  moyens  de  bonté  et  de  grâces  qu'elle  pourra  employer 
pour  paraître  aux  yeux  du  peuple  d'une  fiiçon  à  lui  inspirer  ces  sœ- 
timents  d'amour  et  d'attachement  qui  ne  sont  point  à  négliger,  sur- 
tout parmi  une  nation  telle  que  l'est  celle-ci. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'absolument  positif  à  dire  sur  ce  qui  peut 
survenir  à  la  santé  du  roi ,  il  est  cependant  visible  que  ce  monarque 
s'affaisse  depuis  quelque  temps,  et  que  son  esprit  en  devient  plus 
inquiet.  Si  cet  état  venait  à  empirer  tout  à  coup.  M""  la  dauphine  se 
trouvenût  alors  dans  une  coi^oncture  bien  décisive  et  importante. 
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D'après  ce  que  niaiule  le  prince  tle  Lobkowitz ,  il  semble  que  la  cour 
de  Madrid  met  ime  grande  indifférence  h  ce  qui  regarde  la  positiou 
actuelle  de  l'infante  de  Panne ,  et  on  n'en  paraît  pas  occupé  davan- 
tage ici.  Le  chargé  d'affaires  d'Espagne,  le  chevalier  de  MagalloD, 
m'a  dit  assez  iK)sitivement  que  si  l'infante  rappelait  Don  Llano  et 
donnait  par  là  une  niar(|ue  de  somnissiou  au  roi  Catholique,  toute 
cette  lucheuse  affaire  jwurrait  s'arranger.  Cela  confirme  l'idée  du 
prince  de  Lobkowitz,  Il  serait  déplorable  que  l'infant  s'opiniâtrât  à 
r^eter  un  moyeu  si  simple  et  si  facile,  et  j'exhorte  continuellemeui 
le  ministre  de  Parme,  comte  d' Argeutal,  de  réitérer  à  sa  cour  les  re- 
montrances nécessaires  sur  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  négliger  trop 
longtemps  les  -sues  qui  se  présentent  pour  sortir  d'embarras. 

Dans  l'audieuce  que  j'eus  de  M'""  la  dauj)hiue  à  l'arrivée  du  cour- 
rier, j'insistai  avec  force  sur  toutes  les  réflexions  qui  se  présentent 
relativement  îi  ce  qui  peut  siu-venir  à  l'état  de  santé  du  roi,  et  sur  les 
règles  indisj)ensables  de  conduite  que  M"*'  la  dauphine  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  dans  une  conjoncture  aussi  majeure. 

Je  remets  ici  les  deux  lettres  (ju'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  confier. 
Celle  qui  est  écrite  à  M™*  la  dau})hine  me  fournira  matière  à  rnppe- 
ler  à  S.  A.  R.  des  observations  essentielles  sur  l'état  actuel  des  af- 
faires fîérieuses.  J'observe  avec  une  extrême  satisfaction  (jue  M'"'  l'ur- 
•  chiduchesse  y  apjwrte  de  i)his  en  plus  de  l'attention,  et  une  sorte  de 
goût  et  d'intérêt  qui  ne  s'était  pas  dévclopju'c  jus<iu'ii  i)résent. 

Les  inquiétudes  sur  la  santé  du  roi  et  les  brouilleries  du  duc  d'Ai- 
guillon avec  les  })arents  de  la  favorite  commencent  à  faire  naître  de 
nouveaux  plans  de  conduite  dans  le  ministère  et  même  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  royale  ;  j'en  fais  une  légère  mention  dans  ma  dé- 
.  pêclie  niinistériule  ;  nuiis  ce  ne  sera  que  par  le  courrier  prochain  que 
je  me  trouverai  î»eiit-être  en  état  d'exposer  à  V.  M.  des  éclaircisse- 
ments plus  étendus  et  plus  positifs  sur  cette  matière.  Je  vois  que  la 
.  conduite  de  M'""  la  dau])liine  vis-ii-vis  de  Mesdames  ramène  considé- 
rablement ces  dernières  dans  les  bornes  de  la  ]X)sition  oîi  elles  au- 
raient toujours  dû  rester,  et  je  les  crois  nuiiutenant  plus  prêtes  à  se 
mettre  sous  une  sorte  de  dépendance  de  M™*  l'archiduchesse  qu  ii 
songer  à  empiéter  une  autorité  dont  elles  ne  se  sont  que  trop  préva- 
lues dans  les  conmiencenients. 

Kelativemeut  au  prince  de  Holian ,  il  est  toujours  certain  que  le 
duc  d'Aiguillon  saisira  le  premier  moment  où  il  pourra  le  rappeler, 
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et  que  cela  tient  uniquement  à  une  décision  de  la  comtesse  de  Mar- 
san et  du  prince  de  Soubise,  que  le  ministre  craint  et  qu'il  Teot  mé- 
nager. Ces  jours  derniers,  le  cardinal  de  Bohan,  év6qae  de  Stiaa- 
boiirg,  a  été  à  Textrémité,  d'une  goutte  remontée  à  laquelle  on  pié- 
TCÛt  qn*il  ne  tardera  pas  à  succomber,  d*où  il  résultera  un  nouveau 
motif  au  retour  du  coadjuteur. 

« 

XXV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Se^dnbntm,  2  juin,  —  Comte  de  Mercy,  J'approuve  infiniment  la 
façon  dont  ma  fille  s'est  expliquée  sur  le  compte  du  duc  de  Choi- 
seul ,  de  mcme  que  les  observations  que  vous  lui  avez  faites  sur  les 
propos  de  la  comtesse  de  Provence,  peu  favorables  à  H"*  du  Banj. 
Je  ne  souhaite  que  de  voir  ma  fille  constamment  attachée  &  l'ordre 
qu'elle  s'est  prescrit  pour  la  distribution  de  ses  heures  ;  mais  je  vous 
•avoue  qu'il  me  reste  quelque  doute  sur  sa  fermeté. 

Je  connais  ce  livre  BiàHatàéque  de  campa^jne  ;  c'est  en  effet  un  très- 
mince  ouvrage. 

J*ai  nommé  le  comte  de  Wilczek  (1)  mon  ministre  à  Naples;  c'est  ' 
un  homme  très-sensé,  d<mi  les  conseils  pourront  fiûre  beaucoup  de 
bien  à  ma  fille  la  reine*  Comme  il  m'importe  infiniment,  dans  l'état 
actuel  des  aflblree,  de  maintenir  la  brame  inteOigenoe  et  hi  parfiiite 
unlim  avec  les  Bourbons ,  je  l'ai  chargé  d'entrer  avec  vous,  de  même 
qu'avec  le  prince  de  LoblrôvitE  en  Espagne,  en  correspondance  par- 
ticulière, pour  vous  communiquer,  réciproquement  ce  que  vous  trou- 
vères nécessaire  pour  le  bien  d'un  olget  aussi  essentbt  Âu  reste,  j'ai 
•tout  lieu  d'être  contente  de  la  conduite  de  ma  fille,  la  reine  de  Na- 
ples. Elle  surpasse  même  en  plusieurs  rencontres  m<m  atoite  ;  mais, 
sans  vouloir  m  opposer  à  l'idée  de  lui  fidre  prendre  part  aux  affaires, 
surtout  si  elle  venait  d-'acoouciber  d'un  prince,  je  l'aime  trop,  de 
même  que  la  danphine,  pour  souhaiter  de  les  voir  engagées  dans 
une  carrière  aussi  épineuse,  où  elles  deviaioit  naturellement  partager 
le  mécontentement  de  leurs  sujets  sur  la  situatikm  peu  heureuse  des 
affaires,  et  où  elles  seraient  exin^sées  aux  intrigues  de  tant  de  fin- 


(1,  L«  comte  Jean  Joseph  Wilczek,  né  en  1788}  il  occupa  plusieurs  charges  de  confiance  . 
membre  du  conaeil  suprême  de  de  jiutioe  à  VkUM,  chambellan  de  Joseph  U,  et  pliu  tard 
admitav  dixigeant  «&  Lombsrdie. 
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tions.  [Gonnaiisant  ce  métier  délîoat  et  ingrat,  je  Toadnit  ne  les  ptB  j 
embarquer.]  Ce  que  je  sonhaitends  le  plnsi  oe  serait  que  le  toi  de  Na- 
ples  prit  dn  goût  pour  les  af&ires.  Je  n*7  compte  goÂie,  après  qu'on 
a  négligé  de  Vj  former,  et  après  qa*il  s^est  trop  aooontimié  ans  dis- 
sipations. 

XXVI.  —  MAMB-TaCiite  a  Hbbct. 

Schônbrunn,  2  juin.  —  Comte  de  Mercy,  Quelque  flattée  qne  je 
serais  de  l'entrée  publique  de  ma  fille  à  Paris ,  je  ne  compte  guère 
encore  sur  ce  succès,  vu  Tinstabilité  des  résolutions  du  roi,  entouré 
comme  il  est  d'une  cohue  de  gens  Toués  aux  intrigues  et  à  la  cabale. 
C'est  par  cette  raison  que  personne  ne  saurait  souhaiter  plus  qne 
moi  la  prolongation  des  jours  du  roi,  sans  voir  ma  fiUe  dans  le 
cas  de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  France.  Sa  jeunesse,  son 
inexpérience  et  s^on  goût  pour  les  dissipations  me  fourniraient  des  su- 
jets d'appréhension  sans  nombre ,  surtout  dans  un  tonps  où  les  es- 
prits sont  dans  la  plus  forte  fermentation ,  de  même  que  les  affitires 
dans  le  ]>lns  ^and  désordre.  Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  convidncue  de 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  mettre  ma  fille  au  fait  d'une  situation  anssi 
pénible  que  dangereuse ,  et  je  suis  sensible  aux  soins  que  Yous  vous 
donnez  pour  Ten  prévenir.  Vous  ûiites  très-bien  de  recommander  à 
ma  fille  le  secret  le  plus  exact  sur  sa  situation  vis-à-vis  de  son  époux. 

J'attends  .avec  impatience  le  moment  du  rappel  de  Bohan.  Cest 
toujours  un  bomme  insupportable. 

Pour  les  affaii  o>  de  Parme,  je  n'en  vois  pas  encore  quel  sera  le 
dénoûment.  Je  souliaite  que  vous  puissiez  contribuer  à  lui  fiiire  don- 
ner un  pli  aussi  favorable  que  possible. 

XXVII.  —  MAMB-AimrODnRTB  A-HABIE-THiRkBB. 

Versa illei<,  14  juin.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Je  suis  toute 
lionteuse  de  vos  bontés.  Avant-hier  Mercy  m'a  remis  votre  précieuse 
lettre ,  et  hier  j'ai  reçu  la  seconde  ;  c'est  passer  bien  heureusement  sa 
iîBte.  J'en  ai  eu  mardi  dernier  une,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie; 
nous  avons  fait  notre  entrée  à  Paris  (1).  Pour  les  honneurs,  nons 


(1)  On  troBve  dans  I«  GnUUt  de  /Vraee  tovfc  le  détail  de  cette  entrée  qui  eut  liée  le  S 
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«VOUS  TeçatoQS  ceux  qu'on  a  pu  imaginer;  tout  cela,  qiioiqiie  fort 
bien,  n*ert  pas  ce  qui  ni*a  tonché  le  plus,  mais*  c'est  la  tendresse  et 
l'empressement  de  ce  pauvre  peuple,  qui,  malgré  les  impMs  dont  il 
•est  accablé,  était  transporté  de  joie  de  nous  voir.  Lorsque  nons  avons- 
été  noos  promener  ans  ^lileries,  il  j  avait  nne  si  grande  foule  que 
nous  avons  été  trois  qnarts-dlieare  sans  pouyoir  ni  avancer  ni  re- 
«cnler.  M.  le  dauphin  et  moi  avons  recommandé  plnsienrs  fois  aux 
^(ardes  de  ne  frapper  personne,  ce  qnî  a  hit  mi  très-bon  effet  II  y 
a  en  si  bon  ordre  dans  cette  journée  que,  malgré  le  monde  énorme 
•qui  nous  a  suivis  partoat,  il  n'y  a  en  personne  blessé.  An  retoar  de 
la  promenade,  nous  sommes  montés  sur  une  terrasse  découverte  et  j 
■sommes  restés  une  demi-beure.  Je  ne  puis  tous  dire,  ma  obère  ma- 
man, les  transports  de  joie,  d'affection,  qu'on  nous  a  témoignés  dans 
ce  moment.  Avant  de  nous  retirer,  nous  avons  salué  avec  la  main  le 
peuple,  ce  qui  a  fiât  grand  plaisir.  Qu'on  est  heureux  dans  notre  état 
de  gagner  l'amitié  de  tout  un  peuple  k  si  bon  marchél  H  n'y  a  pour- 
tant rien  de  si  précieux  :  je  l'ai  bien  senti  et  ne  l'oublierai  jamais. 

Un  autre  point,  qui  a  fiât  grand  plaisir  dans  cette  belle  journée, 
•c'est  la  conduite  de  M.  le  dauphin.  H  a  répondu  à  merveille  à  toutes  ! 
les  harangues,  a  remarqué  tout  ce  qu\>n  luisait  pour  lui,  et  surtout  • 
l'empressement  et  la  joie  du  peuple,  à  qui  il  a  montré  beaucoup  de 
bonté.  Entre  tous  les  vers  qu'on  m'a  donnés  à  cette  occasion,  j'ai 
trouvé  ceux-ci  les  plus  jolis  ;  j'ose  vous  les  envoyer  (1).  Noos  allons  de- 
main à  l'Opéra  à  Paris  ;  on  le  désire  fort,  et  je  crois  même  que  nous 
irons  deux  antres  jours  aux  Comédies  française  et  italienne.  Je  sens 


.juin.  Le  dauphin  et  la  dauphine  furent  reçus  à  la  Porto  de  la  Conférence  par  le  maréchal  de 
BriMM,  goawmtm  de  Purk,  le  UaateBaat  da  polke  H.  de  Saxtine,  le  corps  de  ville,  le 
ptM/b  dee  navèheada,  etc.  Be  maaâèmA  m«e  leur  ndte  dane     «ffoeeee  de  gelA,  ee  «en- 

dirent  à  Notre-Dame .  puis  à  Sainte-Oincvii'  vo.  puis  aux  Tuilerie*,  ajant  rencontré  Bon- 
seulement  divers  corpe  de  troupes  échelonnés  sur  le  parcours  du  cortège,  mais  &  l'HAtel-  J 
Dieu  la  m^re  prienre  à  1»  tête  de  see  religieuses  ;  au  quai  Ck>nti  le  prévôt  de  la  Monnaie 
vnc  m  eompegnle  4  dienJ;  devant  la  ctatoe  de  Reorl  17,  an  Fûnt-Nenf,  le  lientenaat 
criminel  avec  sa  compnp'Tiie:  et  drvnnt  le  colli'-pe  T/Ouis-le-Orand,  le  recteur  de  rUnivcrfité 
h  la  tête  des  quatre  facultés,  qui  le«  harangua.  Aux  Tuileries,  il  y  eut  'grand  repa.s,  apK-s 
lequel  le  dauphin  et  la  dauphine  se  promenèrent  dana  le  jardin.  Tout  le  monde  sait  le  mot 
da  nvèdial  de  Briane  loraque  Karie-Aiitoiiwtte  m  minotca  me  denièfe  foie  de  la  tenaeee 
de5  Tni1erie<i  h  ]n  fonlo  mvic  :  lùÂÊm»,  n'en  déplaise  4  X.  k  daapliiii ,  OB  eont  aolaiit  d'a- 
moureux qui  vous  regardent  ! 

(1)  Ces  vers  ne  sont  point  retrouvés  aux  Ardiivee  de  Tienne  ;  les  recneils  du  tempe  don- 
Wùtf  eoanaw  on  ■dt,  nu  tiéa-giaad  nomliira  de  eea  pièoea  fut  médlocni. 


Oigitized  by  Google 


460  MARIE-ANTOIISETTE  A  MARIE-THÉRÈSE, 

tons  les  jours  de  plus  en  plus  ce  que  ma  clièrc  maman  a  fait  pour 
mon  établissement.  J'étais  la  dernière  de  toutes,  et  elle  m'a  traitée 
en  atnée;  aussi  mon  âme  est^^lle  ranplie  de  la  pliu  toidie  reoon- 
nai8sano6* 

Le  roi  a  eu  la  bonté  de  fiùre  délivrer  trois-cent-vlngt  prisonniers 
]>our  dettes,  dues  aux  nourrices  qui  ont  allaité  leurs  enfants  :  cette 
délî\Tance  a  été  faite  deox  jouis  après  notre  entrée.  J'avais  le  désir  de 
faire  mes  dévotions  le  jour  de  ma  fftte;  maïs  la  veille  an  soîr^  ma  scsnr, 
Madame,  m'a  donné  im  proverbe  avec  des  chansons  pour  moi  avec  un 
feu  d'artifice  ;  cette  distraction  m'a  obligée  de  remettre  mes  dévotions 
an  lendemain. 

J'ai  grande  joie  de  la  bonne  espérance  qu'a  Y.  M.  pour  le  main- 
tien de  la  paix  ;  pendant  que  les  intrigants  de  ce  pays-ci  se  mangent 
les  uns  les  autres,  ils  ne  tracasseront  pas  leurs  voisins  ni  leiurs  alliés. 
Je  commence  à  être  plus  tranquille  sur  le  voyage  de  l'empereur,  puis- 
qu'il est  sorti  bien  portant  du  Banat  (  1  ).  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  le  gé- 
néral Steiu  (2);  j'en  aurai  encore  davantage  &  voir  Neny,  parce  qu'il 
est  plus  en  état  de  me  dire  des  nouvelles  ma  cbëre  maman.  Je  dési- 
rerais bien  que  M"*^  de  Schwarzenberg  (3)  me  prêtât  un  peu  de  sa  fé- 
condité. Dieu  merci,  M.  le  dauphin  se  porte  bien,  et  j'ai  toujours  bonne 
es])érance.  Les  vomissements  de  la  reine  me  font  peine,  j'espère  qu'en 
avançant  dans  sa  grossesse  ils  cesseront  ;  je  désire  fort  qu'elle  me 
donne  un  neveu.  La  rougeole  de  ma  tante  n'a  été  contagieuse  i>our 
I  personne  ;  elle  s'est  bien  passée  poiur  elle,  et  &  présent  elle  se  porte  a 

merv  eille.  Elle  et  moi  nous  n'allons  pas  aux  processions  de  la  Fête- 
Dieu,  parce  que  nous  prenons  du  lait  d'&nesse,  de  peur  de  nous 
échauffer. 

Ma  chère  maman  me  loue  trop  5ur  ma  tendresse  et  mon  attache- 
ment pour  elle  ;  jamais  je  ne  pourrai  lui  rendre  la  moitié  de  ce  que  je 
lui  dois  ;  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Le  baii.it  de  Temesvar,  province  du  sud  de  la  Hongrie. 

(2)  Chai  les  Conrad,  baron  de  tiuùn;  il  en  est  souvent  question  dans  les  lettres  de  Jo- 

Mpii  H. 

(3)  La  pmcewie  Marie  Eléonore  de  Schwanenberg,  née  comtesM  Œtt&ilgMi.  Née  «a 
1747,  mariée  en  17€8,  elle  mmvt  en  1797»  laiM»t  treùw  «nfaata. 
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XXVIII.  —  MeBCT  a  MARIE-THâlÈSB. 

Parié,  16  juin.  —  Depuis  quelques  semamee,  les  intrignes  de 
cour  ayant  paru  prendre  îei  une  tomniize  nouvelle  aeeeE  compli- 
*  quée,  je  me  suis  fiirt  occupé  à  en  éoliiroir  les  détails  et  à  prévenir 
M**  la  danphine  sur  font  ce  qui  m*»  semblé  pouvoir  intéresser  la 
sûreté  de  sa  conduite.  Dans  une  andience  que  me  donna  S*  A*  H* 
peu  après  le  départ  du  dernier  ooorriery  elle  me  témoigna  des  soup- 
çons sur  la  fa^on  de  penser  et  d*agir  de  M.  le  comte  de  Provence  re- 
latrrement  an  due  d'Aiguillon.  Un  des  indices  sospects  à  cet  égard 
consistait  en  ce  qu'il  avait  été  découvert  dans  lafiimille  royale  qu'un 
commis  an  bureau  des  Affaires  étrangères  allait  souvent  cbea  M.  le 
comte  de  Ftovence,  et  avait  des  Isonversations  assea  longues  avec  ce 
jeune  prince,  lequel,  dans  les  occasions,  parait  si  instruit  des  nou^ 
velles  politiques  et  internes,  que  l'on  a  dû  soupçonner  qu*il  avait  des 
voies  partieulières  à  se  procurer  dépareilles  infonnations.  M"*  ladau- 
phine  remarqua  qu'il  serait  impossible  qu'un  homme  en  sous-ordre 
basardAt  sans  Faveu  de  son  supérieur  de  paiattre  fréquemment  cbea 
un  prince  de  la  fimiille  royale,  et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  lien 
de  croire  que  le  due  d'Aiguillon  entretenait  un  commerce  caché  avec 
M.  le  comte  de  Provence.  Je  vis  If^  rarchidnchesse  fort  affectée  et 
inquiète  de  cette  idée  ;  elle  paraissait  désirer  de  pouvoir  justifier  le 
jeune  prince,  en  attribuant  k  ses  entoure  cette  apparence  d'intrigue  ; 
mais,  dans  ledétul  des  &ît8,  il  se  présentait  des  fbutes  fort  obscurs 
et  difficiles  à  approfondir.  J'observai  d'aboid  à  l'aichiduchesBe 
que  si  la  droonstance  en  question  était  bien  vérifiée,  et  que  M.  le 
dauphin  en  f&t  instruit,  il  serait  en  droit  de  trouver  très-mauvais 
que  M.  son  frère  entretint  de  semblables  liaisons  sons  une  forme  aussi 
sujette  k  toutes  sortes  d'interprétations,  mais  que,  dans  l'incertitude  de 
ce  qui  en  était ,  je  croyais  essentiel  de  ne  point  exciter  des  soupçons 
et  des  défiances  entre  les  deux  jeunes  princes  ;  qu'au  reste,  en  tout  état 
de  cause,  je  ne  voyais  rien  en  cela  d'embarrassant  pour  li"*  la  dau- 
l>hine,  pourvu  qu'elle  voulût  bien  ne  jamais  perdre  de  vue  les  repré- 
sentations que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  réitérer  si  souvent  sur  la  né- 
cessité de  ne  jamais  mêler  dans  ses  entretiens  avec  M.  le  comte  de 
Provence  aucune  confidence  ni  discussion  sur  des  matières  d'intrigues, 
ni  sur  les  différents  personnages  qui  y  sont  intéressés.       la  dau- 
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pbine  m'assam  qu'elle  était  plus  que  janwu  sur  ses  gardes  à  oe  su- 
jet, et  qn*eUe  s'obeenrendt  de  fiiçoii  à  ne  jamais  craindre  qn'en  ptt 
flûie  abns  de  ses  propos.  B.  A.  B.  ni*i^ta  que,  depuis  nn  certain 
temps,  elle  remarquait  nn  très-grand  changement  dans  U  conduite  de 
M"^  ses  tantes  enTers  elle,  que  ces  dernières  deyenaient  maintenant 
«nsB  coaiplaiBantes  et  attentives  à  lui  plaire  qu'elles  avaient  d'aboid 
paru  portées  à  la  gSneret  à  la  dominer.  Je  m'étais  tiès-bien  aperçu 
de  ce  changement,  duoit  K**  rardiidnchesse  n'entrevoyait  pas  toos 
les  motifii.  Celui  qui  a  le  plya  déterminé  Mesdames  a  été  l'i^pté» 
bension  des  progrès  que  la  comtesse  de  Marsan  paraissait  fidre  sur 
l'esprit  de  M*"'  la  daophine.  J'avais  piévu  que  les  manières  insi- 
nuantes de  cette  femme  adroite  causeraieBà  de  l'ombrage  à  Mes- 
dames ;  d'un  autre  côté^  je  ne  craignais  pas  que  IP*  l'ardiiducheeae 
se  laissât  entraîner  trop  loin  par  la  comtesse  de  Marsan,  et  U  estar- 
rivé  en  effet  que  cette  espèce  de  rivalité,  jointe  à  une  conduite  sage 
et  soutenue  de  M"*  la  dauphine  envers  Mesdames ,  a  ramené  ces  ds^^ 
nières  an  point  où  j'avais  tôigours  désiré  qu^eUes  revinssent.  L'em- 
barras de  Mesdames  avait  étét  au  point  qu^elles  scogèrentà  employer 
des  moyens  pour  mettre  Tabbé  de  Ver  moud  dans  leurs  intérêts  ;  ma» 
cet  ecclésiastique,  toujours  invariable  dans  sa*marclie,  ne  s'est  point 
laissé  entamer.  H  n'a  de  liaison  avec  qui  que  ce  soit  ;  jamais  il  n'a 
mis  les  pieds  chez  un  ministre,  malgré  les  avances  le»  plus  sédui- 
santes qui  lui  ont  été  fûtes ,  et  ce  zélé  et  fidèle  serviteur  de  M™*  Far- 
chiduchesse  continue  à  donner  ici  un  exemple  d*honnêteté,  de  dé- 
sintéressement et  ^  droitore  qui  ne  s'est  jamais  démenti  un  senl 
instant 

Quoique,  depuis  un  mois,  la  santé  du  roi  n'ait  point  empiré,  on  re- 
marque cependant  qu'il  devient  toujours  plus  sojet  aux  vapeurs  et  à 
l'ennui.  Son  premier  goût  pour  la  favorite  étant  amorti  par  le  temps, 
et  cette  femme  aynnt  infiniment  peu  de  ressources  dans  Vesprit  et 
dans  le  caractère ,  le  roi  ne  trouve  plus  chez  elle  qu'une  dissipation 
médiocre  et  entremêlée  de  tous  les  incouvéuieuts  dont  il  égmmye  & 
chaque  instant  les  effets.  Ce  sont  de  continuelles  importonitéa  pour 
obtoiir  des  grâces  souvent  injustes ,  presque  toujours  ix)ur  des  gens 
peu  estimables  et  qui  n'ont  d'existence  que  celle  que  leur  doime  Tin- 
trigue.  Tout  cela  répugne  au  roi,  lequel,  avec  un  fonds  d'indifférence 
et  de  faiblesse  inexplicable,  connaît  cependant  très-bien  le  monde 
qui  Tenvironne,  et  l'apprécie  avec  une  justesse  dont  on  ne  peut  dou- 
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ter  (1).  Il  se  voit  uauâ  cesse  entrainé  à  des  complaisances  quiii*a-^ 
boiitissent  qu'à  augmenter  les  haines,  les  tracasseries  et  le  désordre  ; 
mais  l'habitude  a  sur  le  caractère  du  roi  une  force  si  invincible 
qu'elle  le  tient  attaché  à  ces  liens,  qui  vraisemblablement  ne  seront 
jamais  rompus  que  par  quelque  événement  extraordinaire  et  dont  on 
ne  j>eut  prévoir  l'époque.  Cependant  cet  ennui  du  roi  dans  sa  so- 
ciété intérieure  paraît  alarmer  ceux  qui  la  composent,  et  j'en  ai  ime 
preuve  certaine  dans  la  démarche  que,  passé  quinze  jours,  la  com- 
tesse du  Barrv  fit  vis-à-vis  de  moi.  Me  trouvant  à  Versailles,  cette  fa- 
vorite euvoya  me  })rier  de  passer  chez  elle.  Je  la  trouvai  assez 
embarrassée  de  ce  qu'elle  avait  à  médire.  Après  quelques  préambules 
fort  embrouillés,  elle  me  projwsa  de  tâcher  d'engager  M™"  ladauphine 
de  témoigner  au  roi  qu'elle  désirait  être  admise  à  accompagner  ce 
monarque  dans  les  jK'tits  voyages  qu'il  fait  habituellement  à  ses  mai- 
sons de  plaisance.  La  favorite  ajouta  que  cette  demtmde  plairait  infi- 
niment au  roi  ;  que  l'on  s'était  déjà  assuré  que  M"*"  la  comtesse  de 
Provence  ferait  la  même  demande,  et  que  ces  deux  jeunes  princesses, 
ainsi  séparées  de  M"""*  leurs  tantes,  apporteraient  plus  d'agrément  et 
de  gaieté  dans  la  société  du  roi.  La  comtesse  du  Barry  finit  par  me  dire 
assez  maladroitement  (pi'elle  ne  craignait  que  l'opi^sition  de  M.  le 
dauphin  à  cet  arrangement ,  et  qu'elle  ne  savait  comment  lever  cet 
obstacle.  Un  pareil  aveu  me  mettant  fort  à  mon  aise  sur  la  réponse 
(pie  j'avais  à  faire,  je  ra})pelai  d'abortl  à  la  favorite  que,  depuis  près 
de  deux  ans,  je  lui  avais  représenté  de  (pielle  importance  et  utilité  il 
aurait  été^  dès  les  premiers  temps,  de  songer  à  rapprocher  le  i)lus  que 
possible  M"*"  la  dauphine  du  roi ,  d'engager  ce  monarque  à  voir  jour- 


(1)  Noos  trouToas  dans  la  correspondance  inédite  du  comte  de  Creutz,  miniitM  da  SuMa 
en  France,  de  curiL-tix  détails  sur  le  même  «ujct  prt-sentcs  en  toute  liberté,  et  qni  concordant 
bicQ  avec  ce  que  nos  correapondauceâ  font  couoaitre  de  Ia  manière  dont  Louia  XV  M 
eomportoit  «reo  m  conr  et  vne  tes  «nfimta.  OnaiM  ^npàm»  aind  ;  «  Son  hoDiear  est  aane 
snage,  ion  esprit  g-ai  et  libre  ;  il  n'est  pas  poesible  d'être  plai  humain  et  jdni  doux.  Il  aime 
SCS  enfants  avec  tendresse,  il  ne  les  gêne  en  rien,  et  leur  permet  de  -=0  Uvrvr  eu  toute  liberté 
k  tous  les  amuttementtt  de  leur  âge...  Pour  les  affairée,  Y.  M.,  «ait  i^u  il  Ica  entend  ù  merveille, 
qu'a  «  le  jofBOMBt  twVi  eeln,  le  mémoire  exoellenie,  et  qa'il  perle  eveo  einiiee.  H  eime  à 
prolonger  les  oooaeQs  d'État  et  y  discute  ke  affaires  avec  la  plus  grande  facilité  ;  mais  il 
adhère  toujours  aux  avis  de  ses  ministres,  quand  môme  il  ne  les  repardeniit  pas  comme  les 
mciileura.  Les  affaires  embarruâsantcsrimpatieutcuti  il  ne  veut  pu4  eu  entendre  parler.  La 
pession  qaH  s  pour  M**  du  Barry  se  soutîeDdcB  tant  que  sa  santé  sera  Inaltérable;  nuds 
b'il  venait  &  tomber  mabde,  il  y  a  toute  a))pikreuce  qoe  la  âérotioa  SttCCédeiait  à  l'amonr.  » 
Dépêche  dn  12  ao&t  1778,  ArduTes  de  Stockholm. 
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nelleinent  B.  A.  B.  cheE  elle,  et  de  préparer  amsi  les  moyens  à  établir 
entre  eux  deux  des  rapports  d'habitude  et  de  coofianoe,  desquels  (  'vn 
rezoellent  caractère  de  1SV  la  daiqihiiie  )  on  aurait  eo  à  se  promettre 
les  meillenrs  effets  pour  la  paix  et  Tordre  de  Tintérieiir  de  la  cour,  et 
pour  le  repos  etPayantage  réel  de  tons  cenx  qnila  composent.  J'ob- 
servai que,  malgré  tontes  les  raisons  que  j*ayab  si  soayent  répétées  à 
ce  siqet)  bien  loin  d*y  avoir  ^ard,  on  avait  para  au  contraire  vonloir 
toiqoiirs  établir  de  nouvelles  barrières  de  séparation  entre  le  roi  et 
M"*  ladanphinéi  qn*il  Allait  cependant  convenir  qoemes  idées  avaient 
été  justes,  puisqu'elle,  comtesse  du  Bany,  était  maintenant  portée  à  re- 
venir elle-même  à  mon  ancien  projet,  mais  qu'il  &Uait  aussi  observer 
que,  dans  l'origine,  M.  le  danpbin  était  entièrement  passif  et  n'avait 
marqué  aucune  volonté  contraire  à  ce  qui  aurait  pu  être  arrangé;  que 
X  maintenant,  puisque  de  l'aveu  de  la  ib>yorite  il  était  à  croire  que  le 
jeune  prince  s'opposerait  à  cet  amngemeut  des  voyages,  je  laissais  à 
penser  s'il  était  naturel  ou  possible  de  proposer  à  H"**  ladaophinede 
faire  des  démarclies  qui  contrarieraient  les  intentions  du  prince  son 
époux  ;  que  c'était  donc  ce  dernier  qu'il  fidlait  tAcher  de  persuader  ;  que, 
pour  moi,  je  n'avais  ni  l'accès  ni  les  moyens  nécessaires  pour  y  réussir, 
mais  que  je  pouvais  assurer  que  H"*  la  'danphine  ne  mettrait  jamais  de 
mauvaise  volonté  en  rien,  et  qu'elle  irait  au-devant  de  tout  ce  qui  pour- 
rait marquer  son  amour  et  son  respect  pour  le  roi,  lorsque  cela  serait 
compatible  avec  ses  devoire  envera  le  prince  son  époux.  La  comtesse 
du  Barry  n'eut  pas  un  mot  à  me  répliquer^  elle  me  tint  quelques 
propos  agréables,  en  me  priant  encore  de  coopérer  autant  que  la  na- 
ture des  choses  le  permettrait  à  la  réussite  de  son  oljet,  et  elle  se 
réserva  de  prendre  des  mesures  vis-à-vis  de  M.  le  dauphin*  Je  me 
flatte  moyennant  cela  que  M"*  l'arcliiduchesse  est  délivrée  de  tout 
embarras  sur  la  proposition  dont  il  s'agit;  je  ne  manquai  pas  de  lui 
rendre  compte  de  tous  ces  détails  et  d'y  i^outer  les  remarques  dont 
ils  étalent  susceptibles.  Le  fait  est  que  depuis  une  année^  et  par  une 
conduite  très-judicieuse,  M*"'  rarchiduchesse  l'emporte  manifestement 
sur  la  mauvaise  volonté  de  la  cabale.  S.  A.  B.  platt  an  roi  d'une  &- 
çon  très-marquée,  elle  l'amuse  ;  l'aisance  qu'elle  a  prise  vis-à-vis  de 
lui  ajoute  à  ses  succès  ;  le  roi  ne  lui  refuse  rien,  et  paraît  toigours 
enchanté  quand  elle  a  quelque  chose  à  lui  demander.  Tout  cela  com- 
mence à  attirer  de  l'attention,  etla&vorite  et  son  conseil  voudraioit 
tirer  parti  d'une  circonstance  qu'ils  n'ont  pu  empêcher.  Cest  sur  ce 
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calcul  que  se  fonde  le  projet  d'attirer  M""'  la  dauphine  aux  petits 
voyages  du  roi  ;  mais  je  ne  crains  ]x>int  que  ce  projet  s'effectue.  Il 
pourrait  d'ailleurs  avoir  des  inconvénients.  Le  roi  ne  marquera  ja- 
mais de  volonté  à  cet  é^^Jird;  M.  le  dauphin  ne  s'y  prêtera  pa.s  de  son 
côté,  et  en  faisant  bon  usage  de  ces  deux  conjonctures,  M""' Tarchi- 
ducliesse  a  toute  la  facilité  d'écarter  les  propositions  qui  ne  seront 
point  de  sa  convenance. 

Depuis  les  (juerclles  qui  se  sont  élevées  entre  les  parents  de  la 
comtesse  du  Bariy  et  le  duc  d'Ait^uillon  (1),  ce  ministre  a  clian<^é 
sa  nuirclie  d'intrigues,  et  a  cru  (ju'il  lui  convenait  de  se  rappnx  her  de 
Mesdames.  Quoique,  jmssé  dix-huit  mois,  il  eût  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  oV>tenir  le  renvoi  de  la  comtesse  de  Narboime,  e'est  au- 
jourd'hui jtar  la  voie  de  cette  dame  d'atours  qu'il  clierehe  à  se  pro- 
curer l'appui  de  M""'  Adélaïde.  Cette  tentative  i)araît  très-mal  vue 
et  maladroitement  combinée,  même  injpossible  ou  ])ourle  moins  très- 
inutile  dans  sa  réussite,  attendu  que  l'ajjpui  de  Mesdames  est  sans 
force  ni  valeur.  M"""  Adélaïde  a  dit  à  ce  sujet  h  M""*  la  dnu]thine 
(ju'une  preuve  de  la  bassesse  du  duc  d'Aiguillon  était  (pi'il  s'adressait 
maintenant  à  la  comtesse  de  Narbonne  après  l'avoir  grièvement  of- 
fensée ;  cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  comtesse,  très- 
avide  et  susceptible  d'être  gagnée  par  l'intérêt,  oubliera  ses  griefs 
contre  le  ministre  et  le  servira  ]mq)ortionnellement  aux  avantages 
qu'elle  pourra  iii  retirer;  eu  consé(|uenee,  j'ai  jirévenu  31""'  l'arehidu- 
chesse  qu'il  était  de  sa  ])rudence  de  s'oliserver  plus  que  jamais  dans 
les  propos  qui  pourront  être  tenus  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale 
sur  le  chapitre  du  duc  d'Aiguillon,  qui  maintenant  ne  manquera  pas 
d'être  bien  instruit  de  t'>nt  ce  qui  s'y  passera. 

J'ai  rendu  (■nmi)te  dans  mes  dé{)ê(  hes  d'ofifice  des  circonstances 
relatives  à  l'entrée  de  M.  le  dauphin  et  de  M"""  la  dauphine  à  Paris. 
Il  ne  reste  rien  à  désirer  du  côt»'  du  succès  (|ue  S.  A.  U.  a  eu  dans 
cette  occasion  :  le  public  était  saisi  d'une  sorte  d'enthousiasme  p<»ur 
M"*  rarchiduchesse  ;  dans  les  propos  il  y  mêlait  des  mar<pies  de  vé- 
nération et  de  res^iect  x^our  V.  M.  Le  i)euple  disait  «  qu'à  ses  grâces 


(1)  Le  comte  du  Barry,  beau-frvre  de  M™*  da  liarry,  et  le  honteux  promoteur  de  sa  for» 
toM,  vmll  d»  M  bnmOtar  iwo  le  due  d'AIgnilloii,  et  «vee  VMb6  Temj,  oootrftlenr  gé» 
aéml,  ipd  bd  lefnHdent  de  pejrer  m  dettes  de  jen  ;  V**  du  Bany  prit  parti  pour  d*Ai- 
gnUIoD. 

I.  SO 
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«  et  à  800  iiir  dd  bonté  m  leconnaissait  la  fille  de  Tauguste  Marie- 
«  Thérèse  ».  Partout  oh  la  dauphine  passait,  elle  regardait  le 
IKnipled*im  air  riant;  elle  saluait  les  personnes  de  distinction;  lors- 
que, après  son  dfner,  elle  se  promena  dans  le  jardin  des  'Foileries,  od 
il  y  ayait  sans  exagération  pins  de  cinquante  mille  âmes,  et  où  le 
monde  était  monté  juscjne  sur  les  arbres,  S*  A.  R.  ordonna  aux  gardes 
de  ne  point  repousser  le  peiq)le,  et  de  le  laisser  approcher  autant  qu'il 
le  ^-oudrait.  Il  arriva  que  la  suite  de  M™  la  dauphine  se  trouva  plu- 
sieurs toîa  coupée  par  lafonle,  et  on  n'entendait  que  des  battements 
de  mains  et  des  exclamations  qui  répétaient  partout  :  «  Qu'elle  est 
c  belle  I  qu'elle  est  charmante  t  »  Après  la  promenade  et  au  moment 
(lu  départ,  S.  A.  B.  remonta  sur  le  grand  balcon  de  la  façade  du  châ- 
teau, et  de  droite  et  de  gauche  elle  salua  le  public,  qui  jeta  un  cri 
géuéral  de  joie  et  de  satisfaction.  M.  le  dauphin,  qui  cependant  de  son 
cûté  s'est  parfidtement  bien  comporté,  n'a  été  regardé  que  comme  un 
accessoiie  à  cette  cérémonie.  Tout  le  monde  ne  parlait  que  de  l'en- 
trée de  la  dauphine,  et  le  recteur  de  PTTniversité  de  Paris,  en  pu- 
bliant à  cette  occasion  le  mandment  que  je  joins  ici,  n'y  fait  qu'in- 
cidentellement  mention  de  M.  le  dauphin,  et  raj^porte  tout  à  M"*  la 
dauphine  (1).  Cette  entrée  était  d'une  grande  oonséquaioe  pour  fixer 
l'opinion  publique,  et  il  est  impossible  de  se  montrer  arec  plus  de 
grâce,  plus  de  charmes  et  plus  de  présence  d'esprit  que  n'en  a 
marqué  M**  l'archiduchesse  dans  cette  coigoncture. 

Quant  aux  occuputions  sérieuses  de  S.  A  B.,  et  particulièrement 
ses  lectures,  elles  ont  été  un  peu  moins  suivies  dans  le  oouiint  dn 
mois,  parce  que  la  belle  saison,  les  promenades  qu'elle  occasionne, 
et  les  préi)aratifi(  à  l'entrée  à  Paris  ont  ajouté  à  la  dissipation  ;  mais 


(1  )  Ou  poufe  lire  dans  las  B^gisfem  é»  l'UtdTnsité ,  oomerrés  la  Ubliothàqne  de  1»  8or^ 
bome»  à  !•  date  da  5  jida  1778,  te  aMiidlii<iMi  du  noteor  Fruçois-Marie  C<^er.  U  dit 
CBlsUltla  joie  de  l'Univcrfitr  et  de  Iri  capitolt de  Contempler  enfin  la  jeune  dauphbe.  etc.. 
et  n  annonce  qu'il  y  aura  congé  le  juiu.  — >  Les  mêmes  Bcgùtres  donaent,  à  cette  deinkre 
data^  la  dewîriptfam  «n  latin  de  la  oéiémonie;  ila  rapportent  la  haiangue  dn  Beetaw,  qai 
obtint  ces  mots  poor  rèponee  :  «  Oui,  monaienr  teBectoor,  toute  notre  {KOtectkm  à  rUnhner* 
■Hé.  J»  Un  i>en  jilua  loin  ct'iH'ndant .  entre  le  23  et  le  25  juin ,  on  lit  A  l'occaiion  de  cette 
même  joumùe  lee  griefs  de  la  uatiuu  de  Xonwindie  :  elle  se  plaint  de  ce  que  lo  liée  te  ur  sesoU 
prèaonté  «  en  petit  habit,  et  u'ayuut  pas  avee  lui  tout  te  oortége académique...  >  —  Labi- 
blioCbiqaa  de  te  Sorbonm  pcartde  anaii,  aona  te  titra  de  AeiMtf  â$  «er»  de  FUrnSgenUé^ 
line  série  de  volnnieH  in-qiiarto  ofi  l'on  trouvera  l)OU  nombre  de  compliments,  harangue», 
pièces  de  vers,  en  latin  et  en  français,  composés  par  des  membres  do  T  Université  pour  les 
direne»  dnsonetanoea  intéieaiant  h  fiMniUeioyate. 
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les  entretienB  utiles  avec  Tabbéde  Vennond  ont  suppléé  à  cette  lacune. 
J'aperçois  toiqouRi  dans  U"*  Farchidnchesse  les  mêmes  progrès  en 
mieux  du  côté  du  jugement  et  de  la  réflexion,  ainsi  que  du  côté  des 
qualités  essentielles  au  caractère. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  semis  le  1 1  an  soir  les  ordres  de  Y.  M. 
en  date  du  2,  je  me  rendis  le  lendemain  à  Versailles,  où  je  oom-^ 
mençai  d'aibord  par  charger  Tabbé  de  Yermond  de  présenter  à  la 
danpbine  le  jour  suivant  13  la  lettre  de  Y.  M.  marquée  N*  Inattendu 
que  le  temps  nécessaire  à  Tesqiédition  du  courrier  ne  me  permettait 
pas  d'aller  deux  jours  de  suite  à  Yersailles.  J'y  remis  moi-même  les 
autres  lettres  adressées  à  M"*  Farchiducbesse,  qui  parut  bien  con- 
tente &la  lecture  decellede  Y.  —  S.  A.  B.  me  fit  quelques  ques> 
tiens  sur  l'état  actuel  des  affiures  générales  ;  je  lui  en  exposai  ce  qui 
me  paraissait  nécessaire  et  utile  à  son  information,  en  lyoutant  des 
remarques  propres  à  diriger  ses  réponses  dans  le  cas  où  le  roi  yf nt  à 
lui  parler  sur  pareils  olgets,  ce  qui,  depuis  quelque  temps,  arrive  as- 
sez fréquenmisnt.  Je  rendis  compte  à  H*^  l'archiduchesse  de  tout 
l'effet  qu'avait  produit  son  entrée  IkFteris,  et,  comme  S.  A.  B.  se  pro 
pose  d'y  revenir  de  temps  en  temps,  soit  pour  assista  au  spectacle 
ou  pour  voir  les  promenades  publiques,  je  lui  fis  quelques  observa^ 
tions  sur  la  pratique  de  petits  moyens  par  lesquels  M"*  la  dauphîne 
peut  s'attirer  déplus  en  plus  l'attachement  et  l'amour  du  peuple.  Cet 
objet  fwt  important  est  très-facile  à  remplir,  par  une  suite  du  pen- 
chant vraiment  extraordinaire  que  le  public  marque  pour  H"**  l'ar- 
chiduchesse ;  de  mémoire  d'homme  on  ne  se  ressouvient  point  ici  d'une 
entrée  qui  y  ait  fiât  autant  de  sensation  et  qui  y  ait  en  un  succès  aussi 
général.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  encore ,  c'est  que  la  bonne  con- 
tenance de  M.  le  dauphin,  ses  propos  très-honnêtes,  les  attentions 
qu'il  a  marquées  à  un  chacun,  tout  cela  a  été  attribué  avec  raison  aux 
conseils  de  M"*  l'archiduchesse.  Le  roi  lui  en  a  Mt  compliment  et  a 
paru  enchanté  de  l'excellente  réussite  qu'a  eue  la  cérémonie  dont  il 
s'agit.  Elle  forme  encore  actuellement  le  siget  des  conversations  dans 
Paris,  et  les  esprits  en  sont  aussi  préoccupés  que  le  premier  jour. 

XXIX.  —  Mkrct  a  MABIB-TE^BteS. 

A  Paris,  le  l^jttin,  —  Le  premier  jour  où  la  maladie  de  M*^*  Yio- 

toire  se  manifesta,  le  roi  était  prêt  à  se  rendre  à  Saint-Hubert,  et 

ro. 
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M"*  la  dauphine  étant  auprès  de  loi,  loi  dit  :  «  Sans  doute,  papa, 
«  voua  n'irez  point  à  Saint-Hubert  dans  Tétat  où  se  tcovLTe  ma 
«  tante  ».  Le  roi  ayant  répondu  que  cette  princesse  n'était  point  assez 
mal  pour  que  cela  dftt  rompre  son  voyage,  rarchiduchesse  ré- 
partit :  «  Pour  cela,  papa,  cela  n'est  pas  trop  honnête.  »  Je  trouvai 
ensuite  S.  A.  B.  fart  affectée  de  la  conduite  que  le  roi  avait  tenue 
dans  cette  occasion  ;  elle  croyait  y  voir  une  insensibilité  qui  choquait 
et  paraissait  aigrir  sa  belle  ftme.  J'eus  assez  de  peine  à  effiuser  cette 
impression,  et  ce  n'est  pas. le  premier  embarras  que  j'aie  en  en  ce 
genre.  M"*  l'archiduchesse  marque  en  tout  ce  qui  est  essentiel  un 
cœur  si  bien  placé  et  tant  de 'sentiment,  que  tout  ce  qui  ne  paraît 
pas  s'accorder  avec  cette  &çon  de  penser  la  révolte  ;  et  j'ai  vu  des 
moments  ob,  pour  pareilles  causes,  ses  opinions  sur  le  roi  prenaient 
une  tournure  qui  m'a  effrayé  plus  d'une  fi>Î8.  Cependant  je  suis  ton- 
jours  parvenu  jusqu'à  présent  à  ramener  M"*  la  dauphine  à  des  ré- 
flexions moins  dangereuses,  et  cela  est  d'autant  plus  important  qu'a- 
vec sa  sincérité  et  franchise  naturelle,  elle  aurait  peine  à  dissimuler, 
et  à  marquer  au  roi  les  sentiments  qu'elle  lui  doit,  si  elle  venait  à  se 
persuader  que  le  caractère  de  ce  monarque  n'est  pas  fait  pour  y  ré- 
pondre. * 

Je  vais  maintenant  reprendre  les  articles  de  la  trè&>graciense  lettre 
do  y.  M.  qui  exigent  quelques  remarques  de  ma  part. 

y.  M.  daignera  voir  dans  ma  dépêche  ministériale  d'aiiyourd'hni 
l'embarras  oh  se  trouve  le  duc  d'Aiguillon  vis-à^vis  du  prince  de  Sou- 
bise  et  de  la  comtesse  de  Marsan  (1).  CSette  conjoncture  gène  beaucoup 
le  ministre  sur  les  moyens  de  rappeler  le  prince  de  Bohan  de  son 
ambassade.  J'ai  en  avec  le  marquis  de  Nouilles  une  conver8ati<m  où, 
sans  trop  hasarder,  je  lui  ai  tenu  quelques  propos  qui  feront  effet  dans 
sa  famille,  et  qui  la  rendront  attentive  à  coopérer  an  rappel  du  coad- 
juteur.  Cette  matière  est  si  délicate  à  manier  que  je  crois  ne  rien 
devoir  précipiter,  et  apporter  à  mes  démarches  toute  la  circonspection 
possible.  L'évéque  de  Strasbourg,  quoiqu'un  peu  revenu  de  sa  der- 
nière maladie,  est  tonjours  dans  un  état  qui  annonce  sa  fin  prochaine, 


(1)  Merejr  «qaliqiié  duu  1m  mpporti  précédente  1m  lalMU  qjifainât  tfAignUlQn  de  mé» 

nager  le  prince  de  Soubii«e,  chef  de  la  maison  de  Rohan,  courtisan  nlaié  dn  roi,  et  sa  lœor 
M™*  de  Marsan,  ancienne  gouvernante  du  dauphin,  femme  habile  et  intrigante,  toute  dé- 
Toaée  à  ce  qu'on  appckit  la  c;ibale  dea  dévots,  c'eat-à-dire  aux  ennemis  de  Choic-eiU  et  de 
l'alUaaM  antriehienae. 
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et  cette  ciioonstanoe  poonrait  seule  décider  le  retour  du  prince  de 
Bohan. 

J'obéirai  à  Tordre  que  daigne  me  donner  Y.  M.  d'entrer  en  corres- 
pondance avec  le  comte  de  Wilcsek  quand  il  sera  rendu  à  son  poste, 
mais  j'observerai  que,  sans  risquer  de  compromettre  le  bien  du  ser- 
vice, il  serait  impossible  de  confier  à  la  voie  ordinaire  de  la  poste 
une  correspondance  qui  contiendrait  des  particularités  qui  devraient 
rester  secrètes.  Je  sais,  de  tonte  certitude,  que  l'on  a  ici  des  déchif- 
fireors  si  habiles  qu'il  n'y  a  aucun  chiffre  dont  ils  ne  parviennent  en 
fort  peu  de  temps  à  se  procurer  la  clef,  et  cette  notion  me  cause  tant  de 
gène  et  d'embarras  que  je  suis  réduit  à  adresser  cluu|ue  semaine  à  la 
chancellerie  d'État  par  la  poste  ordinaire  des  lettrée  si  courtes  et  ai 
sèches  que  je  serais  honteux  de  les  présenter  dans  cet  état  si  je  ne 
me  croyais  justifié  par  le  motif  qui  m'y  oblige.  Au  reste,  il  se  pré- 
sente toigoursde  temps  à  antre  quelques  occasions  sûres  pour  Naples, 
soit  par  des  voyageurs  ou  des  n^iociants  bien  connus,  et  je  me  pré- 
vaudrai de  ces  moyens*  pour  remplir  avec  sécurité  les  intentions  de 
Y.  M.  Les  courriers  espagnols  me  donnent  plus  de  fiuïilité  dans  ma 
correspondance  avec  le  prince  de  Lobkowitz,  et,  dans  ma -lettre  au 
baron  de  Fichier,  je  m'étends  à  cet  égard  sur  quelques  détails  qui 
ont  rnpi)ort  aux  ordres  de  Y.  M. 

M"*  la  dauphine,  au  jour  de  sa  fôte,  a  fiiît  ses  dévotions,  et  elle  se 
propose  de  remplir  encore  le  même  acte  de  piété  avant  son  départ 
pour  Compiègne. 
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